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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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DABELOW  (  Christophe - 
Chbitik*  ,  baron  de),  jurisconsulte 
allemand  ,  né  le  19  juillet  1768  dans 
Je  duché  de  Méklembourg  Schwerin 
où  son  père  était  conseiller  de  jus- 
tice a  Neu-Biïckow  (près  de  Schwe- 
rin), reçut   sa  première  éducation 
d'un  instituteur  particulier  dans  la 
maison    paternelle,  alla  ensuite  ati 
gymnase  de  Rostock ,  enfin  se  ren- 
dit   a  l'université  d'Iéna   oi\  il  ter- 
mina ses  éludes  par  celle  du  droit. 
11  plaidait  déjà  depuis  deux  ou  trois 
ans  lorsqu'en  1789  il  se  fit  recevoir 
docteur  ,  el  quelque  temps  après  au- 
toriser a  tenir  chez  lui  des  cours  par- 
ticuliers. Les  lectures  qu'il  fil  ainsi 
dans  la  ville  universitaire  de  Halle 
furent  conronnées  par  un  grand  suc- 
cès. Aussi  fut-il  nommé,  en  1791  , 
professeur   extraordinaire    et    deux 
ios  plus  tard  eut-il  le  titulariat.  La 
ûe   scientifique    de    Dabelow    était 
alors  des  plus  actives  :  il  publiait  en 
Quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  traités 
relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment 
herculéen ,  un  grand  commentaire  sur 
le  Corpus  juris  romani,  La  sus- 
pension dont  l'université  de  Halle 

lui. 


fut  frappée  par  Napoléon,  après  la  ba- 
taille d'Iéna ,  n'interrompit  pas  ses 
travaux.  Profitant  des  vacances  im- 
posées parl'épée  du  conquérant,  pour 
visiter  les  grands  centres  scientifi- 
ques dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles,  il  par- 
courut successivement  Dresde,  Pra- 
gue, Vienne,  Tltalie  et  la  France.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  fil  que  pa- 
raître un  moment  dans  sa  chaire,  ne 
voulant  point  être  compris  parmi  les 
salariés  du  roi  Jérôme.  Cette  anti- 
pathie pour  la  domination  française , 
tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
allemande,  ne  l'empêchait  point  d'é- 
tudier les  lois  de  la  France.  A  cette 
époque  précisément  il  travaillait  sur 
les  codes  Napoléon  et  de  procédure 
civile ,  comme  naguère  il  avait  tra- 
vaillé sur  le  droit  romain.  C'est  ainsi 
u'il  atteignit  1811,  tantôt  faisant 
es  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
blics a  Leipzig,  où  l'espérance  d'avoir 
une  chaire  particulière  l'avait  fait 
venir,  tantôt  publiant  de  nouveaux 
écrits.  11  passa  ensuite  deux  ans  au 
service  du  duc  d'Anhalt-Kœthen  qui 
lui  donna  le  titre  de  baron ,  celui 
de  conseiller  intime,  et  l'employa 
dans  sç$  négociations  avec  le  due 
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de  Hesse -Darmstadt.  Mais  le  duc 
de    Kœlben  mourut ,    et    Dabelow 
eut  la  franchise  de  déclarer  au  duc 
de  Dessau,   qui    prit    l'administra- 
tion du    pays  de   Kœthen  ,   que  la 
Slupart  des  personnes  au  service  du 
éfunt  étaient  des  rpuaget  inutiles  , 
et  eut  la  conscience  de  se  mettre  lui- 
même  en  première  ligne  dans  la  foule 
des  fonctionnaires  a  congédier.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  villes  de  Hei- 
delberg  et  de  Gœttingue  pour  en  ex- 
ploiter   les   richesses    bibliographi- 
ques, et  de  la  dans  celle  de  Halle 
qui  n'appartenait  plus  à  l'éphémère 
royaume  de  Westphalie,  mais  où  sa 
chaire  reMa  ,  comme  sous  la  domina- 
tion d<!  Jérôme ,  remplie  par  un  au- 
tre*.  Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer 
un  jour,  soit  qu'il  trouvât  des  res- 
jources  dans  la  multitude  des  élèves 
qui  fréquentaient  cette  universilé,il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur 
particulier;   et  Ton  put  croire  qu'il 
you'ait  s'y  fixer  lorsqu'on  le  vit  re- 
jeter les  offres  des  deux  universités 
de    Rostock    (1817)  et   d'Erlangen 
(1818).   Sa  résotation  ne  tiut  pas 
contre  les  propositions  brillantes  qui 
lui  furent  faites  la  même  année  par 
l'université   de  Derpt,  eu  Livonie. 
II  arriva  dans  cette  ville  en  1819, 
après  un  voyage  pénible  et  dangereux. 
Il  prit  sur-le-champ  possession  de  sa 
chaire  dans  laquelle  il  devait  profes- 
ser le  droit  civil  d'origine  romaîue  et 
germanique ,  le  droit  général  et  la 
jurisprudence.    Dabelow  parcourut 
ce  vaste  cercle  avec  un  grand  succès, 
traitant  chaque  spécialité  comme   si 
elle  eût  été  l'affaire  de  toute  sa  vie. 
L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
avec  les  bravos  du  public  une  amé- 
lioration prompte  dans  sa  position. 
De  conseiller  de  cour  (c'était  son  titre 
en  1819),  il  devint  au  bout  de  deux 
ans  conseiller  de  collège ,  bien  que 
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d'ordinaire  six  ans  an  moins  séparent 
ces  deux  nominations.  Renonçant  a 
poursuivre  son    travail   sur  tout  le 
Corpus  juris  romani,  il  se  prépa- 
rait à  publier  seulement  le  texte  épu- 
ré de  cette  vaste  compilation  ,  et  le 
gouvernement  rosse  lui  avait  assigné 
vingt  mille  roubles  pour  cette  entre- 
prise ,  lorsque  l'annonce  presque  si- 
multanée de  trois  éditions  plus  por- 
tatives et  plus  commodes  que  celle 
3u'il  projetait   lui   fit  encore  aban- 
onner  son  dessein.  Dabelow  mourut 
le  27  avril  1830  à  Derpt.  On  a  de 
ce    laborieux   professeur   un   grand 
nombre  de  livres  sur  toutes  les  par-     ' 
tics  de  la  jurisprudence.  Il  n'en  est 
pas  un  dans  lequel  on  ne  trouve  on    !' 
des  vues  importantes  ou  des  rappro-   r* 
chements  ingénieux.  Mous  indique-   *< 
rons   seulement  :  I.    M eletematum  k' 
juris  feudalis    collectio   prima ,   '<• 
Halle,  1791.  Ce  recueil  jette  de  la  * 
lumière  sur  plusieurs  points  de  la  ju-  \j 
risprudênce  féodale.  IL  Essai  aV  une  M 
explication  systématique  détail-  V, 
lée  de  la  doctrine  sur  la  présence  •(< 
simultanée   de    plusieurs    créan-  i% 
tiers,    lre  et    2e    partie,   Halle,  >« 
1792,  3e  (avec  une  table  pour  1  ont  %, 
l'ouvrage)  ,1794;  2«  édit.,  1796j  ^ 
3%  1801  (cette  dernière  est   trè«-^ 
améliorée).  III.  Bases  de  la  juris-  tJ 
prudence   générale   du    mariage  %r 
chez  les  chrétiens  d' Allemagne  ,  ; ,  n 
Halle,  1792.   IV.   Introduction  â^ 
la  jurisprudence  allemande  poU^\M 
tive,  Halle,  1793;  2«  édit.,  1796.  * 
V.  Encyclopédie  et  méthodologie^ 
de  la  jurisprudence  allemande  ^ 
Halle,  1793.  VI.  Système  de  lajm^ 
risprudênce  civile  actuelle ,  Halle^^ 

1793  et  1794.  VIL  Manuel  d*^ 
droit  public  et  du  droit  des  genfar 
en  Allemagne,  Halle    1795.  \l£^ 

Histoire  des  so**cc .  du  droit  p^.^ 
sitifde  l'Aller*  *gney  Halle ,  1 7MT^ 
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2  ? oL  IX.  Goutté  bibliographi- 
que du  droit  (  et  collaboration  avec 
Hofihaucr  ta  1799  el  arec  Maas  en 
1800),  X.  De  la  prescription, 
Halle ,  1805  el  1807, 2  v.  XI.  ifo- 
*nW  dfc<  droit  ftbuti  allemand, 
Halle,  1807.  XII.  Archives  pour  le 
code  Napoléon,  5  livraisons,  1808 
et  1809.  XIII.  Commentaire  dé- 
taillé, théorique  et  pratique  sur 
le  code  Napoléon,  Leipxig,  1810) 
2  ?  oL  HT.  Situation  et  adminis- 
tration actuelle  de  la  France, 
Leipzig,   1810.  XV.  Répertoire 
complet  du  droit  français  ,  Leip- 
■f,  1*1 1,  2  parties.  XTI.  Pen- 
sées nw  r obstacle  opposé  par  Us 
paix  do  Paris  du  30  mai  1814  à 
lajusum  dm»  états  allemands \  avec 
nu  appendice  sur  les  plans  de  Na- 
poléon relativement  à  t  Allema- 
gne si  tm  guerre  contre  la  Russie 
•il  été  heureuse ,  Gortting.,  1814. 
XV0L  Manuel  du  droit  des  Pan- 
doctes,  Halle,  1816  et  1817,  2 
tel.  XVIII.   Canevas  de  lectures 
sur  tes  Pandectes,  Derpt ,  1819. 
XDL  Canevas    historié  o-dogma- 
timue  d'un  cours  du  droit  primitif 
dm  F  Allemagne.  XX.  Jus  anti- 
fumm Rmmanorum ,  Derpt,  1821. 
XXL  Tituli  ex  corpore   Vlpiani 
qui  et  Vlpiani  fragmenta  appel  » 
lantur,    etc.,  Derpt,   1823.    On 
treere  nanti  divers  articles  de  Dabe- 
W  dans  les  journaux  de  droit  de 
f  Allemagne  $  et  l'on  parle  de  ma- 
sastrit*  qu'il  aurait  laissas  k  peu  près 
taétatcTétre  mis  sons  presse,  sur  les 
temqne*  de  Cicéron  ,  la  Germanie 
«tacite,  le  droit  primitif  àes  Ro- 
«  ci  rbtetoire  du  droit.  P— ot. 
DACHITOFF.    Voye%  Das- 
letr,  t\-\     es. 

DACIA^iu  (Joseph),  médecin, 
conna  qu'il  ne  mérite  de  Pè- 
te, naquit  en  1620  à  Tolmesco  , 


dans  le  Frionl ,  de  parents  pauvres. 
Son  père ,  ouvrier  tailleur ,  le  con- 
duisit jeune  k  Cdinc,  où  il  s'établit 
dans  1  espoir  de  trouver  plus  facile* 
ment  les  moyens  de  vivre  avec  sa 
famille.  Ayant  obtenu,  en  1647,  des 
magistrats  cPUdine  un  secours  pour 
continuer  l'étude  de  la  médecine,  il 
alla  suivre  les  cours  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  son  temps,  et 
revint  en  1655  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Revêtu  presque  aussitôt  du  titre 
bonorable  mais  peu  lucratif  de  méde- 
cin de  la  ville,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  reiercice  de  cette  charge 
lui  méritèrent  en  peu  de  temps  la 
confiance  générale;  et  son  modeste 
traitement  fut  augmenté  k  plusieurs 
reprises.  Les  succès  qu'obtenait  Da- 
ciano  dans  sa  pratique  eicitèrent  la 
jalousie  de  ses  confrères ,  qui  tentè- 
rent de  l'empoisonner  en  lui  faisant 
manger  du  pain  où  l'on  avait  mêlé 
de  la  céruse  et  du  sublimé  corrosif; 
mais  il  reconnut  k  temps  la  présence 
du  poison  $  et  dès  lors  il  se  tint  en 
garde  contre  les  projets  de  ses  enne- 
mis. Quoique  fort  occupé  de  son  art , 
il  n'était  point  étranger  k  la  lit- 
térature 5   il   composait  avec  faci- 
lité des  vers  latins  et  italiens;  et 
l'on  en  trouve  quelques  uns  de  lui 
dans  la  Raccoltà  encomiastica  di 
Salome  délia  Torre,  Venise  1568. 
Cet  habile  praticien  mourut  en  1676, 
quelques  mois  après  avoir  terminé 
1  ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation i    Trattato  délia  peste   e 
délie  petecchie ,  nello  quale  s' in 
segna  il  vero   modo  che  si  dee 
tenere  per  preservarsi  e  curare 
ciascuno  oppresso   di  tali  infer- 
mita,  etc.,  Venise,    1577,  in-4° 
de  1 52  pag.  La  partie  théorique  de 
cet  ouvrage  n'ofire  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  plupart  des  traités 
de  médecine  du  même  temps.  Mais 
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ce  qui  le  rend  précieux,  ce  sont  les 
observations  faites  par  Daciano  au 
chevet  de  ses  malades,  et  qu'il  rédi- 
geait ensuite  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  précision.  Ce  médecin , 
l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait alors,  et  a  déterminé  ses  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande-t-il  d'employer,  dès  le 

Îirincipe  de  la  maladie  ,  la  saignée  , 
'application  des  sangsues ,  les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  h  l'appui  de 
son  sentiment  ce  qu'il  avait  observé 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  sept.  1560, 
où  tous  les  malades  qui  n'avaient 
point  été  saignés  succombèrent,  tan- 
dis que  les  autres  se  rétablirent  assez 
promptement.  L'ouvrage  de  Dacia- 
no ,  devenu  rare ,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'en 
1817  le  docteur  Marcolini  d'Udine 
en  publia  un  curieux  extrait  dans 
•on  livre  intitulé  :  Délie  principale 
febbri  tisiche  di  Udine  nel  secolo 
XV Ii  a  di  una  operetta  del  dottor 
Daciano ,  etc.  Rétabli  par  lk  dans 
ses  droits ,  ce  sélé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
i  se  sont  occupés  le  plus  utilement 
es  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  guérir;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
tion sur  le  typhus  ou  les  aulres  ma- 
ladies contagieuses  sans  que  son  nom 
y  soit  cité  d  une  manière  honorable. 

W— s. 
DAC1ER  (Bon-Joseph),  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l'académie 
française,  naquit  le  1er  avril  1742  a 
Yalogno  en  Normandie.  Destiné  par 
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ses  parents  h  l'état  ecclésiastique  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale  ,  il  vint  k 
Paris,  où  il  entra  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  et  joignit  l'étude  de  la 
théologie  h  celle  des  lettres.  Ses  dis- 
positions précoces  l'ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Gurne  [Voy. 
Sainte-Palaye,  XXXIX  ,  558),  ils 
l'admirent  au  nombre  des  jeunes  gens 
studieux  dont  ils  s'aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux  matériaux  qu'ils  avaient 
réunis ,  tant  sur  l'ancienne  langue 
française  que  sur  l'histoire  de  France. 
Dacier  dut  aux  frères  La  Curne 
d'être  en  rapport  avec  Foncemagne, 
qui ,  devenu  son  prolecteur  le  plus 
sélé ,  lui  fit  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le  sous  gouverneur,  et  l'introduisit 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  même  temps  aussi 
ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
tion qui  l'empêcha  d'attacher,  comme 
il  en  était  capable ,  son  nom  k  des  !!! 
ouvrages  de  quelque  étendue.  Fon-  ^ 
cemagne ,  veuf  et  ayant  eu  le  mal-  *  '' 
heur  de  perdre  son  fils  unique,  con-'fl 
centra  de  plus  en  plus  son  affection  "^ 
sur  Dacier  \  il  lui  permit  de  renoncer  '^ 
k  l'état  ecclésiastique  et  le  dédom-^e 
magea  des  avantages  que  cet  éttt^e 
aurait  pu  lui  procurer.  En  1772  Da-^e 
cier  publia  la  traduction  des  ffii-**r 
toires  diverses  d'Elien,  que  For*^ 
mey  avait,  déjà  traduites  en  1764^ê 
{Voy.  Elien,  XIII,  20)5  elIVi.*» 
time  qu'elle  obtint  dès  le  moment  dt*h 
sa  publication  lui  prouva  qu'il  aysj^iil 
eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  ef'V 
frayer  par  la  concurrence  du  tr ad uc-W 
teur  de  Berlin.  Ce  travail ,  qui  fju%  i 
autant  d'honneur  a  son  goût  qu'k  soi  ^ 

(t)  PAre  du  roi  LouirPhillpp*.  -  " 
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éruditioo,n'aorait  cependant  pai  tnffi 
pour  lai  onrrir  lei  portes  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  ti  Foocema- 
gne  e&t  en  moins  de  crédit  dans  celle 
compagnie.  Il  y  fol  admis  en  1772; 
et  deux  am  après  il  succéda  dans  la 
place  de  gards  des  chartes  k  Lebrun , 
le  tradocteur  de  \* Iliade  et  de  la 
Jérusalem  délivrée  (  V.  Lebixjv  . 
aaSuppL),  Depuis  son  admission  a 
l'académie  ,  il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cjrropédiê  de  Xéno- 
pfcosj,  qu'il  fit  paraître  en  1777. 
A  cette  époque,  Dacier  s'occupait 
déjk  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
fiai des  Chronique*  de  Froissait; 
et  ion   ne   saurait  trop  regretter 
qm  Uê  circonstances  ne  lui  aient 
pu  permis  d'achever  une  tâche  que 
personne  n'était  capable  de  mieux 
resnplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie,  Dupuy  (  roy.  ce  nom, 
XII,  320],  ayant  donné  sa  démission 
am  1782 ,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer*  Comprenant  toute  l'im- 
portance de  $ts  nouvelles  fonctions , 
il  s'y  dévoua  tout  entier ,  et  n'eut 
plus  dans  ses  travaux  d'autre  but 
que  \a  gloire  et  les  intérêts  de  l'a- 
cadémie ,  avec  laquelle  il  s'était  pour 
ainsi  dire  identifié.  C'est  a  $e$  con- 
stantes démarches  qu'elle  fui  rede- 
vable de  l'augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires  et  du  fonds  des 
pions;  de  la  création  d'une  classe 
d'académiciens  libres;  de  l'établisse- 
Sttnt  d'an  comité ,  chargé  do  dépouil- 
ler les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi ,  cl  d'en  publier 
I* notices  ou  des  extraits  (2)  ;  et , 
eafia  d'an  nouveau  règlement  qui , 
sans  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la 
destitution  primitive  de  l'académie, 
était  pi  as  en  rapport  avec  les  eban- 

fi}  Il  «  déjà    paru  de  et  tu  collection  ia  vo- 
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gements  arrivés  dans  les  mesurs  de- 

|)uis  Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
us  dans  des  séances  publiques,  et  où 
l'élégance  du  stylé  était  jointe  h 
l'étendue  et  a  l'exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
a  la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier. En  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d'historiographe  des  ordres 
réunis  de  St-Lazare ,  de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carmel ,  dont  Monsieur 
(depuis  Louis  XVIII)  était  alors 
grand-maître.  Trop  éclairé  pour  ne 

Sas  sentir  la  nécessité  des  reformes, 
adopta  les  principes  d'une  révo- 
lution qui  promettait  la  suppression 
des  abus  et  l'accroissement  au  bon- 
heur public  s  mais  il  était  loin  de 
prévoir  tous  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l'inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
mes faites  d  une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Élu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1790, 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  dans  cette  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes  ;  et  il  s'acquitta  d'une 
tâche  si  contraire  a  ses  goûts  et  a  ses 
habitudes  de  manière  k  mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées. L'infortuné  Louis  XVI ,  qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l'avait  appelé  quel- 

3uefois  près  de  lui  dans  des  moments 
e  crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances;  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D'a- 
près la  marche  des  événements,  Da- 
cier ,  redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine ,  ne  se  trouvait  déjk  que  trop 
en  évidence  ;  et ,  s'il  l'eût  pu  ,  de- 
puis loug-temps  il  se  serait  démis  de 
ses  modestes  emplois  pour  retourner 
k  ses  occupations  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  le 
trouva  siégeant  k  l'hôtel -de-ville ,-  et 


6  DAG 

l'on  peut  présumer  qu'il  eut  été*  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques ,  si  son  confrère 
Dussaulx  {Voy%  ce  nom,  XII,  390) 
-ne  se  fût  empressé  de  le  soustraire  au 
udanger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
première  alarme ,  il  reprit  ses  ha* 
bitudes  de  travail ,  et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart ,  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  vue ,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  Timprimerie  royale.  La  sup- 
pression des  académies,  prononcée 
en  1793,  le  força  d'ajourner  à  des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  re- 
cherche*; mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  c'est  qu'une  grande  partie  de 
ses  matériaux,  déposés  au  secréta- 
riat de  l'académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France ,  comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  dans  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l'odieux  régime 
de  la  terreur.  Plus  lard  il  accepta  le 
titre  de  conservateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gouesse  ; 
et  quelque  temps  après ,  la  place  de 
commissaire  du   directoire   exécutif 

{>our  le  canton  de  Louvres ,  place  qui 
ni  fournit  des  occasions  assez  fré- 
quentes de  rendre  service  aux  victi- 
mes de  nos  troubles  civils.  A  la 
création  de  l'Institut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  poti  tiques.  En 
1800  il  remplaça  Legrand  d'Au»sy 
au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  pendant  vingt- 

(3)  Dacier  a  lui-même  rendu  compte  des  per- 
tes qu'il  avait  éprouvées  à  cette  occasion  dans 
son  Rapport  sur  le  progrès  des  sciences  lu  s  torique  s 
depuis  178g.  Indépendamment  de  la  plus  grande 
partie  de  son  trayait ,  on  lui  enleva  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'était  servi  pour  corriger  le 
texte  de  Froissart ,  entre  autres  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  Besançon  «  qu'il  regardait  comme 
un  des  plus  précieux»  et  qui  se  trouve  main' 
tenant  en  Russie. 
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ans  qu'il  resta  chargé  de  Padmimstra- 
tion  de  ce  magnifique  établissement, 
il  concourut  beaucoup  a  l'enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  tribunat  en  1802,  il 
y  fit  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
fioances ,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de   Ge  corps  qu'a    sa   suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu'il  se 
proposait  d'apporter  a  l'organisation 
de  l'Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'académie 
des  inscriptions  sous  le  litre  de  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  l 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col-  - 
lègues  lui  rendit  aussitôt  la  place  de  ; 
secrétaire  perpétuel  qu'il  avait  rem-  y- 
plie  d'une  manière  si  distinguée  jus-  *} 
qu'à  la  suppression  de  cette  compa-  * 
gnie.  En  restituant  son  ancienne  dé-  -^ 
nomination  a  l'académie ,  la  restau-  r- 
ration  ne  changea  d'ailleurs  rien  a  la  lt 
position  de  Dacier.  Aimi ,  malgré  la^i 
suspension  assez  longue  qu'il  éprouvai 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  on  "s  11 
peut  le  regarder  comme  ayant  joui  iji 
constamment  depuis  1782  jusqu'à  saie 
mort  de  la  confiance  et  de  l'estime  de** 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac-i 
tère,  il  l'était  particulièrement  à  Yé-^ 
gard  des  jeunes  gens  qui  montraient^ 
des  dispositions  réelles  pour  les  let- y- 
très.  Il  les  dirigeait  lui-même  dani%- 
leurs  études,  encourageait  leurs  ef-^-. 
forts ,  et  jouissait  de  leurs  suceft  plmv 
que  des  siens  propres,  auxquels  ot >$ 
peut  lui  reprocher  d'avoir  été  tror*- 
îndifférent  (4).  Il  concourut,  danslc^ 
même  temps  ,  par   ses  conseils ,  e^9 
quelquefois  plus  activement  encore,  i^ 
la  lédaction  de   grands   ouvrages hj 
parmi  lesquels ,  imitant  la  retenue  d^ 

if  ~ 

(4)  Parmi  les  élèves  de  Dacier  qui  lui  fosrtl  ""*" 
plus  d'honneur,  on  doit  distinguer  À  bel  HaW|^ 
sat  et   Saint-Martin,  tous  les  deux  enlerés  à  1 
leur  de  l'âge  par  le  terrible    Héeu  qui  déeel  *" 
Paris  en  i83>  (  Voy.  leurs  noms,  auSoppl.).      fc^ 
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son  élocraent  panégyriste  (II.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy),   oo  ne 
citera    que   V Iconographie  grec- 
que  et    Visconti.     Une    maladie 
grave  qu'il  éprouva,  dam  les  pre- 
mier*  mois  de  1822,   et  qu  fit 
craindre  pour  set  jours  f  fournit  à 
ses  confrères  l'occasion  de  manifester 
kart  sentiments ,  en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  conyalescence  et  sa  cinquan- 
taivt  académique  par  ane  fête  litté- 
raire, la  première  de  ce  genre  en 
France.  JLa  même  année  Dacier  rem* 
plaça  fe  ckc  de  Richelieu  a  l'acadé- 
unt  française  ;  et  le  discours  qu'il 
nrenanca  pour  sa  réception  (28  no?.) 
amta   qne  Vàge  ne  lui  avait  rien 
m  perdre  de  uê  brillantes  facultés. 
Afaernaais  il  loi  était  impossible  de 
revenir  k  l'édition  de  Froissart;  mais, 
tant  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses 
travaux  ear  cet  historien,  il  le  remit 
à  un  jeune  littérateur  ,  M.  Buchon , 
uni  préparait  un  recueil  des  Chro- 
niques françaiset  ;  et  si  l'édition  de 
Froiêêart  de  1824  ne  remplit  pas 
lent  ee  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  Dacier,  elle  offre  du  moins  un  texte 
souvent  épuré  pour,  la  critique  et  plus 
tape    de  confiance  que  celui  des 
éditâtes   précédentes.  Dacier,  créé 
membre    de  la  Légion  -  d'Honneur 
ea  1804 ,  reçut  le  grade  d'officier 
après  la  restauration  ;  en  1816  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel  ;  et 
le  roi  Charles  X,  k  l'occasion  de  son 
sacre ,  lui  conféra  le  litre  de  baron. 
Quoique  d'un  tempérament  délicat , 
3  était  parvenn  k  un  âge  très- avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  11  mourut  a  Paris  le  4  fé- 
vrier 1833ydans  sa  91*  année,  lais* 
sut  un  fils  et  deux  filles ,  l'une  veuve 
du  général  Cherin ,  et ,  en  secondes 
aoces,de  Ramond ,  membre  de  l'Ins- 
titat ,  et  l'autre ,  mariée  k  M.  Laf- 
Stfc,  indépendamment  des  deux  tra- 
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décrions  déjk  citées,  on  doit  k  Dacier 
des  mémoires ,  disséminés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
de  1776  k  1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  :  Sup- 
plément au  Traité  do  Henri  É*~ 
tienne  sur  la  conformité  du  la*- 

Î  âge  français  avec  le  grec,  tom. 
8.  *—  Recherches  historiques  sur 
l'établissement  et  l'extinction  de 
tordre  de  l'Etoile,  39.— Notice 
d'une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d'Ar- 
tois^.—Examende  l'histoire  de 
lamatrone a* Ephèse %ti  des  différen- 
tes imitations  qu'elle  a  produites,41. 
—Notice  d'un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  intitulé  •• 
Syhtipàs,  ibid.— Mémoire  sur  fa 
vie  et  les  chroniques  de  Monstre- 
let ,  43  (5).  —  Questions  histori- 
ques *  À  qui  doit- on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sauva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  (Poy,  Jran,  XXI,  445.)— 
Essai  de  traductions  de  quelques 
épigrammes  de  l'Anthologie  grec- 
que ,  avec  des  remarques,  47. — Re- 
cherches  sur  l'usage  observé  en 
France  quand  les  rois  ont  acquis 
des  fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets ,  50.  Dacier  a  rédigé  la  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l'ancienne  collection   des 
Mémoires  de  l'académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  Il  a 
prononcé  les  éloges  des  académiciens 
morts ,  depuis  celui  de  Dan  ville  en 
1783,  jusqu'à  celui  de  Barbie  du 
Bocage    en   1826  ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Se  g  nier  1  antiquaire , 

(5)  C'est  d'après   ce   curieux  mémoire    que 
M.  Qnérord  avance»  dans  la    France   littéraire, 

3ue  Dacier  s'est  long  •  temps  occupé  d'une  édi* 
on  de  Monttrelet  j  nuit  il  a  confondu  Mens- 
treiet  avec  Froissa* t .  dont  U  m  parte  dm. 
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de  l'abbé  Brotier,  de  Rlopstock, 
de  Dnpuis ,  l'auteur  de  l'Origine  des 
cultes ,  dont  il  réfute  l'absurde  sys- 
tème en  rendant  justice  a  sa  profonde 
érudition,  de  Heyne;  de  Larcher, 
de  La  Porte  du  Theil,  de  Choiseul- 
Gonffier,  de  D.  Clément,  de  Visconti, 
de  Boissy-d'Anglas ,  de  D.  Brial  , 
etc.  Enfin  Dacier  est  l'auteur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne 
depuis  1789  jusqu'à  1808,  Paris , 
1810,  in-4°  et  in-8°,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernement  aux  dif- 
férentes classes  de  l'Institut ,  et  qui 
devait  servir  de  base  à  la  distribu- 
tion des  prix  décennaux.  L1 )  éloge  de 
Dacier  a  été  prononcé  a  l'académie 
française  par  M.  Tissot ,  son  succes- 
seur ,  et  a  l'académie  des  inscriptions 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.     W — s. 

DACOSTA.  Voy.  Acosta,  I, 
159,  LVI,  60,  et  Costa,  LXI,  427. 

D AEHNE  (  Jeah-Théofhile  ) , 
médecin,  né  le  5  octobre  1755  à 
Leipzig  ,  où  son  père  était  mécani- 
cien hydraulique ,  fut  mis  de  bonne 
beure  en  apprentissage  chez  l'habile 

Î)harmacien  Gai  lise  h  (1768),  sous 
a  direction  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances assez  variées.  En  1778 
il  suivit  les  cours  de  l'université 
et  compléta  son  éducation  rela- 
tivement aux  langues  classiques, 
à.  la  littérature ,  a  l'histoire.  II  fit 
dans  tontes  ces  branches  des  progrès 
remarquables.  Ne  leur  donnant  pour- 
tant que  la  place  qui  leur  convenait, 
d'après  la  carrière  a  laquelle  il  se 
destinait ,  c'est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu'il  voua  son  attention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777)  et  docteur  en  philoso- 
phie (1779),  il  plut  tellement  a  Rei- 
chel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances, que  ce  praticien  renommé 
le  choisit  pour  ion  second.  Dès-lors 
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la  ronte  de  Daehne  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  Reichel ,  c'est-a-dire 
cinq  ans  encore ,  Daebne  resta  près 
de  lui  ;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clientelle.   Son    renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fit 
que    s'accroître  $  sa  fortune   s'aug- 
menta dans  la   même    proportion. 
Aussi  aimait-il  a  répéter:  Dat  Ga- 
lenus  opes.  En  revanche ,  il   écrivit    j 
peu  ;  il  n'en  avait  pas  le  temps ,   et    , 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma-    ; 
nnscrit  n'est  aussi  bien  payé  qu'une   ;, 
ordonnance.  Peu  de  médecins  pour-  : 
tant  écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait  r; 
Daehne ,  soit  en  allemand ,  soit  en  ^ 
latin  ;  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  pins  jn 
de  faits  positifs  et  pins  de  sagacité  à  _ 
les  grouper  et  a  en  tirer  des  consé-   * 
qnences.  Daebne  est  mort  le  27  mars 
1 830.  Mous  citerons  de  lui  :  I.  De  ;\ 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sons  le  rap-  ^ 
port    de    la  topographie  médicale.   :" 
II.  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion  par  Reicbel  des  Commentarii 
de  rébus  in  scientia   naturali  et  ^  \ 
medicina  gestis  de   Ludwig  (  entre  "' 
autres  De    aromatum  usu  nimxo 
nervis  noxio,  de  medicina  Horneriy 


•  «-tlfi 


de  consensu  partium  fiuidarum  et 


ail 


solidarum   corporis   humani  per^ 
exempla  illustrato  ).     P — ot. 

DAEL  M  ANS  (Gilles),    me-f 
decin  du  XVIIe  siècle,  était  d'An-: ij 
vers.  Il  voyagea  aux  Indes ,  y  exerça   a 
pendant  plusieurs  années  sa  profes- ftrj 
sion ,   et  recueillit  quelques  observa- • 


tions  utiles  sur  les  maladies  qui  ré*' 
gnent  dans  ces  climats  :  mais  sa  con-  j17 
duite  ne  fut  pas  à  l'abri  de  repro-?** 
cbes  ;  il  composa  et  débita  des  re- ^ 
mèdes  secrets  prétendus  spécifiques*; 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules/*9 
hypothèses  de  Paracelse ,  il  en  ût*~ 
à  la  médecine  pratique  des  appUct**^ 
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tari  à  la  fois  raines  et  dange- 
k  II  prétendit,  par  exemple, 
.  goutte  était  produite  par  la 
lUtion  des  molécules  alcalines 
tynovie  avec  les  molécules  aci- 
i  sang  ;  et  il  proposa  l'esprit- 
comme  le  meilleur  moyen  cu- 
Gette  doctrine  erronée  fait  la 
e  l'ouvrage  que  Daelmans  pu- 
n  hollandais  sous  ce  titre  : 
îiie  médecine  réformée  , 
rdam,  1694,  in-8°;  ibid., 
,  m-8°.  Ce  livre  a  été  traduit 
esnaiid,  d'abord  en  1694,  à 
"ort-sur-l'Oder,  puis  en  1715, 
n,  avec  des  notes  de  Jean-Da*» 
tU.  C. 

JBIVDELS  (  Herman  -  Guil- 
),  général  hollandais,  né  en 
k  Hattem ,  petite  ville  de  la 
•e ,  où  son  père  était  bonrg- 
,  fut  d'abora  avocat,  et  aban- 
cette  profession  pour  entrer 
i  carrière  des  révolutions  et  de 
itique,  lorsque  des  troubles 
ent  dans  sa  patrie  en  1784. 
I  fait  remarquer  par  son  ardeur 
tionnaire ,  il  fut  contraint  de 
ier9  quand  la  cause  du  stathou- 
oropha.  U  vint  alors  s'établir  a 
Tune  ,  où  il  se  livra  pendant 
es  années  a  des  spéculations 
noier ce  assez  heureuses.  Lors- 
rit  la  guerre  allumée  entre 
tnce  et  la  Hollande,  il  se 
'accourir  sous  les  drapeaux 
is,  et  s'enrôla  dans  la  légion 
étrangère ,  où  il  fut  nommé 
ant- colonel.  Il  concourut,  sous 
1res  de  Dumouriez ,  à  la  ra- 
t  insignifiante  expédition  que 
léral  fit  en  Hollande  dans  le 
le  février  1793.  Revenu  en 
»  après  la  défection  de  Dumou- 
il  continua  de  servir,  et  se 
ua  dans  plusieurs  occasions  , 
nent  a  Tournai  et  à  Courtrai. 


«  qu'i 
«Ils 
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Il  parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1794,  et  fit  partie  de  l'ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau  la  Hol- 
lande en  1795,  sons  les  ordres  de 
Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
l'île  de  Bommel,  du  fort  Saint-An- 
dré et  d'une  grande  partie  de  l'artil- 
lerie des  alliés.  Mais  il  servit  en- 
core plus  efficacement  la  cause  des 
Français  par  les  intelligences  qu'il 
avait  conservées  avec  ses  compatrio- 
tes. «  Les  représentants  du  peuple 
«  français,  dit-il  dans  une  espèce 
«  d'adresse  qu'il  fit  circuler  en  grand 
«  nombre    sons  son  propre   nom , 
«  exigent  de  la  nation  hollandaise 
l'elle  s'affranchisse  elle  -  même, 
ne  veulent  jjoint  la  soumet- 
«  tre   en  vainqueurs;    ils   ne  veu- 
«  lent  point  la  forcer,  k  accepter  les 
«  assignats  ;  mais  s'allier  avec  elle , 
«  comme  avec  un  peuple  libre.  Que 
«  Dordrecht,  Harlem,  Lejde,  Ams* 
«  terdam  fassent  donc  la  révolution, 
«  et  en  informent  par  des  députés  les 
«  représentants  a  Bois-le-Duc...  » 
Ce  langage  de  propagande,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  l'épo- 
que, eut  tout  le  succès  qu'il  devait 
avoir,  et  Ton  vit  bientôt  arriver  au 
quartier-général  français  des  députa- 
tions   et  des   envoyés  de  toutes  les 
parties  de    la   Hollande.  Favorisée 
par  la  glace  et  par  de  telles  disposi- 
tions ,   l'armée  française  y  pénétra 
sans  peine  $  et  la  république  Balave 
fut  proclamée.  Daendels  devint  gé- 
néral de  division ,  et  il  entra  en  cette 
qualité  au   service  de  sa  première 
patrie ,  dont  il  fut  bientôt  le  géné- 
ral en  chef.  Il  jouit  ainsi  d'une  gran- 
de influence;  mais,  lorsque  le  parti 
démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
les  pouvoirs,  Daendels  ayant   tenté 
inutilement  de  s'y  opposer,  vint  k  Pa- 
ris ,  où  il  réussit  k  persuader  le  gou- 
vernement que  ce  changement  ne  pou- 
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T*ft  que  loi  être  funeste.  Ayant  fait 
adopter  tontes  ses  vues  par  les  direc- 
teurs, il  fat  renvoyé  en  Hollande  avec 
des  pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveur 
de    l'aristocratie  une   révolution    a 
peu  près  semblable  k  celle  qui  avait 
eu  lieu  en  France  Tannée  précédente 
(18  fructidor,  4  sept.  1797)  en  fa- 
veur de  la  démocratie.  Le  palais  des 
directeurs  bataves  fut  envahi  par  des 
soldats  $•  et  ils  se  virent  contraints  de 
céder  leurs  places  k  d'autres  hom- 
mes que  désigna  Daendels.  Son  in- 
fluence dans  ce  pays  n'eut  plus  alors 
d'antres  limites  que  les  volontés  de 
la  république-mère  ;  et  il  fut  mis  de 
nouveau  k  la  tête  de  tontes  les  trou- 
pes hollandaises.   Ce  fut  dans  cette 
éminente  position  que  le  trouvèrent 
les  graves  événements    de   Tannée 
1799.  Après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour    empêcher  le  débarque  * 
ment  des  Anglo-Russes  sur  la  côte 
du  Helder,  il  se  retira  précipitam- 
ment, et  la  flotte  hollandaise  tomba 
tout  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  perte  fut  imputée  k  Daendels, 
et  il  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous 
les  organes  de  l'opinion  publique.  Cette 
brochure,  intitulée  Rapport  des  opé- 
rations de  la  division  du  lieute- 
nant-général Daendels ,  depuis  le 
22  août  jusqu'à  la  capitulation  de 
V armée  anglaise  et  russe ,  le    18 
oc  t.  1799,   parut  une  justification 
suffisante,  et  Daendels  continua  de 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  plus  grande 
influence.  Cependant  en  1802,  cer- 
tains pamphlets  ayant  été  répandus 
secrètement  dans  l'armée  batave ,  les 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient 
bien  quelques  raisons  d'être  ombra- 
geux ,  soupçonnèrent  que  leur  géné- 
ral était  encore  pour  quelque  chose 
dans    une    intrigue    qui    semblait 
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menacer  leur  pouvoir.   Il  r 

avec  force  un  tel  soupçon  ;  m; 

croyant  pas  devoir  servir  désor 

gouvernement  dont  il  n'avai 

Confiance,  il  donna  sa  démis; 

se  retira  dans  une  terre  prè 

ville  natale ,  où  il  ne  parut 

pendant  plusieurs  années  que 

irichements  et  de  culture.    ' 

que  cette  vie  paisible  ne  pouv 

venir  long  -  temps  à  son   ; 

Voyant  éclater  la  guerre  en 

il  demanda  du  service  au  nou' 

de  Hollande ,  Louis  Bonapai 

lui  donna  le  commande  ni  en 

division  k  la  tête  de  laquell 

cupa  l'Ost-Frise,  puis  la  Wes 

sans  événement  remarquable 

néanmoins  fait  aussitôt  après 

général  de  la  cavalerie ,  puii 

chai  grand-croix  de  l'ordre  ho 

de  l'Union  ;  et  enfin  gouvernei 

rai  des  possessions  bollandai. 

les  Indes-Orientales ,  qu'il  g 

pendant  trois  ans  avec  beauci 

nergie  et  même  de  l'habileté  . 

l'invasion  des  Anglais  en  18 

cusé  toutefois  de  plusieurs  a 

bi  traire* ,  il  fut  rappelé  et 

son  retour  k  La  Haye  quati 

mes  in— fol.  contenant  les  p 

son  administration  et  sa  justii 

qui  ne  resta  pas  sans  réfutatic 

tandis  que  des  brochures  él« 

rigées  contre  lui  en  Holland< 

ques  écrivains  anglais  prcn; 

défense,  entre  autres  G.  Th 

un  ouvrage  intitulé  Memoir 

conquest  ofJava ,  Londres 

et  Raffels  dans  son  History 

va,   Londres,    1817.     L' 

de  Daendels  parut    avoir 

son  gouvernement  et   même 

léon ,  qui  disposait  alors  de 

Hollande  comme  en  France 

donna  un  commandement  d 

mit  destinée  *  envahir  la  Ri 
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maréchal  hoUai      |  r  féné- 

?  il  de  division  t  roi        tôt* 

Iti  trdrti  du  nuo  ot  «t  fit 

it  désaatreuae  campagne  d#  lf  à  k 
1813.  Placé  au  centre  et  en  arriére 
de  l'imiaeoee  ligne  d'invasion  qu'avait 
firaie  Booapartt  f  ia  ditisioa  aoaffrlt 
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fat  eaatûte  nomme  gouverneur  da 
Medlin ,  tt  il  défendit  oetta  plaça 
avaa  beaucoup  dt  valeur.  Forci*  da 
k  rendra  aprta  un  long  siegi ,  il 
revint  an  Hollande  au  oomuenoement 
da  1814  »  loreque  la  maiiou  da  Nae- 
aniihtrdtablie,  et  il  la  hâta  da  lai 
afiir  aaa  eervicea ,  qui  abjurant 

5bt  acceptée  k  catta  époque.  Wal- 
[tot  rejeta  méma »  dana  la  moie 
il  Mi  1816,  l'offre  que  Daandela 
laiitda  ntrvir  dîna  ion  arale  com- 
pte volontaire.  Ce  na  fut  que 
la  «oii  d'octobre  da  oetta  année 
la  roi  dea  Paya-Bas  lui  confia  le 
«amant  dea  poaaeaaiona  hollan* 
aur  la  cote  d'Or  en  Guinée, 
ïeajeore  actif  et  vigilant ,  Dtendela 
aipalaion  arrivée  dana  celte  colo- 
i»  fit  da  nombreuse!  améliorationa, 
lilespe  la  culture  du  café ,  dei'in- 
dagat,  celle  du  tuera ,  du  rit ,  du  ca- 
eaatt  du  colon.  Il  réunit  en  même 
tmptk  pacifier  deux  peuples  voisina 
Il  aaa  gouvernement  qui  ae  faisaient 
kgierre  pour  fournir  dea  esclaves  k 
k  traite  ,  tt    parvint  k  abolir   cet 
feageodieoi.  Maie  la  mort  le  surprit 
«•dieu  de  cea  utiles  travaui;  il 
taiaa  aa  carrière  au  mois  d'août 
«8.  M-oj. 

UGOMAIU(Paul),  égale- 
eoanu  sous  le  nom  de  Paul  te 
ou  ntaftr*  Paul  de  lf  Ab» 
Il  IMero,  naquit  kla  fin  duXIll'ou 
»fla»baleo  premières  annéva  du  XIV* 
«stiHbi  k  Prato ,  prèa  da  Florenoe , 
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d'une  famille  illuetro.  Boceace ,  due 
la  G*n*nlogia  dëorum  (  liv.  XV  , 
c.  8  )  |  dit  que  Paul  a  aurpaaaé  toua 
aaa  contemporains  dana  la  connais- 
sance daa  mathématiques  et  de  l'ai- 
trolotia;  qu'il  avait  construit  dea 
machine'  **ur  expliquer  le  mouve- 
ment du  *orps  célestes ,  et  que  sa 
réputation  s'était  étendue  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Eapagne  et  mémo 
an  Afrique.  Heureux,  ajoute- t-il, 
s'il  eût  eu  plua  d'ardeur  pour  la 
gloire  ou  e'il  fût  né  daua  un  aiècla 
plua  éolairé  (1)1  Philippe  Villani  a 
donné  la  via  détaillée  de  Datomari 
parmi  celles  dea  lllu$tm  blor*t%-> 
iim%  dont  une  ancienne  traduction 
italienne  a  été  publiée  par  Maaiu- 
chelli(fV>  Pb,  Villami  ,  XLVilI, 
604  ).  Paul  fat  f  suivant  son  biograp- 
he, un  très-mnd  géomitre,  un  ha- 
lle arithméticien  |  et  poussa  plua 
loin  que  toua  lea  anciena  et  lea  mo- 
dernes lea  équationa  astronomiques 
(attequnuoni  astPonomtehë  (2)). 
Observateur  assidu  dea  révolutions 
des  corps  céleatea ,  il  prouva  le  pre- 
mier que  lea  tables  de  Ptolémée  ne 
pouvaient  plua  être  d'aucune  utilité, 

Sue  celles  d'Alphonse  manquaient 
'exactitude,  et  que  c'était  k  l'imper- 
fection de  l'astrolabe,  instrument 
dont  on  ae  servait  alora ,  qu'il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes.  Il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments ,  au  moyen  des- 
quels il  détermina  mieux  que  ne  l'a- 
vaient luit  ses  prédécesseur  la  poai» 
tion  des  étoiles  fixes,  et  parvint  mô- 
me k  calculer  le»  loii  de  leurs  mouve- 


(t)  SniuOhm /Ht*  hm<*  ?ref  iêf  ,  ti  ntitm»  tref 
ërdiwtfar  éh(  tfanthtrt  x&pHh  tint*» . 

(a)  Le  HHvant  Ximrnto»  ttlmerve  W»n  n« 
trouve  pA«  «Un»  l'ariRiiml  latin  «te»  Mllenl  te 
nu»t  *xtr*tt«mhw ,  el  qu'il  pourrait  bien  Wre 
quenlltm,  il  «ut*  ce  Minage,  dt»  équnllttiitt  « tgébri • 
que*  dntti  il  ptiroil  (pie  Digoiutirl  enittinençi  tt 
premier  en  quelque  wrte  à  Taire  «Wft. 
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ments  ;  mais,  comme  Tiraboschi  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
les  services  que  Paul  a  reudus  a  l'as* 
tronomie ,  il  faudrait  connaître  ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-la  de 
s'en   rapporter    au    témoignage  de 
Villani ,  qui  paraît  avoir    beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  son  compatriote. 
Un  fait  k  "peu  près  incontestable  , 
c'est  que  Dagomari  composa  le  pre- 
mier des  almanachs  avec  des  prédic- 
tions :  mais  on  peut  croire   aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus* 
tifîées  par  l'événement.  H  mourut  a 
Florence  vers  1366,  et  fut  inhumé 
daus  l'église  de  la  Trinité,  où  il 
avait  construit  une  chapelle.  Par  son 
testament ,  il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d'astrologie   ou  d'astronomie  se- 
raient remis  a  la  garde  des  religieux 
de  ce  monastère ,  dans  un  coffre  fer- 
mant k  deux  clés,  Tune  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritiers, 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  parmi  les 
Florentins  un  astronome  assez  ha- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazzuchclli 
et  d'après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription   en 
vers*  qui,  suivant  eux ,  décorait  le 
tombeau  de  Dagomari  ;  raaisTirabos- 
chi  ne  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dans  les  Scrittori  fioren- 
/iVi*,dîstinguePaulcfe//\^M«cc0d'un 
poète  du  même  nom,  vivant  en  1328, 
et  que  Jacques,  fils  du  fameux,  Dante, 
appelle  son  maître   en  poésie  ;  d'un 
autre  Paul ,  dont  on  cooservait  au 
monastère  de  la  Trinité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective ,  et  en- 
fin de  Paul  le  géomètre;  mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage.  Voy.  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  auteurs  cités,  la  Slo- 
ria  délia  letter.  italiana  de  Tira- 
boschi,  V,  219-22.         W— a. 
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DAGUERRE  (  Jean  ) ,  né  k 
Larressore ,  au  pied  des  Pyrénées, 
en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la  France ,  et  l'auteur 
d'un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exactitude,  sa  clarté 
et  sa  méthode.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a  jamais  été  attribué  par 
ceux-lk  même  qui  s'appuient  souvent 
de  son  autorité.  Les  parents  de 
Daguerre  étaient  pauvres  et  vivaient  ' 
du  travail  de  leurs  mains  ;  mais  frap-  ! 

es  de  la  piété  et  des  dispositions  de 
eur  enfant,  ils  s'imposèrent  les  sa-  * 
cri  fi  ces  les  plus  rigoureux  pour  loi  :T' 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de  x 
développer  ses  goûts  naissants.  U* 
étudia  la  théologie  k  Bordeaux,  souin 
le  P.  Chourio,  jésuite,  frère  du  pieux  i 
curé  de  Saiut-Jcan  -  de  -  Luz ,  k  qui  .■& 
les  Basques  sont  redevables  d'unes 
traduction  en  leur  langue  de  l'im/-^, 
tation  de  J,*C,  où  l'on  admire  bt% 
simplicité  et  l'onction  du  texte  origr-4 
nal  (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres;  c- 
sacrés ,  il  fut  nommé  vicaire  du  bourg ,„ 

«... Jftii 

(i)  Barbier,  dans  m  Dissertation  sursoisMfr 
traductions  français*»  de  Y  Imitation    de  J.«C«tt  { 
n'a  pas  oublié  la  traduction  fa  i  ta  en  langue  l*ijL 
que ,  par  U  sieur  d'Arambillague,  prêtre  ,  et  I    B 
cil*  l'abbé  de  Saint-Léger,  qui  parle  d'une  !•>.  C( 
tre  tradnetion  de  l'Imitation  en  langue   l>aeq*4  ft 
par  Sylvain  Pouvreau,  imprimée  à  Paris  daaff  "' 
XVII*  siècle,  et  M.  Brunct ,  nui ,  dans  son  **\\\l 
nutl  du  libraire  ,  cite  une  traduction  de  VlmHL 
lion  en  langue  basque  ,  imprimée  a  Hayonne./1  J4 
17x0  et  rn  1769.  Quoique  Barbier  asnuretvtk^ 
tu  tontes  les  traductions  dont  U  parle,  il  «Ml 
qu'il  ignore  si  ces  deux  éditions  sont  de»  ré%tyjjj 
pressions  de  liune  ou  de  l'autre  des  traduetM^. 
qn'il  rient  de  citer.  D'Arambillague  n'a  trafc  rL4 
que  lns  deux  derniers  livres  de  l  Imitation \  ÛM M 
version  ,  quoique  antérieure  a  celle  de  CbawUr  ■ 
ckt  loin  d'avoir  aussi  bien  la  physionomie,  ¥*M  ™» 
tion  et  la  touchante  simplicité  de  l'auteur  Of> 
ginal.  Le  sénateur  Garât,  qui    projetait  un  •  >* 
vragfl  sur  le  génie  et  le  mécanisme  delà  UiwJptJ 
basque ,  demanda  a   l'auteur  de  cet  article  ^  4 
traduction  de  Chourio ,  et   il  ne  se  lassait  §,, 
de  l'admirer.  Celte  traduction  a  été  enrichi*  V" 
réflexions  et  de  pratiques  pieuses ,  par  d'BfeaV,  . 
verry,  missionnaire  et  ancien  directeur  duaétl  * 
naire  de  Laressore,  mort,  il  y  a  quelques  #4| 
nées»  curé  dTJstarlts,  , 


t,  pris  de  Bayonne.  Ct  fat 
lercice  de  ce  ministère ,  en 
le  près  les  misères  et  It  pro- 
noranee  du  peuple  de  lacam- 
u'il  conçut  le  projet  de  faire 
îs  compatriotes  du  bienfait 
lacation  chrétienne,  et  qu'il 
à  cette  œuvre ,  en  réunissant 
maison  natale  quelques  jeunes 
ju'il  formait  lui-même  aux 
?t  aux  connaissances  de  leur 
s  débuts  furent  très-beureux  ; 
i  zèle  demandait  pour  se  dé- 
on  plus  vaste  champ.  Les 
i  s'offrirent  à  lui  comme  un 
moyen  d'exercer  toute  son 
ma  ri  lé  ;  il  s'associa  un  petit 
d'ecclésiastiques  vertueux  9 
onna  sa  première  mission  à 
jt  où  Meil  d'Etchevcrry , 
mille  distinguée,  touchée  par 
Ttations,  renonça  au  monde, 
lenca  sous  sa  direction  a  pra- 
îs  devoirs  de  la  vie  religeusc. 
e  de  Bayonne  l'invita  à  prê- 
ns  sa  cathédrale  ;  toute  la 
lut  l'entendre,  et  il  opéra 
versions  dans  1ous  les  rangs, 
notamment  deux  écbevins, 
d  entra  dans  l'ordre  de  saint 
i ,  et  l'autre  embrassa  l'état 
nique.  Cependant  il  ne  per- 
»  Je  vue  une  œuvre  impor- 
dont  il  attendait  les  plusneu- 
loltats.  Jusqu'à  lui,  le  dio* 
Bayonne  était  sans  petit  sé- 
:  il  voulut  fonder  une  mai- 
Ton  enseignât  à  la  fois  la 
ie ,  la  philosophie  et  les  bu- 
.  Le  défaut  absolu  de  moyens 
ires  ne  l'arrêta  point  5  il  fit 
ri  a  la  charité  de  ses  compa- 
,  et  tous  s'empressèrent  de  le 
rr.  Différents  voyages  enFran- 
d  Eftpagnc  ,  entrepris  dans  le 
>ul,  lui  procurèrent  des  dons 
irables*  À  Paris,  il  s'adressa 
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an  duc  d'Orléans,  fils  du  régent  ;  il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  virait 
dans  la  retraite  a  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève  ,  et  qui  consacrait  la  pins 
grande  partie  de  ses  revenus  a  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  lui  donna 
douse  mille  francs  pour  sa  maison* 
Le  séminaire  de  Larressore  fat 
achevé  en  1793 ,  et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direction  prudente  et 
ferme  de  l'abbé  Daguerre,  qni  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  -  deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
sage  économie9  un  grand  désintérêt* 
sèment  qu'il  sut  inspirer  k  tous  les 
directeurs,  k  lous  les  missionnaires, 
multiplièrent  les  ressources  $  et,  k  «a 
mort ,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  rentes.  Son  cèle  ne  se 
borna  pas  k  l'étroite  enceinte  de  cet 
établissement  :  il  fonda  k  Hasparren 
un  couvent  de  filles ,  dont  il  nomma 
supérieure  M1U  d'Elcheverry.  Il  y 
fit  adopter  les  constitutions  de  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a  été  imprimée ,  et 
l'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue;  plusieurs  évê- 
2ue*  le  consultaient  sur  des  points 
e  morale  ou  d'administration,  il  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  foncions  ,  les  sujets 
qu'il  avait  formés ,  et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut 
le  23  fév.  1785.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révolution  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Un 
décret  du  27  mai  1790  le  déclara  bien 
nal  ional  5  et,  par  un  autre  décret  du  14 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  dans  un 
état  de  délabrement  complet  jusqu'en 
1819,  où  M.  Sabarots,  alors  curé 
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fussent  propres ,  et  ses  formes  arasent 
quelque  chose  de  bord  et  de  suran- 
né' :  l'importance  qu'il  attachait  aux 
discussions  scholastiqoes  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Exercitationes  in  Appianum,  in- 
sérées dans  les  Opusc.  académie  a, 
de  Schwcighacuser ,  tom.  Ier.  Dahler 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  morceau  remarquable ,  à  la 
suite  duquel  Schweigbacuser  rem- 
ploya comme  collaborateur  pour  sou 
édition  d'Appien.  IL  Manuel  de 
t histoire j  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature ,  Iéna,  1788  (en  société 
avec  Fritz).  C'est  le  résumé  des  le- 
çons de  Criesbach,  de  Doderleio  et 
d'Eicbhorn ,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  a  l'université  d'Iéna. 
IDE.  Tabula  orbis  antiqui  Ober- 
lini  emendata.  IV.  De  librorum 
paralipomenon  auctoritate  atque 
fide  historien  y  Strasbourg,  1819. 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérèmie  ,  ibid.  , 
1825  et  1830,  2  vol.  VI-  Beau- 
coup d'articles  dans  V Ami  du  peu- 
ple, X Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes,  la  Revue  pro- 
testante de  Coquerel ,  ainsi  que 
dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d'Iéna,  elles  Répertoires  de 
Rosenmiïiler  et  de  Beck.  Il  avait  de 

S  lus  élé  collaborateur  de  l'édition 
u  Trésor,  de  H.  Es  tienne,  par 
Valpy,  a  laquelle  il  fournît  un  travail 
sur  les  mots  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P—  ot. 

DALBERG  (Charles-Théodo- 
t\e-Anto/nk -Marie  Kamerer  de 
Worms,  baron  de),  prince-primat, 
étnit  issu  de  l'illustre  famille  des 
Dalberg  -  Kamerer  de  Worras 
(  Voy.  ce  ïrom,  X  ,  441  ),  dont 
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l'origine  se  confond  avec  cel 
institutions  politiques  delà  pn 
et  de  1a  deuxième  race  des  i 
empereurs  gallo-germains.  Qu 
famille  descende,  comme  s'a 
rent  à  le  dire  quelques  généal 
à  imagination,  de  Caïus  Marc 
cousin  de  la  vierge  Marie, 
après  la  destruction  de  Jér 
sur  les  bords  du  Rhin  avec  Qu 
Varus,  qui  lui  donna,  prt 
Worms,  le  commandement  d'i 
teau  -fort  bâti  par  lui  (Herrns 
Heri  domus  ) ,  ou  ,  comme 
rent  gravement  d'autres  non 
amis  des  fables ,  du  capitaine  i 
Longions,  qui  perça  de  sa  1 
flanc  de  Jésus- Christ,  placé  en 
ce  sont  là  des  recherches  t 
fait  oiseuses ,  et  sur  lesquel! 
pourrait  discuter  long-temps  sa 
contrer  une  réalité.  Tout  < 
Ton  sait  de  positif ,  c'est  qu'a] 
fréquentes  alliances,  les  K< 
de  Worms  et  les  Dalberg  finir 
se  fondre  en  une  seule  i 
(1364),  qui  portâtes  deux  uoe 
nis;  que  ces  deux  familles 
daient  dès  le  onzième  et  le  do 
siècle,  entre  Spire  et  Opper 
un  vaste  territoire  successif 
diminué  par  des  fondations  pi 
telles  que  le  riche  raouast» 
Frankenthal,  et  qu'à  l'une 
appartenait  la  prérogative , 
mise  depuis  héréditairement, 
faire  reconnaître  et  armer  pai 
pereur,  daus  la  cérémonie  de 
cre,  comme  premiers  barons 
valiers  du  saint-empire  ,  sans 
puisse  même  savoir  laquelle  d( 
familles  était  originairement  i 
de  ce  privilège,  ni  à  quelle  épo 
dans  quelle  occasion  celle  pi 
tive  lui  fut  conférée.  Dès  les  pi 
tournois,  on  voit  figurer  leur 
et  ceux  de  leurs  filles  au  nom 
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jouteurs  ou  des  juges  et   dispensa* 
teors  des  honneurs  du  camp,  a  côté 
de  ceux  des  souverains  el  des  plus 
puissantes  maisons.  Il  ne  paraît  pas 
cependaut   qu'ils  aient  long  -  temps 
ambitionné  la  gloire  de$  armes  ;  car 
c'est  surtout  dans  l'Eglise ,  la  politi- 
que et  les  lettres  qu'ils  ont  a  présen- 
ter dvs  hommes  remarquables*  Au 
premier  rang  de    ces  derniers  doit 
être  placé  Charles-Théodore ,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  11  naquit  le 
8  février  1744  dans  le  château  de 
famille   à  Herrnsheim ,  fils  aîné  de 
Franz  Heinrich,  bourgrave  de  Fried- 
berg.  Dès  ses  premières  éludes ,  (il 
obtint  des  succès.  Après  s'être  pré- 
pare chez  son  père  a  Mayence  aux 
fuites  universitaires,  il  alla  étudier  a 
Gœtliogue,  etterminasescoursà  Hei- 
delberg,  où  une  savante  dissertation, 
composée  par  lui,   attira  l'attention 
ptblique ,  et  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
A  l'âge  de  neuf  ans .  il  avait  reçu  une 
prébende  de  l'archevêque  de  Mayence 
et  deox  autres  l'année  suivante  (1754) 
dans  les  évéchés  de  Wurzbourg  et 
de  Wbrms,   sous  le  titre  de  cha- 
noine domicellaire.  A  quatorze  ans , 
il  était  chanoine  capitulaire  de  l'évê- 
ché  de  Worms  ,  et ,  a  vingt-quatre  , 
chanoine  capitulaire  de  l'archevêché 
de  Mayence.  Déjà,  h  cette  dernière 
époque ,  il  s'était  acquis   une  haute 
réputation  dans  ces  divers  chapitres 5 
et  à  vingt-six  ans  il  était  vicaire- 
général  de  l'archevêché  de  Mayence 
et  de  Tévêclié  de  Worms  ,  et  conseil- 
ler privé  de  son  parent  l'électeur  de 
Mayence.  Ce  fut  Ih  qu'il  forma  avec 
le  comte  de  Firmiau  une  liaison  ries 
las  intimes,    que  l'absence  n'affai- 
lit  jamais,  et  qui  puisa  au  contraire 
«ne  nouvelle  force  dans  une  longue 
habitude  de  correspondance.  Mayence 
était  alors  un  point  ou  vvnajent  se 
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réunir  ious  les  jeunes  gens  des  gran- 
des familles  allemandes,  qui  voulaient 
se  préparer  aux  affaires  dans  l'archi- 
chancellerie   de  l'empire ,  dévolue  h~ 
ses  électeurs.  Le  jeune  Cbarlcs  de 
Dalberg  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer au-dessus  de  tous;  et,  (Us  l'an- 
née 1772  f  il  fut  choisi  pour  l'emploi 
de  slatha'ller  d'Erfurt,  qui  conférait 
une   grande  autorité.   Pendant  plus 
de  quinze  ans  qu'il  vécut  en  demi- 
souverain    dans    son    gouvernement 
d'Erfurt,  uniquement  occupé  du  soin 
d'ajouter   a   ses  connaissances ,    et 
d'augmenter  la  somme  du  bien  pu- 
blic ,  confié  a  ses  lumières ,  il  appela 
sur*  lui    les   yeux  de   toute   l'Alle- 
magne; el  il  était  déjà  désigné  par 
le  vœu  général  comme  futur  élec- 
teur, long- temps  avant,  d'être  promu 
aux  honneurs  dé  coadjuteur.  L'im- 
pératrice Catherine  II  le  pria  de 
rédiger   un    code  pour   la    monar- 
chie russe;  et  le  grand  Frédéric,  ainsi 
que  l'empereur  Joseph  II ,  était  en 
correspondance   avec   lui.    «  Quand 
a  donc,  lui  écrivait  ce  prince  phi- 
«  losophe ,  quand  viendra  le  temps 
«  où    nos    excellents    compatriotes 
ce  allemands  pourront  se  donner  un 
«  peu  d'esprit  public?  Quand  pren- 
ne drout-ils  sur   eux  de   n'avoir   ni 
a  gallomanie ,     ni    anglomanie ,   ni 
«  prussomanie,ni  auslromanie ,  mais 
a  bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
«  près,  et  ne  leur  vienuent  pas  des 
<t  autres?  Quand  pourront-ils  enfin 
a  songer  un  peu   a  s'examiner  eux- 
«  mêmes  et   h  considérer  nettement 
.«  leurs  propres  intérêts,  au  lieu  de  se 
a  faire  les  échos  de  quelques  misera- 
it blés  pédants  et  intrigants,  qui  ém- 
et brouillent  tout  pour  se  rendre  né- 
«  ces«aires  partout?  C'est  h  vous  seul, 
«  mou  cher  baron ,    qu'est  réservée 
«  une  semblable  réforme  ;  et,  si  vous 
«  y  échouer  >  il  faudra  y  renoncer  à 
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a  jamaif .  Poux  la  première  foi*  du 
a  moins ,  k  ma  grande  satisfaction , 
«  je  vois  l'Allemagne  ananime  sur 
a  un  point ,  c'est  dans  la  haute  es- 
«  lime  qu'elle  fait  de  vous.  Tous  les 
«  partis  rendent  justice  k  votre  ca- 
u  racler e  et  a   vos  vues,  en  même 
«  temps  que  vous  êtes  l'épouvantait 
a  de  tous  les  brouillons ,  des  intri- 
a  gants  et  des  pédants ,  fléau  de  no- 
«  tre  commune  patrie.  »  Un  tel  té- 
moignage ,  de  la  part  d'un  souverain 
aussi  tranchant  et  aussi  peu  compli- 
menteur,  était  sans  nul   doute   un 
hommage   très  -  flatteur.   En  effet , 
Charles  Dalberg  avait  déjà  fait  beau- 
coup pour  l'accroissement  du  bonheur 
public.  Il  avait  commencé  à  s'ins- 
truire lui-même  avant  de  songer  k 
opérer  sur  les  autres,  et  la  confiance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration   plus  f.icile.  Il   avait  publié 
dans  l'année  1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur  Y  Univers  y  qui  produisit 
une  grande  sensation ,  et  dont  il  pa- 
rut   successivement    huit    éditions. 
Dans    les  dernières  années  de   sa 
vie,  il  refondit  cet  ouvrage  sur  un 
plan  plus    méthodique ,  et  l'écrivit 
en  langue  française.  Cette  dernière 
re fusion  est  restée  manuscrite.  Elle  a 
pour  litre  :  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l'univers ,  et  elle  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques.  Aucune  nouvelle  découverte, 
aucune     vérité    importante    ne    lui 
échappe.    Les     sciences   naturelles 
avaient  toujours  eu  beaucoup  de  char- 
me pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe ,  il  ai- 
mail  k  recommencer  avec  eux  leurs 
plus  curieuses  expériences.  Le   se- 
cond livre  est  consacré   au  monde 
moral.  U  y  analyse  successivement 
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Fàme  humaine ,  le  sentiment ,  la  pen- 
sée ,  la  volonté ,  la  conviction ,  le 
génie,  le  droit  criminel ,  le  droit  ci- 
vil et  la  perfectibilité  morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  dignes  de  Mare- 
Aurèle;  mais  tout  le  livre  est  animé 
d'an  sentiment  plus  pur  et  plus  ten- 
dre, d'amour  de  l'humanité.  L'inflexi- 
ble devoir,  le  sévère  respect  de  soi, 
telles  étaient  les  austères  lois  da 
stoïcisme.  L'amour,  U  charité,  la 
bienfaisance ,  le  sacrifice  de  soi  aux 
autres,  toujours  guidé  parla  justice 
et  la  morale,  telleest  la  nouvelle  loi  qii 
est  venue  ainéHorerFandenne,  sans  et 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste, 
Fauteur  expose  en  prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foi  catholique.  On  y 
retronve  l'âme  rêveuse  et  aimante  de 
Fénelon  ;  mais  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laine  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d'une  synthèse 
de  l'universalité  de  la  loi  des  être». 
L'auteur  cherche  k  faire  concourir  te 

Ï perfectionnement  de  chacun  as  per- 
ectionnement  de  tous,  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfectionnement  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment ,  d'un  siècle 
k  l'autre ,  les  vérités  s'enchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  «le 
morale  qui  animent  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalherg  d'oisives  théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisait  l'appli- 
cation dans   l'administration  qui  lui 
était  confiée.   Écrire  l'histoire  de  sa 
gestion  comme  stathalter  d'Erfort , 
c'est  enregistrer  une  longue  série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions* 
Il  créa  dans  cette  ville  et  dans  ce  gou- 
vernement   tous   les    établissements 
utiles  qui  y  manquaient  ;  il  donna  utfe 
nouvelle  extension  k  son  université, 
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et  y  attira  les  meilleurs  professeurs  ; 
car ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  h  un  de  ses 
frèrta,  après  des  méditations  cons- 
ciencieuses et  une  longue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universités  se  bornait  à  deux 
points  :  professeurs  célèbres,  ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  Il 
fonda  en  1778  une  école  de  sages- 
femmes  et  institua  des  prix  pour  les 
élèves.  Il  fonda  aussi  en  i783  un 
antre  établissement  en  faveur  des 
femmes  :  la  caisse  des  veuves  des 

rofesseurs  de  l'université.  En  1786, 
accorda  k  tous  les  professeurs  le 
port  franc    de  leurs  lettres  ,  afin 
n'encourager  entre  eux  les  correspon- 
dances littéraires    et   scientifiques. 
Les  succès  qu'ont  eus  depuis  quel- 
ques années  en   Allemagne  les  con- 
grès scientifiques  annuels  prouvent 
tout  l'avantage  de  semblables  rap- 
prochements ,  que  son  zèle  pour  la 
science    cherchait   k    opérer    avant 
qu'on  eût  cru  a  leur  possibilité.  En 
1788 ,  il  augmenta  considérablement 
la  bibliothèque    publique.   Sous  lui 
enfin  Erfurt  devint  un  lieu  de  rendei- 
vouspour  tous  les  gens  de  lct  très.  Lors 
d'une fisite  qu'il  avaitfaite  au  duc  Er- 
nest de  Saxe-Gotha, h  Weimar,  il  s'é- 
tait lié  avec  Wieland,  Herder,  Schil- 
ler, Goethe.  Il  avait  fait  connaissance  k 
Vienne  avec  l'historien  Jean  de  Mill- 
ier 3  Biirger,  le  poète,  lui  avait  été 
recommandé  par  sou  Frère  ,  et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d'Allemagne  ,  il  avait  toujours 
cherché  a  ae  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  au  mi- 
lieu desquels  lui-inème  occupait  un 
rang  si    distingué*     de   telle   sorte 
qa  Erfurt  l'ut  toujours  cité  k  côté  do 
Weimar  et  de  Manhcim  comme  un 
fujer  où  les  lumières  se  concevraient 

Cor  se  répandre  de  là,  plus  vives,  sur 
reste  de  l'Allemagne.  Pendant  ce 
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temps ,  et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  k  autre ,  soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joseph  il  k  Vienne ,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  k  ses 
soins ,  il  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince  -évéquo  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  une  profonde  amitié 
pour  Charles  Dalberg,  le  nomma 
chanoine-écolàlre  de  son  chapitre  j 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  conduite  ferme  et 
mesurée  k  la  fois  au  congrès  ec- 
clésiastique d'Eois,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l'Eglise  allemande  , 
examiner  quelques  points  disciplinai-  . 
res  sujets  a  contestation ,  asseoir  et 
même  agrandir,  par  un  accord  avec  le 
saint-siège,  les  limites  de  l'autorité 
épiscopalc  en  Allemague,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme ,  le  fit  choisir  pour  coadjuteur 
de  rélcctcur  de  Mayence,  diguilé 
qui  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vestiture de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  I  estime 
qu'il  leur  iuspirait.  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuteur  dcl'évèché  de 
W orras;  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
prince  éve<jue  de  Constance.  11  ve- 
nait de  se  faire  conférer  Tordre  de 
prêtrise  a  Mayencc  en  1788  ;  et  cinq 
mois  a  près,  il  fut  consacré  a  Bamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  On  lui 
offrit  même  ,  avec  toutes  ces  coadju- 
toreries  et  cet  archevêché  in  parti  bus 
i/i/ideliumtYévùc\ié  effectif  de  Wurz- 
bourg, l'un  des  plus  opuleuts  d'Al- 
lemagne; mais  il  ne  voulut  que  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  de  Wun- 
bourg  ,  dont  lo  revenu  était  de  trente 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
et  dans  des  vues  tout  allemandes  qu'il 
accepta  l'évéebé  de  Constance,  auquel 
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était  attaché  le  titre  de  prince  de 
Souabe.  Mais  dans  on  pays  voisin 
s'élaborait  une  immense  révolution 
politique,  qui  allait  remettre  tont  en 
question.  La  grandeur  des  événements 
réclamait  un  rapide  développement  de 
rues  politiques ,  et  Charles  Dalberg 
était  placé  an  premier  rang  en  pré- 
sence de  ces  commotions  si  vio- 
lentes et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur Erthal ,  qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
esprit  fort  énergique ,  et  tous  deux 
marchèrent  complètement  d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
k  l'électorat.  C'est  ainsi  que  pendant 
l'administration  de  Charles- Joseph 
(Erthal)  l'accession  fut  donnée  le  23 
juillet  1785  k  Berlin,  de  concert 
avec  les  élccfeursdc  Brandebourg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre ,  a  l'alliance  des 
princes  (Fursten-bnnd);  qu'on  s'op- 
posa aux  empiétements  de  la  cour  de 
Home  et  de  ses  nonces*  qu'on  en- 
voya même  dans  ce  but ,  en  août 
1788,  des  plénipotentiaires  au  con- 
grès ecclésiastique  d'Ems;  qu'en  1  787 
une  lettre  vigoureuse  écrite  à  Jo- 
seph II  l'empêcha  de  médiatiser  l'é- 
véché  de  Constance  et  de  diminuer 
le  diocèse  de  Ralishonne;  qu'eu 
1792,  immédiatement  après  le  cou* 
ronnement  de  François II ,  se  tinta 
Majence  le  congrès  des  princes ,  k 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril 
1792  par  la  France  a  l'Autriche  $ 
qu'en  1795  le  conseil  fut  ponr  la 
première  fois  donné  à  l'empereur 
et  h  l'empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française  ;  et  qu'en  1799 
fut  conclue  avec  l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  dn  conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaur ,  une  con- 
vention de  subsides  par  laquelle  l'An- 
gleterre garantissait    l'intégrité  du 
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territoire  électoral,  on  nne  indem- 
nité convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  au  cas  où  Ton  serait  forcé  de 
céder  définitivement  la  rive  gauche  a 
la  France.  L'action  personnelle  du  . 
coadjuteur  ne  fut  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  que  celle  de  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  ,  lui  semblait  exiger 
dans  la  résistance  des  moyens  analo- 
gues a  la  force  de  l'attaque.  {1  fallait, 
.  suivant  lui,  un  pouvoir  tout  dictatorial 
ponr  mettre  l'Allemagne  en  étal  de 
s'opposer  k  l'impétuosité  de  notre 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  a  la  diète  de  Ratis- 
bonne ,  où  il  assistait  comme  coad- 
juteur de  Majence  et  remplaçant 
l'arcbi -chancelier  de  l'empire,  un 
vote  des  plus  énergiques,  a  Dans  une 
a  telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
«  c'est  de  mettre  toutes  les  forces  k 
«la  disposition  d'une  volonté  uni- 
«  que.  La  république  romains ,  dans 
a  de  semblables  circonstances  9  sut 
s  obéir  à  un  dictateur ,  l'Amérique  k 
«  son  Washington.  Que  l'archiduc 
«  Charles  soit  donc  le  sauveur  de 
«  l'Allemagne  5  que  les  cercles  de 
ce  Bavière,  de  Souabe,  de  Franco- 
o  nie ,  du  Haut-  Rhin  soient  placés 
«  sous  ses  ordres  $  que  tous  les  chefs 
«  obéissent  k  ce  seul  chef;  que  tontes 
a  les  caisses ,  tous  les  approvisionne- 
«  ments  soient  mis  k  sa  disposition, 
«  Les  formes  anciennes ,  la  marche 
«  régulière  des  affaires  méritent  cer- 
«  tainement  tous  nos  égards ,  mais 
ce  ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
«  tranquilles.  Ce  n'est  pas  par  de 
a  longues  négociations  qu'on  éloi- 
a  gnera  le  danger....  Que  l'archiduc 
«  Charles  fasse  donc  un  appel  a  la 
*  population  en  masse,  et  que  sourd 
«  aux  plaintes  de  quelques  malin- 
«  tentionnés  et  aux  inquiétudes  liroo- 
a  rées  de  quelques  hommes  k  courte 
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c,,  il  saisisse  le  gouvernail  et 
B?e  le  vaisseau  du  naufrage.  Si 
ick  en  Italie,  si  l'archiduc  Char- 
;  en  Allemagne  ne  déploient  pas 
Ite  énergie ,  il  est  fort  à  crain- 
?  que ,  dans  le  cours  même  de 
te  année,  les  Fiançais  ne  por- 
it  le  coup  de  la; mort  au  système 
litique  de  toute  l'Europe.  »  Et 
Fet ,  no  mois  après  le  votum  du 
oteur,  Bonaparte  faisait  accep- 

P  Autriche  les  préliminaires  de 
•en  t  et  lui  imposait  le  traite  de 
M>-Formio,  qui  terminait  la  pre- 
5  coalition.  Une  autre  coalition 
lit  pas  tarder  a  se  former  contre 
ance.  Tandis  qu'en  exécution  des 
»ntions  de  Léoben  un  congrès 
rmaila  Rastadt-,  et  que  la  dé- 
ion  de  l'empire  y  reconnaissait 
•  gauche  du  Rhin  pour  limite  de 
publique  française ,  tous  les  boin- 
dTétat  d'Allemagne  se  cousul- 
t  et  préparaient  de  nouveaux 
mis  d'attaque.  A  une  demande 
par  le  barou  de  Tbugut  sur  ce 
y  avait  a  faire  dans  les  conjonc- 
(présentes  ,  le  coadjuteur  répon» 
>ar  ce  mémoire  improvisé  peu- 
la  nuit  et  écrit  avec  une  chaleur 
;  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
ant  pas  injuste  envers  la  ualion 
•aise  et  son  brillant  général, 
e  faire ,  répondait-il ,  lorsqu'une 
tion  composée  de  vingt-cinq  mil- 
ns  d'hommes  intrépides  ,  spiri- 
:1s ,  ivres  de  gloire  ,  et  conduits 
r  des  chefs  pleins  de  génie  ,  mè- 
re de  renverser  les  états  exis- 
its,  de  substituer  l'anarchie  po pu- 
re à  l'ordre  politique  et  au  droit 

propriété  ;  qu'elle  divise  les 
i&sances  de  l'Europe  en  leur  pre- 
nant tour  à  tour  l'amorce  d'un 
antage  apparent  ;  qu'elle  séduit 
i  peuples  par  le  prestige  d'une 
Kité  et  d'une  égalité  illimitées? 
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«  Que  faire ,  quand  cette  nation  vole 
a  de  victoire  en  victoire  sou*  les  aus- 
«  pices  d'un  général  qui  réuuit  les  ta- 
ct lents  d'un  tacticien  profond  et  ceux 
a  d'un  négociateur  habile ,  et  qui  sait 
a  électriser  sou  armée  par  l'exemple 
«  de  l'audace?...  Opposer  la  force  a 
a  la  force  ,  le  courage  au  courage*.  • 
a  Qu'on  enthousiasme  les  peuples  par 
«t  l'amour  du  bien  public  }  qu'en  cou- 
ac sacrant  les  bonnes  formes  consiitu- 
«  tionnelles  ,  consolidées  par  le 
h  temps ,  on  sévisse  contre  tous  les 
«  abus  ;  que  la  vanité  de  l'orgueil  soit 
«  proscrite  ;  qu'on  emploie  le  mérite 
«  ou  on  le  trouve  ;  qu'il  y  ait  unité 
«  de  force  >  et  qu'une  seule  main 
«  meuve  tous  les  ressorts.  S'unir  aux 
a  autres  puissances  de  l'Europe ,  non 
a  pour  détruire  une  nation  égarée  par 
«  un  petit  nombre  d'hommes  profon- 
«  dément  méchants,  non  pour  s'ap- 
«  proprier  ses  anciennes  possessions, 
«  non  pour  lui  faire  la  loi  relalivc- 
o  ment  à  son  gouvernement  inléiieur, 
«  mais  s'unir  pour  rétablir ,  etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  France 
ne  tarda  pas  eu  effet  k  être  couclue; 
les  rois  de  Naples  et  de  Sarddigne, 
qui  s'étaient  imprudemment  lancés, 
compromis  par  la  honteuse  défaite  de 
Macx  ,  furent  obligés  d'abandonner 
leurs  royaumes ,  et  les  Russes ,  après 

3ue!ques  succès  momeutaués ,  virent , 
ans  la  vallée  d\>.  Zmich,  la  fortune 
de  Souwarow  fléchir  de  vaut  celle  de 
Masséna.  Mais  toute  l'Europe  s'était 
mise  en  mouvement ,  et  1  Autriche 
avait  redoublé  d'efforts.  La  victoire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
paix.  Le  retour  du  général  Bonaparte 
d'Egypte  fît  le  reste.  Marengo,  eu 
terminaut  une  campague  de  trente 
jours ,  anéantissait  les  armées  autri- 
chiennes '7  la  victoire  d'Hoheulinden , 
en  menaçant  Vienne  ,  fit  enfin  fléchie 
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le  cabinet  autrichien ,  et  la  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rive  gau-. 
cbe  du  Rhin ,  déjà  cédée  a  la  France 
au  congrès  de  Rastadt ,  nous  fut  dé- 
finitivement acquise  par  le  traité  de 
Lonéville.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 
perdirent  toute  souveraineté;  mais 
l'électeur  de  Mayence ,  dont  plusieurs 

Sossessions  s'étendaient  sur  la  rive 
roite  ,  conserva  la  sienne ,  avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  de  lé- 
gères indemnités.  Il  fallut  d'abord 
céder  Mayence  à  la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  a  ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
coadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A  peine  arrivait-il  a  la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s'en  firent  ru- 
dement sentir.  Il  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu'était  l'élec- 
torat  et  quels  territoires  allaient  l'in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rive 
gauche  que  la  connivence  de  l'empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  a  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  son  ministre ,  le 
baron  d'Albini,  a  la  dépulation  de 
l'empire  réunie  sous  l'influence  de  la 
Russie  et  de  la  France  aRatisbonne, 
dès  le  24  août  1802,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  un  des  articles  de 
ce  rescrit  l'électoral  était  enfin  recon- 
stitué. Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  a  l'église  de  Ralisbonne 
avec  le  titre  d'électeur  archi-chance- 
lier  de  l'empire  ,  archevêque  métro- 
politain et  primat  d'Allemagne.  Sa 
juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre sur  toutes  les  parties  des  ancien* 
diocèses  supprimés  de  Mayence,  Trê- 
ves et  Cologroe ,  situés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  ainsi  que  sur  le 
diocèse  4e  'Salzbourg.    Sa    dignité 
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électorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d'Aschaffenbourg,  la  ville  d'Er- 
furt  et  l'Eichsfeld ,  territoires  con- 
servés de  l'ancien  électorat ,  auxquels 
on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Ratisbonne  et  de  Wetzlar ,  Tune  avec 
le  titre  de  priucipauté ,  l'autre  avec 
celui  de  comté ,  et  la  maison  de  Com- 
poslelle  à  Francfort  ;  le  tout  évalué  à 
600,000  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l'octroi  du 
Rhin ,  de  manière  a  former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l'électorat 
fussent  grandes ,  il  faut  dire  qu'elles 
eussent  été  bien  plus  considérables 
encore ,  et  que  la  ruine  de  cette  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  aile* 
mande  eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne ,  sans  la  haute 
considération  que  toutes  les  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  le 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne ,  au  milieu  d'intérêts  particuliers 
substitués  partout  a  l'intérêt  géné- 
ral ,  on  aimait  a  voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  et  le  désintéresse- 
ment étaient  connus  et  appréciés  de 
tous  les  partis  et  proclames  par  les 

Ïmissances  mêmes  qui ,  telles  que 
a  Prusse  et  l'Autriche >  en  suivaient 
plus  rarement  l'exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s'écoulèrent  depuis  e 
la  paix  de  Lunéviile  furent  peut-  c 
être  pour  la  France  l'époqie  de  . 
sa  plus  haute  gloire,  de  sa  plus 
féconde  prospérité.  La  Vendée  était 
pacifiée;  les  émigrés  et  le  clergé 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  patrie  conmune  ;  tous  les  Fran- 
çais réconciliés  vivaient  désormais 
sous  la  même  loi  ;  le  Code  civil  était 
promulgué  ;  l'instruction  publique  as- 
surée. Au  dehors  l'Italie  s'organi- 
sait sous  l'isilneneo  législative  de 
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la  France;  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  Turquie  ,  la  Russie  elle-même , 
sous  le  jeune  Alexandre  ,  recher- 
chaieut  l'alliance  du  vainqueur  de  Ma- 
rc ngo.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'Angle- 
lerrc  qui  ne  dût  céder  a  la  manifes- 
tation du  vœu  public.  Pitlse  retirait, 
cl  la  paix  d'Amiens  fut  conclue.  Mais 
le*  anciens  intérêts  cherchaient  sour- 
dement à  se  débattre  contre  l'ascen- 
dant des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
rations intérieures  de  la  machine  in- 
fernale, de  Moreau,  de  Pichegru, 
les  affiliations  avec  l'étranger  ,  four- 
nirent au  gouvernement  consulaire 
des  prétextes  pour  altérer  à  la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  plusieurs  ga- 
ranties constitutionnelles  et  l'intro- 
duction d'une  première  magistrature 
héréditaire.  Le  peuple  qui ,  après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  reconqué- 
rir la  liberté ,  se  montre  m  souvent 
disposé  à  sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  liberté  au  calme  mo- 
mentané de  Tordre,  jusqu'à  ce  qu'un 
défaut  d'équilibre  entre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
rie  peut-être  de  nouveaux  retours,  le 
peuple  mettait  son  patriotisme  à  ap- 
prouver   ce    qu'on    lui    présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le 
pajs.  Et ,  en  effet ,  comme  pour  lé- 
gitimer par  L'utilité  présente  le  sur* 
croît  de  force  et  la  concentration  d'u- 
sité  donnés  au  pouvoir,  les  puis- 
sances étrangères  s'agitèrent  en  même 
temps  de  toutes  parts  pour  rompre 
uae  paix  qu'elles  avaient  trouvée  trop 
glorieuse   pour  nous.   L'Angleterre 
wait  donné  le  premier  exemple  de 
rsstsre ,  et ,  au  moment  où  des  forces 
csànSiaées  allaient  se  perler  sur  ses 
cotes,  la  troisième  coalition  contineu- 
tait  se  formait  (septembre  1805), 
et  l'Autriche  commençait  la  campa- 
jjl   pa  par  l'Uvasion  &  la  Bavière. 
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Charles  Dalberg,  devenu  électeur  ar- 
chi-chaucelier ,  s'était  rendu  à  Paris 
en  novembre  1804 ,  en  même  temps 
que  le  pape ,  pour  assister  au  couron- 
nement de  Napoléon ,  et  il  avait  été 
nommé  membre  correspondant  de 
l'Insti lut, en  remplacement  de  Klops- 
lock.  Fréquemment  admis  dans  l'in- 
timité de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime ,  il 
avait  admiré  $es  immenses  facultés  ; 
mais  ,  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  d'alors ,  il  crut  que  l'Alle- 
magne et  l'Europe  devaient  faire  un 
dernier  effort ,  non  plus  pour  renver- 
ser la  France ,  mais  pour  résister , 
s'il  était  possible ,  à  son  ascendant.  Il 
sentait  que  e'en  était  fait  de  l'antique 
empire  germanique  sous  l'existence 

Ï politique  assignée  à  l'Allemagne  par 
a  paix  de  Luuéville,  et  il  espérait 
qu'un  dernier  conflit  substituerait  un 
ordre  quelconque  à  ce  chaos  d'inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc,  avec 
conviction ,  une  proclamation  des 
plus  chaudes  à  tous  les  états  de  l'em- 
pire, dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé 
clarée  à  la  France.  La  victoire  d'Au- 
sterliiz,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités,  décida  la 
question  en  faveur  de  Napoléon  ,  et 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l'empire  germanique.  A  da- 
ter de  ce  moment,  les  esprits  des 
hommes  d'état  habiles  durent  changer 
de  direction.  Jusque-là  on  ne  s'é- 
tait nourri  que  d'une  seule  idée ,  l'es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant 
français  ;MareBgo  et  Austerlitz  étaient 
de  terribles  leçons  ;  on  ne  songea  plus 
qu'a  le  régulariser  et  à  le  faire  tour- 
ner au  profit  des  nouvelles  combinai- 
sons politiques.  Un  rôle  tout  diffé- 
rent du  premier  était  maintenant 
tracé  a  l'électeur  archi-ebancelier. 
Joseph  II  avait  blâmé  avec  lui  les 
hommes  d'état  à  courte  vue  qui  sa- 
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eririérent  ffof»  **uverit  a  l'anglftfflanir, 
ft    U  g*llowUni*:  ,  k  I*  pr»Mom*nie  , 

«t  k  lfftutir»ffiauir,  H  mil  An  c>ié 
toute*  os  ufrà'\*y<,û\'v>u<  d'esprit,  *-i 
considéra  mûrement  rr  qui ,  «i^n  ;  1*» 
circonstance»  |>r^rnir«  ,  convenait 
véritablement  a  l'Allemagne*  I)éjk  , 
avant  la  révolution  francVur ,  l'agran- 
di»*em*ftt  tlimtnnri  de  I*  mai»or>  de 
Brandebourg  avait  rompit  U  neutre 
impérial  dan»  le»  main»  de  TA  «tri* 
ehej  qu'allait  devenir  U  pui»tance 
impériale,  quand  l'Autriche,  dépos- 
sédée de*  état»  de  Venu* ,  de  U  JJal- 
malle  et  de  l'Albanie  ,  voyait  le»  nou- 
veaui  roi*  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg ,  «t  le  nouveau  grand-duc 
de  Bade ,  dereotj/i  souverain*  indé- 
pendant», «'agrandir  de*  vaste*  terri- 
toire* qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der t  D'autre*  temps  demandaient 
d'autre*  combinaison*  ;  et  ia  con- 
fédération rhénane  fat  une  de  ce* 
combinais/m*  que  réclamait  plus 
encore  peut-être  la  sécurité  de  l'Al- 
lemagne ,  que  l'ascendant  dominateur 
de  la  France,  Dan*  le»  premier»  mo- 
menU  qui  suivirent  la  victoire  d'Au- 
sterlit*  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l'électeur  archi-chaucc- 
lier  pour  la  vivacité  de  «a  proclama- 
tion* C'eût  été  mal  le  connaître;  il 
comprenait  le»  devoir»  tracé»  par  les 
position»  diverse»  ,  et  il  ne  lit  que  l'en 
plaisanter  avec  amitié,  «  Quant  k  moi, 
*  «ire  ,  lui  dit  l'électeur ,  je  n'ai  rien 
e  a  perdre  ,  cei  vou»  m'avr/,  déjà 
¥  ml»  k  la  diète  et  k  l'eau  ,  »  voulant 
parler  de  la  présidence  de  la  diète 
qui  lui  avait  été  dévolue,  avec  un  corn- 

i démeut  de  revenu»  »ur  l'octroi  du 
Ibiii,  l\  continua  i  »ou»  le  titre  de 
prince-primat  et  de  priiim  souverain 
de  llafbdiuune  ,  Aschulf<'u  bourg  , 
Francfort  et  WeMlar,  k  présider  le» 
detu  eolttge*  créé*  par  l'ode  fédé- 
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rai,  et  ftttûttAu.'t*' ment  I*  premier 
oilêg*,  dit  de*  (loi» ,  comme  il  avait 

prrti'll  la  diète  tir  lU'inl>0Ufte  rfl 
qualité  d'arrhi-chanoli'r  de  l'em- 
pire LVmpne  avait  décrirai»  di*- 
piru  ,  l'empereur  tY Allemagne  avait 
abdiqué  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur d  Autriche ,  et  Napoléon  venait 
d'être  investi  de  toutes  le*  prérogative* 
au  protectorat,  A  ce  titre  incertain 
et  vague  de  protecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dan»  l'intérêt  de  l'unité  allemande ,  et 
il  voulait ,  ainsi  que  beaucoup  de  pria-  ' 
ce»  allemand»  ,  que  Napoléon  se  dé- 
clarât empereur  d'Occident  ;  mais 
Napoléon  réfuta  un  titre  électif  an- 
cien qui  lui  »emblait  soumis  k  de»  li- 
mite» ou  k  de»  chance*  que  ne  lui  pa- 
raissait pa»  avoir  le  titre  d'empereur 
français,  Le  but  du  prince-primat 
était  de  con»ei  ver  par  U  k  l'Allema- 
gne un  lien  d'existence  nationale  au- 
quel pourraient  cou»(ammeut  re»ter 
attaché»  tous  le»  étals  de  race  alle- 
mande, Dan»  ce  »y»téme  on  n'eût  fait 
que  »ub»tituer  le  protectorat  françai* 
au  ptolectorat  autrichien,  et  l'Alle- 
magne fût  re»tée  organisée  en  corp* 
de  nation.  Napoléon  de  «on  cûté  pré- 
férait ,  dan»  l'intérêt  k  venir  de  la 
France  ,  l'exi»teuce  de  trou  étal*  di- 
vi»é»  f  comme  l'étaient  la  l'ruase ,  la 
Confédération  ihénane  et  l'Autriche, 
k  un  corp»  unique ,  au»*i  redoutable 
que  pouvait  l'être ,  sou*  »e*  »uccc*- 
leurs,  l'Allemagne  réorganisée  »on$ 
le  titre  d'empire  d'Occident,  avec 
toute.*  le»  force*  qu'allaient  lui  don- 
ner le»  réforme»  admini»lr»tive»  et 
sociale*  du  système  français.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ce* 
points  de  vue,  il  faut  dire,  ii  l'honneur 
du  prince  «primat  ,  qu'en  adhérant  k 
la  confédération  du  llhin  saus  l'avoir 
provoquée ,  et  en  eouserrant  du 
moka  ce  simulacre  d'unité  gerwam- 
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an  milieu  de  la  dissolution  dé 
M  les  autres  nationalités ,  il  se 
lit  à  une  nécessité  évidente  ,  et 

obtint  réellement  pour  lai  et 
le  corps  germanique  tout  ce  qu'il 

possible  d'obtenir.  Autant  il 
montré  d'ardeur  à  encourager , 
tifier  les  trois  premières  coali- 
,  autant ,  après  la  dissolution 
empire ,  il  désapprouva  toute 
ation,  toute  hostilité  contre  la 
ze.  Dans  .l'impossibilité  où  il  se 
e  faire  adopter  a  Napoléon  ses 

de  conservation  de  la  grande 

allemande ,  il  comprit  qu'il 
staît  plus  aux  princes  allemands 
1  noble  rôle  à  jouer  ;  c'était  de 
gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
lire  partout  de  sages  réformes , 
préparer  aux  gouvernements  des 
s  dans  l'avenir ,  en  se  réconci- 
dans  le  présent  avec  les  peuples 
étendant  leur  prospérité.  A  peino 
)S8essiou  de  la  ville  de  Francfort, 
donna  de  son  plein  gré ,  dès  le 
>ct.  1806,  une  constitution  qui 
servir  de  garantie  contre  lui- 
e.  Prince  de  l'église  catholique , 
ii  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
ité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
que, le  luthérien  ell'évangélique, 
ur  enseigna  à  tous  une  tolérance 
mue,  eu  prenant  les  juifs  sous  sa 
cet  ion.  11  organisa  les  tribunaux 
Jslicc  s<:r  un  meilleur  mode;  il 
*Ut  le  sénat  de  Francfort  d'un 
/oir  très-élendu  •  il  fonda  la 
.e  d'amortissement  pourl'extinc- 
des  dettes  contractées  avant  lui; 
lia  de  fixer  lui-même  sa  résidence 

celle  ville  pour  ne  pas  blesser 
>ril  d'indépendance  de  ses  babi- 
s,  et  consacra  toujours  a  l'embcl- 
:ment  de  Francfort  toute  la  part 
ipôls  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
louvcrain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
itùt  un  grand  accroissement.  Ses 
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remparts  si  malpropres  et  si  inutiles 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  ceà&a  d'être  ferma 
par  des  chaînes  ;  les  juifs,  affranchis 
d'un  honteux  tribut,  purent  habiter 
indistinctement  tous  les  quartiers,  et 
assainir,  en  l'élargissant,  celui  qu'ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalition  continentale  vint  troubler  le 
prince-primat  au  milieu  de  ses  occu- 
pations pacifiques.  L'Autriche  avait 
appris  le  désastre  de  Baylen  et  l'es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne ,  la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat,  fut  suc- 
cessivement prise  et  reprise;  mais  la 
bataille  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortune  dans  le  camp  français, 
et  la  paix  fut  signée  a  Vienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche  , 
reçut  un  agrandissement  propre  a  fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pays  de  Salzbourg  et  une  meil-  # 
Icure  frontière  sur  l'Inn,  ajoutés  au 
Tyrol  qu'elle  possédait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg,  elle  reçut  la  ville 
de  Ralisbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé  par    le    grand-duché  de 
Francfort ,  qui ,  outre  cette  ville  et 
son  territoire ,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d'Aschaffenbourg ,  du 
comté  de  Welzlar,  des  principautés 
de   Fulde,    de   Hanau   et  de   plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
,'j()0,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée temporelle,  et  le  choix  fait 
par  le  prince-primat,  en  1800,  du 
cardiual  Fesch  pour  sou  successeur, 
fut  annulé ,  et  le  priucc  Eugène  Beau- 
harnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel,  par  décret  impérial  du 
1er  mars  1810.   La  reconnaissance 
quo  Charles  Dalherg  conserva  a  Na- 
poléon pour  cette  bienveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille ,  dotées,  Tune 
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d'une  souveraineté  représentée  a  la 
diète  (lo  prince  de  la  Leyen),  l'autre 
d'un  duché  et  de  200  mille  livres  de 
rente  annexées  a  la  cession  de  Ratis- 
bonne a  la  Bavière,  influa  plus  lard 
sur  sou  propre  avenir.  Ce  fut  en  ef- 
fet ce  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon ,  auquel ,  seul  des  sou- 
verains ecclésiastiques ,  il  avait  dû  sa 
conservation ,  qui ,  malgré  l'exemple 
de  tant  de  défections,  guida  constam- 
ment sa  politique  ,  non  seulement 
après  les  désastres  de  Moscou  ,  mais 
même  après  la  bataille  de  Leipzig.  II 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance, 
qu'il  prévit  la.  réaction  qui  allait 
s  opérer.  Entrevoyant  U  destruction 
de  l'ordre  de  choses  établi  en  Alle- 
magne à  la  suite  de  l'acte  de  la  con- 
fédération rhénane ,  il  ne  voulut  pas 
contribuer  à  sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  n'eût  pu  que 
désapprouver.  Mais  les  peuples  aile-» 
mands,  long-temps,  opprimés,  ne  son- 
geaient qu'à  reconquérir  leur  natio- 
nalité. Trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Leipzig,  le  grand-duc  de 
Francfort  quitta  sa  résidence  d'As- 
chaffenbourg  et  se  rendit  a  Zurich  , 
Constance  et  Lucerne,afin  de  ne  pas  se 
trouver ,  lui  homme  de  paix  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  EJn  vaitt  le 
comte  de  Nesselrode  ,  qu'il  avait  fait 
élever  chez  lui ,  lui  fit-il  savoir  de  la 
part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il 
ne  devait  pas  quitter  ses  états.,  et  que, 
s'il  y  rentrait,  \\  serait  certainement 
conservé  dans  sa  souveraineté;  l'exem- 
ple du  roi  de  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  peur  lui  une  leçon  toujours 
présente.  Il  parait  toutefois  certain 
que,  s'il  eût  dès-lors  adhéré  aux  pro- 
positions des  alliés,  il  aurait  conservé 
ses  états  ou  un  équivalent  sur  la.  rive 
droite  du  Rhin.  La  Prusse  craignait  de. 
VQir  l'Autriche  prendre  la  présidence 
4e  U  «otivçlle  fôlQ  à  constituer ,  ej 
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elle  eût  appuyé,  en  même  temps  que  la 
Russie ,  la  conservation  du  souverain, 
qui,  comme  électeur  archi-chance* 
lier  et  comme  prince-primat  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérité 
l'estime  des  gouvernants  et  des  gon« 
vernés.  La  présidence  entre  les  maies 
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fuser  sans  mettre  trop  a  découvert 
ses  projets  d'ambition  ;  mais  le 
grand-duc   de  Francfort  ne  voulut 

Îias  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
a  morale  à  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel. U  voulut  prouver  a  un  ami 
malheureux  qu'il  lui  conservait  les 
mêmes  sentiments  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  ses  victoires  j  et ,  au  moment 
où  chacun  cherchait  a  renier  les  af- 
fections et  les  démonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  30 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eût  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc* 
fort,  en  faveur  de  son  successeur 
désigné,  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu'un,  autre ,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  et  il  déclara  se  contenter 
des  revenus  de  son  archevêché  de  R*r 
tisbonne.  Il  profitait  sur  ce  dernier 
poiut  d'un  de  $es  propres  actes  de  jttSr 
ticc.  En  effet ,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés ,  temporelle  de  Francfort  ti  spi- 
rituelle de  Ratisbonne,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonne  res- 
tât investi  d'une  dotation  convenable» 
çt  c'était  cette  dotation,  préparée 
dans  les  intérêts  de  l'église  de  Ra-- 
tisbonne  ,  qui  allait  devenir  le  seul 
revenu  qu'il  conservât  dans  ta,  re- 
traite. L'Autriche ,  la  Russie  et  la 
Prusse  ,  ayant  occupé  Francfort 
s'étaient  h&tées  d'y  nommer  un  gou- 
Yçraemjeut  provisoire,    sans    tenir 


DAL 

coopte  de  l'approbation  donnée  d'a- 
vance par   elles-mêmes  an  choix  dm 
{rince  Eugène ,  comme  successeur. 
€  grand- duc  Charles  n'en  persista 
pas  moins  dans  son   abdication  ;  il 
qnilla  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  son  archevêché  de  Ra- 
tisbonne  ,  où  il  arriva  le  5  janvier 
1814.  JLc  congrès  de  Yknnc  s'ou- 
ttîI  pour  la  dislribution  des  terri- 
toires reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primat  mit  la  plus 
rire  insistance  dans  les  réclamations 
«Til  loi  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires et  pensionnaires  de  son 
grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin 
donnée ,  et  les  pensions  méritées  au 
serrice  de  l'état  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Ratis- 
bonne  ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  littéraires.  Il  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa 
vîe  et  en  fit  don  a  un  ami  ;  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nouveau ,  et  aussi 
en  langue  française,  son  ouvrage  sur 
l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  Wftsemberg,  un  homme  d'une 
âme  supérieure,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  ses  bienfaits.  Tous 
deux,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèrent constamment  par  leur  philoso- 
phie ,  leur  tolérance,  leur  juste  appré- 
ciation de  ce  qui  était  dû  a  la  raison 
1.  a  m  aine ,  sans  cesser  d'adhérer  fer- 
mement au  lien  catholique.  Le  pape 
Pie  Vil  avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  priuce- 
rtimat.   Tous  deux   avaient   appris 
catneUcmenl  h  s'estimer  lorsqu'ils 
tinrent  ,  en  1801,  a  Paris  pour  le 
ecuronnement  de  Napoléon  et  qu'ils 
eurent  de  fréquentes  occasions  de  se 
voir.  «  L'empereur  Napoléon  9  dit 
■  alors  le  pape  k  l'électeur  archi- 
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«  chancelier,  est  nn  homme  violent. 
*  Chaque  jour  il  demande  davan- 
«  tage  et  ne  donne  aucun  repos. 
«  Je  vais  toujours  cédant ,  toujours 
«  reculant,  toujours  m'affaiblissant , 
s  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
«  au  pied  du  mur  et  que  je  ne  puisse 
c  plus  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
«  pas  d'un  pas  ;  et  je  ne  le  pourrai 
«  pas,  ajoutait-il  eu  se  promenant 
«  avec  lui  d'un  air  agile  dans  sa 
«  chambre.  »  Plus  tard  le  prince-pri- 
mat se  ressouvint  de  ces  paroles  j  et 
lorsqu'en  1810  Napoléon  commen- 
çait avec  Pie  VII  ces  discussions  qui 
aboutirent }  en   1812,  k  l'arrestation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l'empereur.  Il  lui  rap- 
fela  les  mots  de  Pie  VII,  et  cherchait 
ui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer 
à  Rome  le  chef  de  l'église.  Il  cher- 
chait aussi  à  arrêter  le  schisme ,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débats 
temporels  avec  l'empereur  ne   de* 
vaient  pas  avoir  d'influence  sur  l'in- 
stitution canonique  de  ceux  des  évê- 
qnes  qui  lui  paraîtraient  mériter  son 
suffrage.  Mais  des  deux  côtés  la  voix 
de  la  calme  raison  avait  peine  k  se 
faire  entendre.  Aussitôt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune ,  des  voix  s'é- 
levèrent contre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  contribué ,  par  son  exemple  , 
k  placer  l'Allemagne  sous  le  joug 
de  Napoléon.    Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés    au    milieu  de 
l'enivrement  des  récentes  victoires. 
Il  ne  répondit  h  aucun.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  a  ce  sujet  a  unde  ses  amis  le  20 
juillet  181  A.  «...La  préface  et  la  note 
«  page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
«  sont  écrites  par  M.  Schlegel  et 
«  probablement  francisées  par  Mm* 
«  de  Staël ,  deux  talents  littéraires 
«  éminents,  dont  j'ai  négligé  de  faire 
«    la  connaissance  personnelle*  Une 
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«  malle  prise  par  les  cosaques  du 
«  général  TschcrnichefF   fournit  le 
«  fond  de  l'ouvrage.    M.   Schlegel 
«  était  alors  secrétaire  du    prince 
«  royal  de  Suède.    Le  tout  fui  d'a- 
«  bord    publié  h  Londres,    depuis 
u  réimprimé  à  Paris.  Les  inculpa* 
«  tions  de  la  note  sout  faciles  à  lé- 
«  futer:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
«  quitté   la    cause    de    l'empereur 
«  d'Autriche.  Ce  monarque  consen- 
«  tit,  malgré  lui,  as«ierilicr  lecler- 
«  gé  d'Allemagne  et  mon  siège  de 
«  Mayence ,   convaincu    comme    il 
«  l'était  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher. 
«  2°  L'année   1805,   je   prouvai, 
a  dans  l'as*cinbléc  (le  la   dicte   de 
«  l'empire ,  la  nécessité  de  se  réu- 
«  nir  en  masse,  scion  l'esprit  na- 
«  tionàl  de  l'Allemagne  ;  je  ne  fus 
«  pas   écouté.  L'acte  de  la  confédé- 
«  ration   rhénane  fut  &igué  à  Paris 
«  sans  que  j'en  fusse   prévenu  :  ce 
«  n'est  donc  pas  moi  qui  quittai  la 
«  vieille    constitution;  je    n'avais 
«  que  le  choix  de  l'anéantissement 
«  de  mon  existence  politique  ou  de 
«  devenir  utile  à  l'Allemagne  coin- 
ce me  chef  dutribuual  de  Francfort, 
a  Je   pris   le   parti  qui    me  parut 
«  le    plus  contenue    au   bien  pu- 
«  blic.    Les  confédérés,  préférant 
«  leur    indépendance    absolue ,    ne 
«  remplirent  pas  leurs  engagements; 
«  ce   que  je    ne    pouvais  prévoir , 
a  paice  que  leur  salut  dépendait  de 
a  leur  intime  union.    3°  J'ai  cou- 
ce  stamment  agi  pour  le  Saint-Père 
«  avec  zèle  et  vénération ,  selon  ma 
a  conscience.  J'espérais  que  lechef  de 
«  l'Église  pourrait  consentir  provisoi- 
«  reinenlàla  confirmation  des  évê- 
«  ques  par  les  synodes  provinciaux, 
«  selon  l'ancien  usage  de  l'Église  , 
m  plutôt  que  de  compromettre  l'exis- 
«  tence  de  l'épiscopat.  Plus  tard  le 
«  pape  adapta  celte  base  d'un  nou- 
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«  veau  concordat,  qui  paraissait  of-  •■ 
«  frir  l'espoir  de  la  concorde;  plu-  ! 
«  sieurs  cardinaux  s'opposèrent.  4°  , 
«  L'Érection  du  grand -duché  de 
«  Francfort  était  un  plan  dont  Na*  \ 
«  poléon  voulait  décidément  l'cxé- 
«  cution.  J'avais  précédemment  ré- 
«  serve  le  droit  d'élire  mon  succès-  - 
«  seor  à  mon  aneven  chapitre  mé- 
at tropolitain;  mais,  selon  la  loi  do 
«  1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
er cessi veinent  parce  que  ses  fonda- 
«  tions  étaient  sécularisées  au  profit 
«  des  princes  territoriaux  et  que  les 
«  chanoine»  de  l'ancienne  métropole 
a  n'avaient  plus  que  dçs  pcnaious 
«  viagères.  J'insistai  fortement,  et 
«  j'obtins  que  mes  successeurs  dans 
a  le  grand-duché  seraient  obligés  de 
a  payer  annuellement  soixautc  mille 
a  florins  sr  mes  successeurs  dans  la 
a  dignité  métropolitaine.  J'ai  t on- 
ce jours  peusé  que ,  dans  le  cas  où 
«  il  s'agirait  de  choisir  entre  les 
«  moyens  de  maintenir  la  dignité 
a  spirituelle  de  l'épiscopat  et  la 
a  puissance  temporelle  du  prince, 
a  la  première  méritait  la  préférence. 
«  L'auteur  de  la  note  se  trompe 
a  lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
«  j'éprouve,  de  l'état  déplorable 
a  dans  lequel  je  me  trouve.  Grâce  à 
a  Dieu,  la  pureté  de  ma  conscience 
«  m'a  maintenu  dans  le  calme  le  plus 
a  profond,  dans  la  soumission  la  plus 
«  siucère  a  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
a  leur  se  trompe  quaud  il  me  nom- 
a  me  serviteur  officieux  deBonapar  te. 
«  Je  pourrais  citer  plusieurs  per- 
«  sonnes  témoins  de  mon  intrépidité 
a  a  Muuden,  à  Eifurl,  aux  Tuile* 
*  ries,  à  Saint-Cloud  et  ailleurs, 
«  lorsqu'il  s'agûsait  de  lui  parler , 
«  selon  ma  conscieuce,  de  justice  et 
ce  de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat. 
«  Dans  les  années  1801  et  1802, 
«  mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 
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Murs  voulurent  détruire  mon 
itence  politique;  Napoléon  seul 
tnitint.  Je  considère  celle  tn cr- 
ée sa  part  comme  un  bienfait 
r  moi.  Depuis  celle  époque jus- 
i  l'année  1813  s'écoulèrent 
plus  belles  années  de  ma  vie, 
rcuse  peur  moi,  par  le    bien 

produisit  mon  administration 
atisbonne,  Fuldc ,  Francfort , 
haffenbourg.  Pour  lui  prou- 
ma  reconnaissance  par  1  expo- 
•nde  vérités  utiles,  je  lui  adres- 
inon  ouvrage  sur  Périclès, 
$  lequel  le  caractère  d'Alci- 
le  peint  les  égarements  et  les 
jers  d'une  ambition  sans  bor- 

Dois- je  réfuter  M.  Schlegel? 
ouc  que  ma  répugnance ,  quand 
a^it  de  parler  publiquement 
noi-meme,  est  invincible,  et 
nie  aussi  que  jo  préfère  en 
,  cœur  le  silence  de  Socrale  à 
iqnencc  de  Démosthènes...  » 
pénétré  de  tels  sentiments  que 
ce-primat  passa  ses  dernières 

dans  le  calme  de  son  arrhevê- 

Ratisbonne.  Son  intelligence, 
e  s'affaiblir,  semblait  chaque 
éprendre  de  nouvelles  forces, 
e  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
817.  Le  conseiller  de  légation 
?r,  qui  avait  été  employé  près 
urrsonnc,  a  public  en  181 7  et 
,  sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
,  dont  l'un  est  le  développement 
itre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
uvc  dans  la  Biographie  aile- 

des  contemporains.  On  aunon- 
imriïc  devant  paraître  prochai- 
1  en  Allemagne,  de  nouveaux 
ires  plus  étendus ,  suivis  d'un 

de  sa  correspondance  avec 
i  wvr.nl s  de  l'Europe  ,  et  de 
tirs  de  ses  écrits  qui  survivront 
irconslauccs.  Le  prince-primat 
»  ic  un  assez  grand  nombre  d'où- 
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vraies  en  allemand ,  entre  antres  : 
I.  Observations  sur  f  univers,  Er- 
furt,  1777,  in-S";  Manhrim  ,  5« 
édition,  1805.  II.  Ecrits  acadé- 
miques, 1778,  in- 12.  III.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique , 
Erfurl ,  1780,1*0.4°.  IV.  Principes 
de  V esthétique,  de  son  applica~ 
tion  et  de  son  développement  fu- 
tur, avec  cette  épigraphe  :  Ad  do 
pulchrum  bono,  Erftf  rt,  1 79 1 ,  in- 4°. 
V.  De  tiiijluence  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic, Erfutft,  1793,  in-8°.  VI. 
Des  liml  'es  de  tmjjun  d'un  état 
sur  les  membres  qui  le  composent, 
Leipzig,  1794.  VII.  Du  maintien 
de  la  constitution  >  Erfurt,  1795,. 
in  4°. — En  français  :  VIII.  Remar- 
ques sur  le  régne  de  CharLma- 
gne9  Francfort,  IcSOO.  IX,  Pé ri- 
dés, 1800  et  1812,  1  vol.  in-8\ 
X.  Méditations  sur  le  système  d& 
l'univers.  XI.  Enfin  beaucoup  de  pe- 
tits traités  sur  différents  sujets.  Le» 
Mémoires  dont  nous  avons  parle 
sont  restés  manuscrits.      Du — pï. 

DALBEHG  (Emmehick-Josum 
Frank  -  Keinricii-  Fklix-Dismas 
Kameber  de  Worms,  baron  et  duc 
de) ,  neveu  du  précédent,  naquit  le 
30  mai  1 773 ,  k  Maycncc ,  de  Wolf- 
ganj  -  Héribcrt,  baron  de  Dalberg , 
et  d  Auguste  baronne  d'Ullner,  tous 
deux  les  derniers  descendants  de  cette 
brauclie  des  Dalberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  l'empire  la  sei- 
gneurie d'Herrnsheim  avec  ses  dé- 
pendances d'Abcnbcim ,  Hessloch  et 
Gabsheim.  Si  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance étaient  peu  considérables , 
l'illustration  de  son  nom  était  telle 
que  les  barons  de  Dalberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  un  titre  de 
comte.  La  situation  de  la  seigneurie 
d'Herrnsheim ,  dans  le  voisinage  de* 
l'électoral  de  Maycnce^  lui  donuait 
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ufl  moyen  d'influence  dans  son  cba  - 
pitre.   Aussi  depuis  longues  années 
avait-il  été  habituel  dans  celle  fa- 
mille de  conserver  plusieurs  de  ses 
membres  dans  les  dignités  du  cha- 
pitre. Au  moment  de  la  naissance 
d'Emmerick    Dalberg ,    son    oncle 
Charles  -  Théodore    remplissait    les 
fonctions  de  vicaire- général  de  l'ar- 
chevêché* de  Mayence,   de  statlhal- 
ter    d'Ërfurt,   et.   plusieurs   aulres 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son 
chapitre  noble.    Dis  r\\ge  de  sept 
ans,  il  y^cjitlui-méme  ame  pré- 
bende sous  le  titré  àeshajTome  do- 
micellaire ,  sorte  de  bénéfices  réser- 
vés aux  grandes  familles,  et  aux- 
quels renonçaient  plus  tard  ceux  qui, 
k  l'âge  canonique ,  ne  voulaient  pas 
embrasser  l'élal  ecclésiastique.   Le 
jeune  bénéficier  comprit  de  bonne 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet 
état,  et  il  résilia  sa  prébende  en  1 787 . 
Avant  d'aller   se  placer  sous  la  dis- 
cipline de  Tégalité  universitaire,  il 
se   prépara  a  de   sérieuses  études, 
eu  passant  les  années  1790  et  1791, 
avec  son  gouverneur  Ockarl,  dans  la 
ville  de    Zurich,    renommée    alors 
par  le  bon  choix  des  professeurs  et 
par  la  culture  de  la  langue  française. 
Dans  Nié  de   1791,  il  entreprit, 
avec  le  jeuucEschcr  de  Berg,  la  vi- 
site obligée  des  montagnes  des  Alpes; 
mais  sur  le  col  de  lialiues,  près  de 
Martiguy,  un  accident  terrible  inter- 
rompit son  excursion.  Escher  lomba 
dans  un  précipice ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  jours  de  recherches 
qu'on  parvint  a  retrouver  ses  restes 
inanimés.  Dalberg  vint  chercher  des 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési- 
dait k  Manhcim;  et,  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne de  cette  même  année,  il  se  ren* 
dit  à  Erftf rt  pour  se  former  aux  travaux 
administratifs  sous  le  patronage  de 
son  oncle  le  coadjureur.  Lk ,  il  sni- 
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vit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Bus- 
cbenmayer,  et  travailla  aux  affaires 
dans  le  cabinet  particulier  ducoadju- 
teur.   Ce  fut   a  celle  époque  qu'il 
prit  U  croix  de  Malte.  A  la  renlrée 
d'automne,  ses  parents  le  décidèrent 
k  compléter  son  éducation  par  les 
travaux  universitaires,  et  il  se  rendit, 
vers  la  fin  de  1792,   k  Gœttingue 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  ci- 
vil et  de  droit  public  sous  les  célè- 
bres Putter  et  Martens.   Mais  les 
agitations  qui  commençaient  a  ébran- 
ler l'Europe  se    faisaient   ressentir 
jusque   dans  l'enceinte  des  univer- 
sités. L'année  1792  avait  été'  mar- 
quée par  l'ouverture  de  la  Conven- 
tion   nationale  ,    la    retraite     des 
Prussiens.,  l'occupation  de  Chambéry, 
de  Nice ,  de  Bruxelles ,  la  prise  de 
Namur,  d'Anvers  et    de  Mayence. 
L'année  1793  s'ouvrait  par  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  la  formation 
de  la  première  coalition.  Toutes  les 
passions  fermenlaieut;  tous  les  gou- 
vernements couraient  aux  armes.  An 
milieu   de  cette   activité  de  tontes 
les   imaginations ,    un   esprit  aussi 
impatient  que  celui  de  Dalberg  ne 
se  préiail  qu'avec  peine  k  la  calme 
régularité     des    études     classiques. 
Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
prit  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation   arrêtée,  et  sollicita  de  ses 
parents  la  permission  d'entrer  au  ser- 
vice militaire,  qui  ne  convenait  ni 
k  ses  goûts,  ni  k  sa  faible  complexion. 
Une  réponse  pleiue  de  sagesse  de 
son  oncle  dissipa  cette  ivresse  tem- 
poraire. Celle  lettre  ,  du  16  février 
1793,  mérite    d'être    conservée  : 
a  Mon  cher  neveu  ,  je  suis  persua- 
«  dé  que  vous    couviendrex    voos- 
«  même  que  le  choix  d'un  étal  est 
«  l'occupation  la  plus   importante 
«  de  la  vie ,  et  il  n'est  pas  néces- 
«  saire  que  mon  amitié  vous  conjura 
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de  tous  examiner  sérieusement  sur 
la  pureté  de  vos  motifs.  Si  vous 
êtes  intimement  convaincu  que 
c'est  un  devoir  sacré  pour  vous, 
dans  ce  mornent*ci ,  de  vous  dé- 
vouer pour  le  salut  de  la  patrie', 
en  embrassant  l'état  militaire , 
suives  cette  voix  delà  conscience. 
Mais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
votre  cœur,  et  que  vous  trouviez 

Sue  le  désir  d'essayer  vos  forces, 
é sir  si  naturel  k  tous  les  jeunes 
gens,  le  désir  d'éviter  une  étude 
fastidieuse ,  une  sorte  d'inquiétude 
enfin,  influe  sur  cette  inclination, 
alors  examines ,  k  l'aide  de  votre 
bon  sens  ,  si  souvent  judicieux , 
s'il  est  digne  d'un  honnête  homme 
de  choisir ,  par  goût  et  par  fantai- 
sie, un  état  qui  vous  met  dans  la 
nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer 
Tari  du  meurtre  et  du  carnage , 
art  qui  ne  peut  devenir  légitime 
et  respectable  que  lorsqu  il  est 
dicté  par  l'austère  devoir.  Votre 

Îenchant,  que  vous  dites  irrésisti- 
le.  n'est  pas,  en  pareil  cas,  un  mo- 
tif qui,  selon  moi,  puisse  justifier 
cette  démarche.  Les  âmes  faibles 
sont  dominées  par  leur  penchant: 
les  âmes  fortes  en  triomphent,  et  se 
conduisent  d'après  leurconviction; 
h   raison  et   le   devoir  sont  les 

•  seuls  guides  qu'elles  écoutent. 
(  Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
«  remportes  sur  vous-même  m'ont 
«  convaincu    que    vous  avez  l'àme 

•  forte,  et  bien  plus  forte  que  je  ne 
<  l'avais  à  votre  âge.  Tels  sont  mes 
i  avis,  mou  bou ami ,  pesez-les  vous- 
i  néme,  el  décidez-vous  d'après  vo- 
t  tre  seule  conviction...  »  Ces  sages 
oîs-rvations  produisirent  leur  eîTet, 
i\  Dûlhcrg  contiuua  ses  études  h 
foiiiugue  pendant  les  années  1793 
et  9  i.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance qu'il   eut  dans   ces  deux 
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années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  qui  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  famille  Dalberg,  que  déjà. 
il  avait  acquis  sur  l'histoire  moder- 
ne des  notions  précises  et  claires. 
À  la  clôture  de  ses  cours  universi- 
taires ,  il  vint  passer  une  année  h 
Manhciin  dans  le  sein  de  sa  famille  $ 
mais  les  événements  de  la  guerre 
l'obligèrent  bientôt  k  en  sortir.  Les 
armées  françaises  y  entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  l'évacuèrent 
qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  se 
rendit  k  Ratisbonuc  où  siégeait  la 
diète  germanique ,  afin  d'y  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l'empire. 
Il  fut  attaché  aux  bureaux  du  ba- 
ron de  Hiigel,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  ne  quitta  celle  ville  que 
lorsque  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise ,  commandée  par  Jourdan , 
força  la  diète  et  la  chancellerie 
impériale  a  l'évacuer.  Interrompu 
ainsi ,  après  neuf  mois ,  dans  clés 
travaux  qui  lui  avaient  mérité  l'ap- 
probation du  baron  de  Hiigel ,  Dal- 
berg consacra  le  reste  de  cette 
année  k  visiter  quelques  parents  k 
Wurzbourg,Ui  Gaisback,  a  Diesen- 
theil,  k  Carlsbad  ou  k  Prague  5  et 
il  passa  l'hiver  a  Vienne.  Thugut 
venait  d'être  nommé  premier  minis- 
tre; el  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami ,  l'ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pellenc,  avec  lequel  il  s'était 
lié ,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Antoinette  d'amener  k  fin  , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck ,  la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient d'activité  el  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectateurs  impas- 
sibles ,  Dalberg  pria  Pellenc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  une  note 
dans  laquelle  il  mauifestait  son  dé- 
sir de  se  frayer  une  voie  honorable 
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au  service  de  l'empire,  en  suivant 
quelqu'une  des  légations  impériales 
ou  même  en  travaillant  dans  les  bu- 
reaux du  ministre,  a  J'ai  senti  de 
a  plus  en  plus,  disait-il  dans  celte 
a  note,  que  la  monarchie  autrichien- 
«  ne  devait  être  le  lien  commun 
«  de  lous  les  vrais  Allemands.  C'est 
u  dans  ces  provinces  que  ma  famille 
a  cherche  a  placer  une  partie  de 
«  sa  fortune ,  et  déjà  l'un  des  ser- 
«  viteurs  de  S.  M.  par  mes  désir»  , 
a  j'aurai  bientôt  le  bonheur  d'être 
«c  son  sujet  par  mon  choix,  »  Thu- 
gutlui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux, et  c'est  là  qu'il  put  s'initier 
en  peu  de  temps  aux  secrets  res- 
sorts et  a  la  persévérance  des  moyens 
de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
des  articles  des  préliminaires  de  Léo- 
hen,  en  avril  1797,  fut  l'expulsion 
du  ministre  Thugut.  Dalberg  resta 
encore  quelques  mois  à  Vienne,  et 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
Rastadt  le  commissaire  impérial, 
Lehrbach ,  un  de  ses  oncles  ,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retînt  a 
Vienne.  Sou  oncle  le  coadjuteur  lui 
rendit  les  soins  les  plus  empressés , 
et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya a  Manheim,  dans  sa  famille. 
Son  père  l'appelait  vivement  près 
de  lui.  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  a  Worms  avait 
lait  mettre  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés de  famille  de  ee  côté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l'émi- 
gration ,  bien  qu'en  vertu  de  son 
emploi  de  président  des  appels  de 
la  cour  Palatine  ,  Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a  Manheim. 
Une  première  fois,  en  1795,  a  Pé- 

f  toque  de  la  capitulation  de  celle  ville, 
c  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis  ;  mais  l'abandon  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  k  la  France  venait 
tTêlrç  çontenli  par  l'Autriche  et  la 
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Prusse,  et  la  députation  de  l'ei 

le  sanctionna  le  l«r  mars  179 

importait  beaucoup  aux  intért 

la   famille   Dalberg  de  ne   p< 

compromettre  avec  le  gouverne 

français  sous  la  domination  d 

ses  terres  étaient  placées.   Da 

fut  donc  forcé  de  renoucer  à 

pectalive  de  s'attacher   au    se 

impérial,  et  resta  a  Manheim 

de  ses  parents  ,  occupe  de  la  et 

d'une  terre  que  son  père  lui 

entre   les    mains.    Au    momen 

éclata  la  seconde  coalition  cont 

France ,  il  voulut  du  moins  | 

ver  la  part  qu'il  prenait  aux  af 

allemandes   et   écrivit   des    C 

dérations   sur  le  projet  d'un 

liance  entre  l'Autriche  et  la  S 

Il  venait  de  publier  la  mciiic 

k  Hambourg  une  brochure  en  f 

du  droit  d'asile  dû  aux  émigrés  fr; 

avec  cette  épigraphe  :  Res  est  i 

miser.  Ce  fut  seulement  sur 

de  cetteannée(1799),  qu'il  ent 

finitiveroentdans  la  pratique  des 

res  publiques.  A  la  mort  de  Ch. 

Théodore,  le  1 6  février,  le  duc  j 

milien  de  Deux-Ponts  avait  ét< 

en  possession  des  électorats  d< 

vière  et  du  Palatinat.    Il    ch 

aussitôt  a  réparer  le  désordre  : 

duit  par  son  trop  magnifique  \ 

cesseur  dans  toutes  les  branch 

gouvernement,  et  voulut  a  la  fo 

former  les  finances,   le   clerc 

justice  et  l'administration.   Un 

inissarial-général  fut  formé ,  et 

berg  y  entra  le  16  mai  en  qualî 

conseiller.  Malgré  les  ménage 

dus  aux  intérêts  de  sa  famille  d 

plupart  des  propriétés  situées 

rive  gauche  restèrent  sous  le  s< 

Ire  jusqu'au  3   février   1802, 

berg  ne  négligeait  aucune  occas 

manifester  ses  affections  pour  1 

magne,  sa  patrie,  Au  mois  d< 
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f #01, après  la  signature  do  lapait 
de  Luoéville,  voyant  que  celte  paix 
nïlail  qu'un  armistice  et  que  l'em- 
pire do  tarderait  pu  a  repreudro 
m  armes,  il  adressa  a  l'archiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  me- 
uarebie  autrichienne ,   un  Mémoire 
qui  renferme  le  germe  des  idées  dont 
quatorze  ans  plus  tard  les  conseils 
des  puissances  alliées  ont  offert  le 
développement.    Cependant  l'article 
VU  de   la  paix  de  Lunévillc,   qui 
portait  que  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la   Frauce    seraient 
indemnisés  par  l'empire ,  commençait 
a  mettre  en   mouvement  toutes  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
d/éfi*  extraordinaire,  composée  de 

Ïualre  électeurs,  ceux  doMayencc, 
ohéme,  Saxe  et  Brandebourg,  de 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur-w 
trmhrrg,Ucsse-Cassc),  et  df  Tarchi- 
duc  Charles,  comme  grand-maître  de 
l'Ordre  leutnnique,  soirs  In  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
l'empereur,  s'était  constituée  1«  24 
août  1802,  pour  la  répartition  des 
indemnités.  La  France  et  la  Russie  y 
furent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs,  et,  grâce  a  leur  appui 
commun  ,  les  souverains  de  Bade , 
Wurtemberg  et  Bavière  reçurent 
une  bonne  part  des  pays  sécularise*, 
de*  villes  uésaftranchies  et  des  m  i- 
gneuries  médiatisées.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l'acte  final  de  recès  de 
l'empire  du  25  février  1808,1e  bruit 
dfs  diverses  mutations  de  territoire 
qui  devaient  s'opérer  était  co:»nu  des 

Çértics  intéressées.  Ou  savait  que  le 
satinât  serait  cédé  par  la  Bavière 
an  pays  de  Bade.  La  ville  de  Man- 
Lcifii,  qui  craignait  cette  cession, 
chercha  h  réclamer.  L'élcctoial  pala- 
tin rv^rv Hait ,  après  plusieurs  siè- 
cle* d'illustration,  de  pasM'r  par 
Um beaux  dans  les  mainj  de  iouvc- 

i  \i  i. 
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raius  d'une  importance  historique 
bien  inférieure  a  la  sienne.  Ce  fut 
alors  mie  la  ville  de  Manheim  dé- 
puta MM.  de  Dalberg,  de  Sclunidt 
elHuprecht  a  Munich  auprès  de  Té- 
lecteur  havaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Palatinat,  ou  si  cela 
ne  lui  était  pas  possible  ,  pour  qu'il 
recommandai  particulièrement  la 
ville  de  iManheim  au  nouveau  sou- 
verain. La  Bavière  recevait  de  trop 
amples  dédommagements  de  la  perte 
du  ratatinai  situé  loin  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
h  cet  égard.  Tout  ce  qu'obtint  la 
dépu talion  fui  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l'électeur ,  qui  donna 
en  particulier  a  Dalberg  de  nom- 
breux témoignages  de  son  affec- 
tion pour  lui  et  sa  famille,  mais  sans 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  relativement  k 
Manheim  et  au  Palatinat.  Du  servicu 
de  Bavière,  Dalberg  passa  ainsi  aveo 
cette  partie  de  l'électoral  palatin  au 
service  de  Bade.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur  ,  comprenait  toul  l'a- 
vantage qu'il  y  avait  pour  lui  il  mé- 
nager une  famille  si  illustre  dans 
l'empire ,  et  dont  l'éclat  venait  en- 
core d'être  rehausse,  par  l'élévation 
de  Charles  Dalberg  à  l'électoral  do 
Mayencc;  aussi  montra-t-il  le  plus  vif 
dé>ir  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  agréable,  de*  qu'il  aurait  ob- 
tenu de  l'électeur  de  Bavière  l'auto- 
risai ion  de  passer  au  service  de  Bade. 
Celle  autorisation  qui  n'était  qu'unu 
formalité  fut  accordée  sans  difficulté, 
et  l'électeur  de  Badr  élnul  venu  k 
Mauheim  annonça  a  M.  de  Dalberg 
père  (|ii  il  le  nommait  graud-mailrr. 
et  ministre  d'état  de  la  cour  de 
Bade,  en  lui  laissant  la  direction 
du  Musée  do  Manheim,  fondé  par 
lui  ;  el  h  I'immerick  de  Dalberg 
son  fils,  qu'il  l'envoyait  eouimo  iiiï- 
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sistre  de  Bade  k  Paris.  Leur  pa- 
rent, l'électeur,  écrivit  à  tous  deux 
pour  les  féliciter,  et  se  chargea  d'aug- 
menter k  ses  frais  le  traitement  et  la 
pension  de  famille  faite  au  jeune  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  Carlsruhe 
Ï>our  Paris  le  29  mai  1 803,  et  eut  dés 
e  10  juin,  du  premier  consul,  son  au- 
dience de  présentation.  A  peine  était- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  k  son  ser- 
vice; mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu'elle  reste- 
rait l'ennemie  de  la  France  $  cl  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  la  rive 
française  du  Rhin  lui  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  k  de  nou- 
velles chances.  Il  refusa  donc  des 
propositions  que  son  affection  pour 
le  gouvernement  autrichien  lui  eus- 
sent rt'ndues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adressa  k  la 
cour  de  Bade  dans  cette  même  an- 
née prouvent  toute  sa  sollicitude  pour 
'Allemagne,  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  grandissante; 
cl,  redoutant  pour  son  pays  la  prépon- 
dérance de  cette  domination ,  il  crut 
qu'il  fallait  su  préparer  h  l'attaquer 
par  des  efforts  plus  universels  cl 
mieux  soutenus ,  avant  qu'elle  se  fût 
plus  fermement  consolidée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par 
suilc  d'une  guerre  générale  qui  réta- 
blirait les  masses  politiques.  Cet 
écrit,  fait  à  la  demande  du  minisire 
d'Autriche  cl  communiqué  aux  minis- 
tres des  autres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  base  h  la  coalition 
île  1804  et  1805,  et  la  plupart  de 
ses  conclusions ,  déjouées  alors  par  le 
succès  de  nos  armes,  sont  relies  qui 
furent  reproduites  en  18 M.  La 
France  dépouillée  des  provinces 
rhénanes  et  belges  devait  rentrer 
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dans  ses  anciennes  limites  avec  l'ac- 
croissement de  la  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  de  celui  de  Monlbéliard, 
du  territoire  d'Avignon  et  de  quel- 

3ucs  enclaves  belges.  La  Belgique 
evait   former    une  royauté    sépa- 
rée ,   la  Hollande  lire  donnée  k  la 
souveraineté  héréditaire  des  Nassau,*  *: 
la  Suisse  devait  être  rétablie  dans   • 
ses  anciennes  limites    et   son   au* 
cienne  constitution;   l'Italie  parla* 
gée   entre   les  maisons  d'Autriche, 
de  Bourbon  et  de  Sardaignc  ;  cette 
dernière  indemnisée  de  la  perte  de 
la  Savoie  par  Gênes   et  la  Corse. 
La  formation  d'un  corps  de  troupe*,  ' 
royales  en  France,  k  l'aide  d'un  noyau 
de  vingt  mille  llusscs  et  Allemande 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait    < 
aider   les   tentatives  royalistes    de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  k  ce  qu'on 
pensait,  facilité  le  retour  de  la  mai- 
son  de  Bourbon,  dans  laquelle  oh 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca*    - 
ractère   d'envahissement     manifesté  • 
par  les    gouvernements   révolution- 
naires.   C'est  dans  ces   circonstan- 
ces 
sur  b 

tuné  duc  d'Enghien,  au  mépris  du 
droit  des  gens ,  en  violation  dos  droits 


que  fut  arrêté  en  pleine  paix, 
le  territoire  de  Bade ,  Pinfor- 


de  souveraineté  de  l'électeur  de  Hade. 


4 


Le  devoir  de   ce  gouvernement,  en 
présence   d'uue  telle  atteinte  k  sc\   * 
autorité,  était  d'une  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  M>n  honneur  lui  près* 
crivail  de  demander  satisfaction,  car 
en  se  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d'une  participation  cou- 
pable a  l'enlèvement  d'un  réfugié  pla- 
cé sous  sa  sauve-garde.  Maïs  en  l'a- 
dressant, lui  souverain  d'un  état  si 
faible,  k  la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  rallo-  « 
mer  un  incendie  général  dont  son  pat!  - 
serait  la  première  victime.  Déjà  la    - 
Russie  empressée  de  prendre  It  cotf* 
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sent  d'une  nouvelle  coalition, 
etentir  d'aigres  et  violentes 
dans  &e$  noies  aux  états  de 
b,  et  de  vives  récrimina- 
rrsonnelles  semblaient  devoir 
seule  réponse  qu'allait  donner 
vernemenl  français  ,  si  ces 
aient  prises  en  considération, 
cbe  comprit  le  danger  de 
une  cause  particulière ,  quel- 
ave  qu'elle  fût,  l'occasion 
;uerre  peut  -  être  générale, 
annoncer  par  m  ministres 
désirait  que  l'affaire  en  res- 
L'électeur  de  Bade  fat  arae- 
mîvre  l'exemple  du  chef  de 
e,  et  fit  déclarer  par  son  mi- 
i  Ratisbonne  que,  d'après  les 
ions  reçues,  il  désirait  que 
ne  fut  pas  poussée  plus  loin. 
de  sou  ministre  a  Paris  était 
•  sans  affectation  toute  occa- 
prouver  que  c'était  h  l'insu 
îteur  qu'avait  été  faite  une 
ion  que  sa  faiblesse  seule 
hait  de  ressentir;  et  Dalberg 
oitemcnl  saisir  1'opportuuilé 
:1  rôle.  Peudant  toute  la  fia 
M,  il  resta  peu  h  Paris,  et 
iot  l'année  suivante  quo  pour 
à  la  ce'rémonie  du  couron- 
de  Napoléon,  à  laquelle  son 
le  prince  -  primat ,  fut  aussi 
.  Il  a&sista  encore  Tannée 
e  a  la  cérémonie  du  coû- 
tent de  l'empereur ,  comme 
alie,  et  ne  lut  de  retour  a  Pa- 
q  1800.  La  victoire  d'Aus- 
venait  de  mettre  l'Autriche  et 
rcàladispositiondu  vainqueur. 
(&it  des  alliés  a  récompenser , 
oemis  à  affaiblir.  L'Al'ema- 
iiblait  un  vaste  champ  ouvert  à 
lesambitions;  de  nouveaux  par- 
«préparaient,  et  tous  les  prin» 
couraient  pour  prendre  part 
f  pou  Mes,  L'Autriche  comprit 
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l'isolement  dans  lequel,  après  tant 
de  guerres  malheureuses,  la  jetait  la 
formation  de  la  confédération  rhé- 
nane, et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne ,  après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fut  par 
le  ministère  d'un  envoyé  extraordi- 
naire, M.  de  Rcizcinslein,  elnon  par 
l'intermédiaire  de  Dalberg,  que  se 
négocièrent  la  part  prise  par  le  paya 
de  Bade  a  ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  son  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  à  la  confédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d'une 
fille  adoptive  de  l'empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade,  élevé 
a  la  dignité  de  grand- duc  {Voy» 
Badk,  LvII,  28).  A  peine  Pacte  de 
la  confédération  rhénane  était -il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Russie 
voulurent  leuler  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  en 
était  temps ,  l'agrandissement  tou- 
jours croissant  de  la  domination 
française.  La  perle  de  la  bataille 
d'Iéua  ouvrit  les  portes  de  Berlin. 
Dalberg ,  nommé  par  le  grand* 
duc  de  Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  a  Ber- 
lin, puis  en  Pologne,  et  après  le 
traité  de  Tilsitt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  ministre  de  Bade  à  Pa- 
ris. Le  vieux  grand- duc,  qui  avait  su 
profiter  habilement  des  circonstances 
pour  donner  a  son  pays  plus  d'impor- 
tance relative  ,  ne  pouvait ,  daus  son 
àgc  avancé,  s'occuper  avec  la  même 
efficacité  de  lui  donner  celle  force 
qui  naît  d'une  bonue  administration. 
Des  intrigues  de  cour  étaient  venue 
compliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
embarras ,  il  résolut  d'appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  de  l'expérience* 
Celui-ci    arriva  au    mois    ût   jnib 
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1808  k  Carlsrnbe,  pour  y  diriger 
par  intérim  les  finances  et  l'admi- 
nistration, conservant  en  même  temps 
son  posté  de  ministre  k  Paris.  Il 
se  livra  an  travail  avec  ténacité,  et 
pendant  nn  an,  il  ne  qnitta  Carlsrnbe 
que  pour  aller  complimenter  de  la 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  a  Erfurt.  Son  admi- 
nistration, bien  que  courte,  apporta 
de  nombreuses  améliorations  dans  le 
pays.  Le  Gode  Napoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  l'état,  après 
avoir  subi  quelques  modifications^  et 
ses  effets  ont  été  si  salutaires  qu'il  a 
survécu  k  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit.  H 
fallait  un  prompt  remède  an  désor- 
dre des  finances  qu'accroissaient  cha- 
que jour  les  dilapidations  des  hom- 
mes les  plus  élevés.  Dalberg  forma 
une  caisse  d'amortissement  .conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  ;  il  publia  nn  règlement  sur 
la  dette  publique  et  sur  les  dettes  du 
souverain  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, arrêta  ainsi  le  mal  dans  sa  ra- 
cine et  prépara  au  grand-duché  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusque-là  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  contre  lui  toutes  les  vanités. 
Dès  son  retour  k  Carlsruhe,  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  titres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
tions an  rang  jusque  dans  les  plus  peti- 
tes cours  et  les  plus  petits  emplois,  on 
même  en  dehors  de  tons  ces  emplois; 
car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fonctions  effectives  et  des  titres  sans 
fonctions.  U  résolut  de  compléter  la 
constitution  fondamentale,  donnée  le 
4  juin  au  grand- duché,  par  une  or- 
donnance qni  abolissait  tous  les  titres 
sans  fonctions,  et  fixait  le  rang  de 
chacun  dans  l'ordre  politique  suivant 
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les  emplois  dont  il  était 
ment  revêtu ,  sans  que  '. 
conférassent  aucun  droit  p 
aux  femmes.  Rien  assurera  e 
inattaquable  que  le  princip 
ordonnance,  et  lien  poortai 
leva  plus  de  tempêtes.  Dal 
rigoureusement  la  main  a 
ention ,  en  dépit  de  toute 
positions.  Plusieurs  autre 
et  le  Danemark  le  premier 
dèrent  pas  a  l'adopter,  et  bi 
n'ait  pas  continué  a  être  se 
observée,  elle  a  introduit  que 
difications  heureuses.  Dalb 
Carlsrnbe  au  mois  de  mars 
vint  reprendre  son  poste  k 
se  négociait  tout  ce  qui  a 
que  importance.  Napoléon,  c 
faire  de  la  Bavière  une  av 
contre  l'Autriche,  en  mêi 
qu'il  faisait  de  la  Weslp 
avant-garde  contre  la  Pru 
résolu  d'accorder  an  roi  1W 
l'agrandissement  qu'il  demi 
Ratisbonne ,  dévolue  dep 
an  prince-primat.  Les  cb 
la  guerre  lui  ayant  encore 
été  favorables ,  il  se  fit  cède 
ripante  de  Ratisbonne  par 
du  16  février  1 810  avec  1 
primat,  et  le  même  jour  il  : 
de  cette  principauté  à  la 
sous  réservé  de  quatre  c 
francs  de  rente,  pour  en  disp 
me  bon  lui  semblerait  en  I 
personnes  qu'il  désignerait, 
sonnes  étaient  les  membres 
mille  dn  prince-primat  ai 
avait  promis  cet  avantage  • 
réservait  aussi  de  délermini 
et  les  conditions.  L'exécnti 
bonnes  intentions  tarda  pe 
le  3  mars  1810,  Napoléc 
au  baron  de  Dalberg,  fils  < 
du  prince-primat,  le  titre  d 
attacha  k  ce  titre  nn  capital 
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riDe  francs  de  rente  sur  les 
les  mis  k  sa  disposition.  Son 
on  était  que  les  hommes  nés 
;s  pajs  devenus  français  par 
lés  s'habituassent  a  prendre 
ice  en  France  et  a  ne  plus  se 
:rer comme  Allemands.  11  réu- 
nie Tannée  suivante  (1811) 
ret  par  lequel  les  Français  au 
d'une  puissance  étrangère  ne 
ient  plus  être  accrédités  comme 
adeurs,  ministres  on  envoyés 
de  sa  personne.  Dès  1807 , 
fait  connaître  ses  désirs  kDal- 
t  déjà  depuis  un  an  il  veuail  de 
er  au  conseil  d'état.  Beaucoup 
isdu  duc  virent  avec  peine  cette 
historique  allemande  se  déta- 
nsi  de  l'Allemagne  :  mais  de- 
indication  faite  par  François 
son  titre  d'empereur  d'Alle- 
,  le  dernier  lien  fédéral  était 
Dalberg  refusa  cependant'  de 
ier  a  la  personne  du  souverain 
e  dignité  de  cour,  et  préféra 
ail  du  conseil  d'état  a  la  clé 
mbellan.  Napoléon  lui  donna 
.  occasion  d'utiliser  ses  con- 
gés dans  une  affaire  allemande. 
Ht ,  il  le  nomma  son  commis- 
pour  traiter  avec  M.  Bulow, 
ssairedu  roi  de  Westpbalie,  de 
mile  due  a  ce  dernier  ponr  les 
sautés  de  Calemberg  et  de  Lu- 
rg,  après  la  réunion  des  villes 
iques  et  des  côtes  de  la  mer  da 
à  l'empire  français.  La  même 
,  il  fut  chargé  de  négocier  un 
de  commerce  avec  les  Etals- 
Le  ministre  américain  Barlow 
insisté  pour  que  la  réclama!" 
idcmnités  américaines  marchât 
rat  avec  la  négociation  du  traité 
mmerce  ,  et  les  deuxplénipoten- 
s,  d'accord  sur  les  bases, étaient 
à  s'entendre  sur  la  rédaction. 
iw  avait  proposé  au  gouverne* 
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ment  français  d'opérer  le  remboursé* 
ment  dès  pertes  causées  aux  Etats-Unis 
par  une  modification  des  tarifs  sans  que 
le  trésor  français  eût  aucune  somme 
k  avancer.  Dalberg  avait  fini  par 
adopter  ce  plan  modifié ,  et  l'avait 
soumis  au  conseil  qui  l'avait  approuvé. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  diffi- 
cultés a  aplanir,  lorsque  l'envoyé 
américain  mourut  à  Varsovie. —  Des 
événements  plus  graves  ie  passaient. 
Les  nations  allemandes  se  soulevaient, 
et  blessées  par  nous  dans  leurs  senti- 
ments d'indépendance  elles  accou- 
raient attaquer  la  nôtre.  Dès  le 
terrible  désastre  de  Leipzig  (18 
octobre  1813),  qui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  coalisées ,  les 
hommes  que  leur  position  avait  le 
mieux  mis  en  état  de  connaître  la  pen- 
sée des  souverains  étrangers  et  de 
leurs  ministres  jugèrent  qu'a  la 
crise  militaire  allait  succéder  une 
crise  politique.  Les  plus  habiles  n'a- 
vaient pas  cru  sérieusement  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  foi  encore  aux  vues 
d'accommodement  qui   servaient  de 

frétexte  aux  conférences  de  Chàtil- 
on.  Le  changement  de  gouverne- 
ment leur  paraissait  imminent.  M. 
de  Talle yrand ,  habitué  mieux  qu'un 
autre  a  pressentir  la  chute  des  gou- 
vernements, épiait  avec  une  secrète 
inquiétude  les  divers  symptômes  du 
mal  en  se  disant  sans  doute  comme 
dans  une  tragédie  de  Lemercier  i 

Qu'il  est  lent  &  mourir  1 

Le  duc  de  Dalberg  devançait  aussi  de 
ses  vœux  cet  avenir  :  toute  la  gloire 
militaire  de  l'empire  n'avait  pu  effa- 
cer en  lui  ses  idées  de  liberté  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  et  dans  son 
éducation  ;  c'était  a  l'application  de 
ses  idées  pour  la  France  qu'il  voulait 
faire  tourner  les  circonstances  nou- 
velles.  Il  se  trouvait  d'accord  avec 
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M.  $p  Talleyrand,  sur  la  nécessité  de 
rompre  les  négociations  de  Châtillon, 
en  montrant  aux  souverains  coalisés 
et  a  leurs  ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  obtenir  de  garanties ,  s'ils 
savaient  s'associer  aux  nouveaux  in- 
térêts de  la  France;  ils  assuraient 
qu'elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté ;  que  de  tels  biens  ne  s'obtien- 
draient pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon $  enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille  royale  de  France  pouvait 
seule  les  assurer.  Mais  ces  paroles 
n'étaient  pas  faciles  à  transmettre/ 
Parmi  les  amis  du  duc  de  Dalberg 
était  M.  de  Vitrolles  :  leur  liaison 
datait  de  lenr  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemagne 
pendant  la  révolution.  Ses  opinions 
politiques  l'associaient  naturellement 
aux  vœux  formés  en  ce  moment  par 
M.  deTalleyrand,  et  il  confirma  toutes 
les  pensées  qu'on  avait  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  cabinets  alliés, 
en  acceptant  d'y  porter  lui-même 
l'expression  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
des  relations  intimes  avec  plusieurs 
personnes  importantes  dans  les  con- 
seils des  puissances ,  telles  que 
les  comtes  de  Nesselrode  et  Stadion, 
ministres  plénipotentiaires  de  l'Au- 
triche au  congrès  de  Châtillon.  Il 
donna  au  baron  de  Vitrolles  tous  les 
moyens  de  se  faire  recevoir  et  d'être 
écouté.  M.  de  Vitrolles  accepta,  sans 
reculer  devant  les  dangers  qui  pou- 
vaient retomber  sur  lui  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  négociation.  Les 
circonstances  favorisèrent  le  négo- 
ciateur ,  qui  obtint  la  rupture  du 
congrès  de  Châtillon  ,  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  traiterait  plus  avec 
Napoléon ,  la  reconnaissance  des 
droits  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  la 
remise  du  gouvernement  des  provin- 
ces français*  occupées  ta  conte 
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d'Artois,  en  sa  qualité  de  lies 
général  du  royaume.  Enfin,  d 
conférence  avec  l'empereur  j 
dre ,  le  17  mars,  M.  de  \ 
chercha  a  prouver  qu'il  n'y  ai 
venir  pour  la  France,  de  sûr 
l'Europe  et  de  salut  pour  les 
alliées,  qu'en  professant  fran< 
et  hautement  une  opinion  fa 
aux  Bourbons,  et  en  marchant 
te  ligne  sur  Paris.  Ce  dernier] 
adopté  le  lendemain  au  quartii 
rai  du  prince  de  Schwarzemb 
l'empereur  de  Russie  s'était  rei 
le  soutenir;  et  les  alliés  march 
effet  sur  Paris,  qui  leur  fut  o 
31  mars  1814.  Avant  d'y  en 
envoyèrent  M.  de  Nesselrode 
Tallevrand.  Une  première  coi 
eut  lieu  a  onze  heures  d 
chez  ce  dernier.  M.  de  Ne 
assura  qu'il  était  autorisé  a 
que  l'empereur ,  son  maîtr 
lait  que  la  France  se  décii 
même  et  en  toute  liberté 
qu'elle  voudrait  faire,  et 
conformerait  a  tout  ce  qui  se 
diqué.  M.  de  Talleyrand  fi 
qu  il  fallait  des  institutions 
glaise,  avec  les  Bourbons  pou 
et  il  se  fondait  sur  des  suuv 
des  affections  qui  ne  pouvaic 
sait-il,  manquer  de  se  ma 
M.  de  Dalberg ,  appelé  a  ce 
fut  tout-k-fait  de  cet  avis  $  se 
il  manifesta  le  désir  que  les  . 
obtinssent  encore  plus  de  g 
par  des  institutions  constit 
les.  On  convint  que  M.  de  Ta 
ferait  prononcer  le  sénat  et  q 
perenr  de  Russie ,  pour  doi 
d'autorité  à  son  influence,  dej 
dans  son  hôtel.  M.  de  Nessel 
tourna  a  Bondy,  rendit  corn; 
qui  avait  été  discuté ,  et  il  fui 
sorti  que  M.  de  Talleyrand 
primer  la  fameuse  déclarât 
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laquelle  Alexandre  annonça  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  Napoléon.  Une 
seconde  conférence  eut  lieu  le  me'me 
jour  à  trois  heures.   Les  souverains 
allies  y  assistèrent.  MM.  de  Tallcy- 
rand  et  de  Dalherg  y  avaient  appelé 
l'abbé   de   l'radt,   l'abbé  Louis  et 
quelques  autres  hommes  prononcés 
en  faveur  des  ltanrhons.  On  avait 
cependant  obtenu  avec  peine  de  l'em- 
pereur Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Ef , 
bien  que  cette  déclaration  ne  fût  que 
la  répétition  du  manifeste  qui  avait 
suivi  la  rupture  des  négociations  de 
ChàliNon  (  I  ),  il  fallut,  d'un  coté,  l'as- 
surance de  l'adhésion  du  sénat  et  de 
la  municipalité,  et  de  l'autre, l'espèce 
de  soulèvement  opéré  surlchoulevart 
et  dans  quelques  mes  de  Paris  avec 
le  drapeau  blanc  par  quelques  roya- 
listes dévouer.  Un  gouvernement  pio- 
visuire  fut  alors  désigné  :  M.  de  Dal- 
licrg  en  fit  parlic,  et  des  le  A  avril 
parut     l'adresse    du    gouverne  ment 
provisoire  aux  Français  en  faveur  des 
Bourbons  (2) ,  et  un  arrêté  du  même. 
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ij  t-r  manuscrit  d«  rrl  acte  important.  i|tii 
tiaii  il'aliuiil  intitule  i'raclutnatt.t.i,  il  tout  eu- 
lirr  clr  la  main  tlu  duc  <lr  DjIIhi;;,  fut  porté 
rii  mari  vrn  mUli  à  M.  Mulmml,  hnpr  mmr, 
par  M.  <Ir  Laburir,  l'undc»  aerntum-n  du  rimi- 
vrrii«u!rBf  priivis<yrr  ;  rt  ,  vit*  uiip  limira , 
M.  Miclijud  ru  puftn  liiiiiii'iiin  mm  prrinièrn 
•pfuif  0  M-  ilr  Ta  lU)  ran  il  avw  lr<|iirl  il  |.i 
Ikl.  I|  y  lut  r.iiï  plunieiirr.  rorriTtion  i  .  entu»  un. 
Tr»  iriir  il  11  ni'it  l'rovlamtitum  «pli,  *.ur  l'cll.srr- 
«linii  «li>  l'inipiiinrur,  Tut  <-|i.iii|;i>  ri»  celui  tin 
frf/«mrj»ii.  Il  fit  fui  tlonur  cuenre  Iioii»  4prnu« 
*"  JilM  Ij  journée,  ri  la  dernière  ne  fut  lui» 
«j»'j  riiK|  lieurri  du  *iiir  par  IVmpcriMir  Ali-kull- 
'■",  qui  y  fil  de»  additions  imporlliMm  (  /  ny . 
iiiitvuMi. ,  |«V|  ,  170).  Ou  un  un  lliill.lil  p.is 
1  "ri|r  put  rlrr  ulfii  lire  ni  clfif ril>in'«*  In  ni-iiiu 
f"*  «Jjii*  l'jrii  ;  riprmluiit  rlln  lu  Tut  ,  ut  il  Y 
•ii  irait  |f  wr  menu»  liiatiumiii  «l'itKi'iii  jil.iiri'H 
'■••*»  la  ih^iuliri-  dr  l'empereur  ilfl  lliis-.ic,  lort- 
a,w  |-  due  i'r  \iiTiii-i*,  ili.irjM'  «Ir.t  pouvoir*  •!•• 
••|i>irt.in.  \  Tut  admis  et  ipi'il  eut  uiec  Alevin- 
«lr  tirie  lmi;;iie  ruiiSerriiii'.  Au  uiorirut  le  pïm 
••f  -le  la  «Ji-rmiimi ,  rc  prima  lui  dit  t  u  /  <<>rj 
"mir  •/■  c  /million  ,  elle  fit  irptinihir  ituiit  l'unt , 
'"•Ai  iuf?irmit  /mur  rmiper  cnuit  à  t  mtf  ili<eiii\i'<H; 
,»  m*  tr;;arJeimn  tu.ltmi  uuUvtt  r/#  fou  ftnini\tU* 
f.  m  A  *  m  me  put  un  tr  pour  utoir  cru  m  moi..,  m 
'i)  Ctttu  adreiij  fat  i*diff*a  par  Fontann. 


gouvernement  qui  prescrivit  l'aboli- 
tion de  tous  les  signes  et  emblèmes 
de  l'empire.  Napoléon  toutefois  n'é- 
tait pas  complètement  abattu.  Depuis 
la  rupture  (lu  congiès  de  Chutillou, 
il  avait  déployé  nue  activité  infatiga- 
ble ,  et  le  (>  avril  il  était  encore  a 
Fontainebleau  à  In  te  le  de  soixante 
mille  hommes  ,  présentant  la  bataille 
aux  ennemis,  obligés  de  la  recevoir 
eu  dehors  de  Paris.  Mais  la  conven- 
tion du  duc  de  llnguse  avec  le  prince 
de  Schwarzenberg  détruisit  toute 
chance  de  combat.  Cinq  jours  après, 
Napoléon  abdiqua  à  Fontainebleau , 
et  le  lendemain  12  le  comte  d'Ar- 
tois fit  son  entrée  a  Paris,  comme 
lieutenant-général  du  royaume.  Le 
gouvernement  provisoire  se  démit  du 
pouvoir  entre  scu  mains.  Louis XVIII, 
qui  avait  été  reçu  pour  la  première 
loi, s  h  Londres  le  20  avril  commo 
roi  de  France,  se  bala  d'arriver,  et 
In  2  mai ,  veille  de  son  entrée  h.  Pa- 
ris, parut  la  déclaration  de  Saint- 
Oucn,  contre  signée  par  le  baron  de 
Vilrollcs  .  devenu  secrétaire  d'étal, 
lie  ministère  ne  fut  constitué  que  le 
L 'l,  lit*  dur.  d<r  Diillwrg  fut  nommé 
ministre  délai  ,  et  prit  séance  au 
conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  fut  pas 
un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
diger la  charte,  il  contiibua  a  faire 
adopter  quelques-unes  des  garanties 
propres  h  la  réconciliation  dvs  par- 
tis. Lorsque  le  congrès  se  réuuil  a 
Vienne,  il  fut  l'un  des  quatre  plé- 
nipotentiaires chargés  d'y  assister  au 
nom  de,  la  France,  (les  plénipotentiai- 
res eurent  deux  correspondances  avec 
Paris,  l/iiuf  rédigée  par  M.  de  La 
15e.  nardère ,  adressée  au  roi  parle 
prince  deTalleyrand  et  fort  auecdoli- 
quej  !\iulrt:  rédigée  par  le  duc.  Pal- 
be'-g,  mais  signée  par  les  quatre  plé- 
nipotentiaires .  et  adressée  réguliè- 
rement au  minisire  des  affaires  élran- 
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F  ères,  pour  le  tenir  au  courant  de 
eusemble  des  négociations.  Mais 
pendant  qu'on  délibérait  au  congrès; 
Napoléon  débarquait  à  Cannes.  Cette 
nouvelle  fit  a  Vienne  une  vive  sensa- 
tion ,  toutes  les  alarmes  de  l'Aulricbe 
se  réveillèrent ,  et  la  levée  de  bou- 
cliers de  Murât  vint  y  ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainte  qui  resserra  les  nœuds  de 
la  coalition.  Qn  convint  d'armer  d'a- 
près les  stipulations  de  Chaumonl; 
et  l'on  signa  la  proclamation  du  13 
mars.  Il  fut  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  :  que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  k  ce  que 
Napoléon  Bonaparte  ou  aucun  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  serait  ani- 
mée. Louis  XVIII  ,  au  lieu  de  se 
réfugier  en  Angleterre  ,  conformé- 
ment k  son  premier  avis ,  se  laissa  dé- 
cider a  prendre  un  asile  en  Belgique. 
Mais  M.  de  Talleyrand  déploya 
sans  résultat  toutes  les  ressources  de 
son  imagination  pour  que  le  corps 
diplomatique  se  réunît  k  Gand.  Aus- 
sitôt après  l'acte  final  du  10  juin, 
les  divers  plénipotentiaires,  s'étaient 
séparés.  Dalberg  était  parti  pour 
Munich,  afin  d'y  régler  avec  le  lui  de 
Bavière  l'affaire  du  majorât  de  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  1814  rc- 

lf.mi  Par  Ie  roï  ^e  Bavière.  Dès  que 
l'invasion  fut  décidée,  il  fut  nommé, 
le ,28  juin,  dix  jours  après  Waterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  souverains.  M.  de 
Talleyrand  rejoignit  le  roi  k  Mons; 
et  dès  que  ce  prince  fut  rentré  dans 
Paris,  un  nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
Août,  Dalberg  fut  compris  dans  les 
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quatre-vingt-treize  pairs  nommés  par 
M.  de  Talleyrand  ,  niais  sans  pouvoir 
prendre  séance  qu'après  des  lettres 
de  naturalisation,  qui  furent  sanc- 
tionnées par  une  loi  du  28  décembre. 
Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il  reçut 
a  Munich  sa  nomination  k  l'ambas- . 
sade  de  Turin ,  où  il  se  rendit  an 
mois  de  mai  1816.  Il  fut  celte  même 
année  créé  grand-croix  de  la  Légion* 
d'Honneur.  Après  de  violentes  agi- 
tations ,  le  ministère  Dessoles  avait 
succédé  au  premier  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y  comptait  plusieurs 
amis  qui  partageaient  ses  vues.  A  la 
suite  des  insurrections  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  prévoyant 
l'influence  qu'allaient  reprendre  les 
Autrichiens  en  Italie ,  il  avait  pro- 
posé de  placer  la  France  k  la  tête 
d'une  alliance  de  la  famille  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts ,  le  sys- 
tème constitutionnel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cabinet  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  suc- 
céda ,  et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berri ,  pouvait  suffisamment 
indiquer  k  tous  les  hommes  de  la 
nuance  d'opinion  politique  professée 
par  Dalberg ,  que  leurs  services  ne 
seraient  pas  plus  long-temps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Recovaro,  près 
de  Padoue ,  et  M.  Pasquier,  ministre 
des  affaires  étrangères ,  lui  expédia 
en  réponse  ,  le  6  juillet  1820,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent,  Dalberg  ne  prit  aucune 
part  k  l'administration.  Siégeant  k 
la  chambre  des  pairs  dans  le  parti 
constitutionnel  modéré  qui  se  réunis- 
sait en  général  chez  le  cardinal  de 
Beausset,  il  vota  contre  les  res~ 
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frictions  a  la  liberté  de  It  presse  et 
contre  la  loi  sur  le  droit  d  aînesse , 
et  fut  dès  1824  un  des  membres  les 
p/asxélés  du  comité  grec.  A  l'époque 
do  sacre  de. Charles  X,  auquel  il  fut 
invité ,    on  le  nomma  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Dans  Tannée  1828  la 
faillite  du  banquier  Paravey  compro- 
mit très- gravement  sa  fortune;  mais 
il  sol  arrêter  dans  le  principe  les  con- 
séquences fâcheuses  de  cette  perte. 
Reformant  à  l'instant  sa  maison,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière 
et  a  Naplei ,  et  sut  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  cette  position  difficile 
et  conserver  a  sa  fille  une  fortune , 
non  pins  assez  brillante  pour  tenter 
des  princes,  mais  au  moins  asseï  con- 
sidérable encore,  surtout  en  y  joignant 
le  majorât  de  soixante  mille  Ira  nef 
que  la  Bavière  lui  avait  concédé  pour 
passer  sur  la  tête  de  sa  fille ,  qui  de- 
vait entrer,  a  sa  mort ,  en  partage  du 
îeste  des  propriétés  non  féodales.  Au 
moment  de  la  révolution  de  juillet , 
il  se  trouvait  en  Italie ,  et  ne  fut  de 
retour   qu'un    peu  avant  le    procès 
des  ministres.  Sa  santé ,  fort  affaiblie 
depuis  quelques  années,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rentrer  dans  les  affaires,, 
et  il  refusa  l'ambassade  de  Russie 
qui  lui  fut  offerte.   Retiré  dans  ses 
terres  sur  les  bord*  du  Rhin,  il  s1  oc- 
cupait des  améliorations  qu'il  avait 
introduites  daus  l'agriculture  de  celle 
k'ile  vallée,  lorsque  la  maladie  re- 
doubla ses  attaques;  et,  après  plu- 
sieurs mois  de  souffrance  ,  il  y  suc- 
comba le  11  avril  1833,  daus  son 
château  d'ilerrnsheiin  ,   et  fut  inhu- 
me daus  la  chapelle  de  sa  famille. 
—  Ses  ancêtres  au  temps  des  croi- 
sades  avaient  attribué  ,  dans    leurs 
possessions  de  Wcinheim,  uu  fonds 
de   terre  assez  élendu  a  l'entretien 
de    pauvres    pèlerins    qui    se    ren? 
ddicut  à  la  Terre-Sainte.  Dans  ce 
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bon  pays  d'Allemagne,  ce  fonds  de 
charité  s'est  conservé  à  travers  tou- 
tes les  variations  ;  mais ,  comme  il  n'y 
a  plus  de  pèlerins  qui  passent  a 
Weinhcim ,  le  fonds  qui  se  monte  a 
près  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an  ,  et  qui  est  tout  entier  a  la  dispo- 
sition de  la  famille  Dalberg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité , 
mais  sans  antre  contrôle  que  la  con- 
science, a  été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c'est  un  vieil- 
lard malheureux ,  un  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  incendié  qui 
en  profite.  C'est  assurément  un  des 
plus  nobles  droits  qui  ait  pu  survi- 
vre k  la  destruction  de  tous  les  autres, 
et  c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg 
faisait  le  plus  de  cas.  Il  l'a  transmis 
k  sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Aclon,  ministre  napolitain. 
Dans  une  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  des 
actes  si  nombreux  de  bienfaisance, 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
d'énumérer  quelques  titres  littérai- 
res sans  imporlauce.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fût-ce  que  pour  mon- 
trer qu'ainsi  que  son  père,  son  oncle 
le  primat,  et  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille ,  il  regarda  toujours , 
comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l'homme,  de  cultiver  son  intelli- 
gence et  de  féconder  celle  des  au- 
tres. Sa  brochure ,  imprimée  a  Ham- 
bourg en  langue  allcmaudc  ,  en  fa- 
»eur  du  droit  d'asile  k  accorder  aux 
émigrés,  est  intitulée  :  Remarques 
sur  les  émigrés  et  leurs  droits  d 
V occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a  aussi  fourni  k  la 
Collection  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lution une  brochure  iutilulee  Docu- 
ments historiques  sur  la  mort  du 
duc  d'Enghien.  M.  de  llovigo  l'a- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d'a- 
voir  montré  nue  négligence  coupa- 
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ble,  dans  sa  position  officielle,  &  faire 
connaître  à  sa  :our  les  projets  d'enlè- 
vement du  duc  d'Enghien.  Dalberg 
cite  pour  .sa  justification  la  copie  de 
ses  dépêches  et  de  celles  qui  lui  fu- 
rent adressées  par  la  cour  de  Bade  ; 
il  y  joint  l'autorisation  officielle  de  la 
cour  de  Bade  à  cetle  publication.  Les 
faits  répondent  d'eux- mêmes  aux 
attaques  du  duc  de  Rovigo.  C'est 
ainsi  que  Dalberg  fut  accusé  plus 
tard  d'avoir  été  envoyé  a  Lon- 
dres par  le  duc  d'Orléans,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  tandis 
qu'il  était  au  contraire  convaincu  de 
la  légitimité  de  cette  naissance ,  et 
que  ce  ne  fut  qu'en  mai  1823, 
c'est-à-dire  trois  ans  après,  qu'il  alla 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  en 
Angleterre.  Plusieurs  autres  ouvrages 
du  duc  de  Dalberg  sont  restés  manu- 
scrits. Tels  sont  :  I.  Considérations 
sur  le  projet  dtune  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Suisse.  II.  Mé- 
moire sur  le  Palatinat.  Bu— n  . 
DALBERG  (Nils),  médecin 
suédois  ,  était  attaché  au  prince 
royal ,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  III.  Il  l'accompagna  dans 
son  voyage  a  Paris  en  1770  et  1771, 
et  visita  avec  soin  les  principaux  éta- 
blissements de  la  capitale,  surtout 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'art  de  guérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savants  les  plus 
distingués  5  il  eut  d'autant  plus  de  fa- 
cilité a  y  réussir,  que  le  prince  royal 
et  toutes  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Il  se  lia  avec  les  principaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris ,  tels  que 
Lassonne,  Louis  Fabre,  Petit  et 
surtout  Jussieu ,  le  Linné  de  la  Fran- 
ce. Il  obtint  même  accès  aupiès  de 
Rousseau ,  ce  qui  n'était  pas  une 
chose  facile,  et  il  en  reçut  des  lettres. 
Il  fit  encore  en  France  connaissance 
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arec  d'Alembert,  La  Condamine,  1 
Cassini;  et  en  Allemagne,  avec 
Gleditsch,  Spalding,  le  chimiste 
Beireis,  et  Mechel,  anatoraiste  de 
Berlin.  On  conserve  daus  la  bi- 
bliothèque de  Linkoping,  en  Sue-  j 
de ,  le  Journal  de  voyage  de  Dal- 
berg, écrit  de  sa  main.  Disgraciés 
la  cour  en  1781 ,  il  n'y  reparut  un 
instant  que  pour  être  présent  k  la  fin 
tragique  de  Gustave  III ,  auprès  du- 
quel on  l'avait  appelé  dans  les  der- 
niers moments.  Dalberg  mourut  k 
Stockholm,  h  l'âge  de  près  de  quatre* 
vingt-ciuq  ans,  le  3  janvier  1820. 
On  cite  de  lui  quelques  mémoires , 
parmi  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  §tockholm,  notamment  dans 
le  volume  de  1770 ,  un  mémoire  sur 
ftffet  de  l'ipécacuanha  donné  k  très- 
petites  doses  ;  et  dans  celui  de  1 782 , 
un  autre  mémoire  sur  la  coloquinte. 
Deux  fois  président  de  cette  même 
académie,  il  prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sortant  prononce,  la 
première  fois  :  «  Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  »  la  seconde,  «  Les 
propriétés  de  l'air  dans  les  villes 
grandes  et  populeuses.  »  C'est  en 
l'honneur  de  ce  savant  médecin ,  et 
du  colonel  Dalberg  son  frère,  natura- 
liste ,  que  Linné  le  fils  a  donné  le  nom 
de  Dalbergia  k  un  genre 'de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses.  Z. 
DALBORGO  (Flaminius),  ju- 
risconsulte et  historien,  naquit  k  Pise 
le  5  octobre  1706.  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  dont  le  nom  a  figuré  avec 
éclat  pendant  la  longue  durée  de  la 
république  de  Pise.  Destiné  par 
ses  pareuts  k  la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo  s'adonna  de  bonne  heure 
k  l'étude  des  lois  ,  .et  il  acquit  par 
son  cèle  et  par  $e$  succès  des  titres  k 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fesseurs de  l'université,  et  su/tout 
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de  Joseph  Ai  erani,  l'un  des  juriscon- 
sultes les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  durant  sa  vie 
de  loi  prodiguer  des  témoignages 
d'estime  et  d  affection.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  jurisprudence 
dans  son  pays  natal ,  Dalnorgo  *e 
rendit  h  Rome,  où,  pendant  cinq 
ans,  il  se  livra  à  de  fortes  études  sur 
l'ancienne  législation  des  Romains, 
ainsi  qu'à  la  pratique  épineuse  et  dif 
cile  des  affaires.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-dnc  de  la  famille  de  Médicis 
a  enseigner  le  droit  romain  h  l'uni- 
versité de  Pise,  et  il  s'acquitta  de 
celte  tâche  de  manière  a  justifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  à 
accroître  la  renommée  si  brillante 
et  si  généralement  répandue  de  celte 
illustre  académie.  Attaché  a  son  pays 
par  les  licus  de  la  reconnaissance, 
et  à  la  jeunesse  studieuse  par  l'esti- 
me dont  elle  l'entourait,  Dalhorgo 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer a  sa  charge  a  l'université  pour 
eiercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  à  &cs  études 
et  aux  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés, il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
aux  lettres,  et  c'est  au  moment  où  il 
se  livrait  avec  le  plus  d'assiduité  a  ses 
profondes  recherches  sur  l'histoire 
de  la  république  de  Pise  et  de  l'île 
de  Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une 
hjdropisie  de  poitrine,  qui  l'enleva 
à  ses  travaux  et  à  sa  famille,  en 
iliiS  ,  à  l'âge  de  soixante -deux  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Une  nouvelle  édition 
accompagnée  d'illustrations  et  de 
cotes  savantes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Xoï.zie  délia  ciltà  di  V aliéna  di 
Lortnzo  Aulo  £eci/ifl,Pisc,  1758, 

II.  Dissertazioni  sopra  Vlstoria 
Pisanaylom.  I,  part.  I,  Pise,  17Q1. 

III.  Dissertazione    sull'    ittoria 
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dei  Codici  Pisani,  délie  Pandetle 
di  Giuitiniano ,  Lucques,  1764. 
IV.  Raccolta  di  scelti  diplomi  Pi- 
saniy  Pise,  1765,  1  vol.  in-4°.  V. 
Elogio  delt  Imperalore  Frunces- 
coI0t\yi$c,iW&.Vl.Dissertazione 
sull'  origine  delt  universiliï  di  Pi' 
sa,  Pise,  1705,  1  vol.  in-4".  VII. 
Dissertazioni  sopra  Vlstoria  Pi- 
sana,  1. 1,  part.  II ,  Pise,  1768. 
Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  manu- 
scrits parmi  lesquels  figurent  les  In- 
terprelationes  juris ,  ouvrage  fort 
remarquable  et  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droit  romain. Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  contribué  a 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  l'histoire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  raccom- 
pagne et  qu'il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  natale  et  des  principa- 
les cités  de  la  Toscane.  II  a  exposé 
dans  cet  ouvrage  tous  les  faits  rela- 
tif* aux  guerres  de>  factions  de»  Gucl- 
phes  et  des  Gibelius  de  Pise  depuis 
leur  origine  jusqu'en  1300;  et  il  a 
réussi  a,  les  coordonner  avec  autant 
d'érudition  que  de  critique.  II  a  en 
outre  traité,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, d'autres  points  hisloriqucsdu 
plus  grand  intérêt  et  il  a  même  osé 
entreprendre  de  justifier  l'horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisans  au 
comte  Ugolin  de  la  Gherardesca  et 
à  svs  enfauts,  justification,  k  notre 
avis,  fort  difficile,  et  que  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  ont  victo- 
rieusement combattue.  Il  est  cer- 
tain aujourd'hui  que  la  mort  du 
comte  Ugoliu  ,  dout  le  récit  foi  me 
l'épisode  le  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante ,  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  à  cette  époque,  di- 
visaient toutes  les  villes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie  $  et  nous  devons  en 
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conséquence  savoir  gré  a  Dalborgo 
d'avoir  jeté  quelque  lumière  sur  ces 
temps  déplorables  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  yrai  que  le  motif  qui  lui 
a  fait  prendre  la  défense  de  ses  con- 
citoyens fait  plus  d'honneur  a  son  pa- 
triotisme qu'a  l'amour  de  la  vérité. 
On  lui  a  pareillement  reproché  de 
n'avoir  pas  apporté  assez  d'exactitude 
dans    l'examen  et   la   confrontation 
des  diplômes  qu'il  a  publiés ,  et  de 
n'avoir  pas  considéré  d'un  point  de 
vne  assez  élevé  les  événements  dont 
il  a  tracé    l'histoire.  Mais  il   nous 
semble    que    ce   dernier   reproche 
n'est  pas  fondé,   surtout  en  ce  qui 
concerne  les  diplômes,  et  Ton  pour- 
rait dire  que  les  critiques  ont  été  en- 
vers lui  moins  justes  que  ne  l'avaient 
étéTiraboschi,  Bettinelli  et  Pignolli, 
qui  tous  s'accordent  a  lui  décerner  des 
éloges  que  nous  croyons  mérités.  Le 
style  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  re- 
marquable dans  ses  écrits.     G — rV. 
DALLAS  (sir  George  } ,  d'une 
ancienne  famille  de  Cantra ,  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  naquit  a  Lou- 
dres  le  6  avril  1758  ;  il  alla  recevoir 
son  éducation  h  Genève  sous  les  aus- 
pices du  ministre  Chauve t ,  et  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  s'enibarqna  pour  les 
Indes-Orientales,  en  qualité  de  com- 
mis aux  écritures  pour  le  service  de 
la  Compagnie.  A  son  arrivée ,  il  rem* 
plit  aRamgour  (Ramaghar)  un  em- 
ploi   subalterne;  mais  bientôt   son 
aptitude  financière  et  ses  succès  de 
société  fixèrent  l'attention  nie    lord 
Hastings  ,  a  la  recommandation  du- 

3uel  il  fut  mis  à  la  tête  des  recettes 
e  la  province  de  Radjesbay.  Tout 
en  améliorantles  revenus  de  la  Com- 
pagnie dans  cette  province,  puisqu'il 
les  augmenta  de  près  de  treize  cent 
le  francs;  et,  selon  la  phrase  re- 
•  ,  en  ménageant  les  intérêts  des 
ibnables  ,  Dallas  se  fit  une  jolie 
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fortune ,  et  soit  absence  de  vues  am- 
bitieuses, soit  pour  cause  de  santé, 
comme  il  le  disait,  il  sollicita  la  per- 
mission de  quitter  son  emploi  et    de 
revenir  en  Europe  :  il  n'avait  encore 
que  vingt-sept  ans.  Une  réunion  des    \ 
habitants  de  la  ville  de  Calcutta  le 
chargea  d'une  pétition  pour  la  cham- 
bre des  communes,  relative  au  der- 
nier acte  du.  parlement  sur  les  affai- 
res de  l'Inde.  Dallas  ne  fut  pas  plus 
tôt  a  Londres  qu'accompagné  de  son 
frère  Robert  Dallas,  il  présenta  la 
pétition   a  la  barre  de  la  chambre  ; 
ce  dernier  porta  la  parole ,    mais  la 
force    du    raisonnement  et  la  con- 
naissance  profonde  des  intérêts    de 
l'Inde  qu'il  déploya  dans  cette  occa- 
sion ,  et  qui  décelaient  évidemment 
des  documents  puisés  a  la  source,  at- 
tirèrent l'attention  sur  George  aussi 
bien   que  sur  lui.  L' ex-receveur  de 
Radjeshay  acheva  de  la  fixer,  et  de 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les 
mieux  au  fait  de  l'étal  des  affaires 
britanniques  aux  Indes  par  la  bro- 
chure qu'il  fit  en  réponse  aux  alla 
ques  dont  le  caractère  et  l'adminis- 
tration de  lord  Hastings  étaient  l'ob- 
jet.   Cet  opuscule   eut  un  véritable 
succès;  et,  depuis  ce  temps,  Dallasse 
livra  de  loin  en  loin  a  la  composition 
de  divers  pamphlets  politiques,  toos 
dans  le  sens  du  gouvernement.  H  en 
fut  récompensé  en  1798  par  le  titre 
de  baronnet;  et  l'année  suivante  il 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes ,  comme  représentant  du 
bourg   de  Newport ,   dans  l'île   de 
Wight.  11  n'y  resta  que  trois  ans , 
au   bout  desquels  il  donna   sa  dé- 
mission pour   aller   vivre    dans   le 
comté  de  Devon ,   dont  les  médecins 
lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 
auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  de 
sa  santé ,  furent  couronnés  d'un  plein 
succès,  puisqu'il  vécut  encore  plus  de 
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traite  ans  après  cette  espèce  de  re- 
traite .  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
sister a  prendre  part  quelquefois  anx 
dînassions  politiques  par  des  brochu- 
res. Il   mourut   à  Brigbton   le   14 
janvier  1833.  Les  écrits  de  sir  Geor- 
ge Dallai  te  font  remarquer  sur- 
tout par  cette  élégance  de  style  qui 
tient  a.   la   correction   du   langage 
et  a  la  lucidité    des   idées  :  cette 
lucidité  a  son  tour  fient  de  ce  qu'il 
ne  parle  pmaisqoe  de  ce  qu'il  con- 
naît parfaitement.  Il  savait  son  Iode 
à  merveille;  il  était  profondément 
versé  dans  toutes  les  matières   de 
commerce,   et,   sans  s'être   adonné 
spécialement  a  l'étude  de  l'économie 
po-'i tique,  il  en  avait  appris  les  prin- 
cipes, étant  sans  cesse  témoin  d'o- 
pérations    commerciale»    sur     une 
échelle  assez  vaste  pour  que  toutes 
les  idées  mesquines  et  fausses  de  l'an- 
cien commerce  tombassent    d'elles- 
mêmes  devant  des  combinaisons  plus 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  a  sir 
George  :  I.  Discours  pour  motiver 
une   adresse    au   parlement,  re- 
lativement à  la  rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  sur  les 
affaires  ele  Vlnde  ,  1786.  Ce  dis- 
cours  avait  été  prononcé  en  1785 
avant    son    départ    de    l'Inde    au 
meeting  des  habitants  de  Calcutta. 
II.  De  l'état  actuel  des   Indes  et 
de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des,  Londres,  1781).    C'est  l'apo- 
logie de  lord  Hastings ,  et  l«  tableau 
desacles  par  lesquels  cet  homme  d'é- 
tat avait    assuré  la   prépondérance 
britannique  dans  les  Indes.   11  faut 
rrndre  a  Dallas   cdle  justice  qu'a 
quelques    exagérations    près  ,    il    a 

{)arlede  Hastings  comme  l'histoire, 
;icn  que  Ton  ne  pulcse  reconnaître 
à  ce  fameux  auteur  de  l'asservisse- 
ment des  Hindous,  la  pbilantropie,  le 
désintéressement  et  la  loyauté  qu'on 
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semble  ici  nn  peu  trop  disposé  a  lui 
accorder.   111.   Pensées  sur  notre 
présente   situation   avec   des   re- 
marques sur  la  politique   de  la 
guerre  contre  la  France,  Londres, 
1793,  et  plusieurs   éditions    subsé- 
quentes. Si  le  ministère  n'inspira  pas 
cette  publication ,  il  en  favorisa  de* 
toutes  ses  forces  la  propagation  parmi 
les  masrc*,  où  elle  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence.   IV.   Observations  sur  le 
serment  d1  allégeance  prescrit  par 
l'acte    d'enrôlement  ,    et    Lettre 
dun  père  à  son  Jils ,    membre  de 
l'association  des  Irlandais-  Unis , 
1700  et  07.  Ces  deux  morceaux  ont 
trait  aux  affaires  de  l'Irlande  ,  dont 
alors  la  fermentation  était  au  comble. 
V.   Lettres  à  lord  Moira  sur  l'é- 
tat  politique  .et    commercial  de  # 
l'Irlande  y  1797,  publiées  d'abord 
a  la  demaude  de  l'itl  dans  V Anti- 
Jacobin  ,    et    ensuite    réimprimées 
tantôt  a  part,  tantôt  dans  les  Beau- 
tés de  l' Anti-Jacobin.  Ces  lettres 
forment  un  des  morceaux  politiques 
les  plus  remarquables  de  l'ouvrage 
semi-périodique  où  elles  firent  leur 
première  apparition.  VI.  Adresse 
au  peuple  d  Irlande  sur  la  situa- 
tion des  affaires  publiques ,$1708. 
C'est  après  la  publication  de   celle 
brochure  qu'il  reçut  sa  nomination  de 
baronnet.  VII.  Considérations  sur 
t impolitique  d'un  traité  avec  la 
gouvernement  régicide  qui  régit 
actuellement  la    France ,    1700. 
VIII*     Lettre    à    sir     Guillaume 
Pullenejr  sur  le  commerce  entra 
l'Inde  et  l'Europe  ,    1802  ,  100 
pag.  in  4°.  (/est  une   analyse  pro- 
fonde et    détaillée  de   tous    les  élé- 
ments   du  commerce    anglais    clam 
l'Inde,  et   de    toutes  les  ressources 
de  la  puissance  britannique  dans  ces 
lointaines    contrées.     IX.    De    lu 
guerre    entreprise    nouvellement 
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dans  VHindoustan  et  le  Dèkhan, 
1808.  Elle  l'avait  été  par  le  marquis 
de  Wellesley ,  et  Dallas  s'attache  à 
justifier  ce  général  des  reprocbcs 
qu'on  lui  faisait  de  s'être  engage  dans 
une  entreprise  impolitique  et  dispen- 
dieuse en  pitre  perte.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras ,  1 809  (  anony- 
me ).  Bien  que  publiée  a  l'occasion 
du  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise ,  cette  brochure 
roule  plus  spécialement  sur  la  con- 
version des  Hindous.  Le  cadre  est  tin 
dialogue  entre  un  missionnaire ,  un 
chrétien  et  un  brabtninc.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussi  à  la  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années ,  et  indépendam- 
«  ment  de  quelques  vers  légers ,  pu- 
bliés dans  des  recueils ,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  XL  Sun  Guide  dans 
fJnde,  Calcutta,  1780,  double- 
ment  remarquable  et  comme  une  vive 

Î teinture  des  manières  sociales  et  de 
a  vie  dans  l'Inde ,  et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
cutta. P — OT. 

DAL  L'AWAY  (  Jacques  ) , 
écrivain  anglais,  né  a  Bristol,  le 
20  février  1703,  passa  les  pre- 
mières •  années  de  s'a  jeunesse  à 
l'école  de  grammaire  de  Cireuces- 
ter,  sous  le  révérend  Jacq.  Wash- 
bo m e ,  puis  outra  au  collège  delà 
Triuilé  d'Oxford ,  où  il  se  distingua 

Îiarson  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  il  se  fil.  des  enne- 
mi* par  son  penchant  à  l'épigramine; 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
se$  sarcasmes  poétiques  n'était  pas 
propre  a  tempérer  l'amertume  de  la 
blessure.  Aus'si  lorsque,  désirant  en- 
trer dans  la  carrière  de  Tiustruclion, 
il  demanda  son  admission  parmi  les 
membres  du  collège ,  sou  nom  fut- 
ans  qu'où  donnât  le  moin- 
ii  poar  cette  exclusion  iuju- 
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rieuse.  Le  motif  du  reste  était  fort 
clair ,  et  personne  n'ignorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
contre  un  des  membres  influents  du 
collège  lui  avaient  ainsi  fermé  les  por- 
tes de  rétablissement.  Repoussé  si  i 
péremptoirement  h  sa  première  ten- 
tative, Dallaway  se  retourna  vers 
d'autres  patrons  ;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maître«ès-arts  (  3  déc. 
1783),  alla  desservir  une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud  (  comté 
de  Gloucester).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  a  la  campagne  qu'on  Dominait 
le  Fort.  Un  peu  plus  tard ,  il  vint 
habiter  Gloucester  même ,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  à  T histoire ,  aux  monu- 
ments et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucester,  deBigland.  Ce  grand 
travail,  dont  le  premier  volume 
in-fol.  parut  en  1791,  l'occupa  de 
1785  à  1796 ,  et  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  numéros  du  to- 
me second.  Un  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  l'auteur,  les  Recherches 
sur  l'art  héraldique  anglais  ,  et 
u'il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
or  folk ,  lui  avait  fail  de  ce  seigneur  un 
protecteur  zélé.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Sa  Grâce,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  a 
1  ambassade  britannique  de  Gonstan- 
tinople,  dont  le  titulaire  était  Liston. 
Quelque  temps  auparavant ,  il  s'était 
fait  conférer,  a  l'université  d'Oxford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre ,  a  la  fin  de 
cette  même  année  1796,  Dallaway 
reçut  pour  élrennes,  de  la  part  de  son 

§rand  ami,  sa  nomination  a  la  place 
e  secrétaire  du  comte  -  maréchal , 
dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte 
inamovible;  car  après  l'avoir  rem- 
>lie  jusqu'à  la  mort  du  duc  Char- 
es  en  1815,  il  j  fut  renommé  Tan* 
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née  suivante ,  quand  lord  Henri  Ho- 
ward fut  investi  de  l'office  de  comte- 
maréchal  j  et  lorsque  ce  nouveau  ti- 
tulaire mourut,  et  que  le  duc  actuel 
de  Norfolk  fut  autorisé  par  un  bill  h 
exercer  les  fonctions  de  ce  marécha- 
lat ,  Dallaway    fut  confirmé  par  le 
même  acte  dans  son  poste  de  secré- 
taire. Cette  espèce  de  sinécure  ne  fut 
Sas  la  seule  qu'il  dut  h  l'amitié  du 
oc  Charles.  Dès  1799 ,  il  avait  été 
nommé'  sur  sa   piéscntation  recteur 
deSouth-Stock  (comté  dcSussex),  cl 
n'irait  résigné  ce  bénéfice  en  1803 
que  pour  eu   recevoir  de  la   même 
main  nn  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Slynford. 
Il  liait  de  même  échangé   en  1801 
le  rectoral   de  Llanmaes  (  Glamor- 
gan),  qu'il  devait  a  la  munificence 
da  marquis  de  Bute ,  pour  le  vicariat 
de  Letherhead.  Enfin  en  1811  ,  il 
obtint  la  prébende  de  Nova-Ecclesia 
dansl'égli&e cathédrale  de  Chichcstcr; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusqu'en  1820 ,  époque  îi  la- 
quelle il  le  fil  passer  h  Carlwriglit 
ea  même  temps  que  le   soin  d'éditer 
la  troisième  partie  de   l'Histoire  des 
di>iricl«  occidentaux   de   Susscx.  11 
5iim:cut  encore  huit  ans  il  ce  sacri- 
f.cc*  si  toutefois  c'en  était   un;   car 
I).iL'a\vjy  eût  été  complètement  siné- 
C!iri.«te.    s'il   n'eut  donné  un   peu  de 
»  -ri  temps  a  la   copie  et  à  la  lecture 
des  épreuves  d'om  rages  du  reste  peu 
X  'r.il  \vs    et    quelquefois  agréables  a 
r-  îi^er.   On  pourrait  même    lui  re- 
j  :   ;her  d'avoir  poussé  trop  loin  dans 
c  *  lompilations  la  devise  caracté- 
ii»'"-|ue  du  Muécurisme,  sine  cura, 
t*  *\\  avoir  laissé  desfautes  énormes, 
rS  o  lacunes   inexcusables.  H  mou  ru  l 
1-  i\  juin    18.'M  a  Lelheihead.  On  a 
;•  Dallaway  :  I.  Lettres  du  ilocteur 
li-tnMr,     évvque    de   Durry ,    à 
M.  Sandys,  précédées  de  mémoi- 
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rcs  qui  servent  d'introduction,  1786, 
2  vol.  in  8".  II.  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  l'art  hé- 
raldique en  Angleterre  avec  des 
observations  sur  les  insignes  hé- 
raldiques, 1792,  in-4».  IIL  Cons- 
tantinople  ancienne  et  moderne, 
avec  des  excursions  sur  les  entes 
et  dans  les  îles  île  l'Archipel  9 
ainsi  qu  en  Troadt ,  1797,  in -4°. 
Le  docteur  Clarlc,  dont  la  réputation 
comme  voyageur  était  fort  grande,  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu'on  eût  encore  écrit  en  anglais  sur 
Conslanlinople.  C'était  le  fruit  du 
court  séjour  que  Dallaway  venait  de 
faire  h  la  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  ottoman.  IV.  Anec- 
dotes des  beaux-arts  en  Angle- 
terre, ou  Remarques  sur  V archi- 
tecture ,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture ,  1800,  in-8°.  Les  observa- 
tions souvent  uu  peu  superficielles  de 
l'auteur  empruntent  pourtant  du 
prix  des  exemples  dont  il  les  accom- 
pagne, et  qui  sont  pour  l.i  plupart  ti- 
rés de  divers  monument*  d'Oxford. 
V.  Observations  sur  l'architecture 
anglaise  ,  soit  militaire ,  soit  ec- 
clésiastique ,  soit  civile,  comparée 
avec  les  èdi/ices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent ,  1800, 
iii-8»;  2°  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme ,  ainsi  que  le  titre 
l'annonce  ,  nn  itinéraire  critique 
d'Oxford,  de  Cambridge,  etc.,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardins  de  luxe  et  quelques  autres 
objets  d'art.  VI.  De  la  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  , 
1810,  10-8".  A  cette  etpècc  de 
traité,  Dallaway  joint  quelques  mots 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité qui  existent  en  Angleterre. 
VIL  Plusieurs  éditions ,  savoir  :  1° 
Celle  des  Lettres  et  (ruvres  corn- 
plates  de  iady  Moulague,  1803, 
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in-8° ,  qu'il  fit  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal et  a  fa  tête  de  laquelle  il  pinça 
une  notice  sur  la  vie  de  celte  dame. 
2°  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpole  et  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Vertue,  182C.  C'est  prin- 
cipalement cette  édition,  du  reste  jo- 
lie, qui  fit  pleuvoir  sur  Dallaway  les 
reproches  de  négligence  et  de  préci- 
pitation. 3°  Celle  de  Y  Histoire  des 
trois,  districts  de  V ouest  du  comte 
de  Sussex  ,  tora.  I  et  II ,  1815  et 
1819.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent, l'un  le  district  et  la  ville  de  Chi- 
chesler;  l'autre  le  district  d'Arun- 
del.  On  a  vu  plus  haut  que  quant  au 
troisième,  il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwrighl  :  ce  tome  III,  consa- 
cré au  district* de  Bramber,  parut  en 
1830.  Les  matériaux  de  cette  belle 
publication  avaient  été  recueillis  a 
l'avance  par  sir  Guill.  Burrel  et  dé- 
posés au  Musée  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sous  les  auspices 
et  aux  dépens  du  comte  de  Norfolk. 
"VIII  •  Résurrection  de  William 
JVyrcestre  :  Notions  sur  l'an- 
cienne architecture  ecclésiastique 
du  XV  siècle ,  particulièrement 
à  Bristol,  avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieux  mo- 
numents ,  1824,  in-4°.  IX.  Divers 
articles  et  fragments,  eulrc  autres  , 
1*  dans  la  Collection  des  cottes 
d'arme  de  Naylor,  Y  Introduction^ 
2°  dan&Y  Archéologie  (de  la  société 
des  Antiquaires) ,  une  Description 
des  murs  de  Constantinople  (  tom. 
.  XIV  ),  et  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  les  bourgeois  de  Bristol  (tom. 
XXI  )  y  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive (  nouv.  série ,  loin.  II  ) ,  Bris- 
tol au  XV  siècle ,  imprimé  a  part, 
Bristol ,  1831,  sous  le  litre  d  An- 
tiquités de  Bristol  dans  les  siècles 
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du  moyen-âge,  avec  la  Topogra- 
phie de  cette  ville,  par  Will.Wyr- 
cestre  et  la  vie  de  Will.  Conynge; 
4°  plusieurs  morceaux  signés  des 
initiales  £.  M.  S.  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine ,  et  la  Chronique 
générale»  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  f  empire  ottoman, 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
Mahomet  II,  et  de  la  prise  de  Cons- 
tantiuople  par  ce  sultan  ,  a  la  mort 
d'Abdoul-lIamid  en  1788,  et  faire 
ainsi  suite  a  Gibbon.        P — ot. 

DALLEMAGNE  (lebaroa 
Claude),  général  français,  né*  en 
1754  a  Périeux,  près  de  Belley,  en 
Bugey,  s'engagea  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Hainant ,  et  fil  avec  ce  corps  les 
guerres  d'Amérique.  S'élant  distin- 
gué particulièrement  a  Savanah  ,  il 
fut  nommé  sergent.  11  devînt  sont- 
lieutenant  en  1700 ,  après  la  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  con- 
courut à  réprimer.  Au  commence- 
ment de  1702  il  fut  décoré  de  k 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien* 
tôt  au  grade  de  capitaine,  puis  à 
celui  de  chef  de  brigade.  Employé  à 
l'armée  d'Italie ,  il  y  commanda  h 
fameuse  32me  demi-brigade  ,  sons  les 
ordres  de  Bonaparte  5  et  se  distingua 
surtout  à  Lodi ,  ce  qui  lni  valut  ni 
sabre  d'houneur  sur  la  demande  de 
général  en  chef.  Le  directoire,  en  lai 
envoyant  cette  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  «  le 
glorieux  exemple  qu'il  avait  do** 
né  avait  décidé  la  victoire.  » 
Dallemagne  déploya  encore  beau- 
coup de  valeur  à  Lonalo ,  a  Casti- 
glioue,  à  Rovcredo,  et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposition 
du  général  en  chef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome, 
après  le  départ  de  Berlhicr  et  de 
Masséna ,  en  1708 ,  il  parvint  a  (aire 
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rentrer  les  troupes  dans  le  devoir , 
et  comprima  enfin  la  révolte  des  habi- 
tants. Ce  fat  lai  qai  installa  ensuite 
an  Capitole  les  chefs  de  la  nouvelle 
république.  Ayant  obtenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé ,  il  vint  passer 
Quelques  mois  a  Paris ,  et  se  rendit 
ensuite  a  l'armée  du  Rhin ,  où  il  fut 
chargé  de  bloquer  Ehrenbreitstein 
on'il  resserra  tellement  que  la  gar- 
îîson  fut  bientôt  forcée  de  capitu- 
ler aux  conditions  qu'il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  eucore  de  la  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
faire  de  pistolets  d'honneur.  Sa  santé 
l'était  tellement   altérée  en   1802 
qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fat  alors  nommé  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  l'Ain ,  pois  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu'un 
iistant  en  1807,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  menacer  Anvers.  Après  cette 
•  dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  k  Nemours  , 
oà   il   mourut  le  25    juin   1813. 

M — d  j. 
DAL  MA  S    (Joseph-Benoît), 
né  a  Aubenas  vers  1760 ,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença.  H  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général*  syndic  du  départe- 
ment de   l'Ardèche  ,   puis  député  k 
l'assemblée  législative ,  où  il  montra 
beaucoupde  zèle  pour  le  maintien  de  la 
royauté.  Le  25  ocl.  1791  il  s'opposa 
à  toute   loi  répressive  de  l'émigra- 
tion, soutenant  que  l'assemblée  n'a- 
vait pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Le 
11  juil.  1792  il  parla  avec  force  con- 
tre la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
était  proposée  par  le  parti  républi- 
caio,  et  il  rappela  courageusement  ses 
collègues  a  leur  serment  de  maintenir 
U  constitution  monarchique.  Il  fit  en- 
mite  une  vive  sortie  contre  Pçthion, 
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demandant  avec  beaucoup  d'inêtano* 
la  punition  de  ceux  qui,  le  20  juin, 
avaient  forcé  l'entrée  du  palais  et  ou- 
tragé le  roi.  Il  eut  encore  le  cou- 
rage d'aller  au  château  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries ,  donnant  le 
bras  k  la  reine  qui  se  rendait  k  l'as- 
semblée avec  le  roi ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
populace.  Après  le  renversement  du 
trône,  Dalmasse  réfugia  a  Rouen,  et 
il  continua  d'y  servir  la  cause  royale 
en  publiant ,  dans  le  mois  de  janvier 
1793 ,  un  très-bon  mémoire  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI.  Il  l'envoya  k  Ma- 
lesherbes  et  le  fît  distribuer  a  tous 
les  membres  de  la  Convention. Bientôt 
poursuivi  pour  cette  publication ,  il 
fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  n'eût  pas  manqué 
de  l'envoyer  à  l'échafaud ,  si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l'eût  sauve'.  Élu 
président  du  tribunal  civil  de  l'Ar- 
dèche ,  Dalmas y  justifia  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte  ; 
mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
brochure  empreinte  de  royalisme  ,  il 
fut  destitué,  et  ne  recouvra  point 
d'emploi  avant  l'anuée  1803,  où  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  Il  y 
siégea  cinq  ans,  et  en  fut  vice- prési- 
dent dans  la  dernière  année.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux  en  1811 
il  fut  nommé  conseiller  k  la  cour  im- 
périale de  Nîmes.  Envoyé  par  la  ville 
d'Aubenas  auprès  de  Louis  XVIII  en 
1814,  Dalmas  en  fut  très-bien  ac- 
cueilli; et,  peu  de  temps  après  ce 
priuce  le  nomma  préfet  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Révoqué  par  le  mi- 
nistère Decazes ,  après ,  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  en  1816,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  autre  minis- 
tère a  la  préfecture  du  Var,  et  mou- 
rut k  Draguignan  le  10  août  1824. 
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— »  D aimas  (Henri),  abbé  comman- 
dai aire  de  Sauve ,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Agde,  mort  dans  celte 
ville  le  7  nov.  1712,  est  auteur  (l'un  re- 
cueil médiocre  de  pièces  en  prose  et 
en  ?ers ,  sous  ce  titre  bizarre  :  la  Sa- 
lade du  mois  de  may9  composée  de 
différentes  petites  herbes  ,  où  ce- 
lui  qui  ta  amassée  en  a  fourni 
quelques-unes  de  son  jardin,  1709; 
in-8°'de  150  p.,  sans  nom  de  ville, 
mais  dont  l'impression  paraît  être 
d'Avignon.  Si — d. 

DALPHORSE  (Frakcois- 
Jean- Baptiste,  baron),  né  en  1756 
dans  le  Bourbonnais,  fut  d'abord 
avocat ,  et  ensuite  employé  dans  les 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  fut  nommé , 
en  1790,  vice-président  et  adminis- 
trateur du  district  de  Moulins  ,  puis 
administrateur  et  procureur-général 
syndic  du  département  de  l'Allier. 
En  1793,  il  fut  membre  dn  conseil- 
général  de  la  commune  de  Moulins , 
et  président  du  département  Tannée 
suivante.  Député  au  conseil  des  an- 
ciens en  septembre  i  795,  il  y  vota,  le 
7  janvier  1796,  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  excluait  J.-J,  Aymé  du  corps 
législatif  -,  et  il  appuya  l'envoi  dans 
les  départements  d'un  discours  apo- 
logétique, prononcé  par  le  président 
des  cinq-cents ,  sur  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI.  Le  21  mars 
il  fut  nommé  secrétaire,  et  proposa, 
le  12  juillet ,  de  rejeter  la  résolution 
qui  déclarait  saisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus ,  condamnés  ou 
prêtres  déportés.  Le  12  sept.,  il  en 
fit  adopter  une  autre  qui  rendait  aux 
prêtres  sujets  a  la  déportation  ou  k 
la  réclusiou  la  possession  de  leurs 
biens.  Le  26  mars  1797,  il  vota  con- 
tre la  peine  de  mort  proposée  k  l'é- 
gard des  brigands  connus  sous  le  nom 
de  chauffeurs,  Le  24  juillet  1797  , 
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il  fnt  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs  avec  Rovère,  y 
Pichegru ,    Yillot    et    autres    dé-    ,. 

Îutés ,  qui  furent  déportés  après  k  > 
8  fructidor.  Dalphense  ne  Fat  pu  |. 
inscrit   sur   la  liste    de    proscrip-  *.. 
tion  j  et  Ton  doit  avouer  qn?il  nel'a-^ 
vait  pas  mérité  par  ses  opinions.  Lef  V, 
nominations  de  son  département  ayant  -i 
cependant  été  annulées,  il  fut  aussi-  y, 
tôt  réélu.  A  la  séance  du  4  août  Ç 
1799  il  combattit  le  projet  d'un  em-  -Ç 
prunt  furcé  de  cent  millions,  et  mani-  ^ 
festa  des  opinions  en  général  mode*  * 
rées.  Au  1 8  brumaire,  k  Saint-Qond,   ..~ 
ce  fut  lui  qui  demanda  que  tons  les   [ 
membres  jurassent  de   nouveau  do  _. 
maintenir  la  constitution.  Cette  mo- 
tion ne  dut  point  être  agréable  ai 
principal  acteur  de  cette  révolution 
mémorable.    Cependant   Dalphonso 
fit  partie  aussitôt  après  du  corps  lé- 
gislatif, et  il  en  devint  secrétaire.    - 
En  novembre   1800  ,   il   fut  boui-   - 
mé  k  la  préfecture  de  l'Indre ,  pub 
a  celle  du  Gard  au  mois  d'avril  1 804  ;    ' 
enfin  il   obtint,  en  1805,  le  titre   ~ 
de  commandant  de  la  Légion-d'Hon-   T_ 
neur ,  et  celui  de  baron.  Créé ,  k  ''- 
18  nov.  1810,  intendant  de  Tinté-  '- 
rieur  en  Hollande,  il  n'entra  en  fone-    <- 
tions  que  le  l'r  janvier  181 1 ,  et  réu-  :: 
nit  alors ,  k  celte  charge  ,  celle  de  ':: 
maître   des  requêtes.   Le  11   avril  \: 
1814,  il  donna  son  adhésion  k  la  dé*  '• 
chéance  de  Bonaparte  et  au  rétablis-  '  - 
sèment  des  Bourbons.  Resté  sans  env^ 
ploi  sous  le  gouvernement  royal ,  il  v 
fut  appelé  de  uouveau  an  conseil  d'état    * 

Ïiar  Napoléon,  en  avril  1815,  et  signa  ^ 
a  fameuse  délibération  du  25  mars  ^ 
contre  le  gouvernement  royal.  Le  ba-  /" 
ron  Dalphonse  fut ,  k  cette  époque  ,  *~ 
envoyé  extraordinairement  dans  la  c 
9e  division  militaire  ;  et ,  le  25  avril!  r 
il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  k  di- 
vers habitants  de  Nîmes,  comme^ï 
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Il  trouble*  et  if  agitations 
it  le»  partisan*  de  lt  causa 
aV  sortir  de  cette  Tille  dani 
mrei ,  pour  être  mis  en  sur- 
\  dm  ces  lie»  désignés .  Il 
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fonction*  iti  moii  de  mai 
t  vécut  dani  la  retraite.  Ce- 
9  réussit  k  te  faire  donner 
ion  do  gouvernement  royal  : 
jmriftait  en  1810  lorsau'il 
mé  président  du  collège  elec- 
t  Moulins,  et  envoyé  k  la 
9  dee  députés  pir  ce  même 
Il  TOta  dans  cette  chambre 
parti  do  l'opposition,  et  pro- 
•Uaunent,  le  24  mai  1820, 
Mri  Tellement  contre  la  loi 
IJM»  prétende  par  les  minii- 
Ipnonse  mourut  k  Monlim  en 

m.  M— dj. 

IALIX.  (ClAUDÉ-IoîIÀCE), 

ire,  né  Ici"  sept.  1747,  k 
alliage  de  Vesouf,  fat  admis  , 
\ ,  élire  k  l'école  de  Lyon , 
or  Bourgclat ,  et  termina  ses 
1772  a  Paris.  Nommé  garde 
les  bar  as  de  Franche-Comté, 
1  cette  place  jusqu'h  sa  sup- 
en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
le  la  société  royale  de  raéde- 
?  médaille  d'or  en  récompense 
tj'il  n'avait  cessé  de  montrer 
raitement  des  maladies  épi- 
i.  Au  mois  de  sept .  1 792,  il 
oyé  comme  inspecteur  vélé- 
k  l'armée  qui  s'organisait 
midi  de  la  France.  11  passa 
? ec  le  même  titre  k  l'armée 
i-et  -  Moselle  ,  el  n'obtint 
195  la  permission  de  rentrer 
i  famille.  Nommé  médecin 
ire  du  dépôt  d'étalons  établi, 
»,  à  Besancon  ,  il  fut  admis  h 
te  en  1 818,  et  mourut  le  28 
22.  Il  était  membre  de  la  so~ 
igriculturc  du  département 
bs,  depuis  sa  création   en 


1790;  et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
société  royale  de  Paris.  Outre  un  al- 
lez grand  nombre  de  rapports  et  dt 
mémoires  adressés ,  soit  au  ministre 
de  l'intérieur ,  soit  aux  sociétés  d'à* 
griculture,  on  a  de  lui:  I.  Coup- 
d'oeil  sur  tétai  actuel  des  harai 
de  Franche-Comté ,  Besançèl  , 
1790,  in-8°  de  81  p.  Cet  opuscule, 
dani  lequel  il  défend  l'ancienne  admi- 
nistration ,  fut  critiqué  tris-virement 
daas  une  brochure  intitulée  :  Entre- 
tien de  Lamesia  (mal  aisé )  avec 
Ximalad  Liéna  (Damalix  Faîne), 
in* 8°.  On  attribue  ce  pamphlet,  de- 
Venu  tris-rare ,  k  Brasier  \Voy>  ce 
nom,  LIX,  203),  connu  par  s> 
causticité.  II.  Notice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  la  ci- devant 
province  de  Franche-Comté ,  Pa- 
ris ,  1819,  in-8°.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  V 'agriculture  fran* 
çaise ,  Y  série ,  t.  VII.      W— s. 

DAMAS  CRUX  (Louis- 
Etienhb-François  ,  comte  de) ,  né 
vcr$  1750,  au  cbàteau  de  Crux, 
dans  le  Nivernais  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  noblesse  de 
France,  fut  l'un  des  menins  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
Foix,  puis  de  celui  de  Limousin  ,  et 
enfin  m.iréchal-de-camp  el  comman- 
dant de  la  province  des  Trois-Evê- 
chés.  Comme  presque  toute  sa  fa* 
mille  il  émigra  en  1792,  ets'étant 
réfugié  dans  Maestricbl  il  y  com- 
manda une  des  compagnies  de  gentils- 
hommes qui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  du  brave  d'Au- 
tichamp,  k  la  défense  de  cette  place 
dans  le  mois  de  février  1793.  Ap- 
pelé en  1794,  pris  la  personne  au 
duc  de  Berri,  il  dirigea  les  pre- 
miers pas  que  ce  prince   fit  dans 
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la  carrière  des  armes  tout  les  or- 
dres du  priace  de  Coudé.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Angoulèine,  après  le  mariage  de 
celle  princesse  en  1799,  il  l'accom- 

Çagna  dans  ses  différents  voyages  en 
lussie,  en  Pologne  et  en  Angleter- 
re ;  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814,  avec  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  créa  pair  de  France 
le  2  juillet  de  cette  même  année. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs;  car  il 
mourut  le  lendemain  dans  le  chàlean 
des  Tuileries.  —  Son  frère ,  l'abbé 
de  Damas-Crux,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  Ncvers,  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1829.  —  M. 
le  duc  Etienne- Charles  de  Damas- 
Crux,  est  frère  des  précédents.  M-DJ. 
DAMAS  (  Joseph  -  Frakçois- 
Louis-Cqarlks- César,  duc  de), 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Damas- 
d'Anligny,  et  fut  long- temps  désigné 
sous  le  nom  de  comte  Charles.  Il 
entra  au  service  dès  l'âge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fît 
comme  aide-de-camp  du  comte  de 
Rochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d'honneur.  C'est  a  la 
télé  de  ce  corps  qu'il  eut  à  remplir 
en  1791  une  mission  bien  impor- 
tante, celle  d'assurer  le  passage  de 
la  famille  royale  dans  son  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouille 
l'avait  mis  depuis  long- temps  dans 
.  la  confidence  de  ce  projet,  et  il  le 
chargea  d'occuper  le  poste  de  Cler- 
mont.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  fait  preuve  dans  celte  occasion 
d'aatant  de  zèle  que  de  loyauté  ;  mais 
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il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  mai 
a-fait  d'énergie  et  de  présci 
prit  pour  réprimer  les  premi< 
tomes  d'insubordination  qui 
feslèrent  parmi  ses  dragons, 
par  quelques  menaces  il  s'é 
sa  troupe  presque  seul,  et  s 
les  traces  du  roi  qu'il  rejoig 
reunes ,  et  pour  lequel  il  n< 
plus  être  dès-lors  qu'une  ca 
barras  et  d'inquiétude ,  au 
moyeu  de  sécurité  et  de  s; 
lui  eût  offert  avec  son  régime 
duit  à  Paris  et  décrété  d'accui 
l'assemblée  nationale,  ainsi 
de  Choiseul  et  Goguelat  (, 
nom,  au  Supp.),  il  devait 

rar  la  haute-cour  nationale 
amnistie,  qui  fut  la  suite  di 
talion  de  la  constitution  j 
XVI, le  rendit  a  la  liberté., 
de  Damas  émigra  aussitôt  ; 
il  alla  rejoindre  Monsieur  d 
le  capitaine  des  gardes ,  ce 
doute  alors  n'était  guère  q 
titre.  Il  suivit  ce  prince  dai 
dition  de  Champagne  en  17: 
en  Italie  ,  fut  nommé  marc* 
camp  en  1795,  et  se  mit  e 

5our  faire  partie  de  l'expé 
uiberon.  Mais  il  ne  fut  j 
témoin  de  ce  désastre.  Le 
qui  devait  le  porter  en  A 
avec  M.  de  Choiseul  fit  e 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la 
Calais,  où  ils  tombèrent  dans 
des  républicains.  Long- tem 
ces  d'être  traduits  devant 
mission  militaire  et  de  subi 
rigueur  des  lois  contre  les  en 
échappèrent  enfin  a  ce  pér 
rent  mis  en  liberté.  M.  de 
rendit  alors  auprès  du  com 
fois,  et  il  accompagna  ce 
'  nie-Dieu  en  qualité  d'aiden 
En  1797,  il  prit  sous  le  co 
ger  de  Damas  son  frère {Vt 
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)  le  commandement  de  la 
de  Mirabeau  ,  et  fit  le  reste 
nerre  dans  l'armée  de  Condé 
1  licenciement  en  1801.  Il 
en  France  dès  que  les  lois  con- 
aigration  furent  moins  rigou- 
ent  exécutées ,  et  il  habitait  la 
;  au  moment  de  la  restauration 
14.  Louis  XVIII  le  nomma 
France,  lieutenant-général, 
ndeur  de  Saint-Louis  et  capi- 
les  chevau-légers.  Il  suivit 
ire  dans  la  Belgique  en  1815, 
►elé  au  commandement  d'une 
a  militaire  à  Dijon,  nommé 
:r  gentilhomme  de  la  chambre 
24,  et  reçut  le  titre  de  duc 
;  suivante.  Il  mourut  a  Paris 
ars  1829.  On  a  imprimé  dans 
ection  des  Mémoires  relatifs 
évolution ,  Paris,  1823 ,  tom. 
ne  Relation  de  M.  le  comte 
es  de  Damas  sur  l'événement 
ennes.  M — d  j. 

if  AS  (  le  comte  Roger  de  ), 
o  précédent,  naquit  en  1765, 
nscrit  a  l'âge  de  douze  ans  sur 
Irôle  des  officiers  du  régiment 
i ,  dont  son  oncle ,  le  duc 
lâlelet ,  était  colonel.  D'une 
•  vouée  depuis  plusieurs  siècles 
irrière  des  armes ,  cl  voyant 
rs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
i  campagnes  d'Amérique  ,  il  se 
i  fort  impatient  de  inarcher  sur 
traces.  Mais  la  France  de 
XVI  était  trop  pacifique,  trop 
ilitaire  pour  sofi  ardc;;tc  va- 
)i-puis  la  paix  de  1783  il  n'y 
lus  de  guerre  en  Europe  quen- 
i  Turcs  et  les  Moscovites.  Ne 
:t  obtenir  le  consentement  de 
overain  ni  celui  do  la  czarine 
me,  le  jeune  corole  Roger  de 
,  partit  secrètement  ;  et ,  après 
né  pendant  plusieurs  mois  (1), 

>r  r>-|>aii<lii  al  or*  dans  In  public  que  le 
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il  arriva  enfin  à  Elisabethgorod,  dans 
la  tente  du  prince  de  Ligne,  qu'il  avait 
connu  a  Versailles ,  et  qui  était  alors 
commissaire  de  la  cour  de  Vienne 
près  de  l'armée  russe.  Cet  admirateur 
enthousiaste  de  la  valeur  française 
le  reçut  à  merveille  ;  il  écarta  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à' son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  :  a  C'est, 
«  disait-il ,  un  Français  de  trois  siè- 
«vcles  •  il  réunit  l'esprit  chevaleres- 
«  que  de  François  Pr  aux  grâces  du 
«  grand  Condé  et  h  la  gaîté  du  maré- 
«  chai  de  Saxe.  Il  est  étourdi  comme 
ce  un  hanneton  au  milieu  des  plus  vi- 
ce ves  canonnades ,  bruyant ,  chanteur 
«  impitoyable ,  fertile  en  citations  les 
a  plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
a  fusil ,  et  jugeant  néanmoins  de  tout 
«  a  merveille.  La  guerre  ne  l'enivre 
a  pas;  mais  il  y  est  ardent,  d'une 
a  jolie  ardeur ,  comme  on  Test  à  la 
ce  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lors- 
ce  qu'il  porte  un  ordre,  et  donne  son 
ce  petit  conseil  ,    ou   prend  quelque 
c<  chose  sur  lui ,   qu'il  met  de  l'eau 
et  daus  son  vin.  11  s'est  distingué  aux 
a  victoires  navales  que  Nassau  a  rem- 
ce  portées  sur  le  capitan-pacba.  Je 
«  l'ai  vu  a  toutes  les  sorties  des  ja- 
ce  nissaircs  et  aux  escarmouches  jour- 
ce  nalières  avec  les  spahis;  il  a  déjà 
et  été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
ce cais  dans  Tarnc  ,  il  est  Russe  pour 
et  la    subordination   et  pour  le   bon 
«maintien.  Aimable,  aimé  de  tout 
«le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli 
«  Français ,  un  brave  garçon ,  un  sei- 
cc  gneur  de  bon  goût  de  la  cour  de 

jeune  comte  de  Damas  était  forcé  de  quitter  la 
France  pur  suite  d'un  duel  avec  Je  vicomte  de 
Wall  (A'oj.  ce  nom.  L,  Q.5).  qui  avait  eu  pour 
ciluici  des  suites  lunestes.  L'intervention  de  la 
cour  avait  seule  pu  soustraire  le  comte  de  Da- 
mas au  ressentiment  do  la  famille  do  son  adver* 
.saire  ,  qui  avait  succombé  sans  que  l'on  sût  de 
quelle  manière. 
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*  France;  voila  ce  qBe  c'est  que  Ro- 
nger de  Damas.  »  Le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Pâmas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu'il 
lai  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George  ,  et ,  dans  cette  bonne  inten- 
tion ,  il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre à  l'abordage  le  vaisseau  amiral 
turc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
sable.  Celte  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
colonel  russe;  Damas,  a  la  tête 
de  quelques  grenadiers,  aborde  cette 
espèce  de  citadelle  ,  défendue  en 
même  temps  par  une  vive  mousque- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
festait de  toutes  parts.  Il  l'enlève,  et 
s'empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n'avait  jaroaû  été  pris  depuis  la 

création  de  la  marine  russe Cet 

exploit ,  dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité ,  eut  le  plus  grand  éclat ,  et 
l'impératrice  se  hâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  Si-George,  avec  une 
épée  en  or ,  portant  l'inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avait  méritée. 
A  l'assaut  d'ûtchakow,  le  comte  de 
Dainas  était  l'adjudant  du  prince  Po~ 
tenakin  ;  il  dirigea  la  principale  atta- 
que a  la.  tête  d'un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  celte  campagne  il  se  rendit  en 
Russie  avec  le  prince  Patetnkin,  et 
fut  présenté  k  l'impératrice ,  qui  le 
reçut  avec  celte  grâce  si  bien  faite 
)Our  exalter  l'enthousiasme  d'un 
eune  militaire  déjà  passionné  pour 
a  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de 
colonel ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  la  campagne  de  1789,  que  ter- 
mina le  siège  de  Bender.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie ,  il  revint  k  Pa- 
ris vers  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fut  témoin  des  tristes  événements  qui 
préparaient  la  fin  de  la  monarchie. 
Soit  qu'il  considérât  son  dévouement 
comme  inutile  dans  de  pareilles  cir- 
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constances ,  ou ,  ce  qui  est  pi 
bable,  soit  que  Ton  n'en  eût  pi 
pris  l'utilité ,  il  crut  encore 
devoir  s'éloigner  et  aller  eue 
nouveaux  lauriers  sur  une  terr 
gère.  Muni  de  lettres  de  la  rei 
l'empereur  Léopold  ,  il  pa 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1 
céda  au  désir  que  ce  prince  lu 
gna  pour  qu'il  allât  visiter  les  q 
de  l'armée  autrichienne  sur  1 
du  Danube.  Arrivé  a  las  si,  il  y 
commandement  de  l'un  des  pli 
régiments  de  l'armée  russe 
une  grande  part  aux  victoires 
mann,  de  Klia,  et  surtout  k 
d'Ismaël ,  où  il  commanda  ei 
principale  attaque.  Ce  fut  là 
pour  la  première  fois  le  duc 
chelieu ,  qu'il  introduisit  en 
façon  dans  l'armée  russe  >  et 
quel  il  est  resté  lié  jusqu'l 
de  sa  vie.  Après  la  pris 
ma'el  l'impératrice  écrivit  a 
de  Damas  la  lettre  la  plus  fl« 
en  lui  envoyant  la  croix  de  c 
denr  de  Saint-George.  Cette  r 
n'a  pas  cessé  de  lui  témoigne) 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits 
les  derniers  que  le  comte  d< 
devait  obtenir  sous  le  drapeat 
wite.  Les  préparatifs  de  gu< 
la  noblesse  française  faisait  s 
les  bords  du  Rhin ,  pour  ait; 
révolution ,  l'appelèrent  bien 
ces  contrées.  Il  vint  offrir  se 
ces  aux  frères  de  Louis  XV 
blentz ,  dans  les  premiers 

1791 ,  et  fut  nommé  aide-< 
du  comte  d'Artois ,  qu'il  s 
Champagne  au  mois  de  se 

1792.  Employé  près  du  duc  d< 
wick  dans  cette  déplorable 
tion ,  il  eut  a  gémir  plus  d'une 
incohérences  et  des  hésitation 
ne  pouvait  deviner  la  cause 
DçiiQDRiEz,    au  Supp.).  A 
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It  traite  des  Prussiens,  3  accompagna 
la  coûte  d'Artois  à  St-Péter*bourg, 
oh  ton  crédit  et  sa  réputation  conlri- 
iséfcnt  beaucoup  a  la  brilla  nie  récep- 
tion que  I  impératrice  (it  a  ce  prioce. 
Il  le  suivit  en  Angleterre ,  cl  passa 
de  là  dans  l'île  de  Guernesey , 
jwar  y  former  quelque  entreprise 
*uc  les  royalistes  de  la  Bretagne. 
Mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  revint 
Mr  le  continent,  fut  témoin  de  quel- 
oses  opérations  de  l'armée  anglo-au- 
trichienne en  Flandre ,  et  alla  se  ran- 
ger sous  le  drapean  blanc  sur  les 
bords  du  Rhin  dans  l'armée  du  prince 
de  Coudé.  On  lui  donna  en  1795  le 
commandement  d'une  légion  qui  reçut 
ion  nom,  et  qui  fil  avec  beaucoup  de 
l'tttinclion  les  campagnes  de  1700  et 
1797.  Cette  armée  étant  passée  a  la 
lolds  de  la  Russie  en  1 798  ,  le  comte 
de  Damas  se  rendit  en  Italie.  Arrivé 
àNaplcs,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  dy  éclater ,  il  céda  aux  in- 
sUoces  du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à  un  service ,  cl  prit  le  cominamle- 
sunl  d'une  division  sous  les  ordres 
de  Mack.  Ou  connaît  la  malheu- 
reuse Issue  de  celle  courte  campagne. 
Le  corps  du  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui,  dans  la  retiaitc,  ne  se  dés- 
bon  ora  point  par  une  houleuse  préci- 
pitation. Poursuivi  sans  relâche  , 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  bouche  , 
el  ne  pouvant  plus  parler ,  il  excitait 
encore  ses  >oldals  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  comman- 
dait ou  corps  napolitain  dans  les 
é'ats  de  Home,  quand  le  mouvement 
rétrograde  de  1  armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
défaire  lui-même  une  retraite  qui  ne 
fit  ni  moins  difficile,  ui  moins  honora- 
Ut  que  celle  de  1798.  La  paix 
irint  été  rétablie,  le  comte  Roger  Je 
mira  a  Vienne  7  où  il  passa  trois  ans, 
tDvirouné  de  l'estime  et  de  la  conai- 


DAM 


55 


dération  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  cette  capitale;  et 
il  ne  s'en  éloigna  qu'en  1805',  lorsque 
le  roi  de  Naples ,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition,  dut,  après  la  dé- 
faite d'Austerlilz  el  d'imprudentes  dé- 
monstrations ,  supporter  tout  le  poids 
du  vainqueur.(A/0j''.  Ferdinand  IV, 
au  Suppl.).  Celle  fois  ce  fui  encore 
le  comte  de  Damas  qui,  presque  seul, 
soutint  l'honneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
labre ,  il  y  défendit  le  terrain  pied  à 
pied ,  et  ne  s'embarqua  avec  ses  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants ,  sur  lesquels  il  de- 
vait compter ,  lui  eut  ôlé  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Palerme  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  louchant.  Mais  voyant  bientôt 
celle  cour  dominée  par  les  Anglais, 
cl  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son 
épée ,  il  se  rendit  encore  à  Vienne 
où  il  atlendit  des  temps  plus  heu- 
reux. Ce  ne  fui  qu'en  1814,  lorsqu'il 
vil  sou  ancien  protecteur,  le  comte 
d'Artois,  près  de  rentrer  en  France  , 
qu'il  accourut  auprès  de  lui.  Il  rejoi- 
gnit ce  prince  à  Nancy,  el  l'accom- 
pagna dans  la  capitale.  Ayant  alors 
recouvré  tousses  titres,  el  pourvu  du 
grade  de  lieutenant- général,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s'y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  l'île  d'El- 
be. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  les  troupes 
daus  le  devoir  el  assuré  la  retraite  de 
Monsieur,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à  Paris ,  et  il  suivit  le  roi  dans 

la  .Belgique.  Il  recul  ensuite  de  ce 

1       •    •     J      c  •  i  r  t 

prince  une  mission  en  ouïsse ,  et  lut 

destiné  a  commander  les  régiments 
ui,  avant  refusé  de  prêter  serment  à 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  ;  mais  le  gouvernement  helvé- 
tique qui  avait  besoin  de  ces  troupes 
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lie  voulut  pas  consentir  a  leur  éloi- 
gnera cnt  ,  et  M.  de  Damas  rentra  en 
France  avec  l'armée  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la 
chambre  des  dépulés  par  deux  dépar- 
temens  a  la  fois,  celui  de  la  Cote-iVOr 
et  celui  de  la  Haute-  Marne ,  il  siégea 
peu  dans  cette  chambre,  le  roi  l'ayant 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  U  était  dans  cette  ville  lors- 
que les  troubles  de  Grenoble  s'y 
communiquèrent  ,  et  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  à  les  répri- 
mer. Revenu  dans  sa  fanâlle  peu  de 
temps  après,  il  mourut  au  château  de 
Cirey,  en  sept.  1823.      M — n  j. 

DAMAS  (  François-Etienwb), 
général  français ,  né  a  Paris  le  22 
juin  1764 ,  fit  ses  étndes  au  collège 
d'Harcourt.  Comme  Kléber,  doot  il 
devait  un  jour  partager  la  gloire ,  il 
se  destinait  a  l'architecture,  lorsqu'à 
l'approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  France , 
il  quitta  l'équerre  et  ceignit  l'épée. 
Ses  connaissances  mathématiques  et 
dans  les  arts  du  dessin  le  firent  choi- 
sir pour  aide-de-camp  par  le  géné- 
ral du  génie  Meunier,  qui  l'emmena 
à  Tannée  du  Rhin ,  alors  com- 
mandée par  Custine.  Pendant  le  siège 
de  Mayence ,  auquel  il  prit  la  part 
la  plus  active,  il  vit  tomber  à  ses 
côtés,  dans  une  sortie,  sou  général , 
mortellement  atteint.  Peu  de  temps 
après  ,  il  fat  nommé  adjudant-géné- 
ral. Kléber,  avec  lequel  il  s'était  lié 
dans  Mayence ,  le  prit  pour  son  chef 
d'élat-major,  lorsqu'il  fat  appelé  au 
commandement  du  corps  de  troupes 
envoyé  à  l'armée  des  côtes  de  Brest. 
11  contribua  beaucoup  à  l'organisation 
de  ce  corps,  fat  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  rejoignit  Klé- 
ber, investi  do  commandement  de 
ramée  qui  bloquait  Mayence  sur  la 
me  ganebe  di  Rhin.  Ce  gé»éral  s'é- 


tant retiré  en  Alsace  pour  rétablir  air1' 
santé,  Damas  eut  le  commandement' * 
de  la  brigade  de   gauche ,  repoussa  ^ 

f  lu  sieurs  sorties   tentées  contre  kl  v.\ 
ignés  du  blocus  et  prit  part  aux  at-  v 
taques  dirigées  contre  la  place.  Et  -  - 
1 795 ,  il  serendit  à  l'armée  de  Sam-  :;  .• 
bre-et-Meuse ,  qui ,   sous  les  ordres  '  -,: 
de  Jourdan ,  allait  effectuer  le  pif-  r 
sage  du  Rhin.  À  la  tête  de  la  tri-  4i. 
g  a  de  d'avant-garde   de   la  division    ; 
Lefebvre  formant  la  gauche  du  corps  : 
aux  ordres  de  Kléber,  Damas  passe  :; 
le  Rhin,    enlève  à  la  baïonnette  1a  . 
position  occupée  par  les  Autrichiens,  - 
et ,    frappé    d'une  balle  à  la  jambe  * 
gauche  ,     tombe   en    montrant    à  . 
V armée  le  chemin  de  la  victoire(i), 
A  peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  re-  . 
çoit  le  commandement  de  l'une  des  . 
brigades  de  la  division  Championuet;  . 
force  le  passage  du  Rhin  vis-à-vis  de 
Keuvfied  le  2  juillet   1796;  enlève  /. 
cette  position  de  vive  force  et  (ait  sa  " 
jonction  sur  la  SayobacL  avec  Ber- 
nadolle,  qui  le  même  jour  avait  aussi 
passé  le  fleuve  au-dessous    de  Co- 
Lient  s.  Pendant  cette  campagne,  3  .'': 
dirigea  avec  une  grande  habileté  plo-  ^ 
sieurs  corps  détachés,    assista  aux  °' 
combats  de  Bntzbacb ,   de   Fried-   ^ 
berg,  de  Forcheim,  d'Àroberg,  de  '._ 
Wurtzbourg ,  de  Bamberg 9  et  corn-  *c 
manda  rarrière-garde  depuis  le  dé-  ' : 
part  de  l'armée  des  rives  de  la  Naab   ' 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  En   k 
1798,  il  qoitta  Championne!  pour  ] 
aller  exercer  encore  une  fois  les  fonc*  ;; 
lions  de  chef  d'état-major  de  Kléber, 
à  qoi  venait  d'être  confié  Je  com-  * 
mandement  de  Taile  gauche  de  l'ar-  ' 
mée  d'Angleterre.  L'expédition  ayant   ' 
changé  de  destination ,  Damas  survit   '! 
Kléber  en  Orient,  et  prit  nne  part 
aussi  active  que  glorieuse  anx  mémo- 
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Tables  campagnes  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Kléber,  blessé  dans  l'assaut 
di/exandrie,  laissa  le  commaude- 
■ent  de  sa  division  au  général  Du- 
gas.  Damas  en  suivit  tous  les  mou- 
vements ,  s'empara  de  Rosette ,  se 
trouva  au  combat  de  Cbeibreisse ,  à 
la  bataille  des  Pyramides,  à  la  prise 
di  Caire ,  et  poursuivit  les  mame- 
louks jusqu'à  la  limite  de  la  Haute- 
Egypte.  Après  l'affaire  de  Géuelié 
dont  l'honneur  lui  resta  sans  partage, 
le  commandement  de  Rosette  lui  fut 
confié  :  il  ne  le  quitta  qu'on  1799 
poir  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  cette 
campagne  ,  Damas ,  qui  commandait 
une  des  brigades  de  Kléber,  contri- 
bua à  la  prise  do  camp  des  Arabes 
devant  le  fort  d'El-Arich,  investit 
Jaffa,  et  reçut  Tordre  d'aller  recon- 
naître  le  débouché  des  montagnes  de 
la  Palestine.  Dans  le  défilé  de  ces 
montagnes ,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  combat  iuégal  j  et , 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che ,  il  dut  renoncer  a  terminer  la 
campagne.  Bonaparte ,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  à  "fCléber ,  qui 
nomma  Damas  général  de  division. 
Quoique  souffrant,  celui-ci  assista  en- 
core a  la  célèbre  bataille  d'Héliopo- 
lis,  au  combat  de  Koraïu  ,  a  la  prise 
<ie  Houlac ,  au  siège  du  Caire ,  et 
continua  ses  fonctions  de  chef  de 
l'é tat-  major  général  jusqu'à  la  mort 
de  k le  1ht.  Menou  ,  esprit  inquiet  et 
général  inexpérimenté  ,  succéda  par 
ancienneté  au  commandement  en 
chef,  quand  le  salut  de  l'armée  et  la 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
tante de  l'Egypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  com- 
mande Tune  des  provinces  de  la  Haulc- 
L^yptc  ,  assista  a  la  bataille  livrée 
alarmée  anglaise  près  d'Aboukir,  le 
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21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 
d'officiers  plus  expérimentés  que  lui, 
Menou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  fortifier  dans  leur  camp, 
délai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Cette  mo  iessc  fut  vivement 
blâmée.  11  s'en  vengea  snr  les  géné- 
raux Reynier  et  Damas,  que  la  voix 
de  l'armée  proclamait  plus  dignes 
du  commandement.  Il  les  fit  embar- 
quer pour  la  France ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers,  et  leur  im- 
puta un  revers  du  a  sa  seule  im- 
périlie.  Damas  trouva  Bonaparte  au 
faîte  du  pouvoir.  Sa  grande  inti- 
mité avec  Kléber  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l'éclat  de  ses  services,  la 
vigueur,  la  droiture  de  son  carac- 
tère ,  il  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  en 
inactivité,  et  même  uu  instant  en- 
fermé a  l'Abbaye,  lorsque  Mo r eau 
allait  être  arrêté.  Il  dut  son  élar- 
gissement h  Mural ,  alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu graud-duc  de  Berg,  obtint  de 
se  l'attacher  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duché  et  conseiller  d'état. 
ILlevé  au  trône  de  Naplc.s,  Murât  vou- 
lut Temmener  avec  lui;  mais  Damas 
reçut  l'ordre  de  rester  h  son  poste.  Il 
organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
commanda  pendant  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie,  dans  laquelle  il 
développa  l'activité,  les  talents  et  la 
valeur  qui  l'avaient  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Bérésina  pour  soutenir  l'ar- 
rière-garde  de  l'année.  Après  l'éva- 
cuation par  les  années  françaises  des 
pays  siluéssurla  rive  droite  du  Rhin, 
il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  première  division ,  alors  dans 
Mayence.  A  la  reddition  de  cette 
place  aux  alliés,  en  mai  1814,  il 
rentra  k  Metz  avec  sa  division ,  qui 
fut  disséminée  dans  diverses  garni- 
sons. Le  roi  Louis  XVlli  accueillit 
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Damas  avec  distinction,  et  lui  confia 
l'organisation  et  le  commandement 
de  la  garde  (  depuis  gendarmerie 
royale)  de  Paris.  Pendant  les  cent* 
jours ,  a  l'aspect  de  la  France  me- 
nacée par  la  nouvelle  coalition , 
Damas  crut  devoir  pic  1er  serment 
k  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  faveur  ,  du  moins 
l'estime  du  gouvernement  royal. 
"Nommé  inspecteur -général  de  la 
gendarmerie  en  1816,  il  ne  cessa 
d'être  utilement  employé  jusqu'au  23 
décembre  1828  ,  où  il  mourut  à  Pa- 
ris. D'une  taille  élevée,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  imposante ,  Da- 
mas unissait  k  ces  avantages  physiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
ment. Ch— u. 

DAMAS  (Auguste- Alexandre* 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  k  Paris  le  12  janvier 
1772 ,  obtiot  quelque  réputation  par 
le  succès  avec  lequel  il  établit  des 
rôles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exer- 
çait avec  d'autres  enfants  sur  le  théâtre 
de  Beaujolais,  au  Palais-Royal.  Peu 
d'années  après  il  jouait  k  l' Ambigu- 
Comique,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces k  fracas  qu'on  appelait  impropre- 
ment alors  despautoraimesdialoguées; 
mais  les  leçons  de  l'école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  a 
s'élever  au  dessus  d'un  répertoire  de 
mélodrames  5  et,  lorsque  M11*  Mon- 
tansier  eut  établi  k  Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Grammont  (l)et  M1,a  Sainval  aînée, 
elle  s'empressa  d  y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d'heureux  dé- 
buts. Il  se  fit  avantageusement  re- 
marquer dans  une  tragédie    de   la 

(1)  Celui  qui  fut  en   1793   général  dans  l'ar- 
mée  révolutionnaire,  et  que  Robespierre    eo- 
oya  h  l'échafaad  en  1794. 
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mort  d'Abel  (par  M.  Chevalier)) 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on 
jouai  tau  théâtre  de  la  nalion(f/.LK- 
gouvé  ,  au  Suppl.).  Enfiii  Damai 
entra  au  théâtre  de  la  république ,  où 
se  réunirent ,  quelques  années  après , 
tous  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  rang 
dès  Mole ,  des  Monvel  et  des  Talma, 
il  déploya  du  moins  assez  de  xèle , 
d'intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public.  11  eut 
en  cela  d'autant  plus  de  mérite  que 
sa  voix  rauque,  sa  physionomie  com- 
mune et  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais, en  compensation,  il  était 
doué  d'une  sorte  d'instinct  dramati* 
que,  qui  équivalait  presque  k  un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  ,  de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  ;  et,  suivant  l'expression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu'il  brûlait 
les  planches.  Après  la  mort  de 
Mole  ,  dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons .  il  se  consacra  exclusivement 
k  ce  qu'on   appelle   le  haut  comi- 

3ue,  et  eut  des  rôles  principaux 
ans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a  obtenu  le  plus 
d'applaudissements, on  cite  Bëgearss 
de  la  Mère  coupable  ;  Saint- Aime 
de  l'abbé  de  l'Epée,  et  Frambourg 
de  la  Fille  d'honneur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproche'  de 
l'exagération,  des  cris,  des  gestes  durs 
et  trop  multipliés;  mais  on  n'a  pu  lui  re- 
fuser du  feu,  de  l'énergie,  une  grande 
habitude  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multi- 
tude. Les  auteurs  l'avaient  surnom- 
mé V acteur  de  ressource,  parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
concertaient pas,  et  qu'il  savait  sou- 
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MlMpUrtk  bon  port  de  trèa-aa*. 
VWNpttpa,  fart  le  naufrage  narais- 
*sàiauu*cat.  Quoique  non  lettré, 
cet  acieer  était,  de  tous  les  mem- 
bre* dàconjté  de  lecture,  celai  qui 
M  tMsnpait  le  moine  sur  le  mérite 
ee  les  aéfauU  des  ouvrâtes  qu'on 
Issnrpréscatait;  et  naine  donnait  de 
■eittrait  conseils  ans  auteurs  sur 
loit  ce  qui  tient  à  la  charpente  dra- 
SMiîque.  Retiré  du  théâtre  en  1825, 
avenue  pension  de  retraite  et  quel* 
qaes  économies,  il  passa  le  reste  de 
m  jours  à  sa  campagne  de  Saulx-les- 
Casrtrena  ,  pris  Longjumeau ,  où  il 
le  8  oct.  1834(2).  F.P— t. 
DAlff  AIR  m  Raymohd ,  litté- 
',  né  à  Agen  ?ers  1770,  était 
en  1802  charge  d'affaires  de  Fran- 
ce jpcès  la  république  de  Raguse. 
D  était  en  outre  membre  du  col» 
iège  électoral  de  son  département, 
et  de  la  société  d'agriculture ,  scien- 
ces et  arts  d'Agen.  Ces  titres  qu'il 
imprimait  en  tête  de  &t$  ouvrages 
n'auraient  entouré  sou  nom  d'aucune 
célébrité, si,  durant  les  années  1812 
et  1813  ,  il  n'eût  figuré  parmi  les 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'épo- 
que. C'était  au  moment  où  Napo- 
léon ,  voyant  pâlir  l'astre  de  ses 
prospérités,  cherchait  a  détourner 
l'attention  publique  des  affaires  du 
gouvernement ,  pour  l'occuper  des 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature. Grâce  k  la  protection  de 
M.  Etienne ,  les  colonnes  du  Jour- 
nal de  V Empire  s'ouvrirent  k  Da- 
mai c  de  Raymond  qui,  poussant  k 
l'extrême  les  licences  d'une  critique 
téméraire  et  violente,  signait  arro- 
gamment  ses  articles.  Il  débuta  lout 
a  la  fois  par  des  lettres  tant  sur  l'état 

(a)  Damas  par  ta  conduite  privée  était  du 
nombre  des  acteur*  qui  ont  mérité  l'eitimo 
publique,  et  contribué  h  atténuer  le  préjuge 
contre  leur  profession*  D— a— a. 
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actuel  de  l'Opéra #*W«  et  buffk%  oue 
sur  le  théâtre ,  la  littérature  et  IV 
cadémie.  Les  unes  et  les  autres 
réunies  sont  au  nombre  de  doute.  La 
première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
sique est  du  7  juin,  la  dernière ,  du 
11  juillet  1812.  Le  conservatoire 
était  surtout  l'objet  des  attaques  de 
leur  auteur;  mais  il  y  mettait  si 
peu  de  mesure  qu'elles  lui  attiraient 
des  démentis  qu'il  était  forcé  d'ac- 
cepter. Le  jury  musical  de  Topera 
avait  refusé  la  ruiné  de  Carthage} 
partition  de  Belloni.  Damaiede  Ray- 
mond ,  en  prenant  (bit  et  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  k  Catel, 
qui  n'avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
ges. À  la  dénégation  de  ce  composi- 
teur, il  répondit  par  la  critique  la 
plus  amère  des  Aubergistes  de  qua- 
lité ,  xjue  Catel  venait  de  donner  au 
théâtre  Feydeau.  On  n'a  besoin  que 
de  lire  la  lettre  qui  contient  cette 
critique  (Journal  de  l'Empire  du 
24  juin  1812),  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de 
l'art  dont  il  se  faisait  l'aristarque.  Il 
était  alors  en  guerre  avec  Sevelinges, 
qui ,  dans  la  Gazette  de  France , 
soutenait  du  moins  en  vrai  connais- 
seur ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
selon  sa  coutume ,  employa ,  an  lieu 
de  raisons,  des  injures  contre  son 
adversaire  qu'il  appelait  le  Cotin 
du  conservatoire.  Sevelinges  avait 
lancé  contre  lui  l'épigramme  suivante  : 

Perrln  Dondiu  de  la  musique, 
Aux  doux  chanta  de  Orétry  ,  juge  insensible  et 
sourd, 
Malgré  les  lois  de  la  pbytiquo , 
Tu  prouves  qu'on  peut  ôtro  à  la  fois  vide  et 
lourd.    • 

k  quoi  Damaze  répondit  : 

Vante  moins  ta  légèreté  ; 
Sois  plutôt  pesant ,  mois  solide  i 
Lo  beau  mérite»  en  vérité, 
D'être  léger,  quabd  on  est  vide  ! 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-là 
pour  se  figurer  quel  intérêt  le  pu- 
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blic  attachait  à  ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  Damaze  de 
Raymond  donnait  lieu  a  quelque  ré- 

Îwnse  dans  son  journal,  et  celle  po- 
éniique  retentissait    dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes  et  périodiques. 
Les  agents  de  la  police  littéraire  , 
préposés  a  chaque  journal,  avaient  a 
cet  égard  leurs  instructions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. Ou  peut  même  affirmer  que,  si 
Damaze  de  Raymond  n'avait  pas  été 
l'instrument  d'un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait ,  on  n'eût  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans   un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l'était  le  Journal  de  F  Empire. 
Quant  à  ses  six  Lettres  critiques, 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
première,  insérée  au  n°  du  22  sept. 
1812,  Damaze ,  prenant  pour  devise 
Bon  sens  et  Justice,    annonce    au 
rédacleur   en  chef  qu'il  lui   écrira 
souvent  et  qu'il  parlera  de  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay9  rédacleur  du 
Journal  de  Paris,  ce  trait  piquant: 
«  M.  Damaze  veut  absolument  par- 
ce 1er  de  tout,cequi  prouve  qu'il  lui 
a  reste     encore  plus  de    choses  à 
a  savoir.  »  Geoffroy ,  attaqué  dans 
ses  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
son  feuilleton.  11  comparait  son  ad- 
versaire a  un  certain  Villiers,  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  qui  se  préten- 
dait connaisseur,  et  qui  critiquait  avec 
autant  de  légèreté  que  d'indiscrétion 
tout  ce  que  le  roi  faisait  pour  l'em- 
bellissement de  son  palais  et  de  ses 
jardins.   Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  :  a  11  est 
a  étonnant  que   Vi'liers  ait   choisi 
«  ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
a  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  particuliers.  Je  n'ai 
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ni  maisons  ,   ni   palais  ,  ni  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  quelques 
petits  écrits  que  je  consacre  à  l'em- 
bellissement du  Journal  de  l'Em- 
pire. Je  suis  étonné  que  pour  en 
dire  du  mal ,  ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l'on  choisisse.» Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  :  témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  le  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps  de 
la    feuille   avec  toutes   les  initiales 
adoptées  par   ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d'être  l'auteur  de  ces 
lettres ,  et  de  s'être  prêté  ainsi  à  une 
iotrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a  renoncer  à  son  feuilleton. 
Si  le  complot  eût  réussi ,  Damaze 
était  là  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n'y  eût  pas  ga- 
gné, mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
sait aux  prolecteurs  de  Damaze*  La 
troisième  lettre  critique  ,  qui  avait 
pour  sujet  la  candidature  au  fauteuil 
académique  vacant  par  la  mort  de 
Legouvé,  ne  fit  pas  moins  de  bruit. 
L'auteur  y  balançait  avec  impartialité 
les  titres  divers  de  MM.  Duval,  i\Ji- 
chaud,  Aignau,  Noël,  Azaïs,  Dorion. 
C'est  un  modèle  de  critique  fine ,  spi- 
rituelle ,  mesurée  ;  ce  qui ,  dans  le 
temps  ,  fit  soupçonner  que  la  plume 
habile  et  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  là.   La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  ce  M.  Duval  a  pour  lui  ses  suc- 
ce   ces ,  M.  Michaud  ses  ouvrages ,  et 
a  M.  Aignau  ses  travaux  et  sa  per- 
ce sévéranre.  »  Le  premier  l'emporta. 
Les  directeurs  du  Journal  de  l'Em- 
pire ,  a  d'après  le  désir  mauifesté  par 
ce  plusieurs  membres  de  l'Institut ,  » 
comme  ils  le  dirent   dans   une  note 
insérée  le  7  novembre  1812  ,  avaient 
attendu    le  lendemain    de  l'élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Raymond.  Cette  particularité  est  à 
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lotar  pour  indiquer  quel  effet  pnis- 
aat  et  même  redoutable  produisait 
a  cette  époque  un  article  inséré  dans 
cette  feuille.  La  troisième  lettre  de 
Damaze  loi  suscita  une  querelle  avec 
M.  R.   R.  (Raoul-Rochelle),  qui 
était  alors  professeur  au  lycée  impé- 
nal. La  quatrième  lettre  an  20  oct. 
1812 ,  ayait  pour  objet  de  morigé- 
ner la  paresse  dés  comédiens  fran- 
çais, et  cela  en  réponse  a  nne  lettre 
oaos  laquelle  un  de  ceux-ci  s'était 
plaint   de   la  stérilité  des  auteurs 
dramatiques*  Ici  Damaxe  avait  pour 
U  la  justice  et  la  raison  ;  niais  il  ne 
fit  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième 
lettre  où  il  se  permit  nne  imputation 
scandaleuse  contre  M11*  Volnais.  Le 
semainier  de  la  comédie  lui  donna  un 
démenti  formel ,  et  Geoffroy  ne  man- 
qua pas  de  triompher  de  la  décon- 
venue de  son  entreprenant  adver- 
saire (1).  L'histoire  n'oubliera  pas 
que ,  lorsque  de  si  frivoles  intérêts 
occupaient  les  modernes  Athéniens , 
la  puissance  et  les  enfants   de  la 
France  s'abîmaient  dans  les  steppes 
de  la  Russie.  Damaze  de  Raymond 
et  ses  antagonistes  étaient  pour  la 
police  littéraire  de  Napoléon  le  conte 
de  Cérès ,  le  chien  (TAlcibiade.  Au 
resle  Damaze  remplissait  avec  zèle 
sa  mission  :  brochures ,  pamphlets , 
histoires  volumineuses,  découlèrent 
de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu 
de  mois  qu'il  se  posa  ainsi  devant 
le  public.  U  prit   aussi  part  a  la 
guerre  qu'on  fit  alors  a  M.  de  Cha- 
teaubriand, au  sujet  de  son  refus  de 
louer   Chénier  auquel  il  succédait  à 
l'académie.  La  brochure  de  Damaze 
avait  pour  titre  :  Réponse  aux  at- 
taques  dirigées    contre    M.    de 


;i)  «  A  a  dire  du  bon  semainier,  discit-il  dans 
son  feuilleton  du  21  nov.  18 >a,  ce  conte  est  bien 
pis  qu'on  coûte,  c'eut  une  calomnie.  Un  semai* 
mer  n'est  pat  un  écr train,  ni  un  bel-esprit,  etc.  9 
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Chateaubriand,  accompagnées  de 
pièces  justificatives.  Les  adversai- 
res de  ce  grand  écrivain  avaient  dé* 
taché ,  d'un  ouvrage  publié  par  lui  k 
Londres  en  1797  >  sous  le  titre 
d'Essai  sur  les  révolutions,  quel- 

3ues  passages,  quelques  phrases  qui, 
ans  ces  extraits  infidèles, paraissaient 
former  un  contraste  frappant  avec 
l'esprit ,  les  principes  et  le  ton  des 
ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Damaze  replaça  ces  passages,  ce»  ' 
phrases  dans  leur  vrai  jour ,  et  ce 
texte  ainsi  rétabli,  sans  être  k  l'abri 
de  tout  reproche ,  ne  renfermait  rien 
que  dût  absolument  désavouer  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme. 
Deux  mois  auparavant ,  Damaxe  avait 
publié  un  Tableau  historique,  mili- 
taire et  moral  de  l'empire  de  Rus» 
sie ,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  extrait» 
de    cet  ouvrage  parurent  dans  le 
Journal  de  ? Empire,  et  Malte- 
Brun  en  rendit  un  compte  avantageux» 
Il  louait  surtout  Fauteur  d'avoir  re- 
levé les  mensonges  officieux  de  Vol- 
taire a  propos  de  Pierre-le-Grand. 
Malheureusement  pour  Damaze  ;  il 
n'avait  aucune  part  k  la  composition 
de  celte  introduction  :  il  en  avait 
chargé  un  jeune  littérateur  qui  s'est 
fait  connaître  depnis  par  plusieurs 
compositions  historiques  (  r.  Rabbe, 
au  Suppl.).  On  doit  encore  k  Damaze 
de  Raymond  une  brochure  intitulée  : 
Considérations  politiques  sur  t  Es- 
pagne  et   sur    ses   colonies*    Il 
avait    en  outre  fait,   ou   du  moins 
publié  sous  sou  nom ,   une  traduc- 
tion de  la  Vie  de  Marie  Stuart9 
reine  d'Ecosse,  par  Gentz.  Cette 
traduction  ,  '  qui   parut    en    janvier 
1813 ,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 
réimprimée  en  1820.  Dans  une  de 
ses  lettres  sur  la  musique ,  Damaze 
avait  annoncé  un  Essai  sur  la  mu-* 
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sique  dramatique ,  le  grand  Opé- 
ra ,  l'Opéra-  Comique ,  le  Con- 
servatoire et  les  compositeurs  vi- 
vants. C'était  promettre  une  riche 
moisson  de  scandale  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  U  fut 
tué  en  duel  le  27  février  1813 ,  par 
suite  d'une  queielle  de  jeu.  On  est 
fiché  de  dire  que  cette  mort  fut  di- 
gne de  sa  vie.  On  lui  a  attribué  une 
brochure  intitulée  Etrennes ,  ou 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires  ,  l'académie 
française,  etc/,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme François  Edmond.  Da- 
maze ,  dans  le  Journal  de  f  Empire 
du  19  février  1813,  se  défendait  vi- 
vement d'en  être  l'auteur.  Il  en  citait 
Pour  garant  les  critiques  dont  il  était 
objet  dans  cette  brochure;  mais  son 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au- 
cun poids  à  cette  allégation  qui  eût 
été  uoe  preuve  de  la  part  de  tout 
autre.  D — b — n. 

DAMBRAY  (Charles-Henri), 
chancelier  de  France ,  né  h  Rouen 
en  17G0,  d'une  famille  ancienne  et 
dont  plusieurs  membres  avaient  été 
résidents  k  mortier  dans  le  par- 
ement de  Normandie,  se  fixa  ,  en 
1779 ,  a  Paris ,  où  la  protection  de 
son  parent ,  le  garde-des-sceaux  Mi- 
roménil,  lui  procura  la  charge  d'avo- 
cat-général à  la  cour  des  aides.  Cette 
cour  était  alors  présidée  par  Baren- 
lin  (foy.  ce  nom,  LV1I,  157),  dont 
en  1788  Dainbray  devait  épouser  la 
fille  ,  et  deveuir  le  successeur  com- 
me chancelier  de  France  en  1814. 
Il  eut  encore  pour  collègue  k  la  cour 
des  aides  M.  de  Pastoret ,  qui ,  un  de- 
mi-siècle plus  tard  ,  fut  revêtu  après 
luide celte  haute  dignité.  Ayant  k  re- 
quérir dans  des  causes  toujours  héris- 
sées de  détails  arides,  le  jeune  avocat- 
général  (tous  les  mémoires  du  temps 
sont  unanimes  k  cet  égard)  sut  y  ré- 
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pandre  on  degré  d'intérêt  jusqu'à* 
lors  inconnu.  «  On  s'étonnait ,  »  disait 
en  1830  un  contemporain  de  Dam- 
braj ,  et  qui  comme  lui  avait  fait 
une  haute  fortune  (1),  «  qu'un  dé- 
9  bit  gracieux  ne  fût  jamais  suspendu 
«  par  la  citation  des  actes ,  des  lois 
«  ou  des  chiffres  invoqués  dans  la 
<  cause.  »  On  louait  aussi  l'indé- 
pendance et  l'impartialité  avec  les- 
quelles il  concluait  contre  les  préten- 
tions du  fisc ,  quand  elles  lui  parais- 
saient injustes.  Les  hommes  du  palais 
conservaient  encore  en  1814  la  mé- 
moire d'un  fait  qu'ils  citaient  comme 
un  vrai  tour  de  force  :  Dambraj, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  avait 
assisté,  k  côté  du  premier  avocat-gé- 
îiéral, Clément  deBarvi)le,k  une  cause 
très  -  chargée ,  et  qui  avait  occupé 
plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 
qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avo- 
cats des  parties  ,  ce  fonctionnaire, 
tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
sident demanda  k  quel  jour  le  mi- 
nistère public  désirait  que  la  cause 
fut  remise,  «  Si  la  cour,  dit  uiodes- 
«  temenl  Dambray,  veut  entendre 
a  le  ministère  pnblic  ,  il  est  prêt.  » 
Pois  le  jeune  avocat-général  résuma 
six  audiences,  et  donna  des  conclu- 
sions parfaitement  motivées  dans  une 
affaire  où  il  avait  simplement  assisté 
sans  prendre  aucune  note.  De  tels 
débuts  devaient  conduire  au  parle-  1 
ment  celui  qui  s'annonçait,  comme 
destiné  a  recueillir  l'héritage  de  l'il- 
lustre avocat-général  Séguier.  Au 
mois  de  janvier  1788  ,  Dambraj  y 
fut  pourvu  de  la  charge  d'avocat- 
géneral.  Il  fut  dès  la  première  an- 
née chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture  des   audiences  entre  les 

(iHl.  de  Sémon ville,  grand-référendaire  de 
la  Chambre  des  pairs,  dans  son  discours  pro- 
noncé le  ii  mars  i83o,  à  l'occasion  du  dicesdo 
M,  h  tkanctlicr  Dambraj-. 
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atret  arocats-généraux  a*î- 
1  Tenait  d'être  adjoint,  Séguier 
«h  dé  Séchelles.  L'usage  von* 
H  «dressât  quelques  mots  flat- 
k  ceux  qui  le  précédaient 
rquet  ;  et  ion  sait  que  cette 
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de  compliment  est  recueil 
ire  des  orateurs  ;  mais  tout  le 
n  applaudit  k  cette  neurcuse 
ire  par  laquelle  Dambray  ter- 
'éloge  bien  mérité  de  Séguier. 
*nt  sublime,  dont  l'édat  ob- 
érerait ma  jeunesse,  si  Pad- 
itioo  publique  ne  me  montrait 
es  côtés  ce  que  peuvent  de 
ids  efforts  animés  par  un  si 
pinque  exemple.  »  Heureux 
lt  de  Séchelles  ,  si  un  pareil 
[  eut  toujours  pu  exister  entre 
son  vertueux  collègue!  Mais  il 
la  pas  a  concevoir  une  basse  ja- 
,  en  voyant  les  succès  et  la  ré- 
on  toujours  croissante  de  Dam- 

et  ce  sentiment  ne  contribua 
eu  à  le  jeter  dans  le  parti  qui 
dt  alors  la  révolution  de  tous 
;ux.  La  cause  de  Montgolfier 
te  des  premières  où  Darabraj 

la  parole  :  il  y  déploya  une 

,  une  élégance  d'é locution  qui 
a  l'auditoire.  11  se  6t  remarquer 
e  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
nanc  ,  où  tous  les  genres  de 
aie    se    trouvaient  réunis    (2). 

une  semblable  cause  ,  il  était 
lifficile  k  une  bouche  aussi  pure 
elle  du  jeune  Dambray  d'ana- 
,  de  résumer,  de  discuter,  sans 
cier  à  l'inconvenance  cynique 
daidoiries,  k  ces  longs  romans 
igues  ,  d  indélicatesses  et  d'in- 
ices  qui  formaient  le  fond  et  les 
ls  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
evites.  Dans  une  improvisation 


3u  en  trouvera  les  détails  dans  l'article 
,s>,  (tome  LVII!,pag.  zx  et  saiv.). 


de  six  heures  (3),  Dambray  exposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  enas- 
telé  de  ses  démonstrations ,  la  sévé- 
rité de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d'ascendant  k  un  orateur 
de  vingt-huit  ans ,  c'est  que  chex  loi 
la  réputation  de  vertu  marchait  de 
pair  avec  la  renommée  du  talent, 
brillant  de  toute  la  pureté  de  son  in- 
nocente et  studieuse  jeunesse ,  il  se. 
faisait  respecter  par  des  habitudes , 

Sar  un  langage  qui ,  sans  avoir  rien 
'affecté ,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  magistrats  d'autrefois. 
Â  cette  heureuse  époque  de  sa  vie ,  le 
service  public  et  l'expédition  des  af- 
faires occupaient  toutes  ses  pensées. 
De  l'abord  le  plus  gracieux,  il  se  met- 
tait k  la  disposition  des  avocats  qui 
avaient  a  lui  demander  des  déetsions 
du  parqnet.  Âssidn  aux  audiences ,  il 
était  toujours  prêt  k  porter  la  pa- 
role (4).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
tenant  k  la  main ,  pour  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus ,  comme 
le  remarquaient  les  jeunes  avocats, 
que  le  nœud  de  sa  ceinture  (5)  ,  &e 


(3)  «  Au  milieu  Je  son  discours,  il  tomba  éva« 
noui  dans  les  bras  de  Gayral,  jeune  avocat 
qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  Revenu  à  lui,  il 
reprit  le  cours  de  sa  plaidoirie  ;  et,  sacs  avoir 
rien  perdu  de  sa  présence  d'esprit  et  de  la  net- 
teté de  ses  idées,  il  produisit  une  si  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  les  juges 
ne  firent  aucune  difficulté  d'adopter  immédia- 
tement  ses  conclusions.  »  {Notice  nécrologique,  par 
M .  de  Laporte-Lalanne.  ) 

(4)  L'avocat  Delamalle(fp0/.ce  nom,  ci-après) 
auteur  des  Institutions  oratoires ,  s'exprime  ainsi 
dans  son  épître  dédicatoire  ,  sur  le  genre  de 
talent  qui  distinguait  alors  Dambray  :  «  Tout 
«  notre  ancien  barreau  ne  se  rappelle  qu'avec 
«  admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  mi- 
«  raculeuse  de  parler  dans  les  causes  les  plus 
«  importantes  et  les  plus  étendues,  sans  la 
m  moindre  noie  ;  facilité  ,  qui  n'eût  été  que 
«  dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l'exac- 
«  lilude ,  la  plénitude  de  tous  les  moyens  qui 
«  appartenaient  à  la  cause  ne  l'eussent  accom- 
«  paguée,  mais  qui  devenait  admirable,  lors- 
•  que  ls  sentiment  des  couvenances,  une  me- 
«  sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  mou- 
ci  vcments  la  couronnais  it .  » 

(5)  Notice  sur  M.  Dambray,  par  M.  L.  B. 
(Roux  La  Boris  ),  insérée  au  Journal  des  Dédits 
du  17  avril  i8i4> 
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fiant  a  son  heureux  génie  pour  l'en- 
semble de  son  plaidoyer,  il  songeait 
cependant  d'avance  a  soigner  quel- 
ques parties  qu'il  préparait  dans  sa 
mémoire  (6).  Tel  fut,  par  exemple, 
dans  son  discours  sur  l'affaire  Korn- 
mann ,  un  morceau  très-brillant ,  qui 
présentait  l'histoire  de  la  législation 
sur  l'adultère  cbez  tous  les  peuples. 
Il  se  faisait  surtout  remarquer  par 
son  impartialité.  Aussi,  comme  l'a 
observé  un  contemporain  (7) ,  il  était 
reconnu  que,  dans  les  causes  où  il 
avait  parlé,  il  n'y  avait  pj  us  rien  à 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fût. 
Cependant  la  révolution  marchait  à 
grands  pas.  Les  parlements  furent 
détruits ,  en  1789 ,  par  un  décret  de 
rassemblée  nationale  qui  ne  laissa 
subsister  que  les  chambres  des  vaca- 
tions. Dambray  n'en  continua  pas 
moins  a  se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il 
se  retira  dans  ses  terres  de  Normandie. 
Il  y  vivait  dans  la  retraite ,  lorsqu'au 
mois  de  juin  1791  des  instructions 
qu'il  reçut  de  la  cour  rappelèrent  en 
Italie,  où  il  rejoignit  son  beau-père 
le  chancelier  Barentin.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léo- 
pold ,  qui  était  alors  a  Milan.  De  là 
ils  se  mirent  en  devoir  de  traverser 
l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  par 
la  Belgique  des  frontières  de  France. 
La  malheureuse  issue  du  voyage  de 
Varennes  ayant  fait  évanouir  les 
plans  a  l'exécution  desquels  Dambray 
devait  concourir,  il  rentra  en  France 
et  se  rendit  k  Rouen  au  sein  de  sa 


(6)  Dans  une  lettre  adressée  en  1828  à  un 
procureur  du  roi,  démissionnaire  depuis  i83o, 
que  Dambray  honorait  de  son  amitié,  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  lui-même  rend  comp- 
te des  procédés  oratoires  qu'il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  employés  au  parlement. 

(7)  M.  de  Laporte-Lalanne ,  Notice  nécrologi- 
que sur  M,  C.'II.  Dambray,  chancelier  de 
France, 
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famille.  Après  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  cette  ville  où  il  était  trop 
exposé,  pour  se  retirer  dans  une 
commune  voisine,  et  il  y  vécut  ignoré 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Cette 
obscurité  volontaire  ne  l'aurait  saut 
doute  pas  dérobé  entièrement  a  l'at- 
tention des  tyrans  qui  dominaient  ; 
mais  il  dut  sa  conservation  à  la  pro- 
tection du  commissaire  de  la  Conven- 
tion Alquier  (8).  Après  le  9  thermi- 
dor, les  suffrages  d  un  collège  élec- 
toral appelèrent  Dambray  au  conseil 
des  cinq-cents.  Il  n'accepta  point.  La 
députation  imposai  t  la  nécessité  du  ser- 
ment de  haine  a  la  royauté ,  et,  mal- 
gré l'exemple  de  quelques  royalistes 
estimables,  il  ne  put  se  résoudre k 
le  prêter.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte  ,  qui  cherchait  k  s'entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'an- 
cien régime,  songea  a  Dambray  pour 
une  des  plus  hautes  fonctions  du 
département  de  la  justice.  Sa  santé, 
très -altérée  depuis  plusieurs  années, 
lui  fut  un  motif  plausible  de  se  sous- 
traire k  des  honneurs  qu'aurait  désa- 
voués sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
velées, surtout  après  l'établissement 
de  l'empire,  par  l'entremise  de  Beu- 
gnot ,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  qui  devait  en  1814  deve- 
nir ministre  avec  Dambray.  En  vain 
le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  per- 
dre pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 
l'avait  placé  k  la  tête  du  barreau  avant 
l'âge  de  trente  ans.  «  Je  sais ,  répon- 

(S)  «  Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
la  déférence  osa  lui  nommer  M.  Dambray.  U 
parut  flatté  de  celte  ouverture,  et  manifesta  le 
désir  de  voir  celui  dont  la  vie  était  remise  entre 
ses  mains  ,  et  qu'il  connaissait  déjà  de  réputé* 
lion.  Dambray  ne  se  refusa  pas  à  cette  entrevue; 
mais  il  ne  descendit  à  aucune1  feinte ,  et  laissa 
connaître  son  eloigueraent  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Frappé  de  cette  courageuse  franchise, 
le  deputé  lui  eu  témoigna  hautement  son  es- 
time ,  et  lni  promit  de  taire  son  nom  dans  son 
rapport  au  comité  de  salut  public.  U  tint  pa- 
role. Dambray  rentra  dans  son  asile.  »     (/£*/.) 
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«  fitFâènide  Seguier,  que  S.  M: 
t  Lotit  AVlil  a  nuit  à  ma  jeunesse 
«dès  1793  l'incroyable  honneur  dt 
tse  destiner  la  place  de  chancelier 
fie  France.   Je  dois  aa  moine 
•  k  ai  tel  excès  de  bonté  de  ne  ja- 
mais tenir  nn  antre  maître.  » 
Toutefois  son  loisir  ne  fat  pas  inutile. 
li  Normandie  consemit  pour  tes 
ridles  coutumes    l'attachement  le 
phtt  obstiné  :  les  lois  nouvelles  qai 
|.  réglaient  les  intérêts  civils  n'avaient 

El  pénétré*  dans  les  consciences. 
pendant ,  après  la  destruction  des 
aamomeuts  Je  l'ancienne  législa- 
tion, malle  transaction  n'était  possi- 
ble, si  Von  ne  rassemblait  ces  maté- 
ris**  {pars,  pour  les  coordonner 
avec  des  décrets  k  l'exécution  des- 
quels il  était  aussi  difficile  qae  dan- 
gereux de  se  soustraire.  «C'est  alors, 
«  est-il  dit  dans  nn  discours  déjà 
ccité  (9),  qae  l'opinion  publique 
«  décerna  a  Dambray  nue  magistra- 
«  tore  bien  supérieure  a  celle  qu'il 
«  avait  abdiquée.  Les  faisceaux  du 
m  consul  étant  brisés ,  Tes  lime  pu- 
«  blique  l'investit  d'une  dictature 
«  de  paix  :  les  chênes  de  Montigny 
«  en  sont  témoins  :  mille  fois  ils  vi- 
«  rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur 
«  ombrage,  désarmer  les  passions 
m  haineuses  et  cimenter  l'union  des 
m  familles  par  ses  arrêts  souverains.» 
Il  crut  cependant  pouvoir  accepter 
d'être  membre  du  conseil-général  de 
son  département,  et  ne  put  ainsi 
demeurer  étranger  k  quelques  adresses 
de  félicitai  ion  que  ce  corps  envoyait 
k  l'empereur.  La  décoration  de  la 
Légîon-d'Honneur  lui  fut  donnée  par 
Napoléon.  Avant  de  l'accepter,  Dam- 
bray consulta  sa  mère ,  k  laquelle  il 
portait  une  tendresse  respectueuse 
qui  allait  jusqu'à  l'adoration.  «  Mon 

fe>  DJMDM»  cU  M.  <U  9émoBTiltrv 
IrtWl. 


DAM 


«S 


«fils,  répondit  cette  dame  aussi 
«  pieuse  que  spirituelle ,  il  faut  ac- 
«  cepter  toutes  les  croix  que  le  ciel 
«  nous  envoie.  »  Quand  Louis  XVIII 
fit  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
nue   de  ses  premières  pensées  fut 
d'appeler  auprès  de  lui  Dambray,  et 
de  lui  remettre ,  arec    le   titre  de 
chancelier ,  les  -sceaux  du  royaume 
(Fojr.  BABxirriir,  LVII,   160, 
et  Hinrion  dx  Paksxt  ,  au  Suppl.  ). 
De  cette   époque    date   réellement 
la  vie  politique   de   Dambray  $    et 
cette  partie  de  sa  carrière  n'est  pas 
la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des 
bonneurs  dont  il  fut  revêtu.  Que  pou- 
vait faire  cet  homme  pieux,  candide 
et  débonnaire,  jeté  au  milieu  d'un  mi- 
nistère composé  de  telle  sorte  que 
ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient 
pas  ineptes  passaient  pour  des  intri- 
gants ou  des  fripons  /  Il  ne  pouvait 
que   manifester  d'excellentes  inten- 
tions ,  mérite  bien  négatif  pour  un 
homme  d'état.  Chargé  par  le  roi  d'ar- 
rêter avec  les  commissions  du  sénat  et 
du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
te constitutionnelle,    il  porta  dans 
celte  discussion  toute  la  chaleur  d'une 
ardent  royalisme.  Quand  la  charte  fut 
promulguée  devant  les  deux  cham- 
bres, il  choqua  bien  des  susceptibi- 
lités, en  appelant  la  charte  une  or- 
donnance  de  réformation ,  mot  qui 
présentait  tout  k  la  fois  contradic- 
tion et  inconvenance.  On  l'a  blâmé 
d'avoir  conseillé  k  Louis  XVIU  de 
dater  celte  charte  de  la  dix-neuviè- 
me année  de  son  règne.  Nous  croyons 
ce  reproche  mal  fondé   :   avec  ses 
opinions  et  ses  antécédents ,  le  chan- 
celier Dambray  n'eût  pu  donner  uu 
autre  conseil.  On  le  justifiera  plus 
difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir ,   pour  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  justice ,  un  sieur  Le 
Picard  |  avocat  du  troisième  ordre, 
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et  dont  Ua  opinions  politiques  étaient 
aussi  douteuses  que  sa  capacité.  On 
le  blâmera  encore  d'avoir  livré  l'im- 
primerie et  la  librairie  k  uue  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Montesquiou, 
et  dont  l'iufluence  mit  la  division  parmi 
les  partisans  desBourbons.  La  création 
de  la  commission  du  sceau  avec  tous 
ses  abus  doit  être  pour  son  ministère 
un  autre  sujet  de  olàme.  On  a  pré- 
tendu que  ,  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés, 
et  que  même  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l'avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
une  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tribunaux  (10)  j  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
.pensons  que ,  si ,  par  principe  et 
par  conscience,  Dambray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
a  cette  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire, comme  magistrat  il  était 
trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit 
delà  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  de  l'imprudent  avocat.  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
XVII 1  ne  dissimula  pas  &ts  senti- 
ments ,  lorsqu'au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs ,  qu'il  présidait ,  il  ap- 
plaudit à  la  proposition  juste  et  con- 
ciliante en  faveur  des  émigrés  ,  qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  Macdo- 
nald.  Outre  ses  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde  -  des  -  sceaux  , 
Dambray  avait ,  en  sa  qualité  de 
chancelier,  été  investi  par  l'ordon- 
nance du  25  juillet  1814,  que  lui- 
même  contresigna,  des  mêmes  attri- 
butions de  surveillance  sur  la  cour 
des  comptes  qu'avait  exercées  sous 
l'empire   l'archi-trésorier  ;    mais  il 

(ioï  Elle  avait  pour  titre  Do  fa  restitution 
dos  bians  dos  émigrés  considérée  tout  le  rapport  du 
drait  public,  et  de  la  révocation  de  la  loi  du  a 4 
aotobre  179  a  quia  aboli  las  substitutions ,  1814, 
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n'essaya  pas  même  de  s'emparer  4t  ê= 

cet  utile  contrôle  :  son  âge  et  son \ 
caractère  l'éloignèrent    des  l'abord  !fi 
d'une  lutte  qu'il  eût  fallu  soutenir . 
contre  un  premier  président  très-en-  ' 
tété  de  ses  droits  et  de  se$  préten- 
tions. Comme  garde- des- sceaux  ,Q  ^ 
venait  de  donner  l'institution  rojab 
h  la  cour  de  cassation  (11)  et  a  celle' . 
des  comptes  (12)  ;  et  il  se  disposait   ■ 
a  instituer  de  même  les  cours  royales, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
a  ses  paisibles  soins.  Les  fautes  corn*   ' 
mises  par  celte  administration  étaient  * 
irréparables ,  il  fallait  en  subir  les  "? 
conséquences.  Si  quelques  mesures  '' 
énergiques  furent  prises  alors,  ea  ?t 
doit  dire  qu'elles  furent  vivement  x 
conseillées  par  Dambray,  qui,  dans  ni  z 
ordre  ministériel,  prescrivait  a  toutes  Ti 
personnes  de  courir  sus   k  Napo-  "^ 
léon  Bonaparte.  En  applaudissant  an  '? 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  procla»  ]* 
malion,  bien    des  gens   blâmèrent  v- 
Pemploi  de  celle  expression,  dont  la  '! 
barbarie    rappelait  le  moyen -âge. 
Le  9  mars,   Dambray   présida  la  '' 
Chambre  des  pairs  et  prononça  un   - 
discours  k  la  suite  duquel  il  déclara 

Sue  la  session  interrompue  par  l'or-  * 
onnance  royale   du   31    décembre   ' 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au  ' 
roi  fut  votée  dans  cette  séance;  et , 
le  soir  même,  à  la  tête  d'uue  grande   '' 
députalion,  il  alla  la  porter  au  pied 
du  trône.  Le  1 1 ,  en  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII ,  il  rendit  compte  k 
la  Chambre  des  pairs  de  l'invasion  de 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  ,  et  ter- 
mina ses  tristes  révélations,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(n)  Ordonnance  do  i5  férrifr  i8i5. 
\i»)  Ordonnanct  du  »7  féfritr ifc*. 
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ûnn  <       da  i 

,  lecnan  dit  un* 

M  tannage  à  la  cnarte  constitu- 
Éndb.  Après  ce  discours,  il  fat 
Aargj  par  la  Chambre  de  se  retirer 
Jevers  le  roi  pour  lui  renouveler 
~  e  de  son  dévouement  et  le 

ier  decettecommonicalioD.Le 
jour  ,  3  contrc-sigaa  l'ordon- 
qai  portait  des  peines  sévères 
rt  promptement  appliquées  contre 
lois  ceux  qui  embauchaient  des  sol- 
dats pow  Bonaparte.  Au  moment  da 
pras  inmiiieiit  péril ,  il  s'opposa  an 
départ  An  roi  ,  ajoutant  que  le  devoir 
da  chancelier  était  de  se  tenir  près 
de  lu,  pour  mourir ,  s'il  le  fallait,  à 
ses  pieds.  C'était  le  18  mars;  le  len- 
demain ,  le  départ  avant  été  décidé , 
le  chancelier  contre- signa  la  procla- 
ssation  par  laquelle  le  roi  convoquait 
les  Chambres  an  lieu  qai  serait  indi- 
qué ultérieurement  pour  le  siège  pro- 
visoire de  son  gouvernement.  Louis 
XVIII   ayant  quille  les  Tuileries, 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  le 
20  mars  a  deux  heures  après  midi , 
alors  que  tous  les  autres  minisires 
s'étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la 
poste  était  entre  les  mains  de  Laval- 
\t\ie(Vqy.  ce  nom,  au  Suppl.  ). 
11  ne  pat  donc  avoir  de  chevaux ,  et 
la  route  de  Lille ,   qu'il    présumait 
avoir  été  suivie  parle  roi, était  inter- 
ceptée. 11  se  mit  en  roule  avec  ses 
propres  chevaux ,  et  arriva  le  soir  a 
St-Germain.  Trop  retardé  pour  re- 
joindre LouisXVHI  avant  la  frontière, 
et  ne  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  pût 
lui  être  utile  dans  sa  fuite,   il  se 
donna  quelques  jours  de  délai  pour 
aller  en  Normandie  vendre  sa  terre 
d'Ouville.  Il  voulait  assurer  le  paie- 
ment de   deux  cent  cinquante  mille 
francs  de  créances  hypothéquées ,   et 
aroir  quelque  argent  à  emporter  dans 
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son  émigration ,  doit  personne  alors 
ne  pouvait  prévoir  le  terme.  Il  eut 
le  bonheur  de  passer  l'acte  et  de 
recevoir  les  fonds  la  veille  même 
du  séquestre  imposé  sur  ses  biens* 
Toutefois  il  ne  fut  pas  compris 
dans  le  décret  par  lequel  Napoléon 
proscrivait  quelques-uns  des  auteurs 
de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut 
seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
Dambray  rejoignit  h  Gand  Louis 
XVUI,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M. 
Emmanuel  Dambray ,  son  fils ,  avec 
beaucoup  de  bonté ,  mais  ne  lui  ac- 
corda aucune  influence  dans  son  gou- 
vernement exotique.  Après  le  second 
retour  du  roi ,  en  juillet  1815 ,  Dam- 
bray perdit  le  porte-feuille  de  la  jus- 
tice en  conservant  le  litre  inamovible 
de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  on  lui  enteva  en- 
core les  sceaux  de  l'état.  Le  parti 
qui  l'é  Joignait  alors  des  affaires  af- 
fectait de  ne  parler  que  de  la  fai- 
blesse du  chancelier  Dambray  ^  mais 
en  réalité ,  on  ne  lui  pardonnait 
pas  l'énergie  des  conseils  que  sa  droi- 
ture avait  donnés  k  Louis  XYIII  lors 
du  débarquement  de  l'île  d'Elbe. 
Toujours  docile  a  la  voix  du  monar- 
que, Dambray,  malgré  ses  repu- 
guances  personnelles ,  rentra  par  in- 
térim au  ministère  de  la  justice, 
après  la  démission  de  M.  Barbé- 
Marbois  (juin  1816).  Les  roya- 
listes crurent  voir  dans  ce  rap- 
pel un  retour  aux  idées  monar- 
chiques^ mais  Louis  XVIII  et  M. 
Dccazes  méditaient  alors  cette  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  brisa 
la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
ble. Long-temps  dans  le  conseil, 
Dambray ,  avec  les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  Du  Boucha- 
ge et  Clarke ,  s'opposa  à  cette  or* 
donnance ,  que  le  parti  royaliste  a 
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toujours  regardée  comme  une  abdi- 
cation du  trône;  il  fallut  céder  à  la 
volonté  royale.  Plus  tard ,  Louis 
XVIII  lui  a  rendu  témoignage  de  sa 
résistance ,  qui  fut  discrète  au  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fut  pen- 
dant ce  second  passage  de  Dambray 
an  ministère  qu'il  eut  a  contresigner, 
h  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Bcrri,  l'ordonnance  du  19  juin  1816, 
qui  graciait  les  délits  politiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  Il  contrê-signa  encore  les 
cinq  codes  appropriés  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (13).  Enfin  il 
rétablit  le  Journal  des  Savants. 
Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre portait  ses  fruits  ;  et ,  bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond dans  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  dans  la 
disgrâce  tous  les  hommes  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  les  siennes.  Il  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d'effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
un  devoir.  Telle  était  son  abnégation 
de  lui-même  qu'il  ne  rechercha  pas 
«ne  récompense  dans  la  louange  de 
ceux  dont  il  partageait  les  sentiments. 
A  peine  laissa-t-il  voir  a  ses  amis  les 
plus  intimes  qu'il  s'était  retiré  de  lui- 
même  ,  et  que  son  abandon  des  sceaux 
n'était  pas  une  disgrâce  (15).  Dans 

(t3)  Cette  promulgation  est  du  3o  août 
xSi6;et  l'ordonnance  qui  supprime  dans  les 
«iifférmte  «odes  a  les  dénominations,  rxpres- 
9  sions  et  forma  les  qui  ne  sont  plus  en  harmo» 
h  nie  arec  les  principes  du  gouvernement  éta* 
«  bli  par  la  eharte  constitutionnelle,  &  est  du  17 
juillet  1816. 

(14)  M-  de  Trioquelague,  nommé  conseiller 
<T«Ut  le  8  mai  18 ;6,  et  tous-secrétaire  d'état 
«m  département  de  la  justice  p~r  ordonnance 
«1b  lendemain. 

(i5)  Il  avait  été  appelé  an  ministère  yzt  inté- 
rim ,  le  7  mai  1816.  L'ordonnance  qui  lui  djonna 
pour  successeur  M.  Pasquier  est  du  19  janvier 
«817.  Elle  porte  ce  considérant  qui  mérite  d'ê- 
tre cité  t  «  Nous  étant  convaincus  des  inconvé- 
«  nient*  que  présente  la  réunion  des  fonctions 
«  de  ministre  de  la  justice  arec  celles  de  prési» 
«  4rtft  4fe  I*  Gbfvibrt  des*  pair*)  ptt«»  f*  eir& 
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sa  résistance  même  aux  mesures  qu'il 
n'approuvait  pas,  toujours  fidèle  an  ai. 
anciennes  habitudes  de  respect  po*r<  :a 
l'autorité  royale ,  il  laissait  ignorer  a 
hors  du  conseil  du  roi  qu'il  y  eût  soi»  s 
tenu  l'avis  contraire  a  celui  qui  y   w 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'en    z 
butte  aux  censures  et  aux  calomnies    j 
des  ennemis   de  la  royauté,   Dam*    i 
bray  n'en  a  pas  moins  été  sévèrement.   \ 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine    '. 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lui  re- 
rocher ce  qui  fait  le  plus  beau  titre    ; 
e  sa  vie  politique,  l'impartialité  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  h 
Chambre  des  pairs.  Cette  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par* 
tageait  les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent qu'il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  que  l'opinion  personnelle  d'un 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naître dans  la  manière  dont  il  régie 
les  discussions ,  et  que  son  devoir  e*t 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment ,  sans  gêner  la  liberté.  Le  même 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confié  k  sa  sa- 
gesse. Aussi  l'affection  et  les  égards 
des  pairs  de  toutes  les  opinions  furent 
sa  récompense ,  et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président ,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'affai- 
blissement causé  par  l'âge  commen- 
çait à  les  lui  rendre  pénibles.  Tous 
rendaient  justice  k  la  manière  dont  il 
conduisait  les  débals  des  grands  pro* 
ces  criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
Îialiente,  attention  ingénieuse  pour 
a  recherche  de  la  vérité ,  haine  du 
crime ,  mais  pitié  du  coupable  5  tels 
étaient,  an  dire  de  tous  les  assistants, 
les   sentiments  empreints  dans   ses 
traits,  dans  ses  discours ,  même  dans 
les  inflexions  de  sa  voix.  C'est  ce 
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Ut  dire  a  M.  de  Sémonville 
Péloge  déjà  cité  :  «  Défen- 
n,  accusés,  condamnés  même, 
lient  retentir  de  ses  éloges  les 
s  de  ce  palais  i  ses  voûtes  ont 
lié  des  actions  de  grâces.. Oui , 
actions  de  grâces  se  sont  échap- 
i  d'une  bouche  qui  semblait  ré- 
rée  pour  le  blasphème.»  (Voy* 
a.,  XXV,  273.)  Des  attri- 
s  qui  lui  avaient  été  conférées 
14  comme  chancelier  de  Fran- 
scule  que  Dambray  eût  con- 

était  la  tenue  de  l'état  civil 
famille  rojale.  Il  était  en  ou- 
tmbre  du  conseil  privé  avec  le 
de  ministre  d'état.  11  avait  été 
S,  en  juin  1814,  officier  de 
;ion-d'Honneur  :  il  était  chan- 

ct  surintendant  des  finances 
dres  du  roi,  avec  le  grade  de 
indeur  de  Tordre  du  Saint- 
;  enfin  chancelier  garde-des- 
:  de  Tordre  de  Saint -Louis 

Mérite    militaire*   L'ordon- 

du  2  août  1816  le  mit  au 
e  des  associés  libres  de  Pa- 
ie des  inscriptions  et  bel* 
Lettres;  enfin  il  était  membre 
société  pour  l'amélioration  des 
i5.  Il  venait  d'entrer  dans  sa 
ite- dixième  année  ,  lorsqu'il 
it  a  sa  terre  de  Montigny ,  le 
c.  1829.  Depuis  deux  sessions, 
it  laissé  à  M.  de  Pastoret , 
haucelier  ,  le  soin  ,  désormais 
lui  trop  pénible,  de  présider  la 
bre  des  pairs.  D — r — n. 
LMER  (AnneSeymour),  An- 
qui  s'est  fait  remarquer  par 
dent  dans  l'art  de  la  sculpture , 
ten  1748,  fille  du  feld-maré- 
rlenri  Seymour  Conway  et  de 
Iiroliue  Campbell ,  de  la  famil- 
•  ducs  d'Argyle.  Son  père  était 
relation  d'amitié  avec  plu- 
i   hommes;   éminculs   dans  les 
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lettres  et  Jes  beaux-arts  ;  parmi  eux 
le  spirituel  Horace  Walpole,  comte 
d'Orford ,  se  plut  à  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignit  de  bonne  heure  aux  talents 
ordinaires  de  son  sexe  la  connaissance 
des  langues  française ,  italienne,  et 
jusqu'à  un  certain  point  celle  de  la 
langue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  où  elle  s'est  fait  un  nom 
est  attribué  a  un  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  du  dessin.  Piquée 
de  ce  qu'il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu'elle  ne  lui  eût  donné, 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  de  démenti.  Elle  moula  d'à* 
bord  une  tête  en  cire,  puis  s' étant 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  à  tailler  un  buste 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fut,  étonna 
l'illustre  historien  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment ,  cultivant  cet  art 
avec  ardeur,  elle  apprit  a  travailler 
le  marbre  dans  l'atelier  de  Bacon ,  de 
l'académie  royale  ;  elle  étudia  les 
éléments  d'anatomie  sous  Cruikshank, 
et  fit  par  la  suite  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s'y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle. . .  Miss  Con- 
way fut  mariée  ,  en  1767 ,  a  John 
Damer,  fils  aîné  de  Joseph,  pre- 
mier lord  Mil  Ion.  Cette  union  fut 
très-malheureuse  :  Damer  était  un 
dissipateur  à  qui  la  plus  brillante 
fortune  n'aurait  pu  suffire.  Il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet 
eu  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-active  le  moyen 
d'échapper  au  sentiment  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A  une  cer- 
taine époque  de  sa  vie ,  elle  s'occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  Fox  a 
Westminster.  Elle  joua  la  comédio 
avec  un  gr.\nd  succès  sur  des  théâtres 


T 

KrticuKers.  Mail  cet  distractions  ne 
«péchèrent  pas  de  produire  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté* et  leur  élégance.  Les  principaux 
sont  :  une  statue  en  marbre  de  George 
III,  ayant  huit  pieds  (anglais)  de 
hauteur  ;  un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a  son  beau-frère  Charles  Le- 
nox,  duc  de  Richemont  ;  les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle-même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks ,  de 
tir  Humphry  Davy,  de  la  reine  Ca- 
roline ;  deux  petits  chats  ;  un  aigle, 
donné  a  H.  Walpole ,  et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

'Non  m*  Pr teint 0$  /#*//,  f  Anna  Dtmtr  / 

un  luste  en  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fut  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
Nil(d'Aboukir).  Ce  buste,  dont  elle 
fit  présent  a  la  cité  de  Londres,  est 
placé  dans  la  salle  de  l'Hotel-de-Ville. 
En  1826,  elle  en  fit  une  copie  en 
bronze  qu'elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Tanjore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence ,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  dans 
sa  soixante-dix -neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  k  un 
fragment  du  màt  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  l,r  mai  1815,  Mae 
Damer  étant  k  Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  a  Napoléon 
au  palais  de  l'Elysée.  C'était  l'accom- 
plissement d'une  promesse  qu'elle 
arait  faite  au  moment  du  traité  d'A- 
i  St  Elle  reçut  en  cette  occasion, 
|  ies  mains  du  comte  Bertrand, 
i  tabatière  magnifique  avec  le 
de  Bonaparte  entouré  de 
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diamants.  Lord  Orford,  en  m< 
(1797),  avait  désigné  M~  1 

I>our  exécutrice  de  %t%  dernier 
ontés.  Conformément  k  un 
clauses  de  ce  testament ,  e 
trouva  en  possession,  sa  vie  dt 
de  la  belle  villa  de  £trawberi 
avec  un  legs  de  deux  mille 
destinées  k  l'entretien  de  cet  h 
résidence;  elle  ne  devait  en 
ser  qu'en  faveur  de  la  coi 
Waldegrave ,  et  c'est  ce  qu'e 
plus  tard.  En  attendant  elle 
Strawberrv-hill  un  cercle  c 
composé  d  illustrations  de  divei 
res.  Elle  y  fit  élever  un  joli  t 
où  l'on  vit  figurer  mesdames  B< 
Siddons.  En  1818  ,  elle  achet 
le  voisinage  de  Twickenbam  < 
affectionnait,  York-House  qui  \ 
tint  originairement  au  chancelu 
rendon.  Elle  est  morte,  dai 
maison  qu'elle  avait  k  Londr 
28  mai  1828.  Par  sontestame 
a  ordonné  de  détruire  tous  s< 
piers,  parmi  lesquels  on  pei 
grelter  la  relation  qu'elle  avi 
digée  de  ses  voyages ,  et  des 
de  ses  correspondants,  surtout  < 
Orford  ;  mais  elle  a  exprimé  i 

?[ue  son  tablier  de  travail  et  set 
nssent  déposés  dans  son  cercu< 
de  ses  alliés ,  sir  Alexandre  • 
tone,  a  destiné  York-House  a 
voir  tous  les  bustes  qu'elle  a  f 
§es  amis  et  de  personnages  illi 
ainsi  que  d'antres  ouvrages  d'aï 
cutés  par  sa  mère ,  la  comtesse 
lesbury.  ] 

DAMPIERRE  (Jeaïi  )  ou 
nés  Dampetrus ,  poète  lati 
derne ,  naquit  k  Blois,  comme 
l'apprend  lui-même,  vers  la 
XV*  siècle,  d'une  famille  qui 
exercé  plusieurs  charges  dans  1< 
Il  commença  par  se  livrer  k  l'ét 
droit  vers  laquelle  se  portaieo 
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kl  nmDenrs  esprits,  alors  que  sou 
Ufaaâv .  noi  :ore  rétréci  par  le 
KfffictkwBen  n  des  lois ,  touchait 
«  toutes  les  sciences  et  ne  reconnais- 
se guère  de  limites.  La  plupart  des 
suâmes  illustres  de  l'époque  étaient 
fa  magistrats;  et,  comme  aujour- 
Aaî,  le  barreau  conduisait  aux 
laaaeurs  politiques,  donnait  i'her- 
atat  el    la   simarre.    Dampierre , 

C  avoir  plaidé  quelqae  temps  k 
,  alla  à  Paris ,  où  se  pressaient 
ne  mallitade  d'avocats  de  renom , 
et  ou  il  ae  tarda  cependant  pas  k  se 
fcàre  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
Comme  tonte  cette  puissante 
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auunVtntnre  du  temps ,  habituée  k 
cacxtner  dans  l'exercice  des  lettres 
les  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lan .  Dampierre  s'occupait  beaucoup 
le  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  facilité  de  ses  vers  , 
autant  que  par  l'éclat  de  son  éloquence 
et  retendue  de  son  savoir.  Celte  al- 
nance  de  la  jurisprudence  et  delà  poé- 
sie a  fait  dire  très- agréablement  au 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois ,  que  Dampierre  avoit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  avec  les  Neuf  Muses, 
Dans  ce  prodigieux  XVIe  siècle,  où 
s'émurent  tant  de  passions,  se  dé- 
battirent tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions ,  l'esprit 
religieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-âge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs , 
et  Von  voyait  souvent  les  hommes 
Its  plus  forts  de  l'époque  renoncer 
tout  a  coup  aux  habitudes  les  pins 
étrangères  à  la  religion  ,  aux  posi- 
tions Tes  plus  élevées,  pour  s'attacher 
au  service  des  autels ,  ou  se  retirer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Dam- 
pierre, porté  naturellement  vers  Té- 
Ut  ecclésiastique  par  une  grande  au- 
ittnti  de  mœurs  et  nue  profonde 


I 


piété ,  quitta ,  malgré  le  succès  de  ses 
débuts ,  la  carrière  du  barreau  pour 
venir  prendre  k  Orléans  l'habit  de 
saint  François.  Son  érudition  et  son 
éloquence  le  firent  employer  par  son 
ordre  k  la  prédication;  mais  lorsqu'il 
s'y  fut  livré  asses  long- temps,  sa 
santé  s'en  trouvant  altérée ,  ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  k  la 
Madelcine-les-Orléans  ,  couvent  de 
Tordre  de  Fonte vrault ,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  la 
poésie  latine.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance en  vers  avec  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèse, 
ui  faisaient  une  très-grande  estime 
e  lui ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Foucher ,  moine  de  Lérins ,  nous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1 637, 
que  tous  les  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  sur  leurs 
écrits.  Scaliger  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  cndécasyllabes  de  ce 
poète ,  dont  les  œuvres  sont  malheu- 
reusement restées  inédites ,  k  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliciœ  poetarum  gai" 
lorum.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  un  manuscrit  de  ses 
poésies  ,  que  les  savants  Sainte  - 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  Tan  1550.     S — s — i. 

DAMPIERRE  (Hikri  du  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans,  en  Champagne,  d'une  fa- 
mille ancienne,  originaire  d'Ecosse, 
entra  fort  jeune  au  service  de  l'empe- 
reur Rodolphe  H  pour  faire  la  guerre 
conlre  les  Turcs,  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer ,  et  avança  rapidement.  En 
1604,  il  avait  déjà  battu  les  Traa- 
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sylvains  réunis  aux  Tores  (1).  11  con- 
tinua de  se  distinguer  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  et  dans  celle  que 
l'archiduc  Ferdinand  eut  a  soutenir 
contre  les  Vénitiens  (2).  L'empe- 
reur Malhias  le  choisit  pour  com- 
mander l'armée  qu'il  envoja  contre 
les  protestants  révoltés  de  Bohème  , 
lors  des  premiers  troubles  qui  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  Il 
lui  ordonna  d'entrer  en  Bohême ,  de 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
a  Bucquoy  qui  arrivait  des  Pays-Bas 
avec  huit  mille  Espagnols  (3).  Mais 
le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans- 
feld,  a  la  tête  de  forces  supérieures , 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Buc- 
quoy fut  repoussé  jusqu'à  Budweiss  , 
et  Dampierre  rentra  en  Autriche,  où 
la  présence  de  son  armée  retint  dans 
l'obéissance  les  protestants  de  cette 
province.  Après  la  mort  de  Malhias , 
Dampierre,  qui  s'était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohême  ,  délivra  l'ar- 
chiduc Ferdinand  d'un  grand  danger. 
Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des 
renforts  considérables  en  Moravie , 
où  il  avait  pénétré,  s'était  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Ce 
mouvement  inattendu  ,  exécuté  rapi- 
dement ,  avait  intercepté  les  commu- 
nications de  Bucquoy  et  de  Dampierre 
avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale  ,  n'ayant  à  op- 
poser aux  insurgés  que  peu  de  trou- 
pes ,  mal  payées  et  manquant  de  vi- 
vres. Les  protestants  d'Autriche  , 
dont  les  étals  étaient  assemblés  à 
Vienne ,  excités  par  la  présence  de 
ceux  de  Bohême,  commençaient  à 
lever  le  masque.  Ferdinand  était 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perte  pa- 
raissait inévitable  et  prochaine.  Seize 

(x)  Lettre  de  l'archiduc  Malhias  «a  général 
Basta,  du  3o  septembre  1604. 

(a)  HUmù*  4»  la  noito*  a9 Autriche,  par  Wil- 
l* —  0>xe. 

M*B«Mer*ï.  " 
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membres  protestants  des  états  de 
l'Autriche  s'étaient  introduits  jusqae 
dans  son  cabinet  où  ils  l'accablaient 
de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait 
avec  eux ,  tout-a-coup  le  son  de  la 
trompette  se  fait  entendre  dans'  la 
cour  du  palais  ;  c'était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
courait au  secours  de  l'archidac 
Ce  général  ayant  appris  la  position 
critique  où  se  trouvait  ce  prince, 
avait  fait  partir  deKrems  son  régiment 
en  toute  hâte ,  et  ce  secours ,  suivi 
d'infanterie,  après  avoir  descendu  se- 
crètement  le  Danube,  était  entré 
dans  Vienne  par  la  seule  porte  que 
la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût  tenir 
bloquée.  Alors  tout  changea  :  les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent,  les 
sujets  fidèles  se  réunirent ,  et  Ferdi- 
nand fut  sauvé  (4).  En  mémoire  de 
cet  événement  le  régiment  de  Dam- 
pierre (  maintenant  8e  de  cuirassiers 
autrichiens  )  a  conservé  le  privilège 
de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
il  entre  dans  Vienne ,  et  son  colonel 
jouit  encore  de  celui  d'entrer  chei 
l'empereur  à  toute  heure ,  sans  être 
obligé  de  se  faire  annoncer  (5).  Dam- 
pierre, réuni  ensuite  k  Bucquoy, 
prit  part  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  cette  époque  en  Bohème  et 
en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
temps  après  son  retour  de  Francfort, 
où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
Dampierre  k  Belhlem-Gabor  (r.  ce 
nom, IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
tents de  Hongrie,  avait  marché  jusqu'à 
Presbourg,  dont  il  s'était  emparé(6). 
Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres,  entre  autres  au 
combat  de  Languebach,  où  il  leur 


(4)  William  Coxe,  et  Hutoirt  4*  U  gmtrrm  efa 
trtnte  ans  ,  par  Schiller. 

(5)  Renseignements  qni  ont  été  donnés  par 
M.  le  comte  de  Ségur,  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche. 

(0)  WfUitio  GOxé.        cT: 
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prit  14  drapeaux  (7),  Ce  fut  ta  derniè- 
re victoire  ;  le  0  octobre  1620,  étant 
iule  point  de  réussir  dans  une  ten- 
tative pour  surprendre  Presbourg,  il 
ht  tué  d'un  coup  de  mousquet ,  au 
■ornent  où  il  appliquait  lui-même  le 
pétard  a  la  porte  du  château  de  celte 
rîfc.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
rennemi ,  fut  racheté  h  grands  frais 
et  inhumé  k  Vienne  a?ec  les  honneurs 
du  h  son  rang.  U  fut  vivement  re- 
gretté par  l'empereur  (8),  que  cette 
mort  privait  d'un  général  faaoile,  en* 
treprenant  et 'déroué.  Dampierre  était 
chambellan,  conseiller  de  guerre, 
gouverneur  de  la-  Moravie  ;  et ,  par 
nrevel  du  1 1  avril  précédent ,  Fer- 
dinaad  Tarait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie .  M — d  j . 

DAMPIERRE  (Anke-El- 

icaad  du  Val  ,  comte  de  ) ,  né  au 
château  deHans,  le  18  avril  1745, 
arrière -neveu  du  précédent»    était 
lieutenant-colonel  en  1791 ,  cl  che- 
valier de  Saint-Louis,  après  avoir 
servi  dans  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie ,    qu'avait   commande  son 
père ,  lequel  fut  presque  entièrement 
détruit  à  Crcvelt.  Il  se  trouvait  h  sa 
terre  de  Hans,  située  a  quatre  lieues 
de  Varennes ,   lors  de  l'arrestation 
de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événe- 
ment ,  il  part  sur-le-champ  ,  et  ar- 
rive a  Saintc-Méuéhould  au  moment 
cù  le  roi  était  coutraint  de  reprendre 
la  roule    de   Paris.   Le    comte   de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrayé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille rojale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière ,  oublia  ses 
propres  périls ,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  cortège ,    espérant  qu'il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 


{-,  Aourffl  mustriaca,  par  Jalius  Bellust  et  Mo* 
m». 
\*i  Gntrro  4i  Ctrmam'a  t  par  Alexandre  No* 
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ner  aux  augustes  prisonniers  det 
preuves  de  son  dévouement.  Mais , 
reconnu  par  des  furieux ,  au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole, 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  cette  époque  (  à  l'aristocrate  !  ), 
accablé  par  le  nombre ,  et  massacré 
sous  les  yeux  de  Louis  XVI ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui ,  de  la  voiture ,  de- 
mandait grâce. — Dampierre  (CAor- 
les- Antoine  -  Henri  du  Val  de  )  , 
né  au  château  de  Haus  le  22  août 
1740,  frère  puîné  du  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  do  Juilly ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpicc ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonnc.  Il  quitta 
Saïut-Sulpice  en  1772  pour  devenir 
grand  -  vicaire  de  M.  de  Juigné, 
éveque  de  Chàlons,  qui,  nommé  à 
l'archevêché  de  Paris  en  1781 ,  l'a- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire , 
et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  mé- 
tropole. L'abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fonctions  jus  qu'eu  1701.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  rassemblée  nationale,  il 
se  relira  dans  sa  famille ,  et  fut  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêtre  réfrac* 
taire.  Transféré  à  Paris   en  1794 

Ïtour  y  être  jugé ,  il  n'y  arriva  que  le 
endemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  fut  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Juigné 
avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  par  la  révolution,  l'abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  a  Paris.  Il  se 
mit  eu  relation  avec  l'archevêque,  et 
prit  secrètement  l'administration  du 
diocèse ,  après  avoir  nommé  un  con- 
seil pour  1  aider  dans  ces  fonctions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain l'obligèrent  h  so  teuir  C4ché| 
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mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de 
gouverner  en  wcrr!  1  É^lue  d*  Paris 
jusqu'au    concordat ,   époque  a  la- 
quelle il  fut  nommé  à  Yévèché  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tr*ut  rétablir  on  créer  dans  ce 
diocèse.  J/f  zèle  dn  nouvel  éréque , 
sa  modération,  les  %ages  metnres  un' il 
prit  lui  acquirent  la  confiance  géné- 
rale ,  et  bientôt  il  ne  resta  plut  de 
tracei  de  la  dissidence  dn  cWgé, 
principale  plaie  de  l'église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fonda suc- 
ce»sivenient   tous  les  établissements 
religieux  qui  existent  a  Clermont, 
entre  autres  le  grand  séminaire  de 
Mont-Ferrand  ,  l'un  des  plus  beaux 
de  France.   L'évéqoe  de  Clermont 
assista  an  concile  national  qui  eut 
Ken  a  Paris  en  1811  ,  et  fit  partie 
de  la  majorité  qui,  poor  éviter  le 
schisme,  résista  aux  volontés  de  l'em- 
pereur. En    18 H,  il  fut  membre 
d'une  commission  d'évéques  nommée 
par  Louis  XVIII  pour  les  affaires  de 
l'Église  de  France,  commission  dont 
les  travaux  ,  interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  de  ce  prélat 
était  sincère  et  éclairée  ;  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que ,  pendant 
un  épiscopat  déplus  de  trente-un  ans, 
exercé  dans   des  temps  d'orage  et 
d'irritation ,  ses  rapports  avec  les  di- 
verses  administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d'une  mutuelle  bienveil- 
lance. Il  monvot  a  Clermont  le  8  juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  :  Oraison  funèbre  de  mon» 
Seigneur  Ch.-Ant.-Henri  Duval 
de  Damplerre ,  prononcée  par  M. 
l'abbé  Gannat ,  vicaire-général ,  le 
18  jnin  1833,  Clermont-Ferrand , 
1833,  in.8".  M— nj. 

DAMPIERRE     de     la 
Smllef  était  dt  la  même  famille 
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que  le  général  tué  d'un  conp  de  ca- 
non dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  (  roy.  Damfiiihi  ,  X9 
480;.  Né  vm  1 720  a  Paru,  il  entra 
dan*  l'administration  des  vivres,  sb- 
tint  la  place  de  munitionnaire ,  et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1763,  fl  fit  représenter 
an  Théâtre-Français  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  le  Bien/mû 
rendu ,   ou    le  Négociant,    Cette 
pièce  ,  qui  n'a  ni  l'intérêt  du  drame, 
ni  la  gaité  de  la  comédie ,  obtint  ce- 
pendant nne  sorte  de  succès ,  qu'elle 
ont  moins  à  quelques  tirades  enfavemr 
des  commerçants ,  qu'an  jen  de  Pré- 
ville,  qui  remplissait  le  rôle  principal. 
Elle  fut  reprise  en  1783,  pnis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie (1). 
L'auteur  avait  alors  en  porte- feuille 
plusieurs  comédies  ;  n'osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène ,  il  le»  fil  impri- 
mer sous  ce  titre  :   Théâtre  a  un 
amateur,  Paris ,  1 787 ,  2  vol.  in- 
1 6.  Indépendamment  dn  Négociant , 
dont  il  n'existait  qu'une  édition  très- 
fautive  ,  le  premier  volume  contient 
trois  comédies;  Qui  perd  gagne, 
ou  l'Ingrat  sans  le  savoir,  en  trois 
actes  et  en  vers  5  le  Curieux ,  en  un 
acte ,  pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur,  ou  l Antiquaire; 
ciles  Nouveaux venus,  en  troisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  ren- 
ferme trois  comédies  en  prose  et  en 
trois  actes  :  le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté ,  la  Famille  de  M.  Gi- 
raud  ;  et  le  Célibataire ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  que  les  ré- 
dacteurs de  V Année  littéraire  met- 
tent au  dessus  de  la  pièce  de  Dprat 
pour  le  plan  et  la  conduite ,  mais  qni 

(i)  Paliseot  a  consacré,  dans  sas  Jf/stWrr/, 
un  aises  long  article  à  l'auteur  dm  JVejtWeaJ , 
pièce  qu'il  loua  presque  sans  restriction  ,  tan* 
dis  que  La  Harpe  en  parla  oetnme  d'un  ouvrage 
très  »  nétUotrt»  dis»  m  CvrrrqnndmKw  Utté> 
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mmme  dt  comique ,  et  dont  la  rer- 
nfictlîon  eit  très-faible •  Dampierre 
rivait  encore  en  1790  :  on  n'a  pu  dé- 
coavrir  la  date  de  sa  morl.  On  a 
de  lai  :   I.  Lettre  à  M,  le  cheva- 
lier Goudar,  sur  celle  qu'il  vient 
décrire  à  un  académicien  de  Pa- 
rti (au  an  jet  d'nn  nouveau  semoir), 
1758,  in-12.  IL  Lettre  a"  un  an- 
cien munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  in -8».  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
mur  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1700,  in-8°  de  172  p.  C'est 
par  erreur  que  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente ont  été  attribuées  au  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  (  AitoweEs- 
moiih  de),  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1743  a  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  C'est  par  erreur 
qae,  dans  les  biographies  modernes, 
on  lai  donne  le  titre  de  marquis. 
Destiné*  par  ses  parents  a  la  carrière 
de  la  magistrature,  il  fut  pourvu 
jeune  d'une  charge  de  conseiller  au 

K  tiennent  de  Dijon.  Le  chancelier 
aopeou,  fatigué  de  la  résistance 
tracassiére  des  parlements,  en  ayant 
reconstitué  de  plus  dociles  aux  or- 
dres de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  h  mortier;  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats ,  en 
il  lii  ,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office ,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que ,  se  livrant  k  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  ap- 
profondie des  livres  saints,  dans  les- 
quels il  trouva  prédits  clairement 
de  sinistres  événements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  a  s'accomplir.  La 
révolutiou  le  surprit  dans  ces  idées  ; 
et  il  se  soumit  sans  murmure  k  tous 
1rs  iléaux  qu'elle  déchaîna  sur  la 
France ,  convaincu  que  rien  n'arri- 
vait que  par  la  volonté  de  Dieu.  A 
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la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  k  la  cour  impériale  de  Di- 
jon* Il  était  depuis  quelques  années 
membre  du  conseil-général  du   dé- 

Î>artemenl  de  laCôle-d'Or,  et  il  eut 
'honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  k  Dijon  , 
où  il  mourut,  le  11  sept.  1824,  k 
Tàge  de  quatre  vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Mérités  divines  pour  le 
cœur  et  l'esprit,  Neufchàtel,  1823 , 
2  vol.  in-  8°.  II.  Historique  de 
la  révolution,  tiré  des  saintes 
écritures,  Dijon,  1824,  in-8°,  de 
20  pag.  Amanton  lui  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Cétc-d'Or  du  16 
septembre ,  un  court  article  repro- 
duit dans  Y  Annuaire  nécrologique 
de  M.  Mahul ,  et  de  lk  dans  les  dif- 
férentes biographies.         W — s. 

D  A  M  PM  A  R  T I M  (  Awwe- 
Henri  de  ) ,  littérateur  ,  né  le  30 
juin  1755  kUzès,  dont  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s'y  former  k  l'état  ecclésias- 
tique; mais,  ses  goûts  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents ,  il 
obtint  bientôt  la  permission  d'em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  ,  pnis 
de  capitaine  dans  Royal-cavalerie. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri 
delà  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques ,  il  se  montra  daus  le  prin- 
cipe de  la  révoluliou  partisan  de  tou- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône ,  et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient k  Strasbourg.   An  mois  de 
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juillet  1791,  il  fut  fait  lieulenaut- 
c^louel  du  régiment  de  Lorraine, 
dragons ,  en  garnison  à  Nîmes  ,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Choisy  pour  expulser  les  brigands 
qui  venaient  d'ensanglanter  Avignon, 
où  il  contribua  beaucoup  à  rétablir 
l'ordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
maintenir  la  plus  exacte  discipline 
dans  ton  régiment,  il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  sts  soldats 
à  signer  une  protestation  contre  les 
attentats  de  celte  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que 
le  titre  de  colonel;  et,  s'étant  em- 
pressé de  rendre  ses  comptes  ,  il  se 
disposait  k  rejoindre  ses  officiers  par- 
tis depuis  quelques  jours,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  ses  sous-officiers , 
qui  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  témoi- 
gnait 5a  surprise  d'une  démarche  qui 
contrastait  avec  la  joie  qu'ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs ,  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Mon  co- 
«  lonel ,  nous  nous  sentons  tous  en 
m  état  d'être  de  bons  capitaines  ; 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en- 
«  core  capables  d'être  des  officiers 
«  supérieurs.  »  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  à  Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Languedoc. 
Après  le  licenciement  qui  eut  lieu  a 
Arlon ,  il  accepta  l'asile  que  l'amitié 
lui  offrit  k  Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumourier  l'obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollande ,  et  il  y  publia, 
en  1794,  son  Essai  sur  la  ii  lié  ra- 
ture k  l'usage  des  dames.  Eu  1795, 
il  se  rendit  k  Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  k  Berlin 
pour  y  prendre  la  direction  de  la 
Gazette  française.  Invité  par  une 
note  ministérielle  a  cesser  toute 
coopération  k  ce  journal ,  il  trouva 
dans  la  bienveillance   du  barou  de 
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Keith  ,  neveu  de  milord  MarécW  ^ 
(Voy.  Keith,  XXII,  272),  Ut* 
moyens  de  se  soutenir  honorable-  r_ 
ment  k  Berlin ,  en  attendant  des  ar-  », 
constances  plus  favorables.  Elles  ne  :7 
tardèrent  pas  k  se  présenter.  Le  1er  . 
avril  1797  ,  il  fut  chargé  par  le  roi  . 
de  Prusse,  Frédéric-Goillau me  II»    « 
de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  k  ., 
comtesse  de  Lîchtenau  (  Voy*    ce    . 
nom.  au  Supp.).  U  aurait  bien  voule   . 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  i  expo-   , 
bait  a  partager  la  haine  que  les  Ber~   , 
linois  portaient  k  la  favorite;  mais 
l'avantage  d'être    presque   tous  les    . 
jours  en  rapport  avec  le  roi   lui  fit 
vaincre  sa  répugnance.  Le  sèle  qu'il    . 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions   lui  mérita  bientôt 
toute  la  confiance  de  la  mère  de  son 
élève;  et.  de  son  côté,  Dampmartin 
sentit  s'affaiblir  ses  préventions  con- 
tre  Mme  de  Lichtenan.   Lorsque, 
après  la  mort  de  son  royal  amant, 
elle  fut  reteuue  prisonnière  dans  son 
palais ,  il  partagea  volontairement  sa 
captivité  et  ne  négligea  rien   pour 
l'adoucir.   Dans  le   temps  de  sa  fa- 
veur ,  Mme  de  Lichtcnau  lui  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre cents  écus  $  il  1  obligea  do  rc- 
ÎirenJre  cet  acte ,  en  lui  disant  que 
es  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquête ,  nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés k  la  favorite ,  ayant  terminé  son 
travail,  Dampmartin   reparut  dans 
les  sociétés  de  Berliu ,  où  il  conliuua 
de  jouir  de  l'estime  générale.  Connu 
depuis  long-temps  par  ses  ouvrages 
du  prince  Henri, il  dut  k  son  interven- 
tion une  espèce  de  sinécure >  dont  le 
traitement  était  prélevé  sur  les  fonds 
de   l'académie  ,   avec   l'expectative 
d'un    canonicat    dans   uu    chapitro 
protestante.  Après  le  18  brumaire, 
Dampmaxtiu  s  empressa  de  rcujrer 


an  ce.  Veuf  d'nn  premier  ma* 
avec  Mlle  Bignon ,  il  épousa 
le  Durfort,  belle-sœur  du  mi- 
Beurnonvillc ,  et  fut,  en  1807, 
6  conseiller  de  préfecture  a  Ni- 
Examinateur  confidentiel  des  li- 
ilfut,  le  10  février  1810,  créé 
ir  impérial ,  et  le  20  avril  de  la 
année,  membre  du  conseil  des 
.  Député  au  corps  législatif  par 
par  tentent  du  Gard  en  1813,  il 
a  comme  la  majorité  de  ses  col- 
s  à  la  déchéance  de  Bonaparte, 
qu'au  rappel  des  Bourbons ,  et 
irtie  de  la  première  chambre 
.  la  restauration.  Dès  les  pre- 
ijonrs  de  la  session,  il  proposa 

an  comité  secret  de  substituer 
(e  public  au  vote  par  le  scrutin 
les  délibérations.  Le  1er  octo- 
814,  il  demanda  que  l'impor- 
î  des  fers  étrangers  fût  entière* 
prohibée.  Le  24  de  ce  mois ,  il 
•intégré  par  le  roi  dans  sa  place 
»nsenr.  Le  2G,  il  prononça  un 
ors  très-étendu  sur  le  projet  de 
uer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
is,  et  fit  preuve  d'une  grande 
ration.  Rapporteur  d'une  pé- 
i  adressée  a  la  chambre  contre 
ordonnance  du  ministre  de  la 
re,  oui  semblait  exiger  des  con- 
18  de  naissance  pour  l'admis- 
aux  écoles  militaires,  il  réclama 
•  novembreTégalilé  constitution- 

pour  tous  les  Français.  La 
m  fut  interrompue  par  le  retour 
)naparte ,  et  dès-lors  Daropmar- 
îisa  de  faire  partie  des  assem- 

délibérantes.  Réintégré  dans 
adres  de  l'armée  comme  maré- 
de-camp  ,  il  avait  reçu  du  roi  le 
de  vicomte  et  la  croix  d'officier 

Légion  -  d'Honneur.  Au  mois 
11815,  il  fut  désigné  pour  rcm- 
r  Au^er  dans  la  commission  de 
ire  des  écrits  périodiques;  et,  le 
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20  avril  IttlG ,  il  fut  nominS  biblio- 
thécaire conservateur  du  dépôt  de  la 
guerre.  Il  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine ,  a  Paris,  le  12  juillet  1825, 
laissant  de  son  premier  mariage  un 
fils ,  qui  a  été  sous-préfet  d'Orange. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Palissot,  qui  lui  a  consacré  dans  $eê 
Mémoires  de  littérature  un  article 
bienveillant.  On  a  de  lui  :  I.  Idées  sur 
quelques  objets  militaires ,  Paris, 
1784;  Avignon,  1788,  in-8°.  IL 
Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
tilage et  de  Rome ,  Strasbourg  , 
1789,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  avait 
trop  préjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
nn  Montesquieu.  Le  premier  volume, 
qui  contient  l'histoire  de  Rome  de- 
puis son  origine,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué ,  ne  tient  point  an  sujet. 
Le  second  vaut  mieux,  quoiqu'on  y 
ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chro- 
nologie et  de  géographie.  L'an  leur 
y  fait  preuve  d'esprit  et  de  jugement  ; 
mais  il  serait  a  désirer  qu'il  se  fut 
montré  plus  sobre  de  déclamations* 
Les  notes  renferment  le  germe  des 
idées  sur  l'éducation  qu'il  a  dé- 
veloppées depuis  dans  d'autres  ouvra- 
ges. Le  second  volume  est  terminé 
par  la  traduction  du  Caton  d'Addi- 
son ,  que  Dampmartin  donne  lui- 
même  comme  un  essai  plein  de  fau- 
tes, et  que  par  conséquent  il  aurait  dû 
se  dispenser  d'imprimer.  Celte  pièce 
est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art 
dramatique  7  datées  de  Raincourt, 
village  de  Franche-Comté ,  où  l'au- 
teur se  trouvait  alors  détaché  avec 
son  escadron  (25  nor.  1 786.)  IHL 
Le  Provincial  à  Paris  pendant 
une  partie  de  tannée  1789,  Stras- 
bourg, 1791,  in-8°.  IV.  Essai 
de  littérature  à  l'usage  des  da- 
mes,  Amsterdam,  1794,  2  vol. 
in-8°%  y.  Esquisse  d'un  plm  414* 


7* 


DAM 


DAN 


ducation ,  Berlin,  1795,  in-8°.  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res ,  ibid.,  1797,  in-8°.  Dampmar- 
lin  publia  cet  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  -  Guillaume 
s'empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs,  et,  après  avoir 
la  le  volume,  fit  remettre  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  de  l'académie.  VII* 
Evénements  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  ,  Berlin , 
1799,  in-8°.  VIII.  Brassman,  ou 
le  père  inexorable ,  Paris,  1802  , 

4  vol.  in-12.  C'est  un  roman.  IX. 
Nouveaux  essais  sur  l'éducation, 
traduits  de  l'anglais  de  Goldsmith , 
Paris,  1803,  in-12.  X.  Annales 
de  l empire  français,  précis  de 
l'histoire  de  France ,  ibid.,  1803  , 
in-8°  Cet  ouvrage,  qu'il  avait  entre- 

Îris  avec  Beaunoir  (  Voy.  ce  nom, 
iVII,  413),  n'eut  pas  de  suite.  XI. 
"La  France  tous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consommé  la  chute  tics  trois 
premières  dynasties ,  Paris,  1810, 

5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite 
d'être  lu ,  quoique  écrit  dans  le  but 
de  flatter  a  l'homme  auquel  les  des- 
«  tinées  de  la  terre  étaient  soumi- 
ses. »  XII.  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric  -  Guillau- 
me II,  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811,  in-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  à  ses 
mânes  ;  mais  on  y  trouve  des  détails 
pleins  d'intérêt ,  et  la  lecture  en  est 
très-attachante.  XIII.  De  V Educa- 
tion et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1816,  in-8°.  C'est  le  déve- 
loppement d'une  lettre  que  l'auteur 
renaît  d'adresser  a  la  chambre  des 
députés  sur  l'éducation  publique. 
XIV.  Jules ,  on  le  frère  généreux , 
précédé  d'un  Essai  sur  les  romans, 
Paris,  1821 ,  2  vol.  in-12.  Le  pre- 
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mier  et  une  partie  do  second  volas*  - 
renferment  avec  des  développement!  ^ 
une  dissertation  sur  les  romans,  ^. 
publiée  par  l'antenr  en  1803.  Dut  ..' 
cet  écrit,  suivant  Palissot,  Dampmar>>  ^' 
tin  analyse  avec  goût  les  différentes  "* 
espèces  de  romans  et  en  donne  Isa» 
même  un  petit  modèle  fort  intéressât  :;' 
XV.  Mémoires  sur  divers  évène-  ~ 
ments  de  la  révolution  et  de  té»  '  '_ 
migration,  1825,  2  vol.  in  -8°«  .J 
L'auteur  a  réuni,  sons  ce  titre,  Pot-  ^ 
vrage  qu'il  avait  publié  précèdes*-  " 
ment  a  Berlin  (  Voy.  le  n°  VII),  et .;; 
le  Coup  d'oeil  sur  les  campagnes  'l 
des  émigrés ,  publié  en  1818,  et  y  *'" 
a  joint  une  troisième  partie  encore  ^ 
inédite  contenant  Y  Histoire  de  son.  * 
séjour  à  Berlin.  Ces  Mémoires  trop  " 
diffus ,  et  qui  d'ailleurs  offrent  pen  die  ' 
faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  arec  ~= 
plaisir,  à  cause  de  la  franchise  dn  ' 
narrateur.  C'est  a  Darapmarlin  que  - 
l'on  doit  la  troisième  édition  de  l'on-  ^ 
vrage  de  Thiébault  :  Mes  Souve*  '< 
nirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Bcr-  '^ 
lin,  Paris,  1813,4  vol.  in-8°  ;  et  ;i" 
celle  de  la  traduction  del1 Apologèti-  'r 
que  de  Tertullien,  par  l'abbé  Meù-  *- 
nier,  Paris,  1822,iu-12.  W— s.  - 
DANDOLO  (  le  comte  Vu-  * 
cent),  célèbre  Vénitien,  d'une  antre  ^ 
famille  que  les  patriciens  de  ce  nom,  *  - 
naquit  à  Venise  en  1758.  D'à-  * 
bord  simple  apothicaire,  il  se  fit  "■* 
jeune  encore  une  réputation  ;  et,  la  ^ 
premier  en  Italie,  il  entra  dans  II  ^ 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte  ■".: 
en  France  pour  l'étude  de  la  chimie.  '; 
En  1796 ,  lorsque  les  armées  fran-  X 
çaises  s'approchèrent  de  Venise,  ?. 
Dandolo  y  occupait  une  chaire  de  * 
chimie.  Imbu  de  tontes  les  idées  '** 
qui  conduisent  aux  révolutions,  il  * 
contribua  de  tout  son  pouvoir  an  * 
renversement  de  l'antique  république  : 
de  Venise,  S'étant  mis  en  rapport  * 
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avec  le  gtfoéral  en  chef  des  Français, 
«I  TOjant  U  faiblesse  et  toutes  les 
•larves  auxquelles  le  sénat  était  li- 
vré, il  se  réunit  avec  tonales  révo- 
btioaniires  chez  le  secrétaire  d'aro- 
bassade  Villetard  ;  et,  a  la  suite  d'une 
orgie  |  ila  envoyèrent  audacieusemeut 
aa  doge  et  au  grand  conieil  le  plan 
d'ans  nouvelle  constitution,  qui  fut 
adopté  par  Ici  magistrats  enrayés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti    révolutionnaire  s'empara    du 
pouvoir,  et  Dandolo  fut  proclamé 
vendent  du  nouveau  gouvernement. 
Do  ne  peut  pas  douter  que  dès-lors  il 
aeffttdlnteliigeuceavec  les  Français, 
ttot'il  ne  connut  très-bien  les  projets 
le  war  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
ht  probablement  d'après  les  inoinua- 
boasde  celui  ci  qu'il  fit  dissoudre  la 
Mciélé  populaire  oui  s'était  avisée  de 
Stauoder  la  réunion  a  la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traite   de  Canopo-Formio  mit  fin  a 
toutes  lea  illusions.  Les  Autricbiens 

S  rirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
olo,omigé   de  quitter  sa    patrie, 
tint  dans  la    république    Cisulpiue, 
•ù,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence qu'il  perdait,    ou  le  déclara 
t'iloyv/t,  et  on  le    (il  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours    avec   le    plus  grand  zèle 
pour    la    cause  républicaine,   a  la 
tribune  de  cette  assemblée,  il  y  par- 
lait avec  l'étonuante  facilité  des  Vé- 
nitien»; mais  sa  dictiou  n'avait  rien 
de  nmle    ni  d'élomieut.  Déjk  il  s'é- 
tait procuré  uue  torluue  assez  belle 
par  l'acquisition    de  domaines   na- 
Uunaui ,  dont  il  savait  rendre  la  cul- 
turc  Irèi-lucrative.  Quauil  les  Aus- 
tro-Russes vinrent  en  Italie  eu  1799, 
Dandolo  se  réfugia  eu  Frauce  ,  ou  il 
ic  lia  avec  quelques  savants.  11  y  pu- 
blia uu  ouvrage  politique,  intitulé 
Ltt  Homme*  nouveaux  }ow  Moyens 
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d'opérer  une  régénération  ww- 
rale,  qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Après  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  k  Milan ,  et  il  y  ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  des  affaire i  publiques.  Après 
le  cougrès   cisalpin,  qui  se  tint  a 
Lyon  eu  1801 ,  il  deviut  membre  du 
collège  électoral  des  Dottij  et,  lors- 
que  Bonaparte  se  fut  constitué  roi  d'I- 
talie, il  envoya  Dandolo  en  Dalinalie , 
en  qualité  de  povéditcur-genéral , 
titre  qui  donnait  un  grand  pouvoir, 
mais  qui  exigeait  une  grande  repré- 
sentation $  ce  qui  convenait  assez  à  la 
vanité  de   l'ancien  apothicaire.  Il  y 
parut  encore  plus  magnifiquement 
que  les  anciens  provéditeurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solenuelles, 
c'était  sur  un  trône  surmonté  d'un 
dais,  qu'ayant  u  î>cs  côtés  sa  femme, 
jeune  et  jolie ,  il  recevait  les  homma- 
ges et  les  requêtes   dt$   Dalmates. 
Mais  Napoléon ,  qui  ne  voulait  pas 
sans  doute  qu'il  y  eût  daus  son  em- 
pire un  autre  trône  que  le  situ,  lit 
supprimer  ce   pompeux  appareil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  la  Dahuatie,  et  de  se  con- 
duire cuvera  eux  avec  autauld  adresse 
que  d'affabilité.  Sou  dévouement  aux 
intérêts   du    pays,    et   surtout   son 
amour  jaloux  de*  prérogatives  de  sa 
charge ,  lui  occasionnèrent  plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
;ais.  Eu  fin  ,  Napoléon  le  rappela  à 
lilan,  où,  pour  le  consoler,  il  le 
fit  membre   du    séuat ,    et  ensuite 
comte  :  déjk  il  Pavait  décoré  de  ses  or- 
dres. Aprèslachutedu  trône  impérial, 
Dandolo  cessa  d'être  sénateur  ;  mais 
il  resta  possesseur  d'immenses  pro- 
priétés daus  le  territoire  de  Varèse, 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  U 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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rinitîtat  italien,  et  sel  droit*  k  celle 
distinction  étaient  incontestable*.  Ses 
fondions  ne  l'empêchèrent  jamais  de 
•e  livrer  à  l'étude  des  sciences,  ta 
première  vocation  et  les  délices  de 
toute  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  tes  titres  au  moins  de  toutes  tes 
places ,  il  se  voua  sans  partage  a  des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bétei  k  laine  cl  sur  les  vers  a 
soie  eurent  d'excelleuts  résultats. 
C'est  dans  celte  délicieuse  retrai- 
te de  Varèse  qu'il  mourut  d'apoplexie 
le  13déc.  1819.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs  ouvrages  importants  :  I.  Opus- 
cules sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l'agriculture  en  Dalma- 
tie,  et  sur  les  moyens  4e  la  faire 
refleurir.  II  y  compare  l'agriculture 
de  la  Dalmatie  avec  celle  de  l'Italie, 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration ,  il  ne  balance  pas  a 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
et  des  citernes  à  Venise  y  Venise, 
1803 ,  in  -8°.  111.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l'éducation  des 
bestiaux ,  sur  d'autres  objets  d'agri- 
culture et  d'économie  politique,  Mi- 
lan,  1804,  iu-8».  l\.  De  la  ma- 
nière de  gouverner  les  moutons 
espagnols  et  italiens,  Milan,  1800, 
in-8°.  L'auteur  se  propose  parlicu- 
lièrementd'améliorerlarace  ovine  né- 
gligée en  Italie.  V.  Sur  quelques  ma- 
ladies des  bestiaux,  Milan,  1807, 
in-8°.  VI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
de  créer  de  nouveaux  genres  d 'in- 
dustrie>,  Milan,  1807,  in-8«.  VII. 
L'Art  défaire  les  vins  et  de  les 
conserver,  Milan,  1812,  in-8°. 
VIII.  Histoire  des  vers  à  soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo- Vénitien  et 
ailleurs,  Milan,  1813,  3  vol. 
in-go»  Ce*  deux  dernier»  ouvrages 
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sont  les  chefs- d'œurre  de  Dao- 
dolo.  Pour  le  premier,  il  a  mis  k 
contribution  les  écrivains  de  tons  les 
pays,  et  surtout  les  Français.  Riche 
de  leurs  observations  et  des  siennes  9 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  les  meilleures  com* 
pilations  sur  celte  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
ble pour  quiconque  élève  des  vers  k 
soie.  Les  méthodes  les  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sont  décrites,  dis» 
eut  ces  ,  appréciées.  L'auteur  rai* 
sonne  et  raconte  tout  à  la  fois  les 
faits ,  et  met  ainsi  sur  la  roie  des 
améliorations.  11  a  été  traduit  es 
français  par  le  docteur  Fontaneitleset 
augmenté  de  beaucoup  de  notes, 
Montpellier,  1810,  1  vol.  in-8'j 
seconde  édition,  Lyon,  1825,  f 
vol.  in-8°.  Dandolo  a  encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance, 
et  des  traductions  italiennes  dn  Traité 
élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier, 
de  celui  des  Affinités  de  Guyton  de 
Morveau  et  en6n  de  la  Chimie  de 
Berlhollet.  As— o. 

I) ANDRÉ  (Astoiiii-Balta- 
zabd-Josefii),  né  le  2  juillet  1769, 
k  Aix  en  Provence  d'une  fa  mille  par- 
lementaire, fit  sa  études  au  coIUgs 
do  Juillv,  son  droit  k  Toulouse,  et 
fut  des  l'âge  de  dix-neuf  ans  conseil- 
ler au  parlement  d'Aix. Chargé,  coa» 
me  le  plus  jeune  de  sa  compagnie, de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  il  cet 
occasion  de  connaître  l'aménagement 
des  bois  et  il  conserva  tonte  sa  rie 
du  goût  pour  cette  partie  de  l'agri- 
culture. Nommé  en  1780,  Tan  des 
députés  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  états-généraux,  Dandré  s'y  mot* 
tra  dc$  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  tt  il  fut  do  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  se  réunirent  au  tiers-état.  Pem 
de  temps  apre/s  il  annonça  d'ooema* 
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aière  très- empressée  que  le  parle- 
ment d*Aîx  adhérait  au  maximes  de 
Vassemblée  nationale  sur  l'organisa- 
tion judiciaire.  Envoyé  bientôt  à  Tou- 
lon en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y  fat  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers désordres  que   les  décrets  de 
Vassemblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  troupes  {Voy.  Albert  de 
nioms,  1,423),  et  se  hâta  de  rentrer 
dans  l'assemblée,  dèsqu'un  décret  eut 
interdit  au  députés  tout  emploi  minis- 
tériel. 11  pré  ta  le  serment  civique  en  ar- 
rivant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclarant  qu'il  défendrait 
les  droits  de  la  liberté  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
pendant les  idées  de  Dandré  sem- 
blaient   déjà   s'être  modifiées  ,    ou 
plutôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de 
lai,  il  jouait  dès-lors   le  rôle   d'un 
couteau  a,  deux  tranchants.    Après 
avoir  pris  la  défense  du  bas  officier 
Moscard,     patriotiquemenl   révolté 
contre   les  chefs,   il  se  plaignit   de 
l'insubordination    des    troupes ,    de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles; et  parla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille, qui  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  celte  ville.  Il 
appuya,  le  7   sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dupont  de  Neniours 
contre    les    anarchistes    qui  mena- 
çaient   d'assassinat  les  députes  sous 
les  fenêtres  de  rassemblée,-  et  il  prit 
ensuite  la   défense    de  Pascalis  tué 
par  la  populace  d'Aix,  et  sur  lequel 
ta  avait  trouvé  une  lettre  signée  de 
loi.  11  ne  craignit   pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  son    ami , 
cj  l'en  ».  ffel  il  avait  eu  avec  lui  une  cor- 
r-*:  ondance;  enfin  il  accusa  Mirabeau 
d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
li)  était  victime;  puis,revenant  au  sys- 
tème révolutionnaire,  il  parla  contre 
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les  troupes  qui  avaient  protégé  le 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
a  Arnay-le-Duc,  et  demanda  que  Ca- 
xalès  fût  rappelé  a  Tordre  pour  s'être 
livré  dans  cette  occasion  a  un  mou- 
vement d'enthousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  du  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  contre  l'abbé 
Maury ,  et  demanda  qu'il  fût  rappelé 
a  l'ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion .  a  Vous  voulez  être  le  légataire  de 
a  Mirabeau,  »  lui  répondit  l'orateur 
royaliste. —  a  Oui,  répliqua  Dandré, 
«  je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
«  vous  confondre,  et  prouver  votre 
«  perfidie.  »  Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d'occasions,  et  il  eut 
une  grande  part  a  tous  les  travaux 
de  l'assemblée  nationale,  particuliè- 
rement a  l'organisation  judiciaire. 
Ce  n'était  ni  un  grand  orateur,  ni 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir; 
son  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  ne  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  a  la  tribune;  mais  doué 
d'assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et 
surtout  d'une  grande  flexibilité  d'o- 
pinions ,  il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence;  il 
fut  nommé  trois  fois  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A  l'é- 
poque de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
à  Varennes,  il  contribua  beaucoup 
h  toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûrelé  de  ce  prince.  Il 
fut  d'avis  que  l'assemblée  devait  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  ,  mais  il 
parla  contre  la  déchéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThoureletDu- 
port,Tun  des  commissaires  qui  dînent 
recevoir lesdéclaralions  de  la  famille 
loyale,  il  remplit  cette  difficile  mis- 
sion avecass»!z  de  mesure  et  de  con- 
venance. Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  a  la  reine  des  questions  in- 
discrètes, et   qui  donnèrent  lieu  a 
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cette  noble  réponse  de  la  princesse  : 
J'ai  tout  vu,  fai  tout  su,  etfai 
tout  oublié...  Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  litre  de 
prince  à  tons  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  distinctive 
et  spéciale  de  leur  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus 
remarquable  que ,  dans  sa  première 
présidence,  ayant  été  chargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale,  il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
duc  d'Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  h  toutes  les  pré- 
rogatives que  Ton  pourrait  attacher 
an  titre  de  prince,  Dandré  déclara 
qu'il  n'avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour  sçs  enfauts ,  ui  pour  ses 
créanciers...  Il  s'opposa  ensuite  a  la 
convocation  d'une  convention  natio- 
nale, que  Ton  voulait  dès-lors  charger 
de  reviser  la  nouvelle  constitution. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  cette  longue 
session ,  puisqu'il  fit  décréter  que 
l'assemblée  nationale  se  séparerait 
définitivement  le  30  septembre  1791. 
Comme  tous  ses  collègues  que  leur 
imprévoyance  avait  si  maladroite- 
ment éloignés  des  affaires,  il  se  trou- 
va bientôt  froissé  et  menacé  par  la 
violence  du  mouvement  qu'eux-mêmes 
avaient  imprimé.  Ayant  été  écarté 
de  la  mairie  de  la  capitale  par  le 
parti  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
thion,  et  s'élant  trouvé  compromis 
pour  nu  commerce  d'épicerie  auquel 
il  se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
l'avait  désigué  comme  accapareur  de 
denrées  coloniales  $  et  la  popolace 
fut  près  de  piller  ses  magasins  dans 
la  rue  de  la  Verrerie.  Attaqué  dans 
es  journaux  et  les  pamphlets,  il  fut 
'objet   d'une   caricature   où   on   le 
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représenta  coiffé  d'nn  pain  de  su 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre  « 
son  collègue  Talleyrand,  dont  les 
nions  et  la  conduite  étaient  assez  câf* 
formes  aux  siennes.  Plus  lard  il  paitt. 
en  Allemagne  et ,  comme  il  avait  •fc"^ 
la    prévoyance  d'emporter  la  phu: 
grande  partie  de  sa  fortune ,  il  pK 

s'occuper  encore,  selon  ses  goûts,  d^j 

spéculations  de  commerce.  Mais  tf.  ~ 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spéct-r  ~ 
lations  fut  sans  doute  celle  que  lui  pro*  ' 
cura  l'aîné  des  frères  de  Louis  XVI,   ~ 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  set 
affaires   et  de   ses  correspondance!  , 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Cette 
confiance  inattendue  dans  un  homme    - 
qui  jusqu'alors  s'était  montré  si  pet   - 
favorable  a  la  cause  de  l'ancienne 
monarchie,  excita  beanconp  de  plain- 
tes dans  l'émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d'influence  sur  le 
prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince 
continua  a  le  charger  de  ses  princi- 
pales  affaires  dans   l'intérieur ,  et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MiM.Royer- 
Collard ,  Montesquion,  etc.  Il  vint 
mêmekParisen  1797,  pour  tenter  de 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan   qui  avait  été 
adopté  par   les   conseils   de   Louis 
XVIII  ;  mais  il  fit  d'inutiles  efforts 

Sour  être  nommé  député  au  conseil 
es  cinq- cents.  Les  royalistes  n'a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires ,  qui  connaissaient 
son  but,  le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir;  ainsi  il  n'eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  preseuce, 
sans  qu'il  pût  l'empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tourna en  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  ap- 
posées (plus  de  deux  millions),  et 
n'ayant  su  en  faire  aucun  usage  dans 
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de  la  cause  qu'il  devait  dé- 
lien  de  tout  cela  ne  put  al- 
ron fiance  que  Louis  XVIII 
ai ,  et  il  resta  chargé  des 
apports  avec  l'intérieur  de 
c.  La  police  des  gouverne- 
olulionnaires .  le  surveillait 
aent ,  et  plusieurs  fois  elle 
,  découvrir  ses  agents  et  ses 

On  le  trouve  désigné  sous 

le  Maior,  dans  plusieurs 

des  Papiers  saisis  à  Ba- 

Voy.    Imbert-Colomes, 

2),   et  de  ceux  qui  furent 

en   1800,  a   l'imprimerie 

sous  le  titre  de  Correspond 

iglaise.  Les  journaux  dé- 

encore  Dandré  à  cette  épo- 

e  ayant  dirigé  une. opération 

être  exécutée  dans  le  midi 

ice  par  les  généraux  Willot 

n,  et  que  firent  échouer  les 

le  Bonaparte.  Protégé  spé- 

par  l'archiduc  Charles  et 

ové   britannique  Wickam, 

continua     encore    pendant 

années  à  faire  les  affaires 

sme,  et  Ton    croit  qu'il  y 

tien  les  siennes.  Ce  qu'il  y 

,  c'est  que  c'était  par  son 
;  que  passaient  toutes  les 
que  l'Angleterre  fournis- 
5  pour  ce  parti.  Lorsque 
VIII   se  fut  retiré  en  An- 

et  que  la  cause  des  Bour- 
•ut  désespérée,  Dandré  se 
ssi  avec  le  titre  de  baron  que 
a    l'empereur    d'Autriche  , 

terre  qu'il  avait  acquise  à 
es  de  Vienne,  puis  dans  une 
re  qu'il  avait  également  ac- 
Piilcgue.  Un  peu  plus  tard, 
i  deux  de  ses  fils  eu  France  , 
t rirent  comme  officiers  dans 
impériale.  Lui-même  lit  tous 
ts  pour  obtenir  la  permission 
uir,  et  il  entreprit  pour  cela 
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le  voyage  de  Dresde  en  1812,  quand 
Napoléon  passa  dans  cette  ville; mais 
ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 
implora  pour  Dandré  la  clémence  im- 
périale. Il  ne  put  revenir  à  Paris 
qu'après  le  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d'a- 
bord intendant  de  ses  domaines,  puis 
directeur  de  la  police  du  royaume. 
Il  occupait  celte  place  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l'île  d'Elbe  en  1815, 
et  on  lui  a  imputé  avec  quelque  rai- 
son la  plus  grande  partie  des  torts 
du  ministère  a  cette  époque.  On  as- 
sura qu'il  avait  alors  pour  confident 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à 
Napoléon,  et  que  les  rapports  qu'il 
faisait  à  Louis  XVIII  étaient  aupa- 
ravant  envoyés  a  l'île  d'Elbe.  Ce 
3u'il  y  a  de  sur,  c'est  que  le  parti 
e  Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
gner  le  moindre  ressentiment ,  et 
que,  soit  mépris ,  soit  tout  autre  mo- 
tif, il  lui  fut  proposé  de  rester  à  Pa- 
ris. Il  aima  cependant  mieux   suivre 
le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  ce  prince  trois  mois 
après.  On  ne  lui  rendit  point  la  di- 
rection de  la  police,  qui  lut  confiée  à 
Fouclic;  mais  il  fut  rétabli  dans  l'in- 
tendance des  domaines  de  la  couron- 
ne ;  et  il  conserva  ce  paisible  et  lucra- 
tif emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(10  juillet  1827).  Uniquement  oc- 
cupé d'administration  ,  d'agriculture 
et   surtout  de  l'éducation    et  de  la 
fortune  de  ses  nombreux  enfants,  il 
passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  jusqu'alors  très-agi- 
tée. M.  Silvestre,  son  confrère  à  la 
société  d'agriculture,  lui  a  consacré 
sclou  l'usage  uue  notice  apologétique, 
dans  les  Mémoires  de  cette  société 
(année  1827,  tome  Ier).        M — d  j. 
1)AIVKELMANN(Hewri- 
Guillau  me- Auguste -Alexandre  , 
comte  de),  naquit  a  Clèves  le  10  mai 
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1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d'abord  président  de  la  régence  de 
Clèves,  avait  été  ministre  de  la  justice . 
Il  fit  ses  premières  éludes  dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direclîon 
d'un  gouverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'à  Tàge  de  douze  ans  les 
classiques  grecs  et   latins  lui  étaient 
familiers.  Il  avait  surtout  une  grande 
prédilection  pour   les  auteurs  ro- 
mains ,  et  dans  un  âge  très -avancé 
on  l'entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits. 
Envoyé  à  l'université  de  Hall  à  Tàge 
de  seize  ans ,  il  y  fit  son  droit.  En 
1786 ,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
a  la  régence  de  Bresiau  ;  et ,  après 
avoir  subi  Y  Examine  rigoroso,  il 
fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  puis  conseiller  du  consistoire 
et  du  collège  des  pupilles ,  plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d'agriculture  et  représentant  des  états 
provinciaux  de  la  Silésie.  A  l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse ,  en 
1800 ,  il  fut  élevé  a  la  dignité  de 
comte,  nommé  à  la  présidence  de  la 
régence  dans  la  Haute-Silésie  et  du 
collège  des  pupilles,  et  a  celle  du 
grand  consistoire  a  Brieg.  En  1805, 
il  devint  président  de  la  régence  à 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fonctions 
par  suite  des  événements  de  1806, 
il  se  rendit  a  Kœnigsberg  où  était 
son  souverain  qui ,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  a  Tilsitt ,  lui  confia 
la  mission  difficile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  avec  le  général 
York.  A  cet  effet,  les  commissaires 
conclurent ,  sous  la  médiation  du  ma- 
réchal Sou! t,laconvention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
de  Glogau ,  fonctions  qu'il  remplit 
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pendant  dix- sept  ans ,  et  qui  ne 

interrompues-  qu'en  1816,  loi 

le  chargea  de  régler  les  fro 

avec  la  Russie.  Après  la  m 

Kircheisen,  le  roi  le  nomma  n 

de  la  justice  le  23  avril  1825 

1 1  juillet  suivant,  le  chargea 

lement  de  la  révision  des  lois 

siennes.  Dans  la  même  année 

tut  des  secours  pour  la  bour 

l'appela  a  la  direction  génér 

cet  établissement  ;  plus  tard 

nommé  vice-président  de  la 

de  la  Bible ,  et  fit  partie  de  < 

Louisenstiflung.  Il  ne  remp 

peu  d'années  ces  hantes  foncti 

mourut  le  29  déc.  1830.  En 

il  avait  été  décoré  de  l'ordre  < 

gle-Rouge,  et  en  1830  de  < 

l'Etoile.  M— d 

DANNECKER ,  fameu: 

teur    wurtembergeois ,     na 

Stuttgard  en  1758,  Son  p< 

des  trop  nombreux  valets  i 

du  duc   Charles-Eugène,   é 

homme  grossier ,  parfaitemei 

de  sa  position.  Dannecker,  m 

bonne  volonté ,  n'apprit  pas 

lire  et  à  écrire.  Toute  son  é< 

dans  cette  première  période  c 

se  bornait  a  contempler  les  m 

gravures  en  bois  de  quelque, 

des  colportées  par  des  crieur 

lants,  et  à  passer  des  heures 

dans  la  cour  d'un  sculpteur-m 

marchand  de  pierres  tnmulai 

ces  entrefaites  (1772)  s'ouvr 

de  Charles  (hohere  Karls-i 

fondée  par  la  munificence 

Un  soir  le  père  de  Dannec 

rentrant  ivre  à  la  maison,  s 

parler  de  la  nouvelle  institul 

blâma  beaucoup,  lui  juge  pr< 

où,  dit-il,  la  fantaisie  du  < 

d'admettre  les  fils  de  ses  < 

Îues.   «  Oh  !  j'irai  !  j'irai  ! 
tannecker.  Mis  sous  clé  pc 
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■tira  â  Danuecier  est  bientôt  Dannecker  franchit  alors  Ici  borna 
HT  parti  :  il  saute  par  la  fa-  de  l'atelier.  Le  duc  qui,  an  1761 , 
teatembla  de  petits  camarades  avait  fondé  l'académie  wurtember- 
ik  S  apprit  ce  qu'il  tarait  de  geoise  de  sculpture,  se  souvint  de 
le,  conclut  en  disant  qu'ils  son  ancien  protégé;  il  fit  des  corn- 
ât tons  s'empresser  de  mettre  mandes  a  Dannecker  ,  mais  qacUea 
il  lea  bienfaits  dn  doc,  et  se  commandes!  des  balustrades 9  des 
kletnr  tète  an  palais.  Arrivé  arabesques,  des  corniches  9  des  pén- 
is cours  il  demanda  résolument  dentifs  pour  ses  palais  de  la  Solitude 
■isoler  pour  ses  camarades  et 


Sa!  d'être  présentés  au  doc* 
t  fat  la  surprise  de  l'officier 


surprise 
Mitant  remplit  son  message,  fallait  bien  faire  un  peule  praticien, 
s  voalnt  roir  ce  que  c'était,  et  et  qu'enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
braduiait  les  marmots,  auxquels  vaux  d'un  ordre  inférieur  de  la  fa- 
sabir   un  interrogatoire.  Le  cilité ,  de  l'habitude.  An  milieu  des 
ft  de  fcette  espèce  d  examen  fut  dix  ans  qu'il  passa  ainsi  k  tout  faire, 
inaccker  et  deux  autres  entré-  sauf  de  la  grande  sculpture,  Dan- 
i  collège  de  Charles.  Recom-  necker  obtint  la  permission  de  se 
d'abord,    et  bientôt  oublié  rendre  k  Paris  pour  se  perfectionner, 
Itease  ducale  sa  bienfaitrice,  et  une  pension  de  300  florins  (575 
cker  ne  fut  point  dans  cet  ins-  fr.)  par  an.  C'est  avec  ce  modique 
■  élève  au-dessus  de  la  médio-  secours  qu'il  devait  payer  $t$  frais 
Cependant   c'était  pour  lui  de  voyage ,  se  nourrir,  s'entretenir 
onne  fortune  qu'une  éducation  et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
imparfaite  et  aux  trois  quarts  aussi  fit-il  pédestrenient  la  route ,  et 
le.  Désormais  il  ne  s'agissait  bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plus 
our  lai  de  manier  la  brosse  et  stricte    économie    trouva- t-il    plus 
le.  Ses  études  classiques  lermi-  d'une  fois,  comme  Jean-Jacques,  le 
Dannecker  de  retour  a  Sluttgard  pain  bien  cher  I  II  resta  deux  ans 
t  k  l'école  du  sculpteur  Grubel:  dans  cette  capitale ,  occupé  d'étudier 
ît  enfin  trouvé  sa  vocation.  Plu-  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  ;  mais  k 
années  se  passèrent  h  triompher  mesure  qu'il  les  comprenait  et  les 
Scnltés  matérielles  de  Part  qui  sentait,  il  se  pénétrait  de  plus  eu 
la  glaise  et  assouplit  le  marbre:  plus  de  la  nécessité  de  voir  Rome, 
e  vie  qu'il  avait  menée  depuis  et  finît  par  obtenir  le  congé  de  son 
ice  était  un  excellent  apprentis-  duc    pour  ce  voyage   qui  fut  plus 
nror  cette  carrière  nouvelle.  Au  long  que  l'autre.  Deux  ans  avaient 
le  ce  temps ,  le  prix  de  sculp-  suffi  pour  Paris ,  sept  furent  k  peine 
ot  la  récompense  de  son  ardeur  assez  pour  Rome.  Sa  première  im- 
itai! et  de  son  inspiration  cons-  pression  k  la  vue  de  tant  de  chefs- 
iease.  Le  Milon  de  Crotone  d'oeuvre  d'un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
•1  il  dut  ce  succès  n'était  pour-  loureuse    de    découragement.    Quel 
pas  irréprochable  ;  mais  l'ex-  artiste  ,  lorsque   pour  la   première 
ion  que  1  artiste  avait  placée  sur  fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  ces&e 
tire  demandait  grâce  pour  des  cette  foule  de  productions  du  génie  , 
rfeelions  de  détail.  Le  nom  de  ne  se  sent  petit ,  isolé  comme  las-» 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d'étoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Uerder  et  Gœthe  alors  à  Rome  en- 
tendirent parler  de  Dannecker  j  ils 
vinrent  a  lui ,  ils  relevèrent  son  âme 
abattue.  Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herderet  Gœthe  dignes 
de  l'avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l'historien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres ,  et  les  sources  de  l'inspiration 
jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes. il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments de  Ganova ,  bien  loin  alors  de 
cette  éclatante  réputation  qu'il  eut 
depuis  ,  mais  qui  d'ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  les  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg ,   Dannecker   dont  la 

Çension  a  Rome  avait  été  portée  a 
50  flor.  reçut  dn  duc  un  accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commaudes,  et 
finalement  le  titre  de  chef  de  l'acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  15,000  fr.  Saus  doute  celte 
position  de  sculpteur  officiel  de  la 
cour,  en  obligeant  a  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  co 
gui  de  près  ou  de  loin  appartient  a  la 
famille  du  souverain,  n'est  guère  plus 
favorable  a  Fart  que  le  litre  d'histo- 
riographe ou  de  poète  de  la  cour  a 
l'histoire  véritable  ou  à  la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a  bien  mieux  réussi  daus 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lava  ter,  les  Schiller,  les  Gluck,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n'eut  pas  ces  seuls 
travaux  a  exécuter,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l'Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 

£lète  avec   tout  autre  que  le  duc. 
in  trait  honorable  pour  lui,  c'est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'il 


DAN 

avait  reçus  des  princesde  Wurten 
resta  toujours  dans  son  cœur  :  en 
le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer 
tre  de  chef  de  l'école  de  sculptu 
Munich  avec  un  traitement  tripl 
celui  qu'il  recevait  a  Stultgi 
Dannecker  rejeta  péremptoire 
ces  offres.  Ne  fût-ce  que  comna 
liste  pourtant  il  eût  dû  les  accej 
les  collections  de  Munich  biei 
trement  riches  que  celles  de  S 
gard ,  sans  même  mettre  en  ligi 
compte  un  entourage  plus  éleW 
raient  sans  doute  fait  faire  de 
veaux  progrès  à  son  talent.  Da 
ker  est  mort  a  l'âge  de  70  ai 
1834.  Depuis  plusieurs  annéei 
poignet  ankylosé  le  rendait  ioca 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  a 
était  tort  mélancolique.  Une 
vive,  qui  s'était  beaucoup  accn 
puis  son  voyage  de  Borne,  et  <] 
reste  se  liait  a  la  tournure  el 
portée  de  son  esprit ,  dévelopn 
adoucissait  en  lui  ce  grave  senti 
Uue  enfance  brutalisée ,  une  jeu 
laborieuse,  un  âge  mur,  mêlé  clej 
et  de  désagréments,  et  dans  la 
lesse  une  espèce  de  décadence , 
que,  après  avoir  été  proclamé  < 
ans  le  premier  sculpteur  de  1 
magne,  il  se  voyait  surpassé  p 
Tieck  ,  les  Ranch ,  les  Scbws 
1er,  tout  cela  formait  pour  !< 
tuagénaire  une  inépuisable  mi; 
méditations  sur  la  vanité  de  1 
Parmi  les  ouvrages  de  Dann< 
nous  indiquerons  surtout  un  A 
en  marbre  blanc  («'éveillant  a 
tant  où  tombe  sur  lui  la  goutte  d 
qu'épanche  la  lampe  de  Psych< 
Alexandre  le  Grand  appliqua 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parn 
(  morceau  dest  iné  au  cabinet  part 
du  duc  Charles-Eugène,  qui,  e 
connaissant  le  caractère  et  la  b 
le  relégua  dans  des  combles),- 1 
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mt  funèbre  du  comte  de  Zep- 
i,  aujourd'hui  a  Louisbourg  (on 
tarque  surtout  une  expressive  et 
figure  de  l'Amitié)  ;  enfin  une 
ne  et  un  Christ,  Ces  deux  der- 
s  pièces  sont  les  chefs-d'œuvre 
lannecker.  L'Ariane  est  dans 
ude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
vresse  du  vin  et  de  l'amour, 
nante  du  triple  orgueil  d'être 
,  d'avoir  un  amant  qui  vaut 
i  que  Thésée,  de  troquer  sa 
lion  de  mortelle  contre  une  cou- 
de déesse.  Aussi  comme  elle 
idonne  mollement  sur  la  colos- 
►anthère  qui  la  porte  !  Gomme 
ic  craint  rien  de  l'animal ,  cer- 
d'avoir  soumis  le  dieu  !  Quel 
contraste  el  quelle  suave  bar- 
i  eotre  les  formes  sauvages 
les  de  la  panthère  ,  les  formes 
»  et  délicates  de  la  femme  ! 
pour  demander  pardon  à  Part 
chef  d'oeuvre  presque  matéria- 
|ue  Dannecker  se  mit  a  faire 
ibrist  encore  plus  beau,  quoique 
beauté  toute  différente.  Le  ré- 
>tcur des  hommes, chez  lui, n'est 
un  homme  robuste  et  sanguin, 
sage  plein  quoique  ovale  el  long, 
ae  dans  les  types  judaïques.  Au 
que  c'est  un  être  faible,  étiolé, 
ant  ,  que  consume  sa  grande 
e ,  et  qui  succombe  sous  le  faix 
i  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
nneuse  accuse  un  tempérament 
hatique.  Mais  l'intelligence  et 
)ur  inondent  sou  front ,  jaillis- 
de  ses  yeux  ,  coulent  de  sa  bou- 
fermée  et  muette.  On  a  nommé 
Qtclcr  le  sculpteur  mystique  de 
c magne.  Il  u  y  a  de  trop  dans 
'.  appellation  que  le  le  ,  car  il 
plus  le  seul  mystique  ;  il  a  fait 
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testant,  naquit  en  1603,  a  Kendring, 
dans  le  Brisgau  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  études  et  pris  ses  grades  k  l'aca- 
démie de  cette  ville,  il  visita  les 
principales  universités  de  l'Allema- 
gne et  revint  en  1628  à  Strasbourg. 
Établi  d'abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs,  il  fut  dès  l'an- 
née suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie ,  avec 
une  réputation  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les,  plus, 
avantageuses  pour  l'attirer  dans  leurs 
écoles  j  mais  il  les  refusa,  ne  vou- 
lant pas  quitter  Strasbourg  où  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale;  il  y  mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7  nov. 
1666.  Dan n baver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a  joui,  n'était  ce- 
pendant, suivant  Heumann,  ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  Via  ad  historiam 
litterar.)  180).  Il  a  publié  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theologor.  de  Willen, 
p.  1538;  dans  le  Thealr.  honoris 
reseratum  de  Spirel ,  p.  284 ,  et 
dans  le  Theatr.  viror.  illustrium 
deFreher,  p.  6G5.  Le  seul  que  les  cu- 
rieux recherchent  encore  est  :  Chris- 
teis  ,  sive  drama  sacrum  ,  in  quo 
Ecclesiœ  militia  aJ  esu-Christo  ad 
thronum  cœlestem  exaltata  ,  ad 
novissimum  usque  ac  prœsens  secu~ 
lum  deducitur,  Wittemberg.  1696, 
in  -4°.  On  a  le  portrait  de  Daunha- 
ver  ,  in-4°  ,  dans  Spizel ,  et  réduit 
dans  Freher.  W — s. 

DANTAL  (  Pierre ),  grammai- 
rien dont  on  a  plusieurs  ouvrages 
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élémentaires,  naquit  le  18  nov.  1781 
a  La  BesMcre.  Aprèsavoir  terminé  ses 
études  avec  sacrés,  il  établit  a  Lyon 
nue  école  qui  fut  des  le  principe  as- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  de  ses  élèves,  il  composa, 
pour  leur  faciliter  Fétude  de  la 
grammaire  latine  ,  des  abrégés  his- 
toriques ,  des  cours  de  thèmes  et 
on  rudiment  calqué  sur  celui  de 
Lhomond.  Les  réimpressions  succes- 
sives de  ces  ouvrages  prouvent  leur 
utilité;  mais  on  peut  croire  qu'il 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma- 
ladie chronique  qui  le  conduisit  au 
tombeau  lui  en  eût  laisse  le  temps. 
Il  mourut  a  Lyon  le  13  oct.  1820. 
Le  Rudiment  de  Dantal,  et  ses 
Cours  de  thèmes  pour  les  différentes 
classes  sont  encore  suivis  dans  les 
collèges,  et  par  conséquent  souvent 
réimprimés.  W — s. 

DANTE  ,  X  ,  518.  Voy.  Dio. 
msi  (Jean- Jacques),  au  Supp. 

DANTOIXE  (J.-B.),   avocat 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon, 
dans  les  premières  années  du  XVIIIe 
siècle,  a  publié:  I.  Les  règles  du 
droit  civil,  traduites   en  français 
avec  des  explications  et  des  com- 
mentaires sur  chaque  règle ,  Lyon, 
1710 ,  in-4°$  nouvelle  édit. ,  1725, 
dédié  à  Laurent  Planelli  de  la  Va* 
lette ,   président  des  trésoriers   de 
France  en  la   généralité  de  Lyon , 
ancien  prévôt  des  marchands  de  Ta 
même  ville.  II.  Les  règles  du  droit 
canon,  traduites  en  français  avec 
des  explications  et  des  commentai- 
res sur  chaque  règle,  Lyon,  1720, 
in-4°.  Avant  ces  deux  livres  qui  ont 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne 
sont  point  inutiles  aujourd'hui,  Dan- 
toinc  avait  publié  un  opuscule  intitu- 
lé :  Alphabetica  séries  rubricarum 
omnium  juvis  utriusque  civilis  et 
canonici,   Lyon  ,    1693.    in -12. 
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Dès  le  XIIIe  siècle,  il  y  avait  a  Ljm 
une  école  de  droit.  Celte  ville  fat 
autorisée,  par  un  arrêt  du  parlemeit 
daté  de  1 402,  a  conserver  des  profe* 
senrsen  droit  civil  et  canonique.  Pb» 
sieurs  jurisconsultes  célèbres  ont  pro- 
fessé dans  celte  école,  et  entre  autre* 
J.-B.  Dantoine  [Almanach  de  Ut 
ville  de  Lyon  ,  1764,  page  135). 
— M.  Du  pin  aîné  (tome  II,  pagt 
1 1 6 ,  des  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  Paris,  1832)  cite  les  ou- 
vrages de  Dantoine,  dont  il  indique 
deux  éditions,  Tune  de  Bruxelles, 
1742,  et  l'autre  de  Liège ,  1772, 1 
vol.  in-4°.  C'est  par  errenr  qu'A 
donne  pour  prénoms  a  ce  juriscon- 
sulte les  initiales  J.-C,  an  lien  de 
J.-B.  A.  P. 

DANZI  (François)  ,  maître  de 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade,  ■ 
et  célèbre  théoricien,  né  a  Manheim 
le  15  mai  1763,  étndia  dès  Tige  de 
treize  ans  la  composition  sous  l'ab- 
bé Yogler ,  ce  maître  habile,  qui 
compta  parmi  ses  élèves  Carle-Ma- 
ria  Von  Weber ,  Winter  et  Meyer- 
beer.  Le  premier  opéra  de  Danzi, 
Azakia,  fut  joué  en  1779,  à  Mu- 
nich. Il  donnaensuite  le  Triomphe  de 
la  vérité,  Minuit,  le  Baiser ',  le  Ca- 
life de  Bagdad,  I phi  génie,  etc. ,  nui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Les  Alle- 
mands ,  en  applaudissant  a.  sa  musi- 
que sacrée  et  instrumentale,  repro- 
chent a  ses  opéras  de  manquer  de  mé- 
lodie; ce  qui  doit  d'autant  pins 
étonner  qu'il  excellait  dans  Part  du 
chant,  où  nul  maître  n'enseignait 
comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de 
juin  1826.  F— le. 

DAON  (Roger- François),  né 
en  1079,  a  Briqueville,  diocèse  de 
Bayeux,  entra  en  1699  chez  les 
Eudistcs,  et  professa  la  théologie  a 
Àvranches  cl  dans  plusieurs  autres 
séminaires  de  sa  congrégation.  Ap- 
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m  on  petit  e ,  fl  fonda 

catéannissein  ,  et  nu procura  beau- 
epp  e!e  ressources  par  son  activité* 
ejtw  intelligence.  Successivement 
WÊfltitur  des  séminaires  d'Avran- 
■Vs,  de  Sentis  et  de  Séci ,  il  men- 
ât dans  cette  dernière  ville  le  16 
«et  1749.  Citait  an  ecclésiastique 

edecmndeor ,  de  charité  et  de  xèle. 
autenr  d'ouvrages  élémentaires 
■sWst)mis  :  I.  La  conduite  des 
wtfesseurs,  Paris,l738,  in- 12,  ré- 
mêiimé  plusieurs  fois  et  traduit  en 
italien.  H.  La  conduite  des  âmes 
iem  Imvoie  du  salut,  ibid.,  1763, 
m-11»  III.  Un  volume  d'opuscules 
«■fermant  on  Catéchisme  pour  les 
ordimands,  nne  Méthode  pour  la 
première  communion,  nne  antre 
peur  faire  des  conférences,  et  des 
Méthodes  pour  les  sermons ,  les 
prônes ,  et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  IV.  Intro- 
duction à  t  amour  de  Dieu ,  tirée 
des  Œuvres  de  saint  François 
de  Sales*  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  ornes  â  l'auteur  indi- 
que la  manière  de  'diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens ,  les  ignorants, 
les  personnes  mariées,  les  aspiranls 
aa  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldats,  les  pauvres,  etc. 
Son  stjle  est  simple ,  ses  principes 
sages,  et  clignes  d'un  homme  qui 
avait  joint  l'expérience  du  ministère  à 
l'étude  de  l'écriture  et  h  l'habitude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829 ,  fut  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  et  augmenté 
aes  Avertissements  aux  confes- 
seurs et  à' nne  Exhortation  aux  ec- 
clésiastiques de  s'appliquer  à  l'é- 
tude. G — Y. 

DAQUIIV  (Joseph),   médecin, 
né  a  Cbambéry  en  1733 ,  fit  ses 
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études  médicales  h  Turin,  y  prit  le 
grade  de  docteur  en  1757  ,  et  alla 
•'établir  a  Chambéry ,  où  il  devint 
bibliothécaire  de  la  ville  et  médecin 
de  l'hôpital.  Il  fut  aussi  professeur 
d'histoire  naturelle  h  l'école  centrale 
du  département  du  Mont-Blanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager ,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  k  su 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantages.  Enfin  il  traduisit  en 
français  le  traité  du  doctenr  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre n  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  monrut  k  Chambéry  le 
12  juillet  1815.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  l'agri- 
culture ,  Chambéry,  1771 ,  in-4°. 
L'abbé  Grillet  dit  que  c'est  k  cette 
lettre  qu'est  due  la  fondation  de  la 
société  d'agriculture  de  Chambéry. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales 
dlAix  en  Savoie,  Chambéry,  1773, 
in-8°j  ibid.,  1808,  in-8°,  2e  édition, 
augmentée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations relatives  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.  Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à  Cham- 
béry, ibid.,  1774,in-8°.  IV.  Essai 
météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons , 
des  changements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  t  agriculture,  de  la 
médecine  et  de  la  navigation,  etc., 
par  J.  Toaldo,  traduit  de  l'italien 
avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-4°.  V.  Réponse  à  la  lettre  d'un 
ecclésiastique  français  à  V occa- 
sion des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1784,  in-8*.  VI. 
Analyse  des  eaux  de  la  Boisse , 
ibid.,  1784,  in-8°.  VII.  Réflexions 
d'un  cosmopolite  sur  celles  du  so- 
litaire de  la  Cassine,  relatives  aux 
eaux  de  la  Boisse,  ibid.,  1786, 
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in-4°.  VIII.    Topographie    de  la 
ville  de  Chambéry  et  de   ses  en- 
virons, ibid.,   1787,  iu-8°.  Cetle 
topographie  valut  a  l'auteur  une  mé- 
daille d'or  de  l'académie  royale  de 
médecine  de   Paris.  L'ouvrage   fut 
cependant  critiqué  dans  un  journal 
imprimé  a  Turin,  intitulé  :  Biblio- 
teca  Oltrcmontana  (déc.    1787). 
Daquin  publia  en  1788,  deux  bro- 
chures en  réponse  à  cetle  critique. 
IX.   La  philosophie  de  la  folie  , 
oit  l'on  prouve  que  cette  maladie 
doit  plutôt  être  traitée  par  lejse- 
cours  moraux  que  par  les  secours 
physiques,    et    que  ceux  qui    en 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma- 
nière ■  non  équivoque    t influence 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,  in-8°. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1791.  La  2e  édition, 
très- augmentée,  est  dédiée  au  profes- 
seur Pinel.  Les  conseils  que  donne 
Daquin  sur  l'emploi  de  la  douceur  et 
du   traitement  moral  a  l'égard  des 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  célèbre  médecin  de  la  SaU 
pêtrière  ,  comme  aussi  avec  ceux  de 
son  digne  élève    el  successeur,  le 
docteur  Esquirol.  G — t — R. 

DARIGRAND  (Jean -Bap- 
tiste), a  joui  pendant  sa  vie  d'une 
assez  grande  célébrité  qu'il  devait  a 
sa  haine  contre  les  traitants.  Né  pau- 
vre, il  avait  d'abord  rempli  des  fonc- 
tions subalternes  dans  les  gabelles  ; 
mais  ,  n'ayant  point  obtenu  l'avance- 
ment que  méritaient  ses  services  et 
ses  talents ,  il  quitta  son  emploi ,  et 
se  fil  recevoir,  en  1761 ,  avocat  au 

fiarlement  de  Paris.  Mettant  à  profit 
es  connaissances  qu'il  avait  de  la 
mal  tôle ,  il  défendit  devant  la  cour 
des  aides,  et  souvent  avec  succès, 
les  malheureux  fraudeurs  poursuivis 
à  la  requête  des  fermiers- généraux; 
mais  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Darigrand 
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signala  tons  les  abus  résultant 
tème  des  fermes  dans  un  pet 
intitulé:  U  Anti- financier,  ou . 
de  quelques-unes  des  mai 
tions  dont  se  rendent  jow 
ment  coupables  lesfermiers 
raux ,  et  des  vexations 
commettent   dans  les  prov 

1763,  in-12  ;  nouv.édit.  augi 

1764,  2  vol.  in-12.  Cetle  br 

précédée  d'une  épître  au  parle 

France ,  fit  beaucoup  de  bn 

publication ,  et  l'auteur  fut  i 

Bastille.  11  en  sortit  plus  a  ni 

tre  ses  irréconciliables  ennei 

ne  cessa  de  les  poursuivre  ju 

mort,  arrivée  au  mois  d'octobr 

On  cite  de  cet  avocat  plusiei 

tums  intéressants  pour  l'hi^lo 

tre    autres  :  Mémoires    p 

officiers  et  les    soldats  di 

ment  de    Cambrésis ,    cor* 

syndics  et  directeurs    de   i 

pagnie  des  Indes ,  1 765,  il 

Mémoire  pour  le  receveur 

maine  de  la  généralité  de 

dans  la  discussion  qu'il  eut 

nir  en  1766  contre  le  duc  c 

sac ,  en  sa  qualité  de  pair  de 

pour  les  droits  prétendus  pi 

maine  dans  le  cas  de  vente  <3 

affectées  a  la  dotation  d'une 

\V- 
DARIMA JOU  (  Domi 
né  à  Mont-de-Marsan,  le 
tobre  1761 ,  adopta  avec  1 
d'ardeur  les  principes  de 
lu  lion,  et  s'étant  rendu  da 
pitale  y  prit  part  a  quelqui 
cations  révolutionnaires  ,  110 
a  l'ouvrage  anonyme  intil 
Chasteté  du  clergé  dévo 
procès-verbaux  des  séa> 
clergé  chez  les  fdles  de 
trouvés  à  la  Bastille,  à  R 
ris  )  ,  de  l'imprimerie  de  1 
gande,  1790,  deux  partie 
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owrago  scandaleux,    et  qui  l'était 
Ucn  plus  encore  %  lors  de  sa  publica- 
tîon ,  par  ivt  ntwctlolvs  qn  H  von» 
/**•*/,  rt  iv  çnuul  nombvv  dv  pvr* 
tonnes  vaut tites  qui  en  sont  /'«/;- 
/cl,  rst-il  dil  dans  Y  Jvvrtissvmvttt, 
Mgr  iv.  Ce  fut  un  do  a* m  moyen* 
w  révolution  que  l'on  employa  alors 
irre  tant  ilr  succès,  rt  «pu  se  renou- 
aient encore  souvent  dans  le  même 
hit!  Darimajou  entra  ce  171).')  dans 
1rs  bureaux   de  la  comptabilité    na- 
tionale, v\  lors  de  la  réorganisai  ion, 
m  1807  ,  il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  u  la  cour  descomp- 
1rs.  lia  conservé  cet  emploi  jusqun 
sa    norl  ,     ru    novembre     1820. 
Levis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion -d'Honneur.       Z. 

UAHIOT  (Ci.MH)K),  médecin, 
ce  a  Uouiur,  près  de  Deaune,  en  1  »Vi.'J, 
appartenait  il  ta  religion  protestante 
ri  >c  montra  partisan  de  l'astrolo- 
gie el  de  la  doctrine  de  INiracelsc. 
II  mourut  en  lù!M.  Ou  a  de  lui:  1. 
De  rh'vtiottibus  prinvipiorum  itfo- 
':c.in.7«  /r/»ws  inc/ion/u/is  ,  Lyon, 
LV>7  ,  in-  1°;  traduit  en  transats, 
l\on%  I.'iTiS.  II,  J)v  morbis  vt 
■/.-r/'iis  cri ticts  v.v  ostrorum  motu 
vvi*  loïVvtiiiisJrtifiMvntuM %  Lyon  , 
l.i.i«  ,  iu  1".  III.  Ad  ostrorum  /#/- 
..■'....s  flicifis  introductio ,  Lyon, 
i'».»î  .  in-  1".  Ces  ouvrages  se  Irou- 
wni  juclqucfois  réunis.  IV.  La 
!•/.!«. if  vhirurgiv  iiv  Parocclsc 
-:i  w  f"/i  fr,inçtiis%  Lyon  I  .V.KJ,  in-  1*1» 
\  .  Ih\t\utrs  sttr  lit  t*outtt\  Lyon, 
li-iKî.  in- I".  VI.  Trois  l);srours 
..'  **i  prcponiiion  dvs  mvdiva- 
"'*•-.!%  %  contenant  /«i  raison  pour* 
.;...:  <t  comment  ils  le  tloivent 
.  ■.  .  I.t un,  Ititrt  in-1'\  lig.  Ce 
■:.i-.ur  oui  rage  a\.ut  paru  en  latin, 
l\f:i,   I  .'i82,  în-S*'.    C — r — 1\. 

hUUOT  iNlais»),  l'une  des 
»,.*,.i nu- s  de  la  terreur  dans  le  Lan- 
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cuedoc,  néon  17(50,  exerçait  la  mé- 
decine au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Ktu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gaudcns,  il  fut  nommé,  eu  1702, 
premier  supplénut  h  la  Convenliou 
pour  le  département  de  la  liante- 
Garonne.  L'un  des  commissaires  de 
sou  district  emoyés  h  Toulouse 
après  le  'M  mai,  pour  organiser  les 
moyens  de  résister  h  l'oppression  , 
il  signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'as- 
semblée déparlcmeulale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  dr  temps  après  h  la  Conven- 
tion, eu  remplacement  de  Jullicii  de 
Toulouse,  mis  hors  la  loi;  mais  le 
département  renouvelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  leyî;f«V/vi- 
iistv  Dariot  indigne  d'un  tel  hon- 
neur, el  lit  partir  ii  sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  0  veu- 
lose  (21  février  1704).  Le  même 
jour,  Darligoeyte,  eu  mission  dans 
le  département  de  la  Uau le -Ca- 
roline ,  destituai!  Dariot  de  ses 
fonctions  de  juge,  el  renvoyait  eu 
prison  comme  suspect.  Le  1-1  ventôse 
(-1  mars),  la  Convention,  par  un 
nouveau  décret,  appela  Uariol  dans 
son  sein,  el  lui  enjoignit  de  se  rendre 
sur-le-champ  h  sou  poste.  Force  lut 
li  Darligoeyte  de  relâcher  son  prison- 
nier ;  mais  le  8  germinal  {  28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  contre  Uariol  h 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  «  son  comité  de  sûreté 
générale,  chargé  d'entendre  1  accusé 
dans  ses  déteintes.  Le  2.'t  prairial  (I  I 
juinï  suivant,  Dubarran ,  au  nom  do 
re  comité  ,  (il  un  long  rapport  sur  la 
part  que  Uariol  avait  prise  aux  me- 
nées contre -révolutionnaires  dans  son 
département,  el  il  conclut  en  de- 
mandant que  sa  nomiualiou  fût  auuu- 


9* 


DAR 


DÀR 


IL 


lée.  Traduit  immédiatement  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  le  malheu- 
reux Darîot  porta  sa  tète  sur  l'écba- 
faud,  le  29  juin  1794.       W— s. 

DARLUC  (Michel),  me'decin 
et  naturaliste,  naquit  en  1707  à 
Grimaud,  dans  le  diocèse  deFréjus. 
En  terminant  ses  premières  éludes, 
il  fut  attaché  comme  secrétaire  a  un 
prince  allemand  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  ;  et  cette  circons- 
tance lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle. Après  avoir  employé  dix 
ans  k  visiter  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  il  s'établit  a  Barcelonne 
pour  s'y  livrer,  en  fréquentant  les  hô- 
pitaux ,  a  l'élude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  ensuite  étudier  à  Aix 
l'analomie  et  la  botanique,  sous  le 
célèbre  Lieulaud  (Voy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  a  Paris,  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait ,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  tres-fréqu en- 
tées. Riche  de  connaissances  qu'il 
devait  a  des  travaux  assidus ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer ,  Monclar ,  procureur-gé- 
néral au  parlement,  pour  l'attirer  a 
Aix,  lui  fit  accorder,  k  son  insu,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botanique 
a  l'université  de  celte  ville.  Darluc 
la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle, 
mais  sans  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
devait  aux  malades  dont  il  avait  la 
confiance.  Dans  ses  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d'une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence ,  ouvrage  qui 
lui  coûta  bien  des  recherches ,  des 
fatigues  et  des  dépenses.  Il  en  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il 
fut  affligé  d'une  cécité  complète. 
Mais  Gibelin  ,  son  confrère  a  l'aca- 
démie de  Marseille,  se  chargea  de 
revoir  son  raanusciit,  qui  élait  ter- 
miné. Darluc  mouru'  eu  1783.  Ou- 


tre on  poème   sur  V Inoculation • ... 
dont  il  était  un  partisan  xélé,  «ïJ,i* 
a  de  lui  :  I.  Traité  des  eaux  *&?' 
nérales  de  Gréoulx  en  Provence^3*. 
Aix,  1777 ,  in-8°.  Il  en  a  pain  ne "*; 
nouvelle  édition,   Paris,  1821yia»''f 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser-  f; 
valions,  par  M.  Doux.  II.  Histoire  '*; 
naturelle  de  la  Provence,  conte-  :i 
nantee  qu'il  y  a  de  plus  remarquai.  L: 
ble  dans  les  règnes  végétal,  miné-  *' 
rai,  animal  et  la  partie  géoponi*    ; 
que,  Avignon  et  Marseille ,  1 782*86,  ;  ' 
3  vol,  in-8°.  Après  avoir,  dans  on  ^ 
coup  d'œil  général ,  indiqué  l'éteii-  "* 
due ,  les  limites  et  les  divers  climats   - 
de  la  Provence ,  l'auteur ,  adoptant   ! 
la  division  des  diocèses  qui  lai  a  para    : 
la  plus  commmode,    donne  une  des*    * 
cription  détaillée  de  tout   ce    que    *• 
cette  belle  province  renferme  d'inlé-    '■ 
ressant  sous  le  rapport   de  l'histoire 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'é- 
conomie domestique.  Ces  récits  sont 
suivis  d'observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations   on 
leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  savants  compatriotes  qui 
l'ont  aidé  dans  ses  recherches ,  il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
recteur de  l'Observatoire  k  Marseille, 
le  P.  Berthierde  l'Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d'ex- 
cellents mémoires  relatifs  k  la  pêche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L'ouvra- 
ge de  Darluc  est  celui  d'un  zélé  pa- 
triote daus  la  véritable  acception  du 
mot,   et  il  méritera  toujours  d'être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître les  productions  et  les  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.  W — s. 

DARUIAIXG  (Jean-Jérôme- 
Achille),  journaliste  ,  naquit  k  Pa- 
miers  (Arrive  ),  le  2  février  1701 , 
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fine  famille  distinguée  dans  lu  ma* 
gulratare.  Après  de  brillantes  éludes 
an  Ijtee  de  Toulouse ,  il  fut  admis  a 
IVcole  normale,  puis  agrège  h  l'école 
de  Saint-  Cjr.  Biais  les  événements  de 
1St 4  avaient  exalté  sa  tète,  et  il  re- 
nonça en  181 G  à  la  carrière  de  l'in» 
straclion  pour  se  jeter  dans  la  poli- 
lape.  Son  aïeul,  déroué  aux  Bour- 
bons ,  avait  péii  sur  l'échafaud  revo- 
litionnaire,  victime  de  la  haine  du 
conventionnel  Vadier(l).  Son  père, 
ancien  magistrat ,  mû  partageait  les 
m^m? s  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
dant les  premières  années  de  la  res- 
tauration  les  dédommagements  qui 
lui  étaient  si  bien  dus.   Il  n'obtint 
que  de   vagues   promesses,  et  fut 
obligé  ponr  exister  de  se  consacrer  h. 
la  rédaction  des  séances  législatif  s 
dans  divers  journaux.  L'ingratitude 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fit 
sur  Pâme  du  jeune  Achille  Darmaing 
une  vive  impression.  Lui,  qui  au  20 
nais  1815  s  était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux ,  devint  bientôt  l'en- 
1    Demi  de  ces  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on   la  dit,  ni  récompenser 
ni  punir  $  et  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ai  dente  opposi- 
tion.  Après    avoir   débuté  dans  la 
rédaction    subalterne    de    quelques 
ji»arnaux  ,  il  créa  en   1818  le  Sur- 
ri  Mant    politique    et    littéraire* 
C-lle  feuille,  poursim  ie  presque  il  son 
apparition,   attira  uu  procès  a  son 
auteur.  En  vain  Darmaing  mit  tout 
eu  usage  pour  convaincre  ses  juges 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 

■  Frsitiv<'i*  Damminp,  avocat  du  roi  ft  l'a- 
--unit  nuire  do  ce  Ht*  \il!otui  1790,  n'nv.i't 
■■■■,:  i;u'rii  homme  Imunrlo  1 1  nux.'oi %> Ira  prin- 
i->f*  Jr  i"*!i.*.riiililrr  coii>titufllitr,t,t  surtnut  Iihuh 

-i-iui'i'irs  11  fut  ob  iR*  de  fuir  pur  t>uitfd'uuo 
•  •  fi'.r  t|u'av:.it  rxcilrc  l'arrestation  d'un  cfti- 
«  «  :  <K-  1j  Rur«lr  nationale.  Un  derrot  ordonnu 
pu  tribunal  dr  IouIoum' di*  lui  fuira  mmi  pron'i. 
1  i:i.i|«|h-  :i  rc  danger,  il  fut  arrtllr  et  condamne 
è  1  i.rt  ni  1711*,  toiumi*  conapiralAur,  [mrletri- 
L.    .'.  :cf  •lutiuiii.airrdi*  l'an-'. 
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ses  intentions;  en  vain  invoqua- 1  il  lo 
souvenir  du  dévouement  monarchi» 
que  et  des  malheurs  de  sa  famille, 
il  fut  condamné  il  une  amende,  et  la 
publication  du  Sut  veillant  fut  ar- 
rêt êV.  Alors  il  s'attacha  au  Consti- 
tutionnel ,  comme  rédacteur  des 
séances  de  la  chambre  élective  et 
des  débats  judiciaires.  Ses  articles , 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité , 
eurent  du  succès  et  contribuèrent  k 
la  fortune  de  ce  journal.  Bientôt, 
sans  abandonner  la  feuille  qui  avait 
commencé  sa  réputation,  il  fonda, 
en  18'2ô,  la  Gazette  des  tribu- 
nauxy  dont  la  création  lui  appartient 
tout  entière ,  et  qui  est  devenue 
entre  ses  mains  une  propriété  im- 
portante. Dans  la  direction  de  cette 
fc aille,  h  laquelle  il  s'associa  l'expé- 
rience du  savant  sténographe  Breton, 
Darmaing,  selou  les  expressions  d'un 
avocat  distingué  (2),  it  déploya  des 
«  facultés  supérieures  et  une  apti- 
«  tnde  merveilleuse  qui  lui  faisaient 
«  deviner  les  principes  et  jusqu'au 
«  langage  du  droit  ,  malgré  Tab- 
«  sence  de  toute  étude  judiciaire,  et 
«  qui  soumettaient  h  son  ascendant 
«  même  les  hommes  éminents  dont  il 
«  savait  s'attacher  la  collaboration.  » 
En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  la  courte  carrière  de  Darmaing  , 
c'est  de  voir  un  jeune  homme  jusqu'a- 
lors, et  même  toujours  depuis ,  livré  a 
toute  la  fougue  des  passions  ,  relever 
son  rôle  de  journaliste  h  la  hauteur 
d'un  pouvoir  réel.  11  se  regardait 
comme  investi  d'une  sorte  de  magis- 
trature que  persouuc  au  palais,  ju- 
ges, greffiers,  avocats,  ne  songeait 
a  lui  contester,  et  qu'il  exerça  sans 
méuagemeuls  ni  transactions,  avec 
une  vigueur  do  principes  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,   licite  indé- 

(i)  M.   MrnnilUoil,  dLcour»  ]>rouuncé  sur  lo 
çfrtm  il  deDarmaiiig, 
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Sendance,  il  la  déployait  vis-a-vis 
a  pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac- 
tes lorsqu'ils  étaient  du  ressort  de 
son  journal,  vis-a-vis  des  individus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume, 
et  dont  les  menaces  comme  les  séduc- 
tions venaient  échouer  contre  sa  pro- 
bité (3)  et  sa  fermeté  intraitables; 
enfin  vis-a-vis  de  Popinion  publique 
et  de  l'esprit  de  parti  dont  il  savait 
repousser  les  capricieux  engouements 
et  les  exigences.  Cette  dernière 
qualité  était  d'autant  plus  méritoire 
chez  Darmaing  que  personnellement 
il  était  fort  ardent  dans  son  libéra- 
lisme. Carbonaro  ,  il  fut  sous  la  res- 
tauration dans  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  faction  qui  conspirait 
contre  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. La  manière  k  la  fois  circons- 
pecte et  indépendante  avec  laquelle  il 
rédigea  aiusi  sa  Gazette,  en  inspirant 
pour  sa  personne  une  sorte  de  rcs- 

Îiect ,  lui  servit  de  garantie  contre 
es  dangers  du  rôle  de  censeur  judi- 
ciaire qu'il  s'élait  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction,  malgré  les 
susceptibilités  qu'il  était  dans  le  cas 
de  blesser  chaque  jour ,  pas  une  seule 
condamuation  n'est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis- 
sion ou  abusé  de  sa  terrible  puissance. 
Celte  puissance  et  les  relations  impor- 
tantes qu'elle  lui  avait  values,  il  eût 
pu  les  employer  a  sou  élévation  ;  mais 
il  refusa  plusieurs  fois  de  liants  em- 
plois. Décoré  de  la  croix  de  juillet, 
il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  la 
Lé^iou.d'llonneur  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambition 
était  di?  conserver  son  indépendance 
et  d'arriver  quelque  jour  h  la  députa- 
tion  Je  l' Arriège.  Lors  des  événements 

(3)  Nous  savons  pertinemment  que  plusieurs 
fols  Darmaing  a  mi»  triVlcstenirnl  à  la  porte  de 
•on  bureau  des  individus  qui»  pour  que  leurs 
métWt.H  fussent  passés  sous  silence ,  lui  avaient 
offul  des  billets  de  banque. 
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de  juillet  1830,  Darmaing  avait 
les  armes,  et  s'était  joint  aux  ma 
soulevées  contre  la  garde  royale, 
parut  sincèrement  s'attacher  au  goi 
vernement  de  Louis-Philippe ,  et  ml  J 
contribua  pas    peu  a  imprimer  aÀs" 
Constitutionnel  une  couleur  djnat-^ 
tique,  lorsque ,  après  la  retraite  W».  * 
cessive  de  MM.  Cauchois- Lemaire  cL. 
Bert ,  les  propriétaires  de  ce  jour-^ 
nal  politique  le  choisirent  pendait.:'' 
les  années  1832  et  1833  pourrédac-  / 
teur  enebef.  Darmaing  jouissait  éga-  '"• 
lement  d'une  grande  influence  dans   * 
sa   légion    de  la  garde   nationale, 
où    il  était    officier  depuis    1830. 
Sorti   du    Constitutionnel  9    il  re- 
prit la  direction  de  la  Gazette  des 
tribunaux,  dont  il  était  toujours  le 

Srincipal  propriétaire.  C'est  1k  que, 
oué  aune  prodigieuse  activité  qui 
suffisait  a  tous  ses  travaux  comme  k 
tous  les  plaisirs ,  il  usa  les  derniers  ' 
restes  d'une  vie  dont  les  sources 
étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  succomba  à  de  cruelles  souf- 
frances le  30  juillet  1836.  Ses  obsè- 
ques se  sont  faites  avec  beaucoup 
d'éclat.  Le  poêle  funèbre  fiait  tenu 
par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 
de  France,  et  Isambert, député;  puis 
parle  bâtonnier  deTordredes  avocats, 
M.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 
co-géraut  de  Darmaing  k  la  Gazette 
des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé par  MM.  Merrailliod,  avocat, 
et  Isamberl.  Darmaing  avait  débuté 
dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Abrégé  de  t histoire  de  la  Ven- 
dée, Paris,  1817.        D— r — r. 

DARNAUD  (Jacques),  géné- 
ral frauçais  ,  né  k  Bricy,  près  d'Or- 
léans ,  en  1768  ,  avait  servi  pendant 
3uelques  années  comme  simple  soldat 
ans  uu  régiment  d'infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença,  -  Etant 
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tif  4*ns  on  bataillon  de  ?o- 
mationaux,  Hy  fat  capitaine, 
l  premières  campagnes  k  l'ar- 
Nord,  où  il  se  distingua 
«sieurs  occasions.  Devenu 
au  adjudants-généraux ,  en 
1  assista  en  cette  qualité  au 
ment  de  Maubeuge,  et  fat 
«■ployé  k  l'armée  de  Sam- 
ieuse.  Chargé  de  soutenir  la 
h  Neuwied  dans  le  raoisd'oc- 
195  9  il  mérita  par  sa  valeur 
général  en*  chef  Jourdan  lui 
t  ces  flatteuses  paroles  :  «  Je 
ftikite ,  mon  cher  camarade  ; 
tdmiré  vos  belles  manœuvres; 
ariei,  devant  l'ennemi,  le 
e  sang- froid  que,  l'année 
ière,  k  la  revue  ,  sur  la  place 
mde,  k  Cologne.  »  Darnaud 
lé  chargé,  en  1796,  de  l'oc- 
i  de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
commerce  de  cette  ville  fût 
S  par  des  exactions  d'aucune 
Biessé  grièvement  l'année  sui- 
la  mâchoire  inférieure  par  un 
obus,  au  blocus  de  Mayence , 
fut  guéri  que  lentement  et 
le  grandes  souffrances.  Alors 
cooit  k  l'armée  d'Italie  où  la 
i ,  Jfovi  ,  Recco  ,  Monte- 
fiireut  témoins  de  sa  va- 
t  il  fut  nommé  général  de  bri- 
en  1799.  A  Gênes,  il  reçut 
une  blessure  si  grave  que  Ton 
gé  de  lui  faire  l'amputation  de 
se  gauche.  Ayant  survécu  h 
mloureuse  opération,  Darnaud 
rgé,  par  le  premier  consul, 
uoandement  de  la  place  qu'il 
ibien  défendue,  et  plus  tard 
ai  de  la  quatorzième  divisiou , 
laen  est  le  chef- lieu.  Après 
crée  baron  et  général  de  di- 
Napoléou  lui  donna  en  1 808  le 
ndeinent  de  l'hôtel  desluvali- 
"il    conserva  jusqu'en  1814. 


Darnaud  fut  alors  remplacé  par  la 
comte  de  Lussac  ;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  1 830,  époque 
de  sa  mort.  M — d  j. 

DARRACQ  (Fjuwcou- 
Balthazab,  député  du  départe* 
ment  des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  rm  1740  k 
Mont-de-Marsan,  d'une  famille  ho- 
norable.  Ayant  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  profession  d'avocat  et , 
dans  st$  loisirs ,  cultiva  la  physique 
et  la  chimie.  Quelquea-unes  de  set 
observations  sont  consignées  dans  les 

Îiremiers  volumes  du  Journal  de 
'abbé  Rosier.  H  adopta  les  principes 
de  la  révolution ,  et  montra  dans  les 
différentes  fonctions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  sèle 
et  d'intégrité.  Député  par  son  dépar- 
tement, en  1795 ,  au  conseil  des 
Cinq-Cents ,  il  se  signala  dès  l'abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  et 
ne  laissa  passer  aucuue  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  dans  l'intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance mettaient  k  la  merci  de  leurs 
fermiers  $  et  demauda,  plus  tard ,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol ,  comme  le  plus  sur 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  k 
l'agriculture  son  ancienne  prospérité. 
Il  s'éleva  contre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  ,  disant  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  libérés  qu'en  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes  ;  et , 
le  premier,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  eu 
matière  civile,  mais  surtout  en  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclaraut 
qu'il  n'était  point  l'ami  des  prêtres, 
puisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
heurs de  sa  vie ,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux ,  disant ,  et  celte  fois  arec  raison, 
qne ,  puisque  la  loi  ne  voyait  en  eux 
que  des  citoyens ,  il  était  absurde  de 
les  assujélir  a  une  législation  excep- 
tionnelle (1).  Le  4  pluviôse  an  V  (23 
janv.  1797)  Darracq  soutint,  dans 
un  long  discours,  que  «  le  divorce 
«  fr'est  que  l'épuration  heureuse  des 
«  séparations  de  corps  dont  la  né- 
c  cessité   avait  consacré  l'usage,  » 
et  vota  pour  que   l'incompatibilité 
d'humeqr  ne  fût  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Partisau 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n'admettait  de  restrictions  a 
ce  principe  qu'à  l'égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  plus  méprisante  :  «  Le  gouverne- 
«  ment,  dit-il,  le  G  février  1797  , 
«  eût  dû  agir  envers  les  journalistes 
«  comme  il  l'a  fait  envers  les  pros- 
«  tituées;  car  les  journalistes  sont 
«  de  véritables  prostituées....»  Il 
fut  rappelé  par  le  président  au  res- 
pect qu'il  devait  a  rassemblée  ;  et 
Pelet  de  la  Lozère ,  s'élançant  a  la 
tribune ,  déclara  que  depuis  son  éta- 
blissement elle  n'avait  pas  été  souil- 
lée par  un  aussi  dégoûtant  langage. . .. 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  journalistes ,  dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse , 
dont  le    conseil  vota  l'impression. 
«  Mais ,  dit-il  T  ce  serait  étrange- 
«  ment  s'abuser  que  d'appliquer  ce 
«  principe  au  métier  de  journaliste. 
«  Il  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
«  les  idées  et  livrer  la  liberté  h  une 
ce  honteuse  prostitution  ,   la    faire 
a  dégénérer  en  licence,  que  d'appe- 
«  1er  un  journaliste  au  partage  des 
et  avautages  qu'elle  peut  offrir.  La 
a  liberté  de  la  presse  est  un  hom- 


(t)  Il  est  astes  curieux  de  remarquer  que  Ro« 
beamerre  avait  soutenu  ta  mêmes  principes  à 
emblée  concluante. 
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a  mage  rendu  aux  écrivains 
«  sophes  qui  voudraient  m 
«  sur  les  traces  d'Helvétiui 
«  Raynal ,  de  Rousseau  ,  de  l 
«  Qu'a  de  commun  le  jour 
«  avec  de  tels  génies?....  11 
«  blie  pas  sa  pensée ,  mais  ce] 
«  autres;  c'est  la  son  engag 
«  avec  le  public.  Eu  un  in 
«  journalistes  bien  apprécié 
«  les  routiers  de  la  politique 
«  la  littérature ,  comme  a  Pa 
a  en  sont  les  Jîacres,  Leurs 
«  lile's,  leurs  écrits,  leurs  fa 
a  tions  sont  et  doivent  être  d 
a  attributions  de  la  police.  » 
ques  mois  auparavant  (11 
1799),  il  avait  combattu  le 
de  partager  les  biens  coinmi 
mesure  funeste  qui  ne  pouva 
porter  un  bien  passager  a  qi 
individus  qu'au  préjudice  d 
général.  Le  G  juillet  il  comb 
projet  de  supprimer  les  mais 
jeu  9  prétendant  qu'il  valait 
régulariser  cette  passion  que 
ter  de  la  détruire,  puisqu' 
parviendrait  pas  ;  et  conclut  1 
blissement  d  une  taie  sur  h 
sons  de  jeu  et  ceux  qui  les  fi 
teraient.  Le  25  juillet  il  di 
l'abolition  de  tout  serment  po: 
afin  de  diminuer  le  nombre  d 
jures.  Dans  la  séance  du  19  bi 
à  Saint-Cloud,  il  voulut  en 
d'envoyer  un  messager  au  dir 
pour  l'avertir  de  la  réunion  d 
seil,  par  la  raison  que  Ton  m 
pas  où  le  directoire  lui-ni< 
trouvait  dans  ce  moment.  IV 
du  nouveau  corps  législatif,  i 
élu  secrétaire  pour  la  session  de 
Le  7  mai ,  il  proposa  d'euvoy 
députation  aux  cocmiIs  pour  1 
citer  sur  leurs  glorieux  trav; 
le  20  ii  fil  décider  qu'il  serait 
une  médaille  pour  consacrer 
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fre  dû  corps  1  ui  jet  Tan- 
zanie il  reçut .-  décoration  de 
ten-d'Honneur.  A  respiration 
m  mandat ,  n'ayant  point  été 
>  Darracq  retourna  dans  sa 
alale,  et  il  y  conconrnt  h  la 
tin»  de  la  société  d'agricul- 
t  de  commerce ,  où  il  lut,  le 
€•^1807,  nn  mémoire  sur  les 
'***  résineuses*  Il  mourut  peu 
ips  après.  W—$, 

IRRAGON  (  Fbawcois- 
)  ,  né  tcts  le  milien  dn  XVIII9 
,  occupait  une  place  dans  la 
i  dn  roi,  et  conserva  pour  la 
5  royale  un  dévouement  qui  lui 
rir  dee  dangeis  pendant  Ja.  ré- 
m»  Par  nn  travers  d'esprit  qui 
m  rare,  i!  se  croyait  poète, 
loat  poète  dramatique.  Il  fit 
enter  sur  des  théâtres  de  so- 
les pièces  de  sa  composition  ; 
toiqn'il  n'eût  dans  les  derniers 
de  sa  vie  qu'un  très-modique 
»,  il  en  employait  la  plus  grande 
a  faire  imprimer  une  foule  de 
:tions  en  vers  et  en  prose  plus 
tns  ridicules.  Les  journalistes, 
antres  Salgues  ,  s'égayèrent 
lefois  k  ses  dépens;  mais  peut- 
as  aussi  souvent  qu'il  l'aurait 
:  car,  outre  que  ces  attaques 
ient  pour  un  moment  de  l'ob- 
i,  elles  lui  fournissaient  l'oc- 
de  répliquer  par  un  nouvel 
U  adressa  des  lettres  au  ini- 
de  l'intérieur  (  Cbaptal) ,  aux 
s  du  Théàlre- Français,  etc.  ; 
lia  un  épithalame  sur  le  ma- 
de  Napoléon  et  de  Marie- 
ej  il  fit  des  vers  pour  les  por- 
de  Talma ,  de  Corneille  ,  de 
Tcor,  de  sa  sœur  Caroline, 
reine  de  Naples,  de  Camba- 
,  du  prince  Charles,  etc.,  etc. 
,  après  avoir  chanté  les"  hauts 
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personnages  de  l'empire ,  9  s'apprê- 
tait k  célébrer  le  retoor.  des  Bour- 
bons en  1814,  lorsque  la  mort  le 
frappa  vers  cette  épooue.  Outre  les 
opuscules  déjk  cités  et  beaucoup  d'au- 
tres dn  même  genre,  on  a  de  lui  :  I» 
Epitre  au  plus  illustre  de  mes 
aïeux,  1780,  in-8*.  II.  Epttre 
au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai* 
son,  1780,  in-8°.  m.  L'Anti- 
Lalande,  uo  Réfutation  de  la  Let- 
tre du  célèbre  astronome  sur  le 
dix-huitième  siècle,  Paris  ,  1800, 
in-12.  Darragon  prétend  démontrer 
que  le  dix-neuvième  sièlee  a  corn* 
mencéle  1er  janvier  1800.  IV.  Le 
Cri  du  cygne,  ou  Réfutation  théâ- 
trale, Paris,  1806,  in-80.  C'est 
une  réponse  k  l'avis  de  l'examina- 
teur du  Théâtre-Français,  oui  n'a* 
vait  pas  jugé  digne  d'être  aamise  k 
la  lecture  la  tragédie  de  Ricimer, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de 
Norwèçe,  que  Darragon  avait  pré- 
sentée a  ce  théâtre,  et  dont  il  donne 
de  longs  fragments  dans  cette  bro- 
chure. V.  Le  Prononcé ,  ou  la 
prééminence  poétique  du  grand 
Corneille,  Paris,  1808,  in.8°.  VI. 
Le  Rennois  à  Paris ,  ou  le  cri- 
tique Salgues  réprimé  ,  1809 , 
in-8°.  VII.  Le  Tarpa,  ou  l'examen 
préalable,  tragique  et  comique, 
avantageux  à  l'art,  aux  auteurs, 
au  Théâtre-Français,  Paris,  1811, 
in-  8°.  VIII.  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban,  1812, 
in-8°.  IX.  La  Mort  de  Jacques 
Molay ,  ou  les  Templiers ,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  Paris, 
1812 ,  in-8°.  Cette  pièce  est  la  con- 
tre-épreuve de  celle  de  M  .Raynouard. 
Darragon  suppose  les  Templiers  cou- 
pables. L'idée  n'est  pas  heureuse 
et  l'exécution  est  pitoyable.  L'au- 
teur avait  encore  en  porte-feuille  ; 
Le  Siège  de  Jérusalem ,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1 781  j 
le  Suborneur  joué,  on  les  Fem» 
mes  de  bonne  humeur,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  représentée  a 
Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 
des  états  de  Bretagne  ;  le  Bon  Frère, 
comédie  en  deux  actes ,  dont  il  fit 
imprimer  nne  scène  à  la  même  épo- 
que. P — BT. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jean- 
Pierre),  né  a  Labonce,  près  de  Bayon- 
ne,  le  17  mai  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ;  et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore;  son  cours  de  théologie, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs, qui 
connaissaient  ses  talents,  l'envoyè- 
rent professer  la  théologie  a  Bethar- 
ram.  M.  d'Aslros,  aujourd'hui  arche- 
que  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
de  morale  au  séminaire  de  Bayonne, 
et   cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 

Sérieur.  Les  vertus  dont  Darrigol 
onnaitl1  exemple,  l'esprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité, tout  justifia  un  choix  qui  fut 
universellement  applandi.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail ,  et  de 
connaissances  très  -  variées }  il  s'a- 
musa ,  dans  ses  moments  de  loisir , 
à  composer  une  Dissertation  criti- 
que et  apologétique  sur  la  langue 
basque ,  1  vol.  in-8°  de  163  pages. 
Dans  cet  ouvrage  imprimé  a  Bayonne 
sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives a  l'idiome  basque  et  a  sa 
grammaire.  Il  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sons  primitifs  et  les  ar- 
ticulations, les  syllabes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mois  com- 
posés, leurs  espèces  grammaticales, 
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leur  force  expressive  ouleuréne 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de 
le  rang  des  mots  et  de  former  1 
cours.  Il  a  eu  pour  bnt  de  puise] 
Ion  l'avis  de  Dumarsais,  les  règl 
la  langne  dans  la  langue  elle-mi 
et,  afin  de  les  apprécier  selon 
juste  valeur,  il  les  rapproche 
vent  des  règles  de  la  grammair 
nérale ,  ou  des  principes  fonda 
taux  du  langage.  Le  sénateur  ' 
voulait  traiter  la  même  matière; 
il  renonça  a  son  projet  après 
lu  la  dissertation  de  l'abbé  Dar 
et  il  aimait  a  dire  qu'il  était  di 
de  faire  preuve  de  plus  de  savt 
de  sagacité. Déjà  une  maladie  c 
qui  avait  son  siège  dans  les  enta 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis 
sieurs  années,  avait  miné  la  sai 
l'abbé  Darrigol ,  et  ce  fut  au  i 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  coi 
rat  au  prix  fondé  par  Volne 
l'Analyse  raisonnée  du  syi 
grammatical  de  la  langue  bai 
Il  remporta  le  prix,  enl  829,quo 
eût  pour  concurrent  le  célèbre 
boldt,  dont  le  mémoire  écrit  en 
contient ,  suivant  la  commissioi 
recherches  profondes  et  des  < 
dérations  d'un  ordre  élevé  sur  1 
losophie  grammaticale.  Les  coi 
saires  reconnurent  dans  l'ouvra 
Darrigol  une  méthode  judicieuse 
connaissance  approfondie  du 
«  L'auteur ,  disaient-ils ,  dam 
c<  rapport,  paraît  posséder  a 
«  la  langne  dont  if  expose  )c 
<c  tème  grammatical.  On  a  pa 
«  librement  lieu  d'être  satisft 
«  la  manière  dont  il  expliq 
«  conjugaison  des  verbes  Das 
«  et  ce  point  était  tout  a  1 
a  un  des  plus  importants  e 
a  plus  difficiles  de  ceux  qu'il 
a  a  traiter.  »  Il  avait  pris 
épigraphe   une  phrase  de  Féi 
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et  k  ce  sujet ,  Àodrieux,  secrétaire 
ée  l'académie ,  lui  écrivit  :  «  M.  le 
«  supérieur  ,  je  me  sois  trouvé, 
«  malgré  mon  peu  de  capacité, 
«  l'on  des  membres  de  la  commission 
«  chargée  d'exécuter  la  fondalion 
«  faite  par  M.  de  Volncj;  j'ai  joint 

■  avec  beaucoup  de  plaisir  mon  suf- 
«  frage  k  celai  de  mes  savants  col* 
«  lèzues,  et  votre  excellent  mémoire 
«  m  a  para  très-digne  du  prix  qu'il 
«  a  obtenu.  En  faisant  connaître  la 
t  singulière  et  unique  langue  basque, 
«  vous  avez  fait  preuve  d  une  grande 
«  habileté  dans  la  métaphysique  du 

■  langage  en  général.  Vous  avez  pris 
i  pour  épigraphe  cette  phrase  bien 
«  remarquable  :  Chaque  langue  a 
«  son  génie,   son  éloquence,  sa 

■  poésie,  et,  si  f  ose  ainsi  parler, 
«  ses  talents  particuliers.  Vous  la 
«  signez  du  nom  de  Fénelon,  et  je  ne 
«  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  ce 
«  grand  nomme.  Mais  mon  igno- 

*  rance  m'oblige  de  recourir  k  vous 

*  pour  savoir  dans  quel  ouvrage  de 

■  Fénelon  cette  phrase  se  trouve* 
«  Oserais- je  vous  prier  de  me  l'indi- 
<  qoer?  Je  serais  bien  aise  de  con- 

*  naître   les   développements    dont 

*  elle  doit  être  accompagnée.  »  Il 
est  assez  étonnant  qu  un  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume  ait  ignore  le 
Mémoire  de  Fenelou  sur  les  occu- 
pations de  V académie  française. 
Darrigol  appartenait  a  l'élite  de  ces 
prêtres  éclairés ,  laborieux  de  la  pro- 
viuce ,  qui  honorent  la  religion  et  les 
Icllres,  que  la  capitale  ne  connaît 
point  assez ,  et  dont  les  talents  pla- 
céj  sur  un  théâtre  plus  brillant  se- 
raient la  gloire  de  la  patrie.  Il  mou- 
rut le  17  juillet  1820.     D— s— e. 

DAHTIIÉ  (  Augustin -Alexan- 

lEs-JokErn(l)),  l'un    des    révolu- 

^  — 

C'est  aJu»î  <i«i*il  est  nomma  dans  le  procès- 
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tionnaires  les  plus  exaltés,  naquit 
en  17G9  k  Saint-Pol  dans  l'Artois. 
Il  achevait  son  droit  il  Paris  en  1789, 
et  il  commença,  dit-on ,  k  se  signa- 
ler dans  la  journée  du  I 4  juillet  en 
se  réunissant  aux  étudiants  et  aux 
clercs  de  la  Basoche,  nui  s'emparè- 
rent du  canon  des  Invalides.  Revenu 
dans  sa  province ,  il  se  montra  Pun 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 
velles doctrines ,  et  fut ,  en  1792  , 
nommé  l'un  des  administrateurs  du 
département  du  Pas-de-Calais.  En- 
voyé Tannée  suivante  dans  le  district 
de  Saint-Pol  pour  presser  le  départ 
des  réquisitiounaires  ,  il  réunit  dix  k 
douze  mille  hommes  pour  donner  la 
chasse  k  quelques  malheureux  jeunes 
gens ,  cachés  dans  les  bois  de  Per- 
ces; et,  sentant  la  nécessité  de  justi- 
fier cet  inutile  déploiement  de  for- 
ces, il  écrivit,  le  30  août  1793, 
a  la  Convention,  pour  lui  annoncer 
qu'il  venait  d'étouffer  une  sédition 
dont  les  suites  auraient  été  incalcu- 
lables, .sans  les  mesures  qu'il  avait 
prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne 
produisit  aucune  sensation  ;  et  s'il 
est  vrai  que  la  Convention  déclara 
que  Darthé  avait  bien  mérité  de  la 
patrie ,  on  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Moniteur 
(Voyez  le  numéro  du  3  septembre 
1793).  Joseph  Lebon  (  Voy*  ce 
nom,  XXIII,  489),  renvoyé  dans 
le  déparlement  du  Pas-de-Calais 
avec  1  injonction  d'y  faire  régner  la 
terreur ,  nomma  Darthé  l'un  des 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire 
qu'il  établit  k  Arras  (  13  février 
1794);  mais  le  féroce  proconsul 
jugeant  qu*i!  pouvait  l'employer  en- 
core plus  utilement,  le  choisit  bien- 
tôt pour  son  secrétaire,  et  le  char- 

vcrbal  de  ton  arrestation  on  '7<;G,  ii:«x;ro  dan»  le 
Moniteur  :  mais  l'acte  d'aectisulion  et  l'arrrt  d© 
condamnation  ne  lui  donnent  pas  le  prénom  de 
Jo<*ph. 
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gea  de  différentes  missions  dans  le 
département.  Darthé  écrit  au  con- 
ventionnel Le  bas,  le  29  ventôse  (19 
mars) ,  qu'il  Tient  de  faire,  avec  une 
cummission  ardente  de  patriotes, 
une  perquisition  a  la  citadelle  de 
DoullcM  ,  dont  le  commandant  favo- 
risait la  correspondance  des  mons- 
tres confiés  à  sa  garde  :  «  Nous  l'a- 
«  vous  enlevé ,  dil-îl ,  avec  douze 
«  de  ces  scélérats;  la  guillotine, 
«  depuis  ce  moment,  ne  désampare 
«  pas.  Les  ducs  ,  les  marquis,  les 
«  comtes  et  les  barons ,  mâles  et  fe- 
«  melles,  tombent  comme  grêle.  » 
Il  termine  cette  lettre  en  se  recom- 
mandant a  Lebas  pour  une  place  dans 
une  des  six  commissions  populaires 
qu'on  avait  le  projet  de  disséminer 
dans  la  république.  Le  29  germinal 
(18  avril  ),  il  écrivit  encore  à  Le- 
bas qu'il  était  très- satisfait  de  sa 
mission  à  Boulogne ,  dont  il  avait 
fait  enlever  cent  cinquante  scélérats 
pour  les  conduire  dans  les  prisons 
d'Arras  (  Voj.  le  Recueil  des  pa- 
piers trouvés  chez  Robespierre  , 
1 ,  145-52  ).  Après  le  9  thermidor, 
arrêté  comme  terroriste,  il  fut  am- 
nistie par  la  loi  du  4  brumaire  (  26 
octobre  1795  ),  et  vint  a  Paris  ou 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l'agence 
du  commerce.  La  découverte  des 
plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de 
Babeuf  (  Voy.  ce  nom  ,  III ,  150  ) 
ayant  fait  counaîlre  Dartlié  pour  un 
de  ses  complices,  il  fut  arrêté  dans 
la  maison  du  menuisier  Du  four,  rue 
Bleue ,  où  on  le  trouva  caché  entre 
deux  matelas.  Il  dit,  pour  se  justifier, 
qu'en  voyant  arriver  la  force  armée , 
il  avait  cédé  a  un  premier  mouve- 
ment de  frayeur  ;  mûis  qu'il  se  dis- 
posait a  sortir  de  sa  couche  an  moment 
où  »  lavait  été  découvert.  Traduit 
avec  Bzbcuf  devant  la  haute-cour  à 
VendAme  •  il  protesta  contre  la  com- 
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pétence  de  ce  tribunal  dans  un  long 
discours ,  qu'il  termina  par  l'apolo- 
gie de  sa  conduite  révolutionnaire , 
attestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  eu 
vue  que  le  bonheur  de  l' humanité. 
Dès-lors  il  ne  répondit  plus  que 
par  des  injures  grossières  aux  juges 
et  aux  témoins.  Reconnu  Fauteur 
de  divers  écrits  séditieux ,  dont  l'un 
était  nne  provocation  a  l'assassinat 
des  membres  du  Directoire  (2), 
il  fut  condamné  a  mort ,  le  7  prai- 
rial an  V  (  20  mai  1797  ).  A  la  lec- 
ture de  l'arrêt,  il  essaya,  comme 
Babeuf,  de  se  frapper  d'un  stjlet; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 
darmerie, et  périt  sur  l'échafaud  à 
l'àgc  de  vingt-hnit  ans  (3).  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 
Joseph  Lebon ,  Guffroy  dépeint 
Darthé  comme  un  homme  violent  et 
sans  mœurs ,  un  digne  vautour  révo- 
lutionnaire ,  ^'annonçant  comme  un 
ami  du  peuple  et  s'étaot  montré  sou 
ennemi  (Voy.  page  427).  Vf— t. 
DARTIGOEYTE  (  Pinu- 
Ahmawd],  l'un  des  proconsuls  les  plis 
féroces  qui  aien  t  ensanglanté  la  France 
en  1793,  naquit  a  Lectoure ,  dans 
l'ancienne  Gascogne ,  vers  1758,  de 
parents  obeurs  ;  recul  une  éducation 
incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse aux  vices  les  plus  honteux.  S'é- 
tant  jeté  dès  le  commencement  avec 
une  extrême  violence  dans  tous  les 
excès  de  la  révolution  ,  il  fut  nommé 

d)  II  était  intitulé  t  Tue$  Uitime.  Dus*  «■ 
autre  écrit,  Dartlié  conseilla  d'employer  ha 
enfant»  contra  las  aoldat» ,  moyen  qaJ  depuis! 
été  pratiqué,  comme  l'on  sait,  ave*  ua  a  traça 
succès . 

(3;  L*t  auteurs  de  la  Galerie  kiiunqme  iet 
eonttmporattii  diient,»ans  preuve*,  que  Uartfaé  at 
frappa  d'un  coutrou  m  criant  t  Vive  la  repu  Mi 
que;  fuis  il»  ajoutent  t  «  Comme  la  blre>uiu 
n'était  pas  mortelle,  on  le  pause  et  ou  le  anitaar 
un  iniula»  jusqu'au  no inrnl du supplier.  Mais, 
déi»rininé  a  mourir  de  tes  propre»  mains.  Daubé 
sainil  l'iutiant  où  il  riait  ni o in*  observé,  ci.  dé- 
chirant en  silence  sa  blessure  sous  la  couverture 
qu'on  avait  jetée  «ur  lui,  il  aspira  aui  yens  de, 
ses  lorveiUsnt»  étonnés  d'un  tel 
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députa  du  déparlement  des  Landes 
k  la  Convention  nationale,  en    sep- 
tembre 1792.  Dès-lors  très  acharné 
contre  la  religion  et  ses  ministres , 
■ne  de  «es  premières  motions  dans 
celte   assemblée    fut  pour  la  sup- 
pression absolue  des  vicaires  et  du 
traitement  des  évéques.  Il  demanda 
eainite  l'abolition  du  serment  comme 
ne  institution  monacale.   Malade 
au  moment  de  l'instruction  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  écrivit  au  pré- 
sident pour  bâter  le  jugement  du 
plus  grand  des  coupables.   Lors 
des  appels  nomiuaus  ,  il  se  fit  trans- 
porter k  l'assemblée ,  et  vota  en  ces 
termes  :  «  Comme  juge,  je  dois  ven- 

■  ger  le  sang  des  citoyens  égorgés 
c  par  les  ordres  du  tyran  ;  comme 
i  homme  d'état ,  je  dois  prendre  la 
«  mesure  qui  me  parait  la  plus  utile 
«  k  la  république  :  or,  ctaus  mon 

■  opinion ,  je  crains  le  retour  de  la 

■  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote 
«  pour  la  mort  et   la  prompte  exé- 

■  ention.  »  Ayant  été  envoyé  dans 
le  midi ,  il  se  trouvait  k  Bordeaux 
arec  son  collègue  Icbon ,  lors  du 
triomphe  de  Robespierre ,  au  3 1  mai 
1793.  Quelques  habitants  indignés 
voulurent  d'abord  arrêter  ces  deux 
représentants  montagnards  ;  mais, 
protégés  par  les  autorités,  ils  échap- 
pèrent en  fuyant.  Les  rapports  qu'ils 
tirent  a  la  Convention  contribuèrent 
beaucoup  ensuite  k  l'irritation  des 
partis  et  aux  malheurs  des  Bordelais. 
Dartigoeyle  monta  plusieurs  fois  a  la 
tribune  pour  demander  l'arrestation 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des 
départements  de  la  Gironde ,  des 
Landes  et  du  Gard  ;  et  dans  le  même 
temps  il  fut  chargé  par  le  comité 
de  législation  de  faire  décréter  la  sus- 

Î tension  de  toutes  poursuites  contre 
es  assassins  de  septembre ,  ainsi  que 
l'annulation  de  la  procédure  qu'a* 
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vait  osé  commencer  le  tribunal  de 
Melun  contre  les  égorgenrs  des  pri- 
sons de  Mcaux.  Ce  rapport  fut  en 
tout  point  digne  de  son  objet  et  de 
cette  norrible  époque  $  il  ajouta  beau- 
coup au  crédit  de  Dartigoeyte;  et 
les  comités  l'envoyèrent  de  nouveau , 
aussitôt  après,  dans  les  départements 
méridionaux  pour  y  mettre,  suivant 
le  langage  du  temps ,  la  terreur  à 
tordre  du  four.  Nul  n'était  mieux 
que  lui  capable  de  remplir  une  telle 
mission;  et  il  écrivit  bientôt  de  Dax, 
puis  de  Tarbes ,  c\\i"A  faisait  trem- 
bler f  aristocratie ,  le  modéran- 
tisme  et  le  fédéralisme ,  qu'il  or» 
donnait  l'arrestation  des  prêtres,  des 
nobles  et  de  tous  ceux  qui,  par  leurs 
spéculations  mercantiles ,  avaient 
contribué  k  discréditer  les  assignats. 
Enfin,  se  montrant  toujours  l'implaca- 
ble ennemi  de  la  religion,  il  fit  fcrûler 
solennellement  sur  la  place  publique 
d'Auch  toutes  les  reliques,  les  ima- 
ges et  les  objets  du  culte,  dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du 
bûcher  avec  son  collègue  Cavaignac, 
qui  rendit  compte  de  ce  fait  k  la 
Convention  nationale  dans  les  termes 
les  plus  pompeux.  £t  Barrèrc  vint 
aussi  dire  a  la  tribune  que  son  com- 
patriote ,  son  ami  Dartigoeyle  avait 
rendu  de  grands  services  â  la  ré» 
publique  en  tuant  le  fanatisme... 
Il  fit  ajouter  encore  k  l'étendue  de  ses 
pouvoirs  $  et  le  proconsul,  continuant 
de  plus  belle  k  poursuivre  les  prê- 
tres ,  les  nobles  cl  les  gens  de  bien 
de  toutes  les  classes,  cassa  un  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d'Auch, 
qui  avait  acquité  le  comlc  de  Bar- 
bolan.  Ce  malheureux  ,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  ?  péril  sur 
l'échafaud  ainsi  que  Sainl- Julien, 
son  gendre.  Il  eu  fut  de  même  du 
curé  Gros  et  d'uno  foule  d'autres.  . 
Presque  toujours  ivre ,  Dartigoeyle 


102 


DAR 


ne  se  montrait  en  public  que  dans  le 
costume  le  plus  ridicule;  Jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
a  rougir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. Il  mettait  en  réquisition  pour  le 
spectacle,  dans  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  filles  ;  et  il  y  parais- 
sait lui-même  de  manière  k  révolter 
la  pudeur.  On  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digue  collègue, euversTinfortunée 
Labarrère  (  Voy.  Cavaignac  ,  LX, 
327).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  des 
écuries ,  aux  mangeoires  où  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  la  plus  dé- 
goûtante nourriture.  Tant  d  horreur 
excita  l'indignation  dans  toute  la  con- 
trée; mais  la  terreur  était  a  son 
comble,  cl  chacun  ne  pensait  qu'à 
s'y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch ,  il  lui  lança  a  la  télé 
une  énorme  brique ,  qui  mal  h  eu  ren- 
iement ne  l'ail  eignit  pas....  Toutes 
les  issues  furent  à  l'instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  m 
arrestation.  Dix  d'entre  eux  périrent 
sur  récliafaud  ;  et  Barère  fit  k  la  tri- 
bune un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  mettre  fin  h  tant  de 
crimes  ;  et  même,  trois  mois  après  cet 
événement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale pour  que  Dartigoeyte  renonçât 
à  son  pouvoir  tyrannique.  Alors  de 
nombreuses  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui;  et  la 
Convention  elfc-niême  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  9  juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion nn  rapport  contre  les  re présen- 
s  qui  avaient  versé  le  sang  ou 
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commis  des  dilapidations  dans  Ici 
départements,  lut  une  dénonciation 
de  Pérès  du  Gers,  où  Dartigoeyte 
était  accusé  tout  a  la  fois  d'effusiem 
de  sang  ,  de  dilapidations  et  dt 
dépravation  inouïe  de  mœurs* 
La  société  populaire  d'Auch  elle- 
même  l'accusait  d'avoir  voulu  anéan- 
tir la  morale  publique  par  ses  dis- 
cours ,  paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre ,  d'avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  a  conduire  elle*» 
mêmes  leurs  filles  k  la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y  être  témoins 
de  ses  turpitudes,  et  a'y  entendre 
donner  les  plus  indécentes,  le»  plus 
injurieuses  qualifications;  de  s'être 
montré  nu,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  pro- 
fité; de  s  être  fait  adjuger  k  vil  prit 
et  par  menaces  les  plus  beau  meubles 
d'un  condamné  ;  d'avoir  organisé* 
daus  Àuch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  k  des  joges 
gorgés  de  vin  et  de  sang  de  condam* 
ner  k  mort  jusqu'k  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ;  enfin  d'avoir 
livré  lui-même  k  l'exécuteur  et  fait 
périr  sans  jugement  sur  l'écnafaud 
le  patriote  Delong.  Dartigoeyte,  qui 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
législateurs  entendissent  alors  beau- 
coup de  plaintes  du  même  genre, 
celle-là  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  toucha  surtout  singe» 
librement,  c'est  que  Dartigoeyte  avait 
menacé,  attaqué  le  côté  droit  oui 
était  k  cette  époque  le  côté  domi- 
nant ,  et  qu'il  avait  appelé  la  pro- 
scription sur  la  tête  des  soiimnte- 
treixe  députés  qui  venaient  de  ren- 
trer ^l'assemblée.  Le  décret  d'accu* 
sation  fut  aussitôt  prononcé  5  et  Dar- 
tigoeyte, arrêté  sur-le-champ ,  resta 
détenu  jusqu'k  ce  que  l'amnistie  de 
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■ire  an  IV  (  octobre  1 705  )  viol 
tr  l'impunité  k  tous  1rs  crimes 

révolution.  Alors  il  retourna 
sa  patrie  ,  où  il  épouvanta  cn- 
lonr-  temps  par  sa  présence  tant 
imilles  qu'il  avait  si  horrible- 
décimées  et  spoliées.  La  loi  de 
\  contre  les  régicides  ne  put  pas 
»  l'atteindre ,  parce  qu'il  n'avait 

rempli  de  fonctions  dans  les 
jours  de  1 8 1 5  ;  et  ce  misérable 
ut  paisiblement  dans  son  lit  II 
rare ,  sa  patrie ,  vers  1 820. 

M — d  j. 
ARU  (  le  comte  Pikhrk-An- 
i— Noil-Bruno  ),   écrivain  et 
itre  secrétaire  d'état  sous  Napo- 
naqait  en  janv.  1 707  k  Montpcl- 

Son  père ,  secrétaire  de  l'iutcn- 
e  du  Languedoc,  lui  fit  donner 
Education  solide  plutôt  que  bril- 
,  mais  où  pourtant  la  versifica- 

car  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
e,  ne  fut  point  oubliée.  Il  avait, 
e-t-on,  prouvé  sa  verve  par 
[ues-unes  de  ces  pièces  fugiti- 
qui  donnaient  alors  un  nom  en 
nce,  lorsque,  n'étant  encore  âgé 
le  scixe  ans,  il  prit  du  service 
l'armée  comme  soin-lieutenant 
;3)  ;  mais  bientôt  lasse  d'atlen- 
alieutcnancc,  cl  convaincu  qu'il 
drait  long-temps  ,  il  quitta  les 
\  pour  entrer  dans  la  carrière 
lucrative  de  l'adminM ration  mi- 
e  j  Tannée  178!)  le  trouva  com- 
lirc  des  guerres.  Ainsi  (jue  tous 
eunes  gens  nou  nobles  et  bien 
s  ,  k  qui  les  principes  nouveaux 
ient  des  chances  d'avancement, 
i  bientôt  l'émigration  laissa  des 
'sn  remplir,  il  se  déclara  pour 

grande   modifient  ion  de  la  so- 

franraisc,  et    il   continua    ses 

ions  jusqu'en  1793.  IV'ais,  quoi- 
ii  dans  cette  campagne,  ni  dans 

écédente,  il  n'eût  montré  mille 
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propension  pour  le  triomphe  de  l'é- 
tranger et  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  n'en  fut  pas  moins  porlé 
sur  les  listes  d'épuration  comme  sus* 
pect  de  pencher  pour  le  rovalisrae, 
arrêté  au  milieu  de  l'armée  au  mois 
de  septembre  et  conduit  a  Paris  »  ou 
provisoirement  on  l'écroua.  Heureu- 
sement on  l'oublia  dans  les  priions  , 
et  le  0  thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté ,  mais  non  sa  place.  En  atten- 
dant ,  il  parvint  non  sans  beaucoup 
de  sollicitations  k  se  faire  donner  celle 
de  chef  de  la  division  des  subsistances 
au  m  in  Ut  ère  de  la  guerre  (an  IV  )  j 
et,  uue  fois  la  ,  il  put  par  uue  démis- 
bion  k  l'amiable  troquer  ce  poste  con- 
tre celui  de  commissaire  a  l'armée 
du  Rhin.  C'est  dans  cette  position 
que  le  trouva  le  18  brumaire.  Bona- 
parte, dont  l'œil  planait  k  la  fois  sur 
la  guerre ,  sur  la  diplomatie ,  sur 
l'administration,  sut  bien  démêler 
au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 

§ons  le  mérite  du  commissaire  or- 
onnateur,  et  Tut  satisfait  de  sa  per- 
sévérance au  travail ,  de  son  esprit 
d'ordre  et  do  ce  que  dans  un  com- 
missaire ordonnateur  on  peut  appe- 
ler probité;  il  le  nomma  secrétaire- 
général  au  département  de  la  guerre 
avec  le  rang  d  inspecteur  aux  revues, 
l'emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
taille de  Marcniro ,  il  le  mit  sur  la 
liste  des  commissaires  chargés  de 
veiller  aux  détails  d'exécution  do 
l'inexplicable  convention  signée  par 
Mêlas  et  Itcrlhicr.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  administrateur  que 
Daru  cherchait  a  rendre  service  au 
dominateur  de  la  Fraucc  :  compre- 
nant fort  bien  qu'à  l'homme  qui  veut 
régner  sur  les  hommes,  il  faut  des 
hommes  qui  lui  chantent  des  hvmmes 
et  qui  brûlent»  l'encens  en  son  hon- 
neur, il  fil  de  son  mieux  pour  em- 
baucher l'abbé  Delillc  parmi  les  pré- 
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très  du  nouveau  culte,  cl,  dans  une 
épître  adressée  a  ce  coryphée  des 
poètes  du  temps,  il  s'écria  pour  ren- 
gager à  joindre  sa  voix  a  celle  des 
admirateurs  du  consul  : 


Dis-moi  ,  souffriras -lu  qu'âne  muse  rulgaire 
S'empare  d'un    sujet   digne   d'un   autre    Ho. 
mèref 

Le  bon  Delille  continua  son  Hom- 
me des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile  $  et  Daru  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  des- 
criptive et  dithyrambique    par  son 
poème  des  Alpes ,  qui,  quelque  en- 
vie qu'on  poisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  à  la  température  qu'à  la  hau- 
teur du  Saint- Bernard  (1).  Bonaparte 
lui  sut  gré  de  l'intention  et  le  vit  avec 
plaisir  passer  au  tribunal,  où  pres- 
que toujours  Daru  prit  la   parole 
sur  les  détails  du  ministère  de   la 
guerre.    Deux    fois  seulement  ,    il 
sortit  de  sa  spécialité,  Tune  pour 
défendre   la  cause   de   l'instruction 
publique,  bien  qu'en  la  subordonnant 
a  la  direction  ,  ou  pour  mieux  dire 
à  l'omnipotence  du  gouvernement: 
l'antre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
Nisas  contre  la  philosophie  du  dix. 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  En  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légion-d'Honnenr ,  et  quelque 
temps  après ,   celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  sabslitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. «  Et    ici ,    dit   un  biogra- 
«  phe  (  Rabbe  ) ,  se  présente  pour 
«  nous  un    point  obscur....    Nous 
«  ignorons^  s'il  vit  avec  douleur  l'élé- 
«  vation  d'un  soldat  sur  les  ruines 
«  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir  ac- 
«  cepté   les   honneurs   et   les    em- 
«  plois —   dénonce-t-il  une  adhé- 

(0  Ce  poème  glacial  dujradocteur  d'ilorace 
mous  fan  penser  a  ce  Furies,  dont  le  satirique 
«*  Venose  a  dit  quelque  pari  : 

FurjuahybeTBascaua  ujto  touspuit  Jlj*u 


«  sion  tacite  aux  vues  ambitieuses  iêt 
«  consul  a  vie....?  Toutefois,  en  aéj 
«  mettant  l'affirmative,  en  supposait) 
«  cjue  lui  aussi  ait  considéré  coma*! 
«  1  homme  nécessaire ,  etc.,  etc.*»] 
Le  problème  que  se  propose  l'écri». 
vain  n'est  point  difficile  à  résoudre, . 
et  la  réponse  ne  sera  pas  une  hyn*H 
thèse.   Voici  ce  que  disait  an  moU 
d'août  1804  à  l'empereur,  pour  I* 
consoler  de  la   mésaventure  de  mt 
flottille  de  Bou logne,  celui  qu'on  n'ear 
trop  croire  un  partisan  de  l'établit»' 
sèment   impérial  :  «  Sire ,   V.  IL 
«  était  sur  le  point  d'accomplir  use 
«  de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
«  n'appartient  qu'au  génie  deconce* 
«  voir...,  elle  allait  assurer  la  liberti 

«  des  mers Dans  celle  longue 

«  lutte   qui  se  prépare toit 

«  les  Français  savent  que  la  gloire 
«  de    l'empereur  est   la   gloire 
«  nationale;  les    haines    contre 
«  l'empereur  sont  des  haines  con- 
«  tre  la  nation.... -,  V.  M.,  suivie 
«  s'il  le   faut  d'un  million  de  bra- 
«  ves,   élèvera  au  plus  haut  point 
«  la  prospérité  de  son  empire...,  * 
«  punira  l'imprudence  de  ses  enae-  ,'* 
«  mis ,  et  environnera  ses  alliés  de  ^ 
«  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  »  *• 
Ses  alliés!  ses  ennemis!  sa  puis*  *': 
sance!  son  empire!  de  la  Franc*  '' 
pas  un  mot ,  si  ce  n'est  pour  la  cou-  i!t 
cher  d'une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.!   *; 
Et  pourquoi    en    parler    de    cette   '* 
France?  Quel  pléonasme  !  La  France,   * J 
c'est  S.  M.  ;  la  nation ,  c'est  l'em-    • 
pereur;  fêtât,  c'est  lui  :  Bossuetn  eut    * 
pas  mieux  dit  à  Louis  XIV.  Ce  n est    ^ 
pas  que  nous  voulions   blâmer  Bos-    * 
suet,  Daru  pas  plus;  mais  il  n'est    v 
pas  mal  que  l'on  sache  à  quoi  s'en    * 
tenir  sur  les    notabilités  politiques    ? 
que  l'on  a  tenté  si  bizarrement  de     ? 
travestir,   et  de  montrer  le  bonnet     !! 
phrygien  sur  la  lètc,  tandis  qu'ils    t 


enl  l'habit  brode*  de  la  cour. 
Mrle  savait  fort  bien  que  Daru 
xop  homme  d'esprit  pour  faire 
isius  si  près  de  lui  ;  s'il  Peut 
il  n'eût  point  été  nommé  succcs- 
rat  el  rapidement  (1804-1806) 
tiler  d'état ,  comte  de  l'empire, 
tant -gêné  rai  de  la  maison  mi- 
lle l'empereur ,  de  la  liste  ci- 
i  remplacement  de  Fleurieu  , 
smmissaire-général  de  la  grande 
pendant  la  campagne  de 
e.  Sa  t&cbe  était  double  dans 
rconstances  heureuses  qui ,  de 
jusqu'à  l'expédition  de  Rus- 
ccompagnèrent  Booaparle  dans 
i  set  guerres  de  l'Est  et  du 
:  assurer  les  subsistances  de 
'*,  administrer  financièrement, 
antres  termes,  rançonner  les 
onqais .  C'est  dans  le  duché  de 
wick  que,  sous  le  titre  d'inten- 
énéral,  il  fut  d'abord  chargé  de 
àche  $  il  eut  ensuite  sous  Clarke 
ne  mission  en  Prusse  :  jamais 
ne  furent  mieux  choisis.  L'in- 
1  du  vainqueur  n'était  point  de 
er  ces  contrées;  aussi  les  deux 
es  par  lesquels  il  voulait  bri- 
:i  naines ,  et  pomper  la  subs- 
du  pays  étaient ,  l'un  la  raor- 
l'aulre  la  fiscalité  incarnée. 
leux  au  reste  étaient  honuéles  ; 
i  donner  ici  dans  les  vaines  hy- 
esqui  inspirent  toujours  l'envie 
rendre  le  contre-pied  (2) ,  ou 
(mettre  que  Daru,  tout  en  ne 
a nt  pas,  rendait  h  César  ce 
îivaut  César,  devait  revenir  a 
Sa  rigueur  a  percevoir  les  re- 


r  rkriiiplfl  t'«*ttn  jilir;iMi  d'un  jourualia* 
<ak>tli!i-rt  fulrli*  comme  mi  co(Tr«*'fort,il 
trrvait  \r%  million»  avec  rigueur  quo 
tu  rnivire  toii)|>(«:  uvre  m:ïu|>uI«\  »  flou* 
qu'on  pouiriit  cl i r«t  un  c.ffrc  fuit  à 
Uiini .  Mtti>,  duiii  lm  million*  ncMinari't 
u^l^rir  ,  1rs  dix  inillii'iues  pour  franc 
airul  »«  voir  «ju'n  la  loupa,  et  pourtant 
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devances  laissa  d'amers  souvenir!  en 
Prusse  ;  et ,  lors  de  la  revanche  de 
1815,  Bliïcher  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine ,  qui  toujours  répondait 
par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Waldstett  : 
«  Demande!  a  son  Excellence  le 
«  comte  Daru  de  quelle  manière  il 
a  s'y  prenait  k  Berlin  pour  nous  faire 
«  trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps ,  Daru  ne  cessa  d'a- 
voir pour  lot  l'administration  de 
l'armée  et  l'intendance  des  pays  con- 

3uis.  En  1809,  il  eut  celle  des 
eux  Autriche*.  11  eût  eu  celle  de 
l'Espagne ,  si  l'Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise ,  ou  plutôt  si 
l'empereur  eût  sérieusement  voulu 
s'y  rendre  pour  diriger  la  guerre  en 
personne  ;  car  désormais  Daru  sem- 
blait presque  inséparable  du  chef  de 
l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l'étranger  ;  il  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  La 
disgrâce  de  Champagny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d'avancement; 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'inlendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne ,  ôtée  h  Daruj,  el  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'état.  Cette  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  La  gigantesauo 
expédition  de  Russie,  où  celle  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
où  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subsistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  un 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  administratif 
de  Tcx-intcndant-genéral;  les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  un  mi- 
nistère :  Daru ,  chargé  de  cet  appro- 
visionnement colossal,  avait  donc  vrai- 
ment un  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  immenses 
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besoins  qu'on  pouvait  prévoir;  et,  de 
tons  les  points  où  l'empereur  des 
français  faisait  entendre  sa  voix  com- 
me une  loi,  d'énormes  niasses  de 
farines,  de  viandes,  d'eaux -de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Vilna  et  Minsk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
point  a  Napoléon;  mais  Napoléon  man- 

2ua,  ou  peut  le  dire,  a  son  ami  (3). 
ta  sait  que  comme  pour    frapper 
d'inutilité    toutes    les    précautions 

Srises  par  sa  prudence ,  précautions 
'ailleurs  encore  insuffisantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester  a  Yitepsk 
-  ou  a  Smolensk,  marcha  vers  cette 
bataille  décisive  qui  le  fuyait,  et  ne 
la  trouva  qu'à  quelques  verstesde  Mos- 
kou.  Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  son  artillerie  ;  mais  Moskou 
brûla  y  mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  avant  le. froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyens  de  trans- 
port étaient  de  plus  en  plus  rares  ;  les 
partis  russes  menaçaient  a  tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  communique  de  la  capi- 
tale de  la  Lithuanie  a  celle  de  la 

(3)  n  était  infatigable  ainsi  que  lai.  Un  jour 
pourtant  Bonaparte  le  prit  en  défaut;  il  l'avait 
envoyé  chercher  à  minait  pour  m  mettra  au 
trarail.  Daru,  que  des  Teilles  précédentes 
•raient  harassé,  laissait  aller  sa  plume  et  s'en- 
dormait. Tout  à -coup  ,  après  an  tomme ,  il  se 
réveille  en  sursaut;  il  voit  Bonaparte  écrivant, 
le  regardant*,  il  balbutie  des  excuses,  assure 
qu'il  a  passé  plusieurs  nuits  blanches;  et  l'em- 

Sereur ,  après  plusieurs  goguenarderie* ,  de  lui 
ire  t  «  En  bien  !  que  ne  me  disiez- vous  cela  en 
m  arrivant ,  monsieur  Daru  ?  Je  ne  veux  pas 
.  «  votre  mort,  monsieur  Daru  !  Allez  vous  coû- 
te cher,  monsieur  Daru  !  Bonne  nuit ,  monsieur 
'«  Daru  ;  »  Absolument  avec  le  ton  d'un  buveur 
qui  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  de  Louis  XVIII  se  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d'Bscars.  Ou  a  souvent  cité  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 

{>arte  :  il  ne  prouve  à  notre  a  via  que  aa  vanité; 
1  voulait  primer  en  tout  genre  ;  et  il  aimabeau- 
coup  Daru  depuis  ce  petit  triompha. 
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Russie,  et  Bonaparte  j«uéres 

vant  les  décombres  de  Mosk 

prenant  aucun  parti ,  pas  ploi 

vivres  que  sur  le  reste.  Des  1 

mencement    de  cette  crise 

Daru  ,  s'il  faut  en  croire   I 

resque  historien  de  Napoléon 

grande  armée ,  aurait  été  le 

plus  solide  de  toute  cette  ê 

guerriers    du    gigantesque 

«  Que  faire?  disait    Napol 

«  promenant  de  longs  regs 

a  les  flammes,  snr  les  deci 

a  sur  le  Kremlin  fumant.  »  — 

a  ter  !  répondit  Daru  5  — no 

«  dans  ce  qui  reste  de  maisoi 

«  les  caves  !  — recueillir  ce  ( 

a  de  vivres  dans  cette  ville  in 

«  presser  nos  arrivages  de 

«  —  faire  de  ces  ruines  u 

«  camp  retranché,    rendre 

«  qualités  nos  communie  alii 

a  les  provinces  lithuanienne 

«  l'Allemagne,  avec  la  Fran< 

«  recommencer   an  printen 

«  chain!  »  S'il  n'est  pas  vrai  q 

parte  dit  :  «C'est  un  conseil  a 

il  dut  le  dire.  Mais  d'autres 

prévalurent  ;  et  la  folle  espéi 

la  paix,  et  la  crainte  de  l'AU 

et  la  conspiration  de  Malet, 

autres   motifs   reportèrent  i 

du  conquérant  vers  Paris. 

de  marener  vers  Kalouga ,  vei 

il  reprit  le  chemin  de  Smole 

doute  afin  de  ne  point  avoii 

formé  des  magasins,  comme 

pas  mieux  valu  se  jeter  dans 

trée  vierge.  On  sait  les  désas 

retraite  !  Les  vivres  manque 

toute  la  route  :  par  quelles  c 

est  inutile  de  le  dire  ;  on  v< 

ment   que  pas  une  ne  poi 

imputée   au    ministre  corn 

général  des  subsistances.   '. 

dats  mourant  de  faim ,  et 

l'artillerie  pour  manger  les 


DAR 

terni  point  de  ces  distinctions. 
ste  d'ajouter  que  Bonaparte, 
ra  Bon  «on  énorme  faute,  prit 

de  dédommager  Dam  de 
nstîce ,  par  nn  redoublement 
iance.  Il  est  croyable  aussi 
possibilité  de  cet  employé  ci- 
isant  face  sans  sourciller  k  la 
;  dont  plus  que  tout  autre  il 
lit  la   profondeur  ,     l'avait 

être  brave  quand  a  cbaque 
le  *uecès  récompense  la  bra- 
st  cbose  simple  et  vulgaire  ; 
être  quand  tout  s'unit  pour 
rraser,  quand  tous  crient  : 
equi  peut  (4)  !  »  c'est  une  in- 
é  rare  ;  et  Bonaparte  lui-même 
ait  pas.  D'ailleurs  il  n'était 
reps  sans  quelques  torts  k 
ird.  Tout  en  reconnaissant  sa 
(laborieuse,  il  s'en  exprimait 

peu  d'ironie  ,  disant  :  «  C'est 
bœuf  de  labour  ;  »  et  proba- 
t  déniant  par  ce  mol  k  l'objet 
Me  éloge  l'esprit ,  les  grâces, 
été.  C'est  daus  un  sens  ana- 
a'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
Espagne  Izquierdo  :  a  II  y  a 
u  dans  cette  tête-là  !  »  En 
,  dans  les  plus  mauvais  jours 
royable  retraite,  tandis  que 
éranx  pâlissaient  et  murmu- 

il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
re  sur  le  bœuf  de  labour  5 
is  il  consigna ,  dans  ces  con- 
►nsoù  toujours  il  se  croyait  en 


i«  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
>rao:f  dont  Daru  a  plus  fidèlcmeut 
r  .sa  conduit»-  que  traduit  par  »ei 
na l'une»  et  1«M  tableaux. 

roLur  et  a:-,  triplex 

j.ectus. 

Tenaritin  proponili  viruin 

cÎTiuui  ardor 

» .  •  • ••  ••••  •••■••••••• 

ute  cjualit  solida  ,  neque  au&tcr 

ulmmanti*.  magna  Jovis  manus; 
fr-ictu*  ilUbutur  orbis, 
Impaf  i'Juin  ferit-nt  ruina?. 
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présence  de  la  postérité,  des  louan- 
ges sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d'injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  Eu  1813,  il  lui  coo6a 
l'intendance  àe$  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  déparlements 
de  Trasimène  et  de  Rome ,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approeba ,  il  lui  confia  le 
Î)orte-  feuille  de  l'administration  de 
a  guerre.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne 
pouvaient  arrêter  la  marche  des  évé- 
nements. Comme  tout  le  monde ,  et 
un  des  derniers ,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
qui  toutefois  borna  ses  faveurs  a  lui 
donner  le  tiire  d'in tendant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Aussi  Darn  fut-il  des  premiers  k  se 
rallier  k  Bonaparte  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 
ue  Bonaparte  n'avait  aucune  envie 
e  prendre  au  sérieux ,  bien  qu'il  en 
approuvât  quelques  dispositions  ;  et  le 
24  mai ,  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  h  l'organisation 
des  fédérés  parisiens.  Bliicher,  de  re- 
tour a  Paris ,  établit  en  principe  qne 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Darn 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  Et  séquestrer  sa  belle  terre  de 
Meulan.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  k  la  hussarde  $ 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Bliicher, 
il  résulta  tout  simplement  qu'on  re- 
mit a  Daru  ses  domaines  dûmeut  con- 
servés de  tout  pillage,  de  toute  ava- 


(5)  Daru,  le  travail  du  bœuf  et  le  courage  du 
lion  ,  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  —  U  faut  no* 
ter  que  personne  inoins  que  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  Sainte-Hélène  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  tout  y  soit  men- 
songe ;  et  pour  qui  connaît  a  fond  les  hom- 
mes do  l'histoire  contemporaine  ,  d '-mêler  la 
vrai ,  le  faux  ,  et  dans  le  fanx  demôler  ce  qui 
Tient  de  Bonaparte ,  ce  qui  fient  des  compila- 
teur» ,  n'est  pas  difficile. 
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nie  ,  tandis  que  toute*  les  propriétés 
voisines  avaient  eu  plu*  ou  moins  a 
se  plaiudre  des  allies.  Les  trois  an- 
nées suivr.nl  es  se  passèrent  pour  lui 
sans  fonctions  politiques  :  mais  l'or- 
donnance du  5  mars  1819,  connue 
sous  le  nom  de  fournée  Decazes,  le 
fit  entrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
côté  gauche ,  mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en* 
nemis  de  la  monarchie ,  et  probable- 
ment sans  autre  vue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  a  la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités :  sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
11  n'en  trouvait  pas  lorsqu'il  était 
chargé  de  faire  l'examen  d'un  projet 
de  loi  financier,  et  d'en  dresser  le  rap- 
port. 11  était  de  presque  toutes  les 
commissions  relatives  aux  mesures 
de  ce  genre  et  aux  budgets^  et  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  ,  où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Villèle, 
toit  en  blâmant  la  guerre  d'Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dans  le  dé- 
dale clos  marchés  Ouvrard ,  soit  en 
s'opposant  aux  lois  de  la  presse ,  du 
droit  d'aînesse ,  de  l'indemnité  ,  etc. 
La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal  ;  et  son  opposition  devenait  de 

8 lui  en  plus  vire  ,  lorsqu'une  attaque 
'apoplexie  le    frappa   le    6  sept. 
1829  a  sa  terre  de  M  cul  an ,  et  l'em- 

Sècba  de  voir  se  dénouer  la  comédie 
e  quinte  ans,  a  laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part. —Jusqu'ici  nous 
n'avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
ministrateur laborieux ,  méthodique , 
intègre  :  a  présent  il  faut  donner  un 
coup  d'œil  &  l'homme  de  lettres.  Daru 
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avait  en  1806  remplacé  Coli 
lcville  a  la  deuxième  classe  d 
Int.  Conservé  en  1816  a  l'i 
française,  il  fut  élu  direc 
1819.  En  1815  ce  corps  1 
l'avait  nommé  son  président 
nomination ,  qui  £xa  sur  lui 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu 
oublier,  donna  matière  a.  div 
menlaires.  Peu  d'hommes  d 
au  reste  convenaient  mieux  k 
dignité  ,  méthode ,  calme  ,  i 
facile ,  organe  sonore,  dictioi 
médiocrement  ornée ,  instru 
riée,  goût  sain  et  solide, 
transformer  les  riens  en 
chose  sans  leur  donner  un 
importance  ,  Daru  était  con 
aident  de  l'académie  français 
Cuvier  était  comme  présider 
cadémie  des  sciences,  apte 
comprendre,  à  tout  dire, 
pourtant  qu'il  ne  dominait 
collègues.  Savant  eu  latin  ,  r 
philologue,  exporteur  habi 
non  inventeur,  versificateur, 
poète,  il  n'a  vraiment  altei 
certaine  hauteur  que  dans  l'I 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  es 
partout  on  voit  le  talent, 
génie.  Ses  éloges,  ses  rappor 
ceux  deFontenelle;  on  lirait 
si  Ton  avait  le  temps  aujoui 
lire  des  vers.  On  a  de  Daru 
traduction  de  Y  Orateur  de 
Paris,  1787.  Il.Unetradu 
OEuvres  d'Horace  en  ven 
1804,  4  vol,  in-8°;  ibid., 
vol.  in-8°j  réimprimée  ch 
Didot,  Paris,  1819,  4  vol 
5*édit.,et  2  vol.  in-8°.  C 
nière  édition  est  aussi  éléj 
plus  correcte  que  la  précède 
Odes  qui  d'abord  parurent 
mières  (1798,  2  vol.  in* 
moins  heureusement  rendues  < 
poétique^  les  Satires  et  les . 
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me  avec  cet  encyclopédiste 
respondance  (l'auteur  de  cet 
'a  eue  sons  les  yeux),  monu- 
marqoable  par  la  bouffissure 
; ,  l'incohérence  des  idées , 
niêié  dta  expressions  et  mê- 
nanque  d'orthographe.  Mm" 
iff  voyagea  quelque  temps  à 
er,  et  elle  y  lut  généralement 
meillie,  principalement  en 
,  où  une  réputation  très-dé- 
e  Tarait  devancée.  On  eût 
rs  été  choqué  du  ton  brusque, 
ut,  presque  sauvage  qu'elle 
fans  ta  société,  depuis  surtout 
était  dénuée  de  ce  que  seul 
ût  eu  de  séduisant ,  ce  ve- 
:  la  jeunesse ,  qui  passe  si  ra- 
it  dans  les  contrées  septen- 
«.  Ses  traits ,  ses  discours  , 
oîères    déplurent    do,nc,   et 

conçut  contre  les  Français 
pîacable  haine  ;  cette  haine 
pourtant  a  celle  qu'elle  voua 
la  mort  a  son  ancienne  et  au- 
mie  ,  qui  put  d'autant  mieux 
•iser  que  ,  chérie  de  ses  peu- 
rônée  par  les  philosophes , 
•  de  l'Europe,  entourée  de 
1rs  dévoués ,  Catherine  II , 
rnt  vindicative,  n'avait  plus 
e  la  redouter.  La  princesse 
off ,  exilée  de  nouveau  à  Ta- 
nt de  Paul  Ier,  ennemi  achar- 
us  ceux  qui  avaient  détrôné  son 
iffecta  de  se  réfugier  dans  une 

de  paysan  sous  un  habit 
r.e  des  plus  grossiers,  croyant 
r  ainsi  de  l'intérêt  h  la  so- 
aine  songeait  plus  à  elle.  Re- 
a  Moscou  après  la  mort  de 
reur  Paul,  veuve  depuis  loug- 
ct  brouillée  avec  son  fils,  elle 
(loisirs  à  la  composition  de  ses 
res ,  dont  l'objet  était  de  dé- 
er  la  grande  et  glorieuse 
ine ,  œuvre  de  vengeance ,  qui 

.11. 
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Îiorte  tout  le  caractère  d'une  haine 
ong-  temps  dévorée  :  aussi  ne  mérite- 
raient-ils  aucune  croyance.  Mais  ces 
mémoires  u'en  renferment  pas  moins 
des  scènes  dramatiques ,  vivement 
conçues  et  pilloresquement  tracées. 
Le  manuscrit  principal ,  écrit  en 
français  afin  qu  on  ne  l'allëràt  point 
dans  une  traduction ,  et  que  la  prin- 
cesse Dascbkoff  avait  fait  connaître 
par  quelques  lectures,  fut  remis  h 
une  Anglaise ,  qui  devait  le  faire  im- 
primer à  l'étranger.  Il  fut  intercepté 
par  les  soins  réunis  du  comte  Rosto- 
pchine  et  du  comte  depuis  prince 
Koutchoubey.  Il  en  existait  pourtant 
une  copie  entre  les  main  s  du  sénateur 
Nelidinski ,  et  l'on  ignore  ce  qu'a- 
près lui  elle  est  devenue.  Quant  a  la 
princesse  Dascbkoff,  elle  est  morte  a 
Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
vécu a  son  fils ,  homme  spirituel , 
instruit,  original  et  bienfaisant ,  qui 
avait  été  marié  ,  mais  ne  laissa  au- 
cun rejeton  de  sa  famille ,  issue  de 
Rurick  et  aujourd'hui  éteinte. 

A^"-*ii— • s 

DASZDORF  (Charles-Guil- 
laume), né  le  2  février  1750,  a 
Stauchilz  en  Saxe,  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  Meissen,  et  étudia 
ensuite  la  théologie  a  l'université  de 
Leipzig,  où  il  obtint  en  1772  le 
grade  de  maîlre-ès-arts.  L'année  sui- 
vante ,  il  accepta  îa  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  conseiller  intime 
Ferber,  a  Dresde ,  et ,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
cetle  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
cond ,  puis  premier  conservateur  de 
cet  établissement,  dont  il  cbissa  sys- 
tématiquement les  livres.  Daszdorf 
mourut  le  28  février  1812.  Ou  a  de 
lui  en  langue  allemaude  :  1.  Andro- 
mnque  ,  drame  lyrique  ,  Dresde  , 
1777,   in-8°.  IL    Ode  au  prince 
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Henri  de  Prusse,  ibîd.,  1778, 
in-  4°,  III.  Ode  pour  la  célébra- 
tion du  rétablissement  de  la  paix, 
ftid.,  1779,  in-4\  IV.  Tableau 
d'une  scène  nationale ,  composé 
d'an  poème  et  de  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibîd.,  1782,  in-8°.  V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re- 
marquables  de  la  ville  de  Dresde, 
ibid.,  1782,  2  vol.  in-8°,  avec  gra- 
vures. Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM. 
K.-C.-F.  Crause  et  J.-K.-L.  Al- 
banus,  sous  le  titre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2  vol.  in 8°, 
avec  gravures.  Il  en  existe  une  tra- 
duction française,  par  Gueberry  et 
l'abbé  Jaubert,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-8°,  avec  gravures  et  une  carte 
topograpbique.  VI.  Ode  sur  la  gué- 
rison  de  l'électeur  de  Saxe ,  ibid. , 
1 784 ,  in-4°.  Celte  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  année.  VII.  Guide  numis-  ' 
matico  -  historique ,  ou  Précis  de 
l*  histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig, 1801,  in-8°,  avec  plancbes. 
Il  a  encore  publié  :  1°  Lettres  de 
J.  TVinckelmann  à  ses  amis  ,  avec 
suppléments  et  notes  littéraires  (  en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2  vol.  in-8°  ;  2°  Casati  poemata 
grœca  et  latina,  avec  une  préface 
et  une  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  1778,  in-4°;  3°  Bonamici 
Castruccide  rébus  ad  Vehtrasges- 
tis  et  de  bello  italico  commentarii, 
ibid.,  1779,  grand  in-8°  5  4°  la  Fie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  ses 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint-Quentin  (  en  fran- 
çais ),  nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  in-8°. 
On  a  en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  tliéo- 
logiques  en  latin  ,  et  des  traductions 
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allemandes    de    quclqu 
français  et  anglais. 
DAUBASSE  (An 

gascon,  mérite  une  pis 
littérateurs  artisans  don 
assez  restreint,  s'est  ag 
quelques  années,  au  poi; 
pas  de  province  qui  ne 
jourd'hui  un  Adam  Bill 
1660,  à  Moi*sac,  de  ] 

Fauvres  pour  pouvoir 
école,  Daubasse  ne  sul 
ni  former  un  caractère 
mais,  doué  d'une  intellig 
et  d'une  mémoire  qui  ne 
échapper,  il  montra  dès 
un  talent  assez  remarque 
conter  de  petites  bisto 
achevé  son  apprentissag* 
bricant  de  peignes,  il  s'é 
leneuvc-d'Agen  et  ne 
s'y  marier.  Forcé  de  tri 
subvenir  aux  besoins  d< 
il  sortait  rarement  de 
mais  en  travaillant  il  dis 
rietles ,  et  sa  réputatioi 
attira  bientôt  autour  de 

3ue  la  petite  ville  renfei 
e  loisir,  amis  de  la  fr. 
Quelques  vers  qu'il  c< 
trop  savoir  comment,  i 
convient  lui-môme ,  ajoi 
dée  qu'on  avait  de  ses 
duc  de  Biron  qui  passai 
de  Tannée  dans  son  chat 
Villeneuve,  témoigna  I 
tendre  le  joyeux  fabricar 
L'exemple  donné  par 
seigneur  fut  suivi  par 
blesse  de  la  province.  ( 
posséderait  Daubasse; 
plus  de  foies  qu'il  n'y  f 
premiers;  et,  comme  sa  c 
ne  devait  pas  porter  pi 
famille,  on  avait  soin  de 
mager  de  la  perle  de  soi 
peut  conjecturer  que  soi 
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•ooffrir  de  ion  innocente 

avait  aa  contraire  pris  de 
uement.  Il  Gt  pour  les  af- 
J voyage  à  Bordeaux,  puis  un 
Toulouse;  et  dans  ces  deux 
usa  régulation  l'avait  précé- 
oète  artisan  reçut  un  accueil 
teur.  l«a  plupart  des  pièces 
basse  sont  des  impromptus. 
il  travaillait  sur  des  sujets  de 

étendue ,  il  dictait  ses  vers 
i  faisait  relire  jusqu'à  ce  qu'il 
lit  plus  ricu  a  y  corriger, 
une  simple  et  modeste  eut 
ienx  oui  cherchèrent  h  le 
en  ridicule,  mais  il  les  châ- 
les épigramœes  mordantes, 
ai  en  1720.  Ses  vers  ont 
iessous  le  titre  d'OJbïuvres 
•busse  ,  Villeneuve,  1 7JJG , 
Zt  volume  contient  :  Les 
fa*  de  V homme  y  la  gran- 
r  Dieu  et  la  passion  de 
ïhrist,  poèmes  ;  d?s  canti- 
$  chansons ,  des  impromp- 

épigrammes  dans  le  dia- 
scon,  et  une  êpttre  au  ma» 
'e  Berwick.  Dans  ces  diffé- 
opo  si  lions  ou  trouve  de  l'ca- 
?alurel  ;  mais  il  est  impos- 
partager  l'engouement  de 
ir  y  qui  met  Daubasse 

....     Aa  deffcui  Je  Bnllcan  , 
d«*  Raciim  H  uilmn  d«  HouiM:au, 

balance  pas  a  déclarer  que 

ri  inirux  qun  ton»  il  .ivait  la  j'ônir. 

W— s. 

DES  TON  (Maacitkritk) 
>UMiie  germaine  du  ce  lu  lire 
L*  dont  elle  devint  l'épouse, 

à  Montbar  le  .'{()  (lérem- 
K  Elevée  sous  les  yeux  et 
loins  df.*  son   père,   homme 

mérite ,  elle  perfectionna 
naturel   par  la  lecture  des 

ouvrages.  Mlle  fut  mariée 
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en  17-10  h  Daubenton,  déjà  Gxé  de- 
puis quelques  années  à  Paris  par  la 
pl.ice  qu'il  avait  au  Jardiu-des-Plau- 
tes.  Vivant  au  milieu  de  la  société 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
Mm"  Daubenton  s'y  distinguait  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Pour 
charmer  ics  loisirs,  elle  composa 
des  ouvrages  agréables ,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  seul  :  Zilie  dans 
le  désert  (Paris,  1787,  2  vol. 
iu-8"  ) ,  roman  écrit  d'un  style  natu- 
rel ,  où  l'on  trouve  des  situations  at- 
tachantes, et  qui  eut  beaucoup  do 
lecteurs,  puisqu'il  s'en  est  fait  un 
assez  grand  nombre  d  éditions  en  4 
vol.  iu-18.  Après  cinquante  années 
de  l'union  la  |Jus  douce,  M1""  Dau- 
benton ,  restée  veuve  et  sans  enfant, 
obtint  la  permission  de  conserver  sou 
appartement  au  Jardin  du  roi.  Tant 
qu  elle  put  marcher,  elle  visita  lu 
Jomhoajr  de  son  mari,  sur  les  hau- 
teurs du  labyrinthe.  L'âge,  en  dimi- 
nuant ses  forces,  respecta  du  moius 
les  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 
chante bonté.  lille  mourut  le  2  août 
ltS18  ,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans 
et  huit  mois,  regrettée  de  tous  ceux 
uni  l'avaieut  connue.  M'""  de  Jiuflbn 
était  sa  nièce  et  non  sa  fille,  comme 
on  Ta  dit  dans  la  Lliographle  por- 
tative des  contemporains ,  en  vou- 
lant relever  une  prétendue  inexacti- 
tude de  notre  ouvrage  dans  l'article 
Daubenton  y    rédigé   par    Ciwier. 

DU  NERVAL  (  Jkan  ikn 
ciiEn ,  dit),  surnommé  la  l*rcville 
de.  la  danse  y  naquit  \\  Montpellier 
le  II)  août  1712.  lilève  de  Wn verre, 
il  débuta  il  l'académie  royale  de 
musique  ru  17(il  ,  fut  adjoint  du 
maître  des  ballets  eu  l//.'î,cl  le 
remplaça  eu  !//(#.  Lue  gaîlé  fran- 
che et  naïve,  une  expulsion  viaie, 
présidaient  H  tous  ses  mouvements  , 

H. 
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«ans  le  secours  des   pirouettes ,  qui 
sont  a  U  danse  ce  qae  les  roulades 
sont  a  la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de 
l'Opéra,  en  1783.  Il  se  retira  alors 
h  Bordeaux .  et  composa  dans  celle 
ville  les   jolis  ballets  de  la  Fille 
mal  gardée ,    du   Déserteur^  de 
Y  Epreuve  villageoise  et  de  Té- 
lémaque.  Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés a  Paris  avec  quelques  change- 
ments ,  ainsi  que  le  Page  incons- 
tant ,  qu'Aumer  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  1  Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement a  Tours  ,    le  14   février 
1806.   On  a  remarqué   qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'esprit  que  n'en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
Mlle  Théodore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauber- 
val dansait  un  pas  de  trois  avec  Gar- 
del  et  MUe  Guimard ,  qui  était  très- 
maigre,   ce  qui  fit  dire  a  M le  Ar» 
ooold  :  Je  crois  voir  deux  chiens 
oui  se  disputent  un  os.       F — le. 
D  A  U  BU  S  (Charles)  ,  né   a 
Auxerre  (et  non  h  Nérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion  reformée,   au 
commencement  du  XVIIe  siècle.  Les 
capucins  s'étant  établis  kNérac,  Dan- 
bus  s'éleva  contre  l'article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  a  mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  intitulé  :  VE- 
bionisme  des  moines;  de  la  pau- 
vreté    et    mendicité    volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  l'Ecri- 
ture sainte ,  l orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  in-12.  On  a  en- 
core de  Daubas  Y  Echelle  de  Ja- 
cob, on  la  doctrine  touchant  le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu ,  à  savoir  J.»C%9 
contre  (intercession,  l'adoration 
et  invocation  des   anges    et  des 
saints }  pratiquées  en  (Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
*s  des  cardinaux  Bellarmin  et 
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Duperron9  et  des  jêsui 
goirede  Valence  yFrontot 
Cotton,  Gauthier,  Richec 
ter  et  autres,  Sainte-Foy 
rac),  1626;  in-8°,  de  plus 
pages.  Daitté,  Claude  et  J 
souvent  mis  à  contribotioi 
vrage,  sur  le  titre  duqne 
prend  la  qualité  iïAuxerr 

A.  I 
DAUBE  (le  P.  Aoriei 
rien,  né  dans  la  Franconie 
mencement  du  XVIIIe  sièch 
sa  la  règle  de  saint  Ignac 
recevoir  docteur  en  théolog 
pourvu  de  la  chaire  d'hish 
cadémie  de  Wurtzbourg.  1 
des  différents  ouvrages  q 
consultés  pour  ses  cours»,  il  ; 
composer,  d'après  les  si 
plus  authentiques,  une  histo 
selle,  divisée  en  quatre  par 
la  première  s'arrêterait 
d'Auguste;  la  seconde,  a  ( 
gne ,  la  troisième  ,  à  Ro 
Hapsbourg,  et  la  quatrième 
l'avènement  de  la  maison  di 
an  trône  impérial.  Sans 
des  difficultés  de  cette  va 
prise,  il  la  poursuivit  ave 
mais  il  notait  parvenu  qn 
lié  de  son  travail,  lorsqu 
prématurée  l'enleva,  en  11 
vrage  dn  P.  Daude  est  inti 
toria  universalis  et  pi 
romani  imperii  et  régnai 
vinciarum ,  unu  cum  insi 
monument  is  hiérarchies 
tic  ce  ex  probatis  scriptoi 
gesta,  observationibus 
aucta,  etc.,  Wurtzbour 
58,  in-4°,  II  tomes  en  4 
Le  premier  a  été  réirapria 
en  1756.  Un  de  ses  confrt 
successeur  a  l'académie  d 
bourg,  le  P.  Grebner, 
Compendium  historiœ  u 


» 

CnHem  roma  i  imperii  ei 
chisjUmnm  17*7-64,3 
H*VC«at  l'abrégé  de  VhiMoirc 
Otarie,  arec  la  continuation, 

W— s. 

U7DET  (  Robbit  ) ,  graveur, 
Itaà  Ljon,  était  fils  d'un 
ma  ^estampes.  La  tue  des 
NtVmt  il  était  entouré  déve- 
sttgottpour  les  arts;  et,  après 
ndi  de  son  père  les  premiers 
Nldn  destin,  il  vint  se  perfec- 
r  a  Paris  dansPatelier  de  Ba- 
>  D  travailla  depuis  sous  la 
p  de  célèbre  Willc,  el  fut  an 
Ites  employé»  à  graver  tara- 
b  due  de  Choiseui  (  Paris  , 
a-4*J,  La  plupart  des  grands 
•  exécutés  depuis  cette  épo- 
iemnent  des  planches  de  Dan- 
«a  trouve  dans  le  Voyage  à 

de  l'abbé*  de  Saint-Non , 
Galerie  de  Florence }  dans 
*mge  en  Syrie  de  Cassas , 
I  Monuments  de  tlndous- 
ur  Langlès ,  dans  le  Musée 
rd  et  le  Voyage  en  Espa- 
M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
it  à  la  correction  un  faire 
?  et  spirituel,  était  très-labo- 
a  grave  des  paysages  d'après 
o  ;  des  ruines ,  d'après  Die- 
ea  marines ,  d'après  Joseph 
i  le  passage  du  Pô  par  Far- 
wçaise ,  d'après  Carie  Yer- 

batailles  de  Yander-Meu- 
r  une  petite  échelle ,  etc.  Il 
a  de  travailler  que  lorsque 

lui  permit  plus  de  manier 

,  et  mourut  a  Paris  le  2  juin 
a  quatre-vingt-sept  ans.  Hu- 
ns le  Manuel  des  curieux , 
!59,  a  donné  la  liste  des  prin- 
norcenux  de  cet  artiste,  dont 
est  très-considérable. W — s. 
UGIER  le  comte  François- 
Evcbni),  vice-amiral,  naquit 
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le  12  sept.  1764,  h  Courteseu,  dans 
le  corotat  Venaissin.  Il  débuta  en  oc: 
tobre  1782  sur  la  corvette  la  Flè- 
ches mais  n'eut  pas,  malgré  une 


par  le  traité  de  Versailles.  Anrèa 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  clans 
les  mers  de  PInde ,  il  sVmbarqua  eu 
1787,  jur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d'une  escadre  dé- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
h  l'étude  de  la  tactique  navale.  Le 
commerce  français  avec  les  îles  de 
P Amérique  avait  pris  une  telle  exten* 
sion  que  le  gouvernement,  crut  de- 
roir  établir  une  ligne  de  paquebots 
entre  ces  Iles  et  nos  ports.  Daugier 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n°  10; 
armé  au  Havre,  et  profita  de  $e%  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
Sour  étudier  Pesprit  et  les  intérêts 
e  la  marine  marchande.  Il  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche ,  cette  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté ,  lors- 
u'en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
e  vaisseau.  Sept  années  d'une  navi- 
gation non  interrompue  sous  toutes 
les  xones  avaient  gravement  altéré 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d'aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa- 
mille; mais  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agitée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courtesou,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  h 
combattre  PEurope  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l'escadre  qui  se  réunissait  sous  lu 
commaudement  du  vice-amiral  Mo* 
rard  de  Galle  ;  escadre  qui  préserva 
Bello-Isle  et  Groix  do  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotte  anglaisa 
aux  ordres  de  lord  Howe.  Les  priu- 
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cîpes  anarchiques  propages  par  les 
clubs  avaient  gagne  les   équipages, 
déjà  aigris  par  les  souffrances  d'une 
croisière  qui  se  prolongeait  au  milieu 
du  plus  affreux  dénuement.  Une  for- 
midable   révolte,    dont  le  prétexte 
était  de  rentrer  a  Brest  pour  sau- 
ver ce  port  de  la  trahison  qui  venait 
de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa 
l'escadre  au  plus  grand  danger  en 
présence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit 
l'amiral  a  bord  des  vaisseaux  insur- 
gés ,  et  contribua,  par  son  caractère 
à  la  fois  ferme  et  persuasif,  a  ramener 
assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
que  l'escadre  pût  rentrer  sans  péril  à 
Brest.  Destitué  par   le   comité  de 
saint  public  qui  était  obligé  de  ména- 
ger l'effervescence  populaire ,  il  fut 
bientôt  réintégré.  A  cette  époque  un 
grand  nombre  d'officiers,  dénoncés 
par  les  sociétés  populaires  et  dégoû- 
tés par  l'indiscipline  des  équipages , 
crurent  devoir  quitter  le  service  et  la 
Trance.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi. 
Resté  au  service  de  la  république , 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
et  promu  au  commandement  de  là 
frégate  la  Proserpine  qui   faisait 
partie  de  l'armée  de  l'Océan  aux  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse.  Il  participa 
aux  combats  des  17  et  23  juin  1795, 
pendant  lesquels  l'amiral  porta  son 
pavillon  sur  cette  frégate.  Villaret  le 
choisit  pour  aller  rendre  compte  de 
ces  combats  au  gouvernement.  Plus 
lard  il  lui  donna  une  nouvelle  mar- 
que d'estime  en  lui  confiant  la  direc- 
tion des  convois  de  Nantes  et  de  Ro- 
chefort,  au  nombre  de  soixante-quatre 
voiles.  Rencontré  à  l'entrée  de  la  baie 
d'Andierne  par  une  division  anglaise 
composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  fré- 
gates, il  n'hésita  pas  a  engager  le  com- 
bat afin  de  laisser  au  convoi  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'a- 
vait, a  ce  moment,  que  quatre  fré- 
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gales  et  dut  déployer  la  f 
énergie  pour  décider  son 
composé  de  novices,  a  laû 
sur  un  ennemi  aussi  supéri 
avoir  éclairé,  avec  une  divi 
tre  frégates,  la  marche  d 
tion  d'Irlande,  il  commai 
sivement  les  vaisseaux  le 
le  Bat  ave  7  faisant  partie 
navales  de  l'Océan  et  de  la 
née.  Initié  aux  moindres 
service ,  il  remplissait  ai 
tion  les  fonctions  de  chef 
Lorient  lorsqu'il  dut  les 
1802,  pour  aller  siéger 
nat.  Le  traité  d'Amieni 
rompu  presque  aussitôt 
et  le  projet  d'une  descent 
terre  résolu  par  le  prem 
Daugier  fut  nommé  prés 
des  commissions  pour  l'ai 
la  flottille.  On  sait  que  ce 
devait,  pour  ainsi  dire 
pont  a  l'armée  d'invasion 
les  escadres  anglaises,  d' 
rées  aux  Indes  occident 
cées,  se  verraient  barrer 
la  Manche  par  le  retour  ; 
notre  escadre  réunie  à  la 
gnole.  Daugier,  nommé  < 
du  bataillon  des  maiins 
et  de  la  division  du  Haï 
soutenir  plusieurs  combat 
lage  et  a  la  voile.  Il  parvio 
intacte  cette  division  d 
Boulogne;  reçut  le  corn 
d'un  des  quatres  grands  • 
flottille  et  repoussa  toujc 
tous  les  points,  les  incesî 
ques  de  l'ennemi.  Napolé 
connu  en  lui  un  esprit  rai 
valeur.  11  l'expédia ,  en 
pour  Venise  avec  l'ordre 
tout  le  littoral  de  l'Adri 
mois  de  décembre  suivan 
était  de  retour ,  après  av 
à  la  satisfaction  de  l'emp< 
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rrodot  très-difficile  et  pé- 
ar  Ici  croiseurs  anglais  et 
■i  sillonnaient  Cette  mer 
4  priie  arrive'  a  Paris ,  il 
JH  les  marins  de  ta  garde 
«rat  quille  les  bateaux  de 
pour  se  rendre  en  poslc  au 
oïliig.  11  reçoit  l'ordre 
mettre  a  leur  lite  eteon- 
ù  à  la  reddition  de  cette 
décida  de  la  glorieuse  paix 
Attaché  h  l'armée  Je  la 
,  il  assista  au  siège  de 
et  a  l'attaque  de  l'île  de 
lordre  appela  Daugier,  de 
ie  conquise,  aui frontières 
os  se  réunissaient  les  ma- 

r  opérer  la  funeste  inva- 
W.  Il  fut  témoin  et  faillit 
h  Soulèvement  du  peu- 
s  la  journée  du  2 
■  départ  des  in- 
mtotl'ii 
il  a  l'antre 
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v  Ils  n'étaient  que  troisceuli  buni- 
u   mes,   mais    trois    cents   homme* 

■  que  la  crainte  ne  pouvait   foire 

■  bruncher.  »  Ils  firent  1rs  eflurls 
qu'on  pouvait  attendre  de  leur  cou 
rage.  De  retour  eu  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  ld  con- 
vention d'Audujar,  Daugier  M)!liu!.i 
pour  lui  la  retraite;  drs  rétompi  i. 
ses  pour  ses  officiers.  L'empereur  ne 
voulut  lui  accorder  iju'uii  cuiij;i' 
pour  réparer  sa  sauté  délabré*-.  Il 
le  nomma  à  la  préfecture  niariljin<: 
de  Lorieul  et  lui  dit  publinui  ntsii 
dans  la  «Ile  d<*  uaréthaui  >  ■■  Je 
"  sais  l'éloge  que  l't  généraux  eu 
u  nemis  oui  Tait  de  vous  et  de* 
a  hommes  de  fer  que  vous  coruiuau 
>  dies.  Cet  éloge  d'un  ennemi  m 
«.  vaut  bien  un  autre, M.  Dan,;»'.' 
Daveiet  avait  appartenu  ifas 

laquelle  la  g-rr»'  t 
me'rique  jeta  1  an t  d'éclat.  AL  ins- 
tauration il  fut  non 
rai,  chevalier  de  Saî^I-Lu 
créé  comte.  Tant  de  grltc<t  i> . . 
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affisi  à  la  relever  .du  discrédit  où 
flic  était  tombée  dons  les  der- 
nières années  de  l'empire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saint  -  Louis 
cl  de  giaud-officier  de  la  Légiou- 
d'Honueur,  puis  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1er 
mars  1831,  Daogier  fut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d'un  demi-siècle  de  services.  Il  eat 
mort  a  Paris  le  12  avril  1834. 

DAUMESNIL( Pierre),  gé- 
néral français,  naquit  a  Périgueux  le 
14  juillet  1777, (ils  d'un'perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  dans  un  batail- 
lon d'infanterie,  où  il  débuta  parles 
campagnes  d'Italie  sous  Bonaparte. 
Il  suivit  encore  ce  général  eu  Egypte, 
cl  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment   fort  remarquable  au  siège  de 
Saint-  Jean-d'  Acre ,  où  il  lui  servit  en 
quelque    sorte  de    bouclier,  en    le 
couvrant  de  son  propre  corps  con- 
tre    e:   eu    de   l'ennemi.   11  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  a   cheval  de  la 
garde  consulaire.   Devenu  capitaine 
en  1800  ,  puis  chef  d'escadron ,  ce 
fut  lui  qui  commanda,  le  2  mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerio 
française   contre  les    habitants    de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d'Alcala. 
On  raconte  qu'il  courut  de  grands 
dangers  dans  cette  occasion ,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  mais 
ce  n'est  pas  la  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nommé  major  avec  le  titre 
de  baron ,  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur dans  la  campagne  d'Autriche  en 
1809,  notamment  à  Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par   un 
boulet  de  canon.  Il  reçut  alors  le 
brevet  de  général  de  brigade  et  celui 
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de  commandant  de  la  Lé 

neur ,  avec  le  gouvernen 

teau   de  Vinceunes.  Toi 

sait   avec  quelle  ferme I 

celle  place  lorsque  lésai 

rcrent  de   Paris  en  181 

ment  il  répondit  aux  son 

lui  furent  faites.  Bien  < 

pin  ait  dit  plus  tard  qui 

n,e  voulut  ni  se  vendre,  u 

nous  ne  pensons  pas  qu 

fait  des  offres  d'argent.  C 

sûr,  c'est  qu'il  répondit 

parlementaires  qui  lui  fur 

Je  vous  rendrai  cette  / 

vous  me  rendrez  ma  ji 

fut  qu'aux  ordres  du  roi 

tit  a   se   soumettre.  0 

la  croix  de  Saint-Louis 

mandement  de  Coudé,  o 

vait  lors  du  retour  de  ] 

1815.  Il  arbora,  des  le 

drapeau  tricolore,  cl  dé 

place  ne  serait  plus  d(il 

nom  de  l'empereur  Nap< 

recouvré  bientôt  après 

nemeut   de  Vincenucs, 

encore  celte  place,  lors  • 

invasion  ,  avec  la  même 

la  première  fois.  Il  ne  f 

dans  Paris  que  du  coin 

fermeté  de  la  Jambe  d 

septembre  de  la  même 

inesnil  fut  mis  a  la  r< 

gouvernement  royal.  Il 

nouveau  le  commandem 

cennes  après  la  révoluti 

et  c'est*  dans  ces  fonctic 

encore   occasion  de  m< 

fermeté  contre  l'émeuti 

qu'il  est  mort  du  cholcn 

1832.  La  chambre  des  < 

euh  prononcer  sur  une  r 

mille  francs  en   faveur  • 

ainsi  que  de  la  veuve  du 

caen  ,  la  résolution  pai 

adoptée  par  la  majorih 
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asailc  rejetee  au  scrutin  secret, 
rues  réclamations  s'élevèrent  cou- 
rte décision  ,  et  l'on  ouvrit  aus- 
;  dins  plusieurs  endroits  ,  no- 
uent à  Yinccnnes  ,  en  faveur  de 
Danraesnil  et  de  ses  trois  en- 
»,  uoe  souscription ,  a  laquelle  se 
it  inscrire  des  hommes  de  tous 
aogs  et  de  toutes  les  opinions, 
entièrement  M.  Dupin,  président 
chambre  des  députés  ,  le  géné- 
oooadieo  et  M.  de  Dreux-Brézé. 
imprimé  dans  la  même  année 
ie  et  une  Biographie  du  gé* 
Daumcsnil  dit  la  Jambe  de 
fcroebure  in-8°.  M — d  j. 

ftUXION   -  LAVAISSE 

) ,  né  a  Saint- Araille  ,  près 
i,  vers  1770,  de  l'une  des  fa- 
lesplus  anciennes  de  Gascogne, 
dit  fort  jeune  dans  les  colonies 
parents  avaient  des  propriétés, 
ml  trouvé  a  Saint-Domingue 
soulèvement  des  nègres,  il  ne 
ebappa    qu'avec  beaucoup  de 

Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
années  dans  Us  différentes 
es  de  l'Amérique ,  il  revint  en 
?  sous  le  gouvernement  iinpé- 
t  publia  en  1813,  a  Paris: 
ges  aux  îles  de  la  Trinidad, 
bago ,  de  la  Marguerite  et 
diverses  parties  de  t Amèri- 
êridionalc,  2  vol.  in-8°,  avec 
.  Après  le  rétablissement  des 
oustn  1814,Dauxion-Lavaisse 
royé  comme  commissaire  du  roi 
►  des  nègres  de  St-Domingue , 
MM.  Hcrman  d'Avrenian  et 
3  de  Médina.  On  sait  que  le 
•nement  royal  avait  alors  conçu 
r  de  recouvrer  les  droits  de  la 
e  sur  cette  riebe  colonie  5  mais 
sion  île  ces  commissaires  n'eut 

succès,   lis    adressèrent   aux 

des    nègres    des    propositions 

tirent  rejetçes   avec   beaucoup 
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d'aigreur.  (  Voy.  Christophe  ,  ÎjXI, 
62  ) ,  et  le  gouvernement  français 
les  désavoua   positivement  par  une 
note  du  Moniteur.    Dauxiou-La- 
vaisse  revenu  en  Frauce  eu  1815 
au  moment  du  retour  de  Bonaparte 
y  prit  du  service  dans  l'armée  com- 
me   adjudant  commandant.     Ayant 
perdu  son  emploi  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il   fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une  de- 
moiselle La  fil  te  qu'il  avait  épousée 
a  la  Jamaïque  en    1797.    Elle  fit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août   1817;   et   le  même  tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaisse  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
été  commuée  en  celle    du   bannisse- 
ment, il  s*  réfugia  en  Bavière  sous  la 
Erotection  du  prince  Eugène  Beau- 
arnais,  et  mourut  dans  ce  pays  en 
1826.  Dauxion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l'anglais  :    Les  princes   ri' 
vaux)  ou  Mémoires  de  mistrissMa- 
rie-Anne  Clarke,  favorite  du  duc 
d'York,  écrits  par  elle-même,  etc., 
Paris,    1813,   in-8°.  lia  composé 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — dj. 
D  A  V A  U  X  (  Jean-Baptiste  ), 
membre  de  la  société  des  enfants  d'A- 

J)ollon,  né  dans  le  Dauphiné,  vers 
e  milieu  du  XVIIIe  siècje,  s'est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale  beau- 
coup de  réputation,  à  une  époque  où 
les  belles  compositions  d'Haydn  et  de 
Mozart  n'étaient  pas  encore  connues 
en  France.  Vers  1773,  il  vint  a  Pa- 
ris, et  obtiut  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  et  des  symphonies 
concertantes,  genre  nouveau  alors, 
et  que  Viol tï  a  perfectionné.  C'est 
pour  quatre  instrumentistes  célèbres, 
Guérin,  Jarnowick,  Guéuin  et  Du- 
port ,  que  Davaux  composa  des  qua- 
tuors qu'on  faisait  répéter  dans  les 
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concerts,  et  où  Ton  remarquait  sur- 
tout d'excellents  rondeaux ,  pleins 
de  motifs  aisés  k  retenir.  Les  qua- 
tuors de  Boccherini  et  d'Haydn  pou- 
vaient seuls  faire  oublier  ceux  de  Da- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  Théo- 
dore ,  que  cet  amateur  distingué  a 
donné  en  1785,  a  la  comédie  italien- 
ne, il  a  publié  dix  œuvres  pour  le 
violon  qui  contiennent  des  concertos, 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800 
k  1810,  Davaux  avait  ouvert  chez 
lui  des  concerts  brillants,  où  l'on  en- 
tendait d'habiles  instrumentistes,  tels 
que  MM.  Ardisson,  Àlliaume,  Mar- 
co u,  Raoul.  Il  occupa  long-temps 
un  emploi  au  ministère  de  la  guer- 
re, où  l'avait  fait  entrer  le  général 
Beurnonville  ;  mais  lors  de  l'institu- 
tion de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom- 
ma chef  de  l'une  des  divisions  de 
ses  bureaux.  Il  y  resta  jusqu'en 
1815,  où  elle  fut  supprimée.  A  la 
recommandation  du  maréchal  Mac- 
donald ,  il  obtint  une  pension  de 
retraite.  Il  mourut  k  Paris  le  2  fé- 
vrier 1822.  On  trouve,  sous  le  nom 
de  Davaux  {Journal  encyclopédi- 
que de  1784  ,yu//i,  534),  une  lettre 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac- 
titude les  mouvements  depuis  \e  pres- 
tissimo jusqu'au  largo.  Aujourd'hui 
les  artistes  ont  adopté  le  meilleur 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre, 
le  Métronome   de  M.  Maëlzel. 

F— LE. 

DAVID  (Maurice),  avocat  au 
parlement  de  Dijon ,  sa  patrie ,  puis 
prêtre  et  promoteur  de  Tofficialité  de 
Langres,  né  en  1614  et  mort  le  11 
novembre  1679,  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  très-estime,  intitulé 
Animadversiones  in  observationes 
chronologicas  Possini  ad  Packy- 
merem,  Dijon ,  1679 ,  in-4°.  Thoy- 
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nard  et  Boivin  font  l'éloge  de 
ouvrage ,  dontFleury  a  tiré  de 
secours  pour  son  Histoire  ecclési 
tique.  On  trouve  cinq  lettres  de 
via  k  Ducange  au  tom.  2  des  Méi 
res  de  Bruys,  pag.  406.  Elles 
lent    sur     quelques    difficultés 
l'histoire  ecclésiastique.       D.  I 


DAVID  (Antoise),  né  k  Aie     t 
Provence,  le  3  février  1714,      es 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estime 
sur  l'agriculture  appliquée  au  àiwnMf 
du  midi  de  la  France.  U  était  j$$0 
d'une  famille  qui  fut  appelée  de  Ljotf 
k  Aix  par  le*  administrateurs  de  tk 
province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  k  Aix, 
où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
et  était  déjk  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tholosan,  chef  ma- 
ternel de  celle  famille ,  venu  de  Lyon 
avec  Etienne  David ,  dont  il  fit  en* 
suite  son  gendre ,  imprimait  k  Aix , 
en  1598 ,  in-  8°  avec  des  figures,  La 
Jauconnerie  de  Charles  d'Arcus- 
sia,  édition  originale  et  soignée ,  de* 
venue  très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
dans  son  genre ,  et  dont  le  P.  Le- 
long  cite  six  éditions  postérieures  et 
faites  sur  celle-là.  Les  David,  savants 
et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
s'honorer  dans  leur  art  pendant  cinq 
générations.  C'est  au  sujet  d'Etienne 
David ,  successeur  de  Tholosan ,  que 
Peyresc   écrivait  au  fameux   anti- 
quaire Fabri-Borilly ,  k  Aix,  le  7 
mars  1630,  ces  mots  remarquables  : 
ce  Vous  savez  que  toutes  les  lois  qu'il 
«  a  été  question  d'imprimer  de  bons 
a  ouvrages    en    français  ,    Etienne 
«  David  s'.y  est  prêté  k  ma  considé- 
«  ration  :  que  plusieurs  de  nos  au- 
a  teurs  et  jurisconsultes  qui,  dans 
«  notre  province,  eussent  mieux  aimé 
«  écrire  en  latin    qu'en    français, 
a  sachant  mieux  la  première  langue 
«  que  l'autre ,  ayant,  d'après  mes 
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rifalioDi,  composa  et  écrit  en 
çiii,  Dand  m  a  souvent  fort 
è  à  corriger  tant  le  fond 

le  style  drsdits  ouvrages  , 

iraot  Timpression  qu'en  cor- 
ut  les  épreuves.  Il  a  acquis 
boit*  k  la  gratitude  des  gens 
dires  comme  vous.»  (An t. 
',  Notice  sur  l'origine  de 
une  en  Provence  %  pag. 
président  de  Saint- Vincens , 
inédites  de  Peiresc,  181 5.) 
David  imprimait  en  1664 
•de  Provence  d'Honor  é  Bou- 
ol.  in- fol.;  en  1694,  celle 
di,  magnifique  édition,  or- 
vures,  en  2  vol.  in-fol.  5  en 
istoire  de  la  ville  d'Aix,  par 
ne  Pilhon,  1  vol.  in-fol. 
avid  imprimait,  en  1715, 

des  plantes  qui  naissent 
ns  d'Aix,  in-fol.,  tris-belle 
-nie  d'un  grand  nombre  de 
Antoine  pratiqua  Part  de 

et  fut  pourvu  en  1781  du 
)rimeur  ordinaire  du  roi  ; 

g  oui  dominant  le  portait 
Indes  agronomiques.  Il  a 
.  Lettre  sur  les  oliviers , 
.T.  15.,  le  23  déc.  1702, 
IH  pages.  11.  Seconde  let- 
5  oliviers, écrite  à  M.  B., 
.  1771,in-8°  de  19  pa- * 
deux  Lettres,  ouvrage  dc- 
ique  dans  celles  de  nos  pro- 

l'on  cultive  l'olivier  ,  ont 
iuiée.s  a  Marseille  en  1832, 
notes  de  M.  Fcissat  aîné , 
»0  p.,  imprimerie  de  Feis- 
L'iir  avait  pour  objet  de  dé- 
s  routines  nuisibles  il  la  cul- 
et  arbre.  III    Lattre  sur 

écrite  a  M.***,  le  1<>  sept. 
i"  d  e  3  2  p  a  g .  I V .  Secon  de 

la  vigne ,  30  mars  1775, 

pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
iov.  1770,108  p.  VI.  Cul- 
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turc  du  pécher  en  buisson,  1783, 
75  pag.  Ces  ouvrages  composés  sans 
autre  ambition  que  celle  d  être  utile 
sont  remplis  d'observations  justes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l'expérience, 
Antoine  David  mourut  k  Aix  le  14 
juillet  1787.  Ec— Dn. 

DAVID  (François  -  Anne), 
graveur,  né  en  1741  à  Paris,  fut 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(  V.  ce  nom,  XXIII,  477),  et  a  grave* 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom  de  son  maître  [Manuel  des 
curieux,  VIII ,  271).  Nommé,  jeu- 
ne encore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  titre  de  correspondant  dfes 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques; il  ne  put  jamais  être 
admis  k  l'académie  de  peinture.  A 
une  époqne  où  les  ouvrages  k  gra- 
vures n'étaient  k  la  portée  que  d'un 
Çetit  nombre  de  riches  amateurs, 
)avid  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  k  plus  de  per- 
sonnes; et,  quand  ce  n'eût  été  de  sa 
part  qu'une  spéculation,  on  doit  con- 
venir qu'il  n'en  rendit  pas  moins  un 
service  important.  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
simultanément  les /^/i/*7wi*<?W'//er- 
cultinum  ,  avec  un  texte  explicatif 
de fylvaîu  Maréchal,  1780-1803, 
12  vol.  in-4°  ;  les  Antiquités  étrus- 
ques ,  grecques  et  romaines ,  par 
d'Ilnncarvillc  {V,  ce  uom,  au  Supp.), 
1785-88,  5  vol.  in-4»;  le  Mu- 
séum de  Florence ,  avec  des  expîi- 
cationsilc  l'abbé  Mulot,  1787-1 803, 
8  vol.  in-4°.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  publia  une 
suite  d'estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  V Histoire  de 
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France ,  avec  un  précis  de  l'abbé 
Guyot,  1787-96,  5  volumes  in- 
4°  ;  I 'Histoire  dï  Angleterre ,  avec 
un  texte  de  Le  Tourneur,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d'Young,  1784- 
1800,  3  vol.  in-4°;  et  plus  lard  il 
donna  daus  le  même  format  V His- 
toire de  Russie,  avec  une  explica- 
tion par  Blin  de  Sainmore,  1799- 
1805,  3  vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
à  la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  confina  dans  le  sien,  attendant 

3ue  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
e  terminer  les  vastes  entreprises  qu'il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  eux,  il  publia  de  concert  avec 
M  *  Sibire ,  son  élève ,  les  Monu- 
ments inédits  de  l'antiquité ,  ex- 
pliqués par  Winckeltuann,  1809, 
3  vol.  in- 4°.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit V Histoire  de  France  sous 
l'empire  de  Napoléon  le  Grand, 
représentée  en  figures  ;  mais  il 
n'en  avait  achevé  que  vingt -quatre 
livraisons,  lorsque  les  événements 
ramenèrent  Louis  XVItl  sur  le 
trône.  David  ,  rétabli  dans  sa  place 
de  graveur  du  cabinet  du  roi  , 
s'empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverain  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuts  et  qui  se  montrait  le  pro- 
tecteur de  sa  vieillesse.  L'âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu'il 
exécuta  pour  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prompt  débit ,  il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
tions :  Le  Cabinet  du  roi,  ou  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
française ,  1816 ,  in  12,  dont  il  a 
paru  5  livraisons ,  et  Y  Abrégé  de 
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l'Histoire  universelle,  ii 

dont  deux  seulement  ont  p 

mouru ta  Paris  le  2 avril  182 

part  de  ses  ouvrages  ont  bea 

du  de  leur  valeur  primitive 

la  gravure  et  la  litbograpl 

tant  de  progrès  ;  mais  eeu 

relatifs  a  l'antiquité  peuve 

être  utilement  consultés.  A 

nous  avons  déjà  cités ,  il  fa 

Les  Proportions  des  beh 

de  l'antiquité ,   par  Win< 

1798,   in-8°,  avec  20 

Hubert  a,  dans  son  Manu 

rieux ,  donné  la  liste  des  | 

estampes  de  David,  parmi 

il  signale  le  portrait  de  ( 

d'après  Van-Dyck.  ^ 

DAVID  (Jacques-L 

lèbre  peintre  français,  na( 

lis  le  31  août  1748.  Son  j 

cier  sur  le  quai  de  la  M 

fut  tué  en  duel.  David  a 

ba  sous  la  tutelle  d'un  on< 

nel ,  entrepreneur  des  bâ 

roi.  Son  éducation  ne  fut 

gée  :  il  suivit  le  collège, 

même  jusqu'à  la  rbétoriqu 

comme  tant  d'autres  qui  n 

même  vocation  pour  excu 

d'écouler  la  leçon ,  il  ch 

dessins  livres  et  cahiers.  5 

seur  un  jour  s'empara  d'un 

niers,  et,  connaisseur app 

le  garda  :   il  l'avait  enco 

David  devint  célèbre  ,  et 

à  son  ex-élève  qui  revit  a 

ce  souvenir  de  son  adolesa 

bien  que  dès-lors  ses  dispos 

la  peinture  s'annonçassent  1 

bien  même  qu'a  l'âge  de 

il  eût  déclaré  son  intention 

devenir  peintre,  ce  n'est 

carrièreque  scsparentslc  d 

Sa  mère  eut  quelque  temj 

le  désir  de  le  voir  mililair 

placé  dans  les  gendarmes 
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II.  Biron  (c'était  le  nom  de  son 
(■e  voyait  rien  an  monde  de 
aiqic  d'être  architecte.  David 
K  à  soutenir  une  espèce  de 
oatresa  famille  avant  d'avoir 
aitrioa  de  se  livrer  k  son  in- 
su favorite.  Il  avait  dix-sept 
'«pli  l'obtint.  Chargé  par  sa 
e  porter  une  lettre  an  peintre 
,  il  trouva  cet  académicien 
ut  à  son  tableau  de  Renaud 
Me  :  il  revint  pénétré  d'ad- 
i,  et  déclara  que  cette  fois 
©orrait  ébranler  sa  résolution 
eintre.  Ses  parents  alors  cé- 
et  il  fut  mis  chez  Boucher  ; 
v  demeura  que  peu  de  temps  : 
e  ent  le  bon  esprit  de  sentir 
wière  n'était  pas  bonne  et  la 
de  conseiller  k  David  de  se 
hez  Vien,  qui  de  tous  avait 
e  moins  au  mauvais  goût 
.  L'école  de  ce  maître 
îhreuse  et  active.  On  ne  sait 
particulier  sur  les  études 
dy  fit.  En  1772,  il  con- 
nr  lapremière  fois.  Le  sujet 
rombat  de  Minerve  contre 
Vénus.  Les  juges  avaient 
Été  d'avis  que  son  ouvrage 
entier  prix.  Mais  Vie  n,  piqué 
induite  mystérieuse  de  son 
îi  s'était  mis  sur  les  rangs 
avertir,  fit  réformer  la  sen- 
.  David  n'obtint  que  le  se- 
x.  Les  deux  années  suivan- 
3  et  1774)  ne  furent  roar- 
mr  lui  que  par  des  échecs 
t.  Le  premier  lui  sembla  sou- 
ient  injuste,  et  il  paraît  que 
désespoir  il  eut  la  sinistre 
de  se  laisser  mourir  d'inani- 
Jaine  et  Doyen  parvinrent, 
t  quelque  peine,  à  se  faire 
i  porte  de  sa  ebambre  où  ils 
èrenl  hâve  et  maigre  comme 
re.  Sa  mésaventure  de  1774, 
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an  contraire,  lui  sembla  toute  natu- 
relle, et  il  convint  que  son  ouvrage 
était  mauvais.  Enfin,  en  1775,  il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  cCAntiochus 
et  de  Stratonice.  Souvent  a  court 
d'argent,  bien  que  sa  mère  eût  quelque 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  a  cette  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance  ; 
et  la  trilogie  de  son  concours nelaissa 
pas  d'attirer  aussi  sur  lui  l'atten- 
tion. Mu*  Guimard,  qui  l'avait  chargé 
d'orner  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d'Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  re.ste ,  tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  temps  et  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'art  et  la  postérité.  Il  l'a- 
vouait lui-même  franchement,  a. Si 
«  vous  voulez  voir  une  bien  man- 
te vaise  croûte  de  ma  façon,  dit-il  un 
«  jour  k  ses  élèves,  allez  place  Carn- 
et brai  où  elle  est  étalée  :  je  viens  de 
«  l'y  découvrir  ;  vous  en  rirez  com- 
te me  moi.  »  Quoique  alors  l'usage 
fut  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  deux  k  Paris 
avant  d'aller  k  Rome,  David  se  ren- 
dit dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  $  et  c'est 
de  ce  premier  séjour  a  Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  a 
s'opérer  par  les  efforts  de  Winckel- 
mann,  de  Mengs,  de  Webb,  et  que  se- 
condait une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances ,  était  encore  k  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d'antiques,  mais  ne  pou- 
vaient étudier  qu'un  nombre  assez 
limité  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n'était  accessible  sans  for- 
malités 5  la  richesse  de  celles  qui 
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existaient  était  de  beaucoup  inférieure 
k  celle  du  Musée  actuel  ;  les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  oeuvres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
donc  les  principales  ressources  des 
élèves.   Aussi  David   que  n'avaient 

S  oint  éclairé  des  études  comparatives 
isait  avant  son  départ  :  a  N'est  pas 
*  Boucher  qui  veut;  soyons  Français 
«  en  peinture.»  Mais,  a  peine  venu  à 
Parme ,  il  s'écriait  en  voyant  la  coupo- 
le du  Corrége  :  «  Tâchons  d'être  lia- 
«  lien.  »  Vicn  rengageait  k  se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu'il  verrait 
bien   aulro   chose   k   Rome.  Mais 

S  lus  il  voyait ,  plus  l'impression 
out  il  avait  été  saisi  allait  croissant. 
Le  sentiment  du  vrai  beau ,  uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  en  circulation  k 
Home  et  k  la  curiosité  qu'éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  k 
Pompeï  et  Herculanum ,  produisait 
dans  sa  tête  une  révolution  :  il  re- 
connaissait avec  douleur  qu'il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  On  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  k  cette 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d'a- 
mour de  l'art  et  d'amour  de  la  gloire, 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucune  difficulté.  On  conçoit  qu'avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  it$ 
/camarades  de  l'académie  de  France, 

3ui  l'engageaient  k  se  reposer  et  k  se 
ivertir.  On  conçoit  de  marne  qu'il 
eût  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  l'atelier.  Aussi  choisi l-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  on  ne 
le  voyait  à  l'école  qu'aux  heures  do 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés- 
approuvait parfois  tout  haut  ce  qui 
se  faisait  k  l'école ,  comme  vague- 
ment on  pressentait  en  lui  un  pein- 
tre k  part,  un  peiutre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  celte 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousie  ne  manque  point  dits  1 
tûtes,  il  passa  pour  an  être  ro< 
intraitable  ;  il  se  fit  des  enne 
on  alla  jusqu'k  le  menacer  ded 
tinuer  sa  pension  s'il  ne  proi 
ses  études  k  temps.  «  J'ai  d< 
«  vivre,  dit-il;  je  veux  être  li 
«  étudier  k  ma  façon.  «Effectivi 
soit  par  l'assistance  de  qu 
persounes  généreuses,  soit  pari 
vaux  qu'il  exécutait ,  il  ava 
moyens  de  vivre  très-commodei 
Rome.  Quelques  mois  se  pai 
ainsi  sans  que  personne  entra 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  tei 
annonça  qu'il  avait  k  montrer  • 
vail.  Ce  fut  une  nouvelle.  T< 
camarades  abrégèrent  leur  dinc 
courir  k  son  atelier.  Le  tabl 
David  représentait  le  lrioin| 
Paul-Emile.  Quoique  la  peint 
fût  encore  exécutée  qu'en  gr. 
la  vigueur  et  la  sévérité  de  la  < 
ressortaient  parfaitement ,  et 
eut  qu'une  voix  sur  son  mérite 
alors  que  Vicn  lui  dit  :  «  Voi 
«  fait  pour  perdre  ou  pour  ri 
«  rer  l'école  ;  de  quelque  ce 
«  vous  vous  jetiez ,  vous  enJ 
«  rex  vos  condisciples.  »  A 
de  ce  moment,  et  l'école  et  le 
furent  préoccupés  de  la  mélho 
sitée  suivie  par  David  ;  et  lui- 
eucoursgé  par  ce  premier  s 
sentit  doubler  sa  confiance 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté 
ne  fut  dans  la  bonne  voie.  T< 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  exam 
confirmait  dans  ses  idées.  De 
d'un  voyage  k  Naples  où  il  s 
tint  avec  quelques  antiquair 
aimait  k  répéter  :  a  Us  m'on 
«  de  la  cataracte.  »  C'est  d< 
admirables  collections  du  Vati< 
cardinal  Albani,  du  prince  Bor 
c'est  k  la  villa  Adriani,  c'est  d 
gravures  qui  reproduisaient  1 
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nia  dei  villes  victimes  du  V<- 
|u* il  cherchait  aes  ioapiratiomet 
idoles.  Ce  n'est  point  qu'il  nelgli- 
:omplèlement  les  chefs-d'œuvre 
odernes;  mais  ta  prédilection 
l'antique  l'avait  de  bonne  heure 
i  très -froid  pour  eux.  Du  reste, 
remarquable  de  le  voir  en- 
à  Paris  y  pour  sali*,  fa  ire  aux 
atioos  imposées  aux  pensionnai- 
un  Saint  Jérôme  en  manière 
I^mie ,  et  une  belle  copie  de 
1*0,  de  Valentin,  élève  du  Cara- 
,  et  composer  soo  beau  tableau 
\  peste  de  Marseille  (1779). 
(position  de  cette  peinture  est 
e  et  sévère  a  la  manière  de 
des  peintres  du  XVI"  siècle. 
lyle  inattendu  de  la  figure  la 
•emarquable,  celle  du  pestiféré 
lignant  a  la  mort ,  tint  quelque 
Fadmiraliou  en  suspens.  Mais 
l'élève  statuaire  Giraud,  qui 
i  côté  travaillait  pour  régéné- 
i  sculpture ,  comme  David  la 
ire,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
«  Qui  nous  retient,  messieurs? 
larons  que  ceci  est  un  très -bel 
rrage,  »  tout  le  monde  fut  du 
avis.  Un  autre  suffrage 
ox  pour  David  fut  celui  de 
eo  Battoni,  alors  le  plus  ha- 
cintre  de  Rome.  «  Votre  figure 
pestiféré  ,  lui  dit-il ,  est  digne 
notre  Michel- Ange  !  Croyez- 
i ,  ne  retournez  pas  en  France, 
re  goût  s'y  perdrait.  »  Mais  la 
[ue  David  allait  avoir  a  soutenir 
•  les  artistes  voués  a  l'ancienne 
re  était  peut-être  pour  lui  un 
i  plus  vif  encore  que  l'art  lui- 
.  En  1780,  il  fut  de  retour 
s,  et  l'année  suivante,  il  y  ex- 
a  Pvste,  et  composa  son  JHéli- 
,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 
fétude  faites  à  Rome  ,  mais  cn- 
op  dans  la  manière  de  Vicn .  Son 
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tut,  en  sacrifiant  ainsi  on  peu  an  goût 
du  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  à  l'académie  de  pein- 
ture :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qn'il 
n'eût  point  complètement  été  lui-même 
dans  cette  composition ,  elle  offusqua 
déjà  l'école  en  vogue?  et  les,  tracasse- 
ries commencèrent.  Tandis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  une  espèce  de  pe- 
tite ovation,  le  premier  peintre  du 
roi ,  Pierre  ,  qui  lui  avait  promit  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
son  Bclisaire  ne  valait  que  cinquante 
louis ,  mais  que  par  égard  on  le  lui 
paierait  cent.  David  garda  son  ta* 
tleau ,  que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  h  l'électeur  de  Trêves.  Heureu- 
sement la  faveur  publique,  qui  de  jour 
en  jour  se  manifestait  pour  lui,  le  dé» 
dommageait  de  ces  contrariétés.  En 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob- 
tint un  logement  au  Louvre  avec  le 
titre  de  peintre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l'église  des  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
det,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjà 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
temps.  Louis  XVI  venait  de  lui  com- 
mander le  Serment  des  Horaces, 
lorsque ,  travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  à  Rome,  Da- 
vid se  mit  en  route  avec  Drouais 
pour  cette  anciennecapitaledu  monde 
(1784).  a  C'est  dans  la  cité  des  Ro- 
a  mains ,  disait-il  ,  qu'il  faut  pein- 
«  dre  les  Romains.  »  Le  tableau  fut 
terminé  dans  l'année.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptai!  de  con- 
naisseurs, il  opéra  t  lorsqu'il  arriva 
daus  Paris,  une  véritable  révolution. 
C'est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d'atelier,  lui  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu'effectivement  il  commençait  h  mé- 
riter et  que  devait  lui  confirmer  de 
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plus  en  plu»  le  public.  L'intendant 
de  la  maison  do  roi,  M.  d'Angivil- 
ler ,  ne  partagea  point  cet  enthou- 
Ésme  ;  il  fut  tout  alarmé  en  s'aperce- 
vant  que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
«  Eh  bien ,  lufr  répondit  David,  prê- 
te nés  des  ciseaux  et  rognes* le.  » 
On  ne  le  rogna,  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1786,  le  plus  haut  et  le 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  tableau 
ainsi  placé.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d'Angivil- 
ler  à  faire  descendre  le  tableau ,  et 
même  on  6t  a  l'artiste,  sinon  des 
excuses ,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l'air  d'une  amende  ho- 
norable. David ,  de  retour  a  Paris , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  So- 
crate  pour  M.  de  Trudaine  ;  en 
1788,  Paris  et  Hélène  pour  le 
comte  d'Artois;  en  1789,  Brutus 
pour  le  roi ,  sans  compter  quelques 
compositions  d'un  moindre  intérêt, 
et  les  portraits  de  M.  et  Mme  de  La- 
voisier ,  M.  et  Mm"  Thélusson  ,  de 
Tore  y,  etc.  Cependant  la  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malheur  de  se 
croire  une  vocation  politique ,  et  il 
se  déshonora  sans  comprendre  ce 
u'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux 
es  actes*  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats ,  sans  agir  de  lui-même. 
Les  seules  excuses  a  donner  a  sa  con- 
duite, c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs,  c'est  qu'il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes* 
pierre.  Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes ,  rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  chef  d'école,  de  régénéra- 
teur de  l'art,  de  premier  peintre 
de  la  France ,  pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l'eût  voulu,  c'était 
descendre ,  c'était  tomber  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  c'était  ton> 
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Ber  dans  le  sang  et  dans  la  fange, 
qui  meurent  s  inquiètent  peu  d 
voir  si  c'est  le  génie  ou  la  sluj 
qui  les  tue,  et  ceux  qui  survivenl 
vent  stigmatiser  également  les 
neurs  qui  savent  ce  qu'ils  font,  c 
dupes  qui  fout  plus  que  les  men 
C'est  malheureusement  dans 
dernière  catégorie  qu'il  faut  ra 
David.  Dès  que  l'explosion  révolu 
naire  commença,  il  fut  séduit  ps 
mots  magiques  de  réforme ,  de 
génération  qui  promettaient  de  ti 
porter  dans  l'organisation  social 

3 u'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  ach< 
'opérer  dans  l'art  ;  et  comme  i 
yeux  la  réforme  artistique  étai 
crée,  et  qu'en  douter  était  un  crin 
lèse-beaux -arts  ,  il  tint  pour  ce 
que  la  réforme  politique  l'était  a 
et  les  opposants,  les  tièdes  devii 
pourlui  ce  qu'un  incrédule  ou  un! 
tique  est  pour  un  inquisiteur.  Ce 
pas  tout.  L'admiration  de  David  i 
te  s'était  portée  sur  la  Grèce  etc< 
quemment  sur  Rome  presque  e 
sivement:  identi6ant  ta  politiq 
l'art,  il  crut  que  la  France  raoc 
devait  puiser  ses  institutions  à  I 
et  ches  les  Grecs.  Une  se  borna] 
a  manifester  son  opinion  pai 
tableaux,  tels  que  le  Serment 
constitution;  il  entra  de  bonne! 
dans  le  fameux  club  des  Jacobin 
se  trouva  ainsi  en  rapport  ave 
meneurs  les  plus  exaltés  du  pari 
magogue.  Ceux-ci  le  firent  non 
membre  de  la  Convention  par  h 
tion  du  Muséum.  11  ne  s'y  disti 
point  comme  orateur,  et  en  gé 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objet 
signifiants  ou  sur  des  questions  c 
Siégeant  toujours  avec  les  m< 
gnards  les  plus  fougueux ,  il  vo 
mort  du  roi,  la  mise  hors  la  lo 
Girondins,  etc. ,  etc.  Mais  c'est 
la  Convention  que  son  rôle  p 
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\  envient  «troc  tt  (érable, 
redn  comité  t\6  gé- 

,  3  y  fet  aiU  et  peut-être 
ne  a'aotres  l'aveugle  instm- 
de  Robespierre.  On  a  bien 
e  dans  ce  comité*  il  s'occupa 
t  de  beaux-arts,  maie  c'est 
?  ineptie  k  foudre  a  celles 
n  berce  ceux  qui  croient  tout. 
rapport  nn  comité  de  police 
1  avoir  arec  les  beaux-arts? 
parié  aussi  de  la  haute  mission 
mité,  de  son  courage,  de  sa 
'érance.  Ces  éloges  peuvent 
b  an  certain  point  s'appliquer 
nié  de  saint  public,  chef  qui  la 
rardes  résultats  pallie  en  quel- 
cte  l'atrocilé  des  mesures:  le 
tde  salut  public  était  miment 
renia,  négociait,  faisait  la  guer- 
tretenait  des  armées;  mais  le 
i  de  sûreté  générale  ne  faisait 
3  la  police  et  ne  pourvoyait  que 
Ictine.  David  se  rendit  parfois 
le  i  par  exemple,  lorsque  le 
itobre  1 792  il  annonçai!  avec 
l'arrestation  k  Rome  de  deux 
s  français,  ou  lorsque  le  6  jan- 
1793  il  faisait  la  motion  de 
er  que  Paris  avait  bien  mérité 

patrie,  et  qu'on  lui  criait 
it  voté,  »  ou  lorsque,  le  1 1  avril, 

réclamant  contre  ceux  qui 
aient  les  députés  du  poignard, 

s'avança  dramatiquement  au 
de  la  salle  pour  dire  :  «  Je  de- 
tde  que  vous  m'assassiniez  :  je 
t  un  nomme  vertueux.  »  Et,  ce 
ait  difficile  alors,  il  trouva 
:  de  se  faire  remarquer  comme 
m  me  atroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
Nnpit  deux  fois  Vergniaud  a 
phrase  :  «  Us  sont  donc  les 
us  in  s  de  ceux  qui  se  dévouent  a 
pairie ,  ceux  qui  entravent  ainsi 
re  marche.  »  —  «C'est  toi  qui 
in  assassin  ,»  s'écria  David  ;  et 
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n  instant  après,  m  c'est  toi,  non* 
•  tre,  oui  es  nn  assassin.  »  Le  13 
nov.  (  4  brumaire  an  II) ,  il  fit  hom- 
mage k  la  Convention  dn  tableau  re> 
présentant  la  mort  de  Marat:  «Ci* 
toyent,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
dait son  ami;  sa  voix  désolée 
se  faisait  entendre ,  il  provoquait 
mon  art,  il  voulait  revoir  les  traite 
de  son  ami  fidèle.  David ,  saisis  tea 
pinceaux!  s'écria- t-il,  venge  notre 
ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis 
vaincus  pâlissent  en  voyant  sea 
traits ,  réduises  k  envier  le  sort 
de  celui  que,  n'ajant  pu  cor- 
rompre, ils  ont  en  la  lâcheté 
de  faire  assassiner. •••  Accoures 
tous,  la  mère,  la  venve ,  l'orphe- 
lin,^ soldat  opprimé!  sa  plume, 
la  terreur  des  traîtres,  sa  dame 
échappe  de  $e§  mains.  Votre 
infatigable  ami  est  mort!  il  est 
mort  en  vous  donnant  son  der- 
nier morceau  de  pain»  Postérité  y 
tu  le  vengeras!  Humanité,  ta 
diras  k  ceux  qui  l'appelaient 
buveur  de  sang  que  jamais  ton 
enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne 
t'a  &it  verser  de  larmes.  C'est  k 
vous,  mes  collègues  ,  que  j'offre 
l'hommage  de  mes  pinceaux  :  vos 
regards  en  parcourant  les  traita 
de  Marat  vous  rappelleront  st$ 
vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
ser d'être  les  vôtres.  ••  .  Lorsque 
Terreur  égarait  encore  l'opinion , 
l'opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
théon. Aujourd'hui. ...  le  peuple  y 
«  appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
«  jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
«  honneurs  du  Panthéon  !  »  On  sait 
que  cette  motion  fut  accueillie 
d'enthousiasme,  en  dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d'inter- 
valle enlre  la  mort  et  celte  espèce 
de  consécration.  Cinq  mois  aupa- 
ravant (15  juillet),  voici  en  quels" 
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mar,Villctar,  Dewars  se  déclarèrent 
en  cette  occasion  pour  les  principes 
et    le  bon  sens  qui  se  réunissaient 
ponr  trouver  de  semblables  déclara- 
tions absurdes  et  bors  de  place,  et 
après  une  discussion  animée,  la  Con- 
vention se  prononça  pour  eux.  Mais  le 
8  prairial  on  revint  a  la  charge  : 
David,  sur  le  rapport  de  Gouly,  lut 
incarcéré  une  seconde  fois  ;  et  le  4 
fructidor  seulement  il  fat  autorisé  k 
rester  cbex  lui  sous  la  surveillance 
d'un  garde.  L'amnistie  du  4  brumai- 
re an  IV  le  lira  de  cette  fâcheuse 
position.  Mais.au  fond  David  ne  fut 
véritablement  tranquille  qu'après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Bona- 
parte s'était  pris  d'un  véritable  en- 
gouement pour  lui  ,  comme  il  faisait 
toujours  de  ceux  qui  passaient  pour  les 
premiers  en  leur  science  ou  en  leur 
art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  la 
carrière  politique  de  David  :  comme 
politique  pare,  elle  n'échappe  a  l'insi- 
gnifiance que  par  des  cruautés  fana- 
tiques ;  comme  administration  se  mê- 
lant des  arts,  elle  ne  mérite  pas  le 
même  anatlième,  et  quelquefois  il  faut 
lui  donner  des  louanges.  David  était 
en  même  temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale   et  membre   du 
comité    d'instruction    publique  ;  sa 
gloire  comme  artiste  lui  donnait  en 
quelquesorte  une  dictature  à  la  Con- 
vention dans  toutes  les  questions  re- 
latives aux  arts  et  aux  artistes ,  et 
dans  celles-là  étaient  comprises,  se- 
lon les  idées  du  temps,  les  fêtes  na- 
tionales. Il   s'occupa   avec  activité 
du  logement  des  artistes  au  Louvre, 
et  fit  décréter  une  pension  pour  les 
artistes  lauréats   de  l'académie  de 
France  &  Rome.    Ce   fut    par  ses 
soins  aussi  qu'un  jury   national  de$ 
arts  fut  institué ,  et  il  fit  adopter  pour 
le  composer  une  liste   de  membres 
qu'il  avait  choisis  lui-même,  et  dans 
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laquelle   on  Remarque,  k  d 

son  nom,  ceux  de  Monrel,  ] 

nai  d ,  Lebrun,  Mongex ,  Géra 

Sueur,  La  Harpe,  Chaudet  et1 

Enfin  sur  la  proposition  de  Da 

au  nom  du  comité  d'instructif 

blique,  on  rendit  un  décret  qi 

primait  la  commission  dn  Mu 

qui  en  confiait  la  garde  a  un  < 

valeur.  David  fut  le  principal 

naleur  des  grandes  solennités 

nales  qui  alors  rappelaient  U 

de  la  Grèce,  et  dont  il  prêtes 

le  peuple  était  a  la  fois  l'or 

et  l'objet.  Voulant  révolution! 

ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sei 

vue ,  il  changea  jusqu'aux  Ggi 

cartes  à  jouer.  Il  projeta  un 

de  costumes  non-seulement  p 

fonctionnaires  publics,    mai 

pour  les    citoyens;  il  compi 

imaginant  des  formes  comm 

pittoresques,  l'uniforme  des 

de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut 

son  dessin  que  l'on  exécuta  le 

sabre  de  Robespierre,  sabre  • 

sait  partie  de  l'uniforme  de  cett 

Il  fournil  les  dessins   de  p 

monuments  nationaux  projeté 

On  le  nomma  commissaire  d< 

instituée  pour  célébrer  Fachc 

de  la  constitution.  Il  lut  un 

sur  l'anniversaire  de  la  fédéra 

fil  voter  les  dépenses  et  en 

les  cérémonies.  On  le  charg 

du  plan  de  diverses  autres  fi 

tionales  et  particulièrement  < 

de  l'Etre-suprême.  Enfin  il 

l'érection  d'un  monument  cou 

ratif  de  la  défense  de  Lille  , 

slitution  d'une  fête  en  mém 

la  reprise  de  Toulon.  La  vie 

vid  sous  le  consulat  et  l'emp 

sente   peu   de  particularités 

alors  qu'il  jouit  au  plus  bai 

de  toute  sa  réputation   et  < 

presque  d'un  accord  unanim 
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it  par  ses  contemporains  que 
lassera  la  postérité.  L'admi- 
lu  maître  qui  dès  l'époque  du 
temeot  lui  donna  le  titre  de 
smier  peintre ,  et  lui  com- 
plosieurs  ouvrages  toujours 
rement  payés,  fut  pour  quel- 
tose  peut -être  dans  cette 
que  (Tailleurs  nécessitait   le 

Tement    de    la   marche    de 
ne  tint,    assure- t-on,  qu'a 
d'être  ou  sénateur  ou  con- 
d'étal,    ou   l'un  et  l'autre; 
;es  même,  s'il  faut  en  croire 
lirateurs,  lui   furent  offertes 
;ment ,  et  il  répondit  aux  pro- 
18  impériales  par  des  refus  non 
positifs.  11  n'accepta  que  le  ru- 
officier  de  la   Légion -a" Ho n- 
»t  en   181 5,  après   le  retour 
d'Elbe,  celui  décommandant, 
ion,  quoique  alors  occupé  d'au- 
ge que  de  peinture,  avait  trou- 
iiorbent  pour  lui  rendre  visite 
telier.  David  donna  son  adhé- 
''acte  additionnel.  Aussi  lors  de 
>nde   restauration    fut-il  rayé 
iste  des  membres  de  l'Institut 
pris  dans  les  exceptions  à  l'ara- 
Toutefois  il  paraît  que  l'in- 
i  de  Louis  XV11I  était  de  fer- 
s  yeux  à  sou  égard ,  et  qu'en  fait 
ne    lui  aurait  pas  été   appli- 
David  ne  voulut  point  de  celle 
ide  grâce  et  se  rendit  k  Bruxcl- 
27  janvier  1816.  S'il  éprouva 
ird  du  regret  de  cette  promp- 
,  il  ne  le  manifesta  point.  Eu 
temps  sous  Louis  XVIII  il  eût 
î  son  rappel,  s'il  l'eût  demandé. 
'é   les  instances   de  ses   amis, 
Iressa  jamais  de  semblables  dé- 
jà, et  il   se   retrancha  dans   la 
e  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lui 
rr  quelque  sécurité,   mais  non 
rdonnance  révocable.  La  veille 
a  départ  de  Paris,  il  avait  reçu 
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do  ministre  de  Prusse,  M.  deHum- 
boldt,  une  invitation  de  se  fixer  dans 
les  états  prussiens,  et  même,  ajoute- 
t-on,  l'offre  du  titre  de  ministre  des 
arts.  Des  propositions  analogues  lui 
furent  renouvelées  a  Bruxelles;  mais 
il  les  refusa  péremptoirement ,  ne 
consentant  pas  même  k  former  pour 
la  Prusse  une  école  semblable  k  celle 
dont  il  avait  doté  la  France.  «Vous 
«  désirez  retourner  daus  votre  pa- 
«  trie  ,     lui  dit -on  :  le  meilleur 
«  moyen  d'y  rentrer  et  d'y  braver 
«  vos  ennemis,  c'est  d'accepter  les 
«  offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 
«  sur  la    poitrine  des  insignes  qui 
«  vous  feraient  même  ouvrir,  si  vous 
«  vouliez,  les  portes  des  Tuileries.» 
L'argument    était  spirituel,  mais  il 
ne  persuada  pas  le  républicanisme 
toujours  un  peu  brutal  de  David.  On 
parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VII, 

Îour  l'engager  k  venir  se  fixer  a  Rome. 
1  paraît  que  ce  pape  était  revenu  de 
l'effroi  que  primitivement  lui  avait 
inspiré  l'idée   de  se  trouver  seul  a 
seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide, 
lors  de  son  voyage  a  Paris  pour  le  sa- 
cre de  Napoléon.  David  qui  peignit 
alors  ce  portrait  de  Pie  Vil  qu'on 
range  parmi  ses  chefs-d'œuvre ,  le 
fit  comme  de  raison  poser  k  diver- 
ses fois  devant  lui.  «  Il  me  mettait 
sous  clé  avec  lui ,  disait  depuis  le 
pontife  5   je  ne  savais  trop  ce  qu'il 
voulait  faire  de* moi,  Avevo  paît- 
ra /   Cet  homme  avait  tué   son  roi, 
il  eût  eu    bon  marché  d'un  pauvre 
pape  de    papier  mâché  (1)!»   Da- 
vid   ne  quitta    donc  point   la    Bel- 
gique: il  y  resta   jusqu'à  sa   mort, 
tiavaillant    bien    plus    qu'a    Paris, 
faisant  des  voyages  assez  fréquents, 

(i)  I)i  cannavaccio.  Ajoutez  à  tout  celn  l«« 
nu-lange  d'italien  et  J«  françuis  employé  pur 
l'io  Vil, s»  prononciation  italienne:  «  Cet  Uouuuo 
trait  tou-é  sou  roi,  il  ouf  ou  bon  ourcuc. .... 
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soit  a  Anvers  et  a  Gand  pour»  assis- 
ter au  concours  où  Ton  exigeait  son 
suffrage,  soit  pour  examiner  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  une 
vie  très-simple,  mais  très-bonora- 
ble,  bien  qu'il  n'eut  pas  de  maison 
montée.  Il  tomba  sérieusement  ma- 
lade dans  l'été  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes , 
très -clairs  symptômes  d'une  fin  pro- 
chaine. Une  fois  ayant  recouvré  ses 
sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mê- 
me feu  qu'en  pleine  santé.  On  mit 
sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la  plan- 
che des  Thermopyles  sur  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  l'avis  du  pein- 
tre. David  parcourut  du  doigt  les 
diverses  parties  de  l'estampe,  articula 
quelques  observations,  puis  arrivé  au 
principal  personnage,  ail  n'y  a  que 
«  moi ,  dit  -  il .  qui  pouvais  con- 
te cevoir  la  tête  de  Léonidas.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles;  il  expira 
le  jeudi  29déc.  1825.  Le  15déc.  il 
peignait  encore.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques.  Le  cortège  était  re- 
marquable par  les  insignes  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  Napoléon  lui  avait  décernées  ;  les 
armoiries  de  baron  de  l'empire  et  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur;  enfin  l'uniforme 
etl'épéc  de  membre  de  l'Institut.  — 
David  jouissait  d'une  belle  fortune  ; 
il  a  laissé  à  peu  près  quatre-vingt 
mille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme ,  qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  cette 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  triplée.  Lorsqu'il  voulut  faire 
un  second  voyage  a  Rome ,  son  beau- 
père  lui  fit  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d'un  secours  plus  con- 
sidérable. David ,  en  racontant  ce 
fait,    disait  :  a  Celte  assistance  me 
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a  donna  un  grand   conragç  (»).  > 
David  était  d'une  taille  assez  élevée; 
il  avait  peu  d'embonpoint,  mais  il  pa- 
raissait vigoureux  :  son  œil  était  vif  et 
son  regard  fort.  Il  avait  l'air  prudent; 
sa  figure  offrait  un  caractère  fexpt 
et  des  traits  assez  réguliers  ;  *e*  che- 
veux bruns  étaient  un  pejj.  crépu, 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  et  dp  4istingué  j 
et  souvent,  quoiqu'il  méprisât  les  utf 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plé- 
béien ,  il  réussit  par  ses  manières  k  ga- 
gner leur  considération.  Il  était  tou- 
jours bien  vêtu  et  avec  goul,nfi  Vpfllaïf 
eu  cela  le  céder  a  personne;  enfin 
lorsqu'il  cherchait  à  plaira  \  quelque 
femiqe ,  il  ne  manquait  pas  4e  griçe, 
et  devenait  fort  aimable.  Une  cçr- 


(a)  Même  avant  d'obtenir  le  prix  de  BfKpe,fl 
était  chargé  de  travaux  lucratifs.  Louis  X'Vl  M 
avait  commandé  deux  tableaux.Ilfit  de  nembren 
portraits, qu'à  la  fin  en  payait  Fortcnerl  L'exhi- 
bition de  son  tableau  des  Sabinee»qui  dora  d»q 
«ris,  lui  rapporta  net  vingt-quatre  mille  francs. 
Ce  même  tableau  et  celui  des  Tnennopyle» 
furent  achetés  pour  le  Matée  par  Louis  XV 111* 
pour  la  somme  de  soixante  mille  francs  chacun. 
cl  vingt  mille  francs  de  plut  pour  la  «frwt  de 
gravure,  que  David  s'était  réservé  as  quTl 
concéda,  ftiapoléon  paya  cent  cinq  mille  francs 
le  tableau  du  Couronnement;  il  avait  décidé  que 
six  mille  francs  par  mois  seraient  aliénés  à 
David  pendant  la  dorée  de  ce  travail}  osais 
l'intendant  de  la  liste  civile  prit  cinq  ftseis 
après  un  antre  arrangement;  et  il  fut  (convenu 

?|ue  le  peintre  recevrait  soixante-quinae  saille 
rancs  pour  ce  tableau  ,  et  une  pareille  seansna 
pour  chacun  dos  trois  autres  tableaux  comman- 
des en  même  temps.  David  toucha  donc  les 
soixante-quinze  mille  francs,  plus  les  trente 
mille  francs  promis  pour  les  cinq  mois  pendant 
Icsqach  il  avait  travaillé.  La  Distribution  des 
aigles,  l'un  des  trois  autres  tableaux*  lui  fut 
également  payée  soixante- quinze  mille  francs. 
Le  port  rail  équestre  de  Bonaparte  Ta!  ut  a  Da- 
vid vingt-cinq  mille  francs,  et  les  quatra répé- 
titions qu'il  en  fit  lui  rapportèrent  chacune  la 
môme  somme.  TJn  autre  portrait  en"  pied  de 
Kapolcon  en  habits  impériaux,  ouvrage  en- 
voyé en  Westpbulie  ,  a  été  payé  vingt-quatre 
mille  francs.  Le  marquis  de  Douglas  fit  remettre 
à  David  une  somme  semblable  pour  on  autre 
portrait  dr  Napoléon,  représenté  en  pied  dans 
son  cabinet .  Cet  amateur  généreux  écrivait  à 
David  :  «  Mettez  le  temps  et  le  prix  que  vous 

«  voudrez  à  cet  ouvrage »  La  copie  du 

Couronnement  a  rapporté  not  à  David  soixaate 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
rétribution  usitée  dan<  les  écoles  et  que  loi 
payèrent  long-temps  de  nombreux  élèves. 
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bine  rudesse  de  manières  ne  préve- 
lait  pas  en  sa  faveur  ;  mais  dans  l'in,- 
timilé  il  avait  de  la  simplicité  ,  de 
la  bonhomie.  Trop  souvent  on  le 
froivail  faible  et  irrésolu  dans  sa 
conduite ,  et  avec  un  peu  d'adresse 
on.  parvenait  à  le  maîtriser.  Au 
moral,  c'était  nn  boinme  ardent, 
dopé  d'one  imagination  vive,  dis- 
pos^ a  l'exaltation,  fier,  susceptible, 
et  très-avide  de  célébrité.  Cet  amour 
qV  célébrité,  celfesoif  Je  réputation 
pourraient  être  démontrés  par  plus 
d'an  exemple;  citons-en  un.  fabre 
ôTEglantine  luj  disait  un  jour  :  «  Il 
*  neii  pas  cfbQnomes  qu'on  ne  pujfisc 
«  eprrompre,  tous  ayant  un  côté 
«  faible;  jl  ne  s'agit  qjjp  t|p|c  con- 
«  naître  et  de  les  attaquer  par  ce 
«  point.  »  David  s'écria  :  a  Et  moi, 
«  pruis-lu  qu'on  puisse  mcçorroin- 
«  pre?  —  Plus  facilement  qu'un  au- 
«  tre,  reprit  le  poète. — Çt  com- 
«  ment  cela,  repartit  David? —  Çn 
«  te  promettant  les  honneurs  du 
c  Panlbéon  rendus  de  Iqu  vivant.  » 
David  $e  vil  forcé  de  convenir  qu'en 
effet  c'était  le  seul  côte  par  où  Ton 
pût  le  corrompre.  Un  coup  violent , 
reçu  par  accident  au  côté  gauche  de 
la  mâchoire  supérieure  ,  lui  avait 
cause  une  grosseur  qui  !c  gentil  tou- 
jours ,  soit  pour  parier,  soit  ppur 
wurire.  Dans  sa  jeunesse,  cette  dif- 
f  rmité  n'était  que  peu  apparente;  un 
de  ses  portraits,  qui  le  représente  âgé 
de  25  ans  environ,  sembic  l'attester. 
—  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  recueil- 
lir lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre 
célèbre ,  c'est  ce  qui  se  passait  dans 
ton  esprit  et  no:i  pas  ce  qui  se  pas- 
i'idaus  son  ménage  ;  ce  ne  sont  pas 
Don  plus  les  faits  de  sa  vie  privée. 
Or,  comme  tous  les  arts  se  composent 
de  certaines  grandes  conditions,  on 
voudrait  savoir  avant  tout  si  l'artiste 
lt>  a  toutes  remplies,  ou  .si  celles  qu'il 
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a  omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
les  plus  ou   les  moins  importantes  ; 
s'il  a  été  supérieur,  s'il  a  excellé  émi- 
nemment dans  une  seule  de  ces  con- 
ditions par  des  principes  fixes,  ou  si 
c'est  par  hasard ,  par  singerie  d'au- 
îrui  qu'il  a  obtenu  ces  qualités;  ou  en- 
fin s'il  ne  les  possède  qu'en  appa- 
rence. Il  faut  donc  dans  cet  examen 
rapide   nous  conformer  a  l'analyse 
théorique  delà  peinture,  ef  considé- 
rer séparément  ces  cinq  grandes  con- 
ditions ou  moyens  :  la  composition  , 
le  dessin,  le  clair-obscur,  le  coloris 
cl  la  touche. — I$èlisaire x  coudamuc 
a  perdre  la  vue  et  cjépouillc  de  ses 
biens,  par  l'empereur  Juslinien,   au- 
quel il  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, est  forcé   de  demander  l'au- 
mône aux  portes  du  palais,  impérial  de 
By tance;  mais   la  mendicité  ne   lui 
fait  rien  perdre  de  la   dignité  de  son 
grand   caractère.  Un  tel  fait ,  pré- 
tendu  historique,  offrait  a   l'imagi- 
nation de  David  un  sujet   pathéti- 
que ;  il  s'en  est  emparé.  Ses  idées  sur 
la  régénération  de  son  art   n'étaient 
pas  alors  bien  arrêtées  ;  i)  n'avait  pas 
encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
homme  de    l'académie  de  Paris;   ce 
tableau  en  est   la  preuve.  On  pour- 
rait donc  critiquer  d'abord  le  soldat 
ou  le  centurion  qui  regarde  tout  stu- 
péfait son  ancien  général  réduit  a  ce 
triste  état.  Eu  effet,  ce  soldat  man- 
que de  caractère  et  ressemble  un  peu 
l\  un    figurant    de    nos   opéras.  La 
femme  qui  donne  à  Bélisairc  l'obole 
avec  respect  est  bicu  pensée;  mais 
le   large   manteau  de  celte  ligure  cl 
la    tête  même  de    Bélisairc    scutent 
trop    l'école    de  Vieil.     Au    reste, 
Pierre,  premier  peintre  du  roi,  mais 
fort   pauvre  dans  ses  œuvres,   avait 
conseille    David    lorsqu'il    peignait 
ce    tableau.   Faisons  remarquer  ici 
qu'il    ne    peiguait   pas    des   éludes 
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uniquement  pour  le  plaisir  de  pein- 
dre ,  mais  que  son  imagination  leur 
fixait  toujours  un  but.  S'il  rencon- 
trait par  exemple  un  beau  vieillard  , 
une  belle  jeune  fille,  il  les  peignait 
aussitôt,   en  les   destinant   daus  sa 
pensée  a  devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  que  fut  faite  la  tête 
de  l'illustre  aveugle  ,  si  cruellement 
traité   par  Justinîen.  Cette  tête  n'a 
cependant  rien  d'héroïque  ;  elle  offre 
le  portrait  d'un  beau  pauvre  rencon- 
tre dans  les  rues  de  Rome.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau ,  quoique 
faible  de  style ,  n'est  point  l'œuvre 
d'un  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  retoucher  cet  ou- 
vrage ,*  aussi  regrettait-il,  quand  il 
passa  dans   le   commerce,  de  n'en 
avoir  pas  fait  l'acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition  diffé- 
rente de  celui  qu'on  voit  au  Musée  ; 
cette  différence  provient  de  la  diminu- 
tion qu'on  fit  éprouver  a  la  toile  pour 
l'adapter  au  local  que  ce  tableau  occu- 
pait chez  l'électeur  de  Trêves.  Le 
dessin ,  bien  qu'il  soit  assez  correct, 
est  si  loin  du  dessin  des  Horaces  et 
des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  clair- 
obscur  a  peu  d'effet ,   et   le  coloris 
est  trop  le  résultat  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon,  défaut 
qu'on  retrouve  un  peu  dans  la  carna 
tion  des  Horaces.  Quant  à  la  touche 
de  l'original,  elle  rappelle  le  faire  li- 
bre ,  large,   de  l'école  dont   David 
sortait,  faire  et  touche  qu'il  a  peu  re- 
cherchés depuis. —  Le  Serment  des 
Horaces,  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagrante  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,    que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l'optimisme  des  acadé- 
mies, de  commander  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  et  de  statues.  Il  va 
jans  dire  que   tous  ces  tableau*. 


toutes  ces   statues  n'étaient  que  tofj 
continuation  des  lazzis  consacrés  ptttaj 
les  amateurs  a  la  mode.  David  seolM 
comprit  quel  était  le  remède  du  mal,  ^ 
et  quelles  étaient  les  obligations  im*  V. 
posées  aux  artistes  parce!  encourage*  t 
ment  alors  inusité.  En  acceptant  m  < 
de  ces  travaux  ,   il  servit  donc  réel*  :.â 
Jement  son  art.  Le  tableau  des  Ho*  ■$ 
races  arrêta  le  torrent  et  féconda  ^ 
l'art  tout  entier.  On  ne  peut  regar*  -c 
der  cette  composition  sans  se  trouver   - 
ému  et  sans  que  la  pensée  se  reporte  n 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  En    r 
voyant  ce  vieillard  qui  tient  les  trois    « 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im*    > 
plorer  la  faveur  des  Dieux ,  on  sent    « 
qu'il  vient  de  haranguer  tes  fils,  et    , 
que  sa  mâle  éloquence  leur  a  inspiré 
un  tel  enthousiasme ,  que  tous  trou, 
d'un  mouvement  spontané,  se  tenant 
embrassés  d'une    main  et  étendant 
l'autre  vers  leur  père ,  lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  groupe  est  % 
plein  de  force   et   de  mouvement. 
Quant  a  celui  des  femmes,  la  plu- 

5 art  des  critiques  pensent  qu'il  est 
e  trop  dans  cette  composition. 
Quelle  fierté,  dit  un  observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  destius.  Le  patriotisme,  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  des  hé- 
ros, voilà  ce  qui  anime  le  père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  en  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la  • 
peinture.  En  effet,  il  méritait  ce 
nom ,  puisqu'il  a  su  égaler  ce  grand 
poète  dans  cette  scène  imposante. 
Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  à  l'anti- 
quité! L'ajustement#  la  coiffure  de* 
trois  Horaces  sont  d'un  style  inconnu 
chez  les  modernes  ;  et  ce  fond  si  sim- 
ple ,  si  débrouillé,  si  conforme  au 
mode  du.  su  jet  ;  puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  et  telle  qu'aucun 
tableau  moderne  n'en  a\  ait  présenté 
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[allies  ;  certes  d'aussi  impor- 
on  veau  tés  ne  devaient   pas 
d'opérer  dans  Part  et  de  lk 
i  mœurs  une  révolution.  Ce 
a  celte  époque  qne  Ton  coin- 
Toaloir  a  Paris  que  tous  les 
,  les  ornements  et  les  uslen- 
oe  fussent  façonnés  a  l'anti- 
is  c'est  surtout  cette  naïveté 
cette   fière  verdeur  ,  cette 
ce  féconde  et  rehaussant  tout 
:  qui  font  le  principal  mérite 
xnvre  toute  classique.  D'ail- 
spece   d'àpreté  qu  on  y  re- 
semble avoir  été  calculée 
poser  un  contraste  a  tant  de 
t  prétentieuses  productions, 
i  fades  images  de  ses  contem- 
Ainsi  que  Corneille ,  David 
irateur  était  ennemi  du  dou- 
Ni  Polydore  de  Caravaggio, 
Romain   n'approchèrent  de 
mâle,   net  et  vif  à  la  fois. 

et  le  modelé  de  ses  figures 

nt  en  beauté  et  en  naïveté 

qui  avait  paru   depuis  Ra- 

rt  l'énergie   et  le  rendu  sa- 

des&in  étonnèrent  tous  les  ar- 

tous  les  connaisseurs.  Parmi 

rues  qui  sont  à  faire  dans  ce 

nous  croyons  devoir  signaler 

i  s'appliquerait  a  la  tête  du 

t  Horacrs.  Elle  n'est,  selon 

i  d'un  choix  de  physionomie, 

tyle  satisfaisants  j  elle  est  un 

ïque,   et  d'un  caractère  sec 

Les  tôles  desjeunes  Horaces 

contraire  d'un  assez  beau 
lies  ne  sont  point  au-dessous 
es  têtes  de  la  colonne  Ira- 
a  manière  do;<t  tout   le  rao- 

tahleau  des  Horaces  est 
distingue  de  presque  tous  les 
i  connus.  Jamais  on  n'avait 
es  plans  particuliers  consti- 
a  forme  des  pieds,  des  mains 
utes  les  pai  ties  détaillées  avec 
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plus  de  fini  et  plus  de  beauté.  Il  ré- 
sulte ,  il  faut  en  convenir,  de  cette 
espèce  de  recherche  dans  les  plans, 
recherche  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  effets  de  la  lumière  étroite  d'une 
lampe ,   une  différence  remarquable 
entre  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait  en  général  une  lumière 
plus  ouverte.  David  ne  continua  point 
cette  manière  trop  ferme  peut-être  , 
dont  le   tableau   des  Horaces  offre 
seul,  pour  ainsi  dire,  un  exemple. 
Les  études  qu'il  faisait  a  celte  épo- 
que avec  Dr  ouais  au  crayon  et  k  la 
lampe  Pavaient  habitué  en  quelque 
sorte  a  celte  espèce  de  rendu  serré  , 
vif  et  détaillé.  Cette    manière  un 
peu  chargée ,  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  Satines,  où  l'on  remar- 
que au  contraire  un  modelé  très- 
large,    suave   et  d'une  grande  ma- 
nière.  Nous  nous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affectation 
de  demi-teintes  qui  rend  un  peu  con- 
fus l'aspect  des  têtes.  Si  Ton  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  constituant  le  choix  du  clair- 
obscur,    on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer    le   défaut  d'unité   dans 
celle  partie.  Le  groupe  des  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
verte, appelle  trop  l'œil  et  dispute 
évideromentavec  le  groupe  priucipal. 
N'eût- on   pas   désiré  que   le  jeune 
Horace,  qui  est  vu  en  avant  et  que 
David  semble  avoir  caractérisé  com- 
me devant  être   le  vainqueur ,  fût 
rendu  plus  apparent  par  l'éclat  de  sa 
chlamyde  ?  INous   ne  ferons  qu'une 
courte  observation  sur  le  coloris  de 
ce  tableau.  Les  vêlements    uu   peu 
lourds  de  leinles  et  le  groupe  entier 
des  femmes  sont  coloriés  sans  magie. 
L'air  manque  enlre  ces  figures  et  le 
devant.  Les  carnations  trop  peu  san- 
guines des  femmes  donnent  trop  l'i- 
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Aie  dn  plâtre  ou  da  carton  ,  et  le 
cotons  «<?*  mains  des  Horaccs  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
k  considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
$v  trouvant  seul  avec  un  élève  dans  la 
salle  d'exhibition  de  sou  tableau  des 
Sabine» ,  et  voyant  que  rel  élevé  re- 
gardait de  très-près  ,  il  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  peut-être  pas  assez  fait? 
«  —  Il  est  vrai ,  répondit  le  jeune 
«  homme  ,  que  vous  n'avez  pas  peint 
«  avec  autant  de  soin  que  Léo- 
«  nard,  mais  tout  est  rendu.  » 
Après  un  moment  de  silence,  David 
reprit  :  «  Dans  mes  Horaces ,  le  pin- 
«  ceau  est  plus  sévère  5  et  si  vous  me 
«  demandez  pourquoi  j'ai  changé  de 
k  manière,  je  vous  répondrai  : 
«  Pourquoi  n'ai-je  plus  trente  ans? 
«  J'ai  acquis  d'autres  qualités  qui 
ce  compensent  celle  que  j'ai  perdue.  » 
Plusieurs  observateurs  pensent  ce- 
pendant que  David  aurait  dû  ,  dans 
son  tableau  des  Sabines,  conserver  nu 
peu  de  ce  fini  primitif  justement 
admiré  dans  les  Uoraces  cl  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  a  Home.— 
La  Mort  de  §ocratc.  Commençons 
par  citer  ce  qu'on  lit  dans  l'opuscule 
intéressant  d'un  étranger,  M.  Sta- 
mati  Bulgari  :  «  La  vue  de  celle 
ce  scèue  sublime  et  pathétique,  (lit- 
il,  si  gravement  représentée, 
frappe  délonnemcnt  l'imagination 
du  spectateur ,  remplit  son  âme 
de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
la  douleur  profonde  de  tous  ceux 
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3 ui  assistent  aux  derniers  npomcujs 
c  Socrate  dans  cette  obscure  et 
désolante  prison.  Le  fils  c|e  So- 
pnronisque  seul  en  est  exempt  ;  il 
«  conserve  son  caractère  patient  et 
«  inébranlable.  11  entretient  ses  dis- 
«  ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
ce  de  l'importante  question  du  dogme 
«  de    l'immortalité  de  l'âme;    on 
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«  croit  Tenteudre  parler,  et 

ce  pénétré  de  ses  principes  reli 

«  La  vue  de  la  coupe  fatale,  q 

ce  donner  la  mort  au  plus  ve 

ce  des  hommes ,  oppresse  et  o1 

«  le  cœur.  Avec  quelle  curiosi 

a  pectueuse  les  regards  suiv 

«  différentes  impressioua  qu'éj 

ce  l'âme  de  ses  illustres   disi 

1 

a  Platon ,  assis  au  pied  du  Kt, 
a  tre  par  son  recueillement 
ce  cablement  de  son  âme.  On  1 
ce  la  physionomie  de  Gritc 
a  sorahre  tristesse  et  son  zèle 
ce  cuter  les  dernières  voloqtés 
a  inajlre.  Cependant  ce  niait 
a  sa  douce  éloquence,  par  la 
«  de  son  raisonuemeut  et  pari 
ce  deur  du  sujet  qu'il  traite ,  , 
ce  élever  leurs  âmes  aux  1 
ce  élhéréps.  Jamais  sujet  sibe 
ce  touchant,  si  auguste ,  ne  fui 
u  rendu.  Cette  ipappréciabL 
«  duction  porte  le  cachet  d'u; 
ce  supéneur;  elle  est  le  gran< 
n  du  goût,  de  la  morale  et  d 
«  divine  éloquence  de  la  p 
«  qu,i  élève,  échauffe  et  at 
ce  1  âme.  »  ï/idée  de  faire  di 
(e  philosophe  sur  riinmortal 
l'âiue,  saqs  cire  distrait  pajr  h 

Îu'on  ]ui  présente,  est  bien  r 
ie  valet  des  onze  délournaut 
au  moment  où  Socrate  ya  s. 
breuvage  mortel  est  une  çon< 
des  plus  heureuses.  Dans  l'o 
I)avid  avait  peint  Socrate  tena 
la  coupe  que  lui  offrait  le  boi 
«  Non,  non.  »lui  dit  André  C 
qui  mourut  victime  aussi  de 
tice  des  hommes ,  a  Socrate,  t 
«  ticr  aux  grandes  pensées 
ce  exprime  ,  doit  étendre  1; 
ce  vers  la  coupe,  mais  il  ne 
ce  sira  que  lorsqu'il  auia  fini  1 
ce  1er.  »  Voila  comment  de 
positions  deviennent  souvent  de 
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par  un  échange  de  sagacité 
s  hommes  de  génie.  Raphaël 
itBcmbo,  Castiglione,  etc. 
ant ,  passant  a  l'examen  de 
i  autres  conditions  do  l'art, 
rons  une  la  disposition  de  ce 
est  généralement  approuvée  ; 
licite  semble  même  fort  re- 
Me,  quand  on  se  rappelle  la 
m,  le  fracas  impertinent  des 
itions  du  dix-huitième  siècle, 
e  qui  est  du  clair-obscur  et 
>ris,  nous  ne  les  analyserons 
es  conditions  étant  peu  obser- 
rpendant  nous  croyons  devoir 
marquer  que  le  coloris  est  h 
T  sous  le  1  apport  de  la  con- 
î.  Le  peintre  a  moins  pense 
de  du  sujet  qu'à  certains 
!  palette  ,  qui  eussent  clc 
appliquas  dans  une  scène 
i  de  pathétique.  LVxécution 
peinture  se  distingue  des  ail- 
rages  de  David  par  le  soin 
,  le  grand  fini  et  peul-élrc  la 
le  du  pinceau.  Ce  peintre  se 
«ait  dans  ce  tableau  et  ne 
t  pas,  lorsqu'on  en  faisait 
devant  lui,  de  l'appeler   un 

Nous  doutons  cependant 
iSMii  eût  approuvé  tout  ce 
ccberchc  ;  il  eut  écrit  la  nu»rl 
te  il'im  pinceau  plus  austère; 
■ejuuis>é  tout  allèchemeut, 
gu.mlL-ede  l'outil,  réservant 
in  1res  mi  jets  les  grâces  de 
.»n.  Il  n'iùt  pas  repré>enlé, 
»,  le,  li>  cheveux  du  bourreau 
nuTc  ae.>>i  caressée,  nous  di- 
:e  •ïu.sm  en  partie  ;  et ,  puisque 
nous  de  cette  ligure,  nous 
nt  »pie  le  peintre  est  tombé 
fîect.'tieu  eu  repiôcntaul  un 
»  de  ce  ii  urreau  posant  muIc- 
r  le    talon,  les   doi.,ts  étant 

cl   contractes  comme  si  cet 
éprouvait  une  souffrance  phy- 
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sique.  Plus  lard ,  David  s'aperçut  que 
ce  tableau  se  ressentait  de  l'influence 
de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
ne  lavoir  pas  traité  en  grand.  Lors- 
qu'il l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure  nia  jambe,  qui  l'o- 
bligeait de  travailler  assis.  Ainsi  qui 
le  tableau  d'Hélène  et  Paris ,  cet  ou- 
vrage s'éloigne  trop  par  son  carac- 
tère petit  et  recherché  dans  le  pin- 
ceau du  faire  large  et  impoaut  de  la 
Peste  de  Marseille. — Hélène  et  Prf- 
m.  Voici  le  ravisseur  d'Hélène  ;  a  sv$ 
cotés  ,  nous  voyons  le  jeune  objet  de 
son  amour.  C'est  dans  un  lieu   em- 
baumé de  parfums,  rafraîchi  par  les 
eaux  vives  d'un  bassin  ,  près  d'un  lit 
élégant  que    sont    réunis    les    deux 
amants.   Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la 
résolution  ni    la  finesse  des  mouve- 
ments ,  conditions  sans  lesquelles  il 
ne  saurait    y  avoir  ni  expression  ni 
grâce.  H  est  évident  que  l'auteur  du 
Serment  des  Horaccs  ne   travaillait 
pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
soûl  heureuses,  il  est  vrai;   mais  le 
dessin  qui   devrait  rendre  évidentes 
et  bien   caractérisées  les  idées  indi- 
quées par  ces  poses   est  incertain  : 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y 
est  poiut  libre  et  exprime  peu  le  sen- 
timent qui  devrait  dominer  dans  ce 
sujet  délicat,  David  n'était  pas  con- 
tent de  cet  ouvrage;  il  avait  raison; 
ce  n'e^l  que  l'essai  timide  d'un  pein- 
tre ami  de  l'antiquité  et  du  bon  goût  : 
c'est    sans  doute    une  critique1  évi- 
dente du  style  laid  et  prétentieux  des 
écoles  de  son  temps  ,   mais  cette  cri- 
tique a  peu  d'autorité.  Nous  ne  di- 
rons rien  ici  de  l'emprunt,  peu  con- 
venable pour  le  fond,  d'une   tribune 
copiée  d  après   Jean   Goujon;  nous 
ne  dirons  rien  non    plus  d'une    cer- 
taine discordance  asser.  remarquable 
entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
res. 11  serait    inutile  d'examiner  le 
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coloris  de  ce  tableau;  on  y  trouve 
peu  de  magie  ;  les  carualions  ne  sont 
pas  fausses ,  mais  elles  sont  dépour- 
vues de  ce  charme  que  demandait  le 
sujet.  Au  resle  les  teintes  en  sont  con- 
servées d'une  manière  remarquable. 
Quant  a  la  touche  du  pinceau,  elle  ne 
nous  paraît  pas  heureuse;  elle  pro- 
duit quelque  chose  de  plat  et  de  mo- 
notone, qui  contribue  a  refroidir 
tout  l'ouvrage.  Honneur  toutefois  a 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi- 
ment des  anciens,  et  tourner  le  dos 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés 
par  l'ignorance  ou  la  vanité! — Brulus 
après  avoir  condamné  ses  fils.  De 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par 
des  licteurs  qui  traversent  le  fond  de 
ce  tableau?  Ce  sont  ceux  de  deux 
frères  conjurés ,  ennemis  de  la  ré- 
publique. Quel  est  ce  Romain  qui 
semble  atterré  ?  Il  est  dans  l'ombre. 
C'est  Brulus ,  leur  père.  Hé  quoi  ! 
n'a-t-il  donc  pu  les  défendre,  les 
sauver?  Qu'a-t-il  fait?  C'est  lui- 
même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a  con- 
damnés. Grand  Dieu  !  qui  peut  le  croi- 
re? La  tyrannie  est  donc  une  chose 
bien  odieuse  ,  bien  funeste ,  puisque 
la  haine  qu'on  lui  porte  inspire  de 
pareilles  résolutions,  d'autres  di- 
raient d'aussi  grands  sacrifices?  Il 
est  vrai  que  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'avaient  les  Romains  sur  leurs  en- 
fants, comme  sur  leurs  esclaves,  est 
à  considérer  lorsqu'on  veut  appré- 
cier cette  action.  Mais  ce  que  vou- 
lait faire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est 
Îas  l'inhumanité  de  Brutns,  c'est 
.  inhumanité  de  la  tyrannie.  11  y  a 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin- 
£eau  ;  cependant  les  moyens  d'émo- 
tion sont  un  peu  grossiers.  C'est 
ainsi  qu'il  imagina  comme  contraste 
.ce  groupe  de  femmes  désolées ,  la 
mère  et  les  sœurs  des  victimes  ;  mais 
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ce  groupe  apporte  une  seco 
qui  nuit  a  l'unité  principale 
Brulus  seul  eût  suffi  sur  le 
Dans  ce  tableau  David  n'ét. 
en  progrès  de  dessin  ,  mais 
grès  de  coloris  et  de  style.  C 
vrage  d'un  homme  de  géni 
novateur  persistant  et  aspira 
philosophique  de  l'art.  Il  eut 
influence  sur  nos  costumes ,  i 
me  de  nos  ameublements  et  i 
le  style  de  nos  décors,  que 
Horaces  exposé  cinq  ans  au| 
Pierre ,  comme  premier  pe 
roi,  ayant  accès  dans  l'a 
David,  lui  dit ,  au  sujet  de  1 
des  Horaces  :  «  Allons  ,  n 
«  continuez  :  vous  avez  fait 
«  Horaces  trois  figures  sur 
«  ligne  5  ce  qui  ne  s'est  jam< 
«  puis  que  l'on  fait  des  I 
a  ici  vous  mettez  le  principe 
v  nage  dans  l'ombre  ;  cela  \ 
«  fort  en  plus  fort.  Vous 
«  son  apparemment ,  le  pub 
ce  cela  bien...  Où  avez-voui 
«  pût  faire  une  composition 
«  sens  commun,  sans  emplc 
«  gne  pyramidale  ?»  Nou; 
persuadés  que  ces  ridicules 
tions,  Pierre  les  croyait  ex< 
—  Serment  du  Jeu  de  Pc 
se  rappelle  que  le  20  juin , 
clergé  devait  se  joindre  auj 
nés  ,  les  députés  trouvant] 
fermée  se  rendirent,  api 
erré  quelque  temps  dans  le 
Versailles,  a  la  salle  du  Jeu  d 
où  ils  jurèrent  de  ne  se  sep; 
près  avoir  donné  une  cont 
la  France.  C'est  le  momenl 
prestation  de  serment  que  1 
a  représenté  avec  une  energ 
talent  dignes  de  son  sujet. Q 
vement  imprimé  a  toutes  ce. 
quel  élan  !  quel  transport 
seul  est  calme  ;  mais  que  de 


DAT 

emetaon!  Lci  coatamei 
1,11  rebelles  a  la  peinture, 
t  pas  un  seul  moment  Pât- 
ures que  tout  eit  plein  de 
Valeur.  Pour  montrer  Pu- 
inime  l'assemblée,  David 
semble  sur  le  devant  de  la 
chartreux  (Dom  Gerle), 
e  protestant  (  Rabaud  de 
jnoe)  et  un  prélre  ca- 
abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
ce  groupe  produit  dam 
de  celte  seine!  Déjà  l'on 
nnaître  dans  un  épisode 
aperçu  de  celte  coraposi- 
ture  des  idées  qui  ferracn- 
t  la  tête  de  David.  JLc  ri* 
ne  des  fenêtres,  agité  par 
isse  entrevoir  le  ciel  cou- 
iges,  et  la  foudre  qui  s'en 
i  frapper  la  chapelle  roya- 
icret  du  28  sept.  1791 
te  ce  sujet  serait  exécuté 
u  trésor,  et  qu'il  ornerait 
s  séances  législatives .  Mais 
sa  sou  ouvrage  inachevé, 
figures  qu'il  avait  d'abord 
lues  sont  tracées  au  pin- 
quelques  indications  d'om- 
)  font  remarquer  par  des 
Durs,  énergiquement  ex- 
des  muscles  indiqués  avec 
Quatre  têtes  sont  peintes; 
lies  de  Mirabeau,  de  Rar- 
Dubois  de  Crancé  et  du 
rd.  Ce  tableau,  admira- 
uiimencé ,  a  été  remarqué 
ps  artistes;  il  rappelle  et 
ne  les  surpasse,  les  grands 
éparaloires  appelés  cartons 
mt  d'honneur  aux  illustres 
'Italie.  — Les  Salines 
eut  une  origine  morale.  Le 
tlève  de  David,  en  le  lui  pré- 
isait  :  Mou  fils  a  non  seu- 
\  dispositions  pour  la  pein- 
\  il  en  a  pour  la  poésie;  et 
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en  même  temps  il  remit  a  Datât  ïm» 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femme* 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  tempe 
après  qu'il  fut  admis  parmi  ses  élè*- 
vei,  David ,  qui  l'avait  remarqué , 
crut  devoir  par  affection  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  a  la 
peinture.  «  Pourquoi  n'aimex-vous 
«  pas  les  femmes,  lui  dit-il  un  jour, 
«  en  avez-vous  été  maltraité?— Non, 
«  monsieur,  répondit  timidement  le 
«  jeune  homme  embarrassé.  —  Je 
«  counais  votre  pièce  de  vers,  re'pli- 
«  qua  David ,  votre  père  Pa  lut  de- 
«  vantmoi.  Ecoutes-moi!  mon  ami, 
«  je  vais  parler  par  expérience  :  les 
«  femmes  sont  la  consolation  et  le 
a  soutien  de  l'homme:  il  doit  les 
«  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier 
•  pour  faits  politiques,  je  mt  trou- 
er vais  brouillé  avec  ma  femme  et  se* 
«  paré  d'elle  depuis  fort  long-temps. 
«  Mon  malheur  la  toucha  ;  elle  ré- 
«  solut  de  sauver  son  mari  et  mit 
«  lout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Je 
k  me  rappelle  avec  attendrissement 
«  ses  efforts  courageux  et  les  sollici- 
te tations  qu'elle  fit  pour  obtenir  ma 
a  liberté.  Elle  allait  frapper  aux 
«  portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
«  mes  élèves.  Ils  se  réunirent  par" 
«  ses  soins ,  signèrent  et  présenté- 
u  rent  une  pétition  en  ma  faveur. 
«  Enfin  je  la  vis  un  jour  accourir 
a  dans  ma  prison  ;  elle  se  précipita 
«  dans  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé  , 
«  cher  ami,  s'écria-t-elle;  bientôt 
«  ta  femme  éprouvera  le  bonheur  de 
ce  l'avoir  rendu  a  la  liberté.  En  ef- 
«  fet,  j'obtins  ma  délivrance  ;  c'é- 
«  tait  h  une  femme  que  je  la  devais. 
«  0  mon  ami,  un  si  tendre  dé- 
«  vouement ,  tant  de  courage  m'a 
a  pénétré  d'admiration.  Je  résolus 
a  aussitôt  de  confier  h  la  toile  ce 
«  trait  en  l'honneur  du  sexe.  J'au- 
«  rais  représenté  mon  épouse   ou* 
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«  bliant   nos  discordes ,  ramenant 
«  avec  «lie  la  paix  ,  la  consolation, 
«  le  bonheur;  j'aurais  soulagé  mon 
a  cœur  par  cet  hommage.  Mais  plus 
«  tard ,    après  y  avoir  réfléchi ,  je 
«  renonçai  a  ce  sujet,  quelque  cher 
a  qu'il   me  fût.  Mon  devoir,  je    le 
«  reconnus  ,  était  de  peiudreuue  lc- 
«  çon  plus  générale,  plus  historique. 
«  Ce  n'était  pas  des  dissensions  de 
«  ménage  qu  il  me  convenait  de  tra- 
ct cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
«  les  et  des  guerres  étrangères  que 
«  les  femmes   devaient  apaiser,  et 
«  les  Sabines  se  présentèrent  a  ma 
ce  pensée.  »  On  voit  donc  dans  ce  ta- 
bleau,   son  chef-d'œuvre,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
leurs  enfants  et  se  précipiter  au  mi- 
lien  de  la  mêlée.  Elles  animent  mer- 
veilleusement la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et 
conjugal ,  qui ,  bravant  tous  les  pé- 
rils ,  finit  par  réconcilier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l'ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Le  roi  des  Sa- 
bins  est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
d*s  anciens;  Tatius  nous  montre  un 
•guerrier  ayant  le  caractère  d'un  hé- 
ros. Romulus,   chef-d'œuvre  de  no- 
blesse et  d'élégance  de  formes ,  est 
bien  le  fils  du  dieu  Mars,  fier  et  beau 
comme  son  père ,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sur  delà  victoire.  David  a 
complètement  résolu  ,    en  peignant 
cette  figure ,  le  grand  problème  que 
si  peu   d'artistes  comprennent  et  qui 
consiste  a  trouver  et  à  sabir  sur  la 
nature  même ,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  bieu  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours  plein  de  caractère  est 
exempt  de  manière;  point  de  pau- 
vreté et  jamais  de  boursouflure.  Qu'y 
manque-t-il  donc?  Un  peu  de  ce  sen- 
timent qui  charme  dans  Raphaël ,  de 


cette  animation  qui  atiacu 
séduit  dans  Corregio  ;  bons  a* 
plus  qu'il  y  manque  un  peu 
accent  fier,  exalté,  el  parf 
rible  qui  retentit  dans  les  c 
de  Micucl-Angc ,  mai»  qui  r 
convenable  dans  toutes  sorte; 
jets. Nous  pourrions  encore  ex 
sous  le  rapport  du  dessin, 
figures  de  ce  tableau  ;  nouspe 
dire  que  le  mouvement,  que 
delé  de  la  poitrine,  des  br< 
mains  de  cette  femme  aux  • 
épars,  qui  montre  a  Tatius  le 
d  enfants  posé  h  terre ,  sont 
fait  remarquables ,  ainsi  que 
courcis  et  les  formes  heure 
ces  mêmes  enfants.  Nous  pi 
citer  les  deux  jeunes  écuyerj 
cipalement  celui  qui  semble 

Îragner  Tatius,  el  dont  la  r 
a  belle  forme   et  la  gracieus 
rite  rappellent  les  antiques  J 

3ue  d'Adrien  :  et  de  plus  cetti 
e  cavalier  reine  Haut  en  si 
paix  son  arme  daus  le  fourre 
plus  beaux  bas-reliefs  anliqu 
firent  rien  de  plus  vrai ,  de 
senti  que  celte  figure.  Eu6u 
depuisla  renaissance  de  l'art 
tableau  n'avait  réuni  autant  de 
belles  et  couformes  à  la  vériU 
bien  encore  de  pieds,  de  main 
lemment  dessinés  et  corret 
modelés  pourraient  être  ici  ra 
Pour  terminer  par  un  détail 
à  faire  connaître  complèteroem 
dessinateur,  nous  dirons  que 
che  de  l'enfant  qui  pleure  offi 
son  trois-quarts  et  sur  le  côté 
un  modèle  de  raccourci,  qua 
justesse  graphique  et  quant  ai 
ment.  Nous  dirons  qu'ici  Da 
l'égal  de  Raphaël  qui,  dans  l'ir 
dei  Borgo  au  Vatican ,  a  dess 
inirableinent  un  enfant  qui  plei 
peintre  eut  long-temps  k  lutte 
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■oralistes  scrupuleux  qui  trou- 
■aavais  qu'il  eût  représenté 
os  nus  et  non  costumés  mili- 
ut.  La  réponse  a  cette  ciili- 
u't  facile,  maïs  il  fallut  du 
oar  la  comprendre.  Aujuur- 
l'il est  reconnu  que,  dans  ce 
des  Sabine*,  le  nu  est  décent 
qu'héroïque ,  tout  le  inonde 
a  que  celte  critique  est  une 
Nous  reviendrons  sur  ce 
lu  surplus,  David  importune 
t  sur  cette  figure  de  Talius, 
public   vit   entièrement  nue 

Îlusieurs  années,  ce  peintre 
e  moins  mal  qu'il  put,  le 
du  glaive  pour  couvrir  la 
Si  nous  examinons  le  clair- 
[ans  le  tableau  des  Sabiues, 
maquerons  qu'il  n'offre  pas 
ses  combinaisons,  que  la  lu- 
e&l  trop  généralement  répan- 
que  cependant  l'effet  se  sou- 
fixe  le  spectateur.  Mais  te 
d'une  masse  brune  ,  large 
riante,  et  par  conséquent 
:onde  masse  moindre,  se  fait 
i  cet  ouvrage  et  le  prive  de 
ance  optique  qui  fait  le  mé- 
ant  de  coloristes.  L'cxprcs- 
formes  ,  ou  le  relief  parli- 
u  enfin  le  modelé,  comme 
•s  peintres  français,  y  est 
e.  Lez  cuisses,  les  genoux, 
es  du  Tatius  sont  d'un  lelief 
»t  m  positivement  exprimé 
ulpteur  pourrait  les  (rendre 
dèle,  comme  si  c'était  le  re- 
iiême.  Le  coloris  des  Sabiues 
il  convient  peu  au  sujet  et  au 
se  passe  la  scène.  La  carna- 
li  railie  est  malle.  Le  dos  de 
s  est  Ircp  noir.  Le  coloris  de 
•t  bien;  mais  les  enfants  ai  lia- 
t  modelés  sont,  dans  les  tour- 
urtout  et  dans  les  ombres, 
vec  des  teintes  un  peu  gros- 


DÂV  i4* 

lier  es.  David,  pour  faire  fuir  ses 
plans  des  fonds ,  avait  trop  souvent 
recours  a  un  mojen  exclusif,  celai 
de  l'interposition  d'une  vapeur  blan- 
châtre affaiblissant  les  bruns  enfon- 
cés plus  ou  moins  dans  cette  vapeur. 
Mais  il  avouait  volontiers  qu'il  s'é- 
tait peu  appliqué  aux  se  ciels  du 
coloris ,  et  même  qu'il  ne  les  com- 

I prenait  pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
es  dédaignait ,  et  cela  pour  ne  se 
point  distraire  dans  ses  grands  efforts 
vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  rare  délicatesse 
d'organe  et  une  précision  très-imi- 
tative  des  teintes  qu'il  représenta 
certains  objets.  Si  Paul  Veronèse, 
Rubens,  etc.,  sont  de  très-grands 
peintres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
sin, pourquoi  David  ne  le  serait-il 
pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  colo- 
ris? Des  critiques  de  peu  d'esprit 
voudraient  absolument  retrouver 
dans  les  Sahines  le  pinceau  coulant 
et  éléeant  de  Guido  Reni,  la  belle 
pale  de  Corrtgio;  mais  c'est  peut- 
élre  par  indication  contre  ces  cri- 
tiques praticiens,  faisant  parade  de 
facilité,  qu'il  affecta  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  une  exécution 
dénuée  de  toule  recherche.  Il  n'ai- 
mail  pas  qu'on  lui  parlât  du  maté- 
riel de  l'art.  Il  dit  avec  humeur 
a  un  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
ce  sujet  :  a  Ne  me  parlez  jamais  du 
m  métier,  je  le  méprise  comme  la 
«  boue.  »  L'élève  insistant  et  lui 
disant  doucement  :  C'est  cepen- 
«  dont  avec  le  métier  que  nous 
«  exprimons  nos  pensées  sur  la  toile, 
a  — Eh  bien  !  répliqua-t-il,  allez 
«  l'apprendre  chez  Girodet.  »  David, 
devenu  vieux  ,  voulait  retoucher  le 
coloris  des  Sabines  :  des  amis  l'eu 
empêchèrent.  C'est  a  eux  que  l'ou 
doit  la  conservation  du  caractère  ori- 
ginal et    vierge   de  cette  peinture, 
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c'est-a-dire  sa  verdeur,  sa  pureté*, 
son  austérité'.  Nous  terminerons 
l'examen  de  ce  tableau  par  Je  juge- 
ment da  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux.  «  Le  caractère  du  dessin 
«  a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  ; 
«  le  dessin  de  la  figure  de  Romulus 
«  est  noble  et  ferme.,.  Le  grand 
«  nombre  de  beautés  du  premier  or- 
«  dre  qui  se  remarquent  dans  cette 
«  production  fait  reconnaître  la  main 
«  du  grand  artiste.  »  —  Le  Couron- 
nement. C'est  une  des  plus  vastes 
peintures  qu'on  ait  exécutées  sur  toile; 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Gana ,  par  Paul 
Véronèse ,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-neuf  pieds  de  baut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  vepir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maître 
des  cérémonies ,  et ,  en  présence  de 
David ,  il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter pour  désigner  l'endroit  d'où  il 
pourrait  saisir  tout  l'ensemble  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  au-dessus  du 
maître-autel.  La  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l'empereur  et 
l'impératrice ,  le  souverain  pontife  et 
tout  son  cortège ,  les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l'em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu ,  M.  de  Ségur  contesta  celte 
place  a  David ,  et  il  s'éleva  entre 
eux  une  discussion  assez  vive ,  dans 
laquelle  le  peintre  l'emporta  sur 
l'homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  aidé  d'un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages devant  figurer  dans  le  ta- 
bleau, il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s'offraient  a  ses 
yenx.  Plein  de  sou  sujet ,  il  rentra 
chei  lui  et  traça  l'esquisse.  Le  mo- 
ment de  l'action  est  celui  où  l'impé- 
ratrice s'étant  mise  a  genoux  an  mi- 
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lien  da  sanctuaire  (3),  l'emj 
poser  surson  front  lacouronr 
consacrée  en  la  plaçant  d'à 
sa  propre  tête.  Le  p<ipe  esta 
un  faoteuil  ayant  vers  sa  < 
cardinal  légat,  le  cardinal 
et  le  cardinal  Fesch.  L'arche 
Paris  (de  Belloy)  est  assis  k 
son  grand  âge.  David  s'es 
sente ,  lui  et  sa  famille ,  dan: 
tribunes  du  tableau ,  ainsi  < 
sieurs  artistes  et  savants , 
maître ,  le  poète  Lebrun ,  P 
Fontaine  ,  architectes  •  C< 
Grétry,  Quatremère  de  Qui 
Entre  autres  ressemblances 
tes  ,  on  remarque  celle  du  j 
Talleyrand ,  du  maréchal  Be 
de  Gambacérès.  Cette  vast< 
si t ion  rappelle  la  fécondité 
ciens  maîtres  de  l'Italie.  M; 
nous,  l'action  est  ambiguë, 
ambiguïté  permanente  ;  c 
femme  qui  est  couronnée ,  e 
qu'une  couronne  pour  deu 
ne  put  éviter  cette  bévue , 
s'efforça  toujours  d'obéir,  t 
vraisemblance  et  de  cl< 
grands  maîtres  de  l'art ,  f 
cette  fois  d'obéir  au  gran 
des  cérémonies.  Ce  fut  ains 
fallut  multiplier  ces  figures 
ces,  de  personnages  costnm 
l'espagnole  avec  manteaux  ce 
naches ,  crevés  et  bouffe Ue 
léon  sentait  bien  que  tout 
pelait  le  mélodrame  ;  mais 
tels  qui  étaient  engagés 
grande  comédie  d'alors  ré 
leurs  costumes...  Depuis  c 
que,  l'empereur  haïssait  \ 
diens.  «  Oui,  disait-il  k  Ta 
«  êtes  un  histrion.  »  Aussi 
t-il  que  la  quatrième  classe  < 

(3)  Quelqu'un  fii&aut  ouserver  a 
Joséphine  était  tr<>p  jeune  dans  ce 
«  Ek  bi**!  réptiqoa-t'ii  riremeut, 

dit*.  » 


itki&i  d'admettre  les  comé- 
l  ki  tragédiens  $  a%cun  autre 
ccéda  à  Grandménil.  Noos 
i  que  Bonlard  s'est  trom- 
pnl  a  signalé  dans  ce  tableau, 
mérite  principal ,  non  le  ca- 
de*  figures,  mais  la  naïveté 
«position  et  le  naturel  de  son 
téral.  Cette  qualité  existe, 
!  n'est  pas  la  qualité  domi- 
ne n'est  pas  celle  qui  place 
r  le  même  rang  que  les  plus 
«lires  de  l'Italie.  Ce  ta- 
!  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
Ses,  et  dans  lequel,  parmi 
s  figures,  on  reconnaît  cent 
!  portraits,  est  une  des  plus 
achines  que  l'on  connaisse 
re.  Partout  le  costume  est 
élément.  David  convenait 
t  trouvé  dans  le  long  vête- 
;  prêtres,  la  pourpre  des 
l'ajustement  des  femmes  et 
is  l'habit  militaire  des  gé- 
lus  de  ressources  qu'il  ne 
attendu.  Il  avait  d'abord 
deux  mains  du  saint-père 
?noux  $  Napoléon  jugea  que 
la  bénédiction  n'était  pas 
arent ,  et  conseilla  à  David 
er  celte  imperfection.  Le 
bangea  donc  sa  première 
o,  il  éleva  le  bras  droit  du 
us  dirons,  tant  pis  ;  la  pre- 
ûtion  avait  une  simplicité 
Raphatflesque  ;  nous  avons 
irqncr  de  nos  propres  yeux, 
m  du  David  raconter  k  ce 
l'empereur  avait  exigé  ce 
nt  en  disant:  «  Je  ne  l'ai 
.  venir  de  si  loin  pour  ne 
re.  »  La  qualité  dominante 
>eintnre  est  facile  k  recon- 
lle  est  le  résultat  du  carac- 
i  senti  et  embelli  des  figures 
nséquent  de  tout  leur  ajns- 
ette  qualité,  David  la  devait 
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k  l'é  tu  de  des  monuments  de  l'antiquité. 
Cette  même  étude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussin,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  <lu  sujet  par  la  dispo- 
sition, le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures; mais  David  a  sn  trouver  en 
outre,  dans  l'étnde  des  anciens,  l'ex- 
cellence du  dessin  et  -des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêtements  et 
des  accessoires,  etc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  à  tous  les 
sujets,  k  tous  les  objets  quelconques* 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Giorgione,  etc.  ,  qui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  une  sorte  de  barbarie?  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  habile  maître  aux  lois ,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance,  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples  ;  la  grâce, 
la  dignité  dominent  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  a  traiter  et  dans 
lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieu- 
sement triompher.  Quant  k  l'élévation 
et  au  beau  choit  du  pittoresque,  k 
l'énergie  et  au  grandiose  de  l'exécu-  • 
sion  ,  ces  qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau ,  k  l'égal  de  Ra- 
phaël, du  Dominiquin  et  de  tous  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées ,  qu'il  se  mon- 
tra ,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  finesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries ,  ses  hermines , 
ses  nacres,  ses  métaux ,  tout  est 
rendu  vrai,  par  l'homme  qui  comprend 
la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui   des  prix  décennaux  qui  était 
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destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ta- 
'bleau  représentant  un  sujet  ho- 
norable pqur  le  caractère  natio- 
nal (terme»  du  décret). — Les  Ther- 
movyles.  Nous  allons  encore  laisser 
parler  JV1.  Stamali.  «  Ce  ne  sont  plus, 
«  dit-il,  trois  héros  romains  qui  vont 
«  affronter  la  mort  pour  la  préérai- 
«  nence  de  leur  pays;  mais  Irois  cents 
«  citoyens  grecs  quise  dévouent  aune 
«  mort  certaine  pour  la  liberté  de  leur 
u  patrie.  Le  grand-prêtre  assiste  au 
a  sacrifice;  l'encens  brûle  sur  l'au- 
«  tel  du  dieu  Mars;  des  couronnes 
«  de  fleurs  sont  offertes  a  Ténus,  et 
«  les  trompettes  guerrières  sonnent 
a  Pheure  du  combat.  Déjà  les  équi- 
«  pages  se  dirigent  vers  Sparte; 
«  les  sacrifices  s'achèvent,  et  lesîn- 
«  trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
«  javelots  pour  lutter  contre  l'innom- 
«  brame  armée  des  Perses.  Léo- 
«  nidas  semble  préoccupé  du  ré- 
«  sultat  de  son  dévouement  par  rap- 
«  port  a  la  destinée  de  la  Grèce  ;  le 
«  calme  de  son  maintien  exprime 
«  tout  l'héroïsme  de  celle  grande 
«  ame  qui  ail  a  ses  guerriers,  en  les 
«  voyant  prendre  ce  dernier  repas  : 
«  Ce  soir  nous  souperons  chez  PIu- 
«  ton.  Mon  loin  de  lui,  un  vieux 
«  guerrier  met  la  main  sur  le  cœur 
«  de  son  fils ,  pour  s'assurer  s'il  ré- 
«  pond  à  l'enthousiasme  général; 
«  ailleurs  un  soldat,  enflammé  de 
«  cet  amour  patriotique  ,  s'élance 
«  avec  transport,  entraînant  son  es- 
te clave  dans  la  mêlée  pour  diriger 
c  ses  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
«  blesse  héroïque  dans  les  traits  de 
«  tous  ces  guerriers!  Quelenlhou- 
a  siasme  sympathique  dans  leurs 
«  mouvements  !  Combien  de  belles 
u  conceptions  ne  lirait-on  pas  dans 
«  la  tête  pensive  deLéonidas!  Et 
«  quel  portrait  frappant  des  institu- 
ts lions  et  des  mœurs  austères  de  cet 
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a  antiquf  et  a  jamais  1 
«  peuple,  qui  s'agit  qne  j 
«  trie  et  pour  obéir  a  ses 
«  cet  appareil  de  guerre, 
a  au  cœur  de  la  première  < 
a  tout  prédit  1  accompli; 
a  l'immortelle  inscriptioi 
«  guerriers  s'occupe  a  gr. 
a  roc  :  Passant^  va  dire 
«  que  trois  cents  de  sei. 
«  morts  ici  pour  obéir  à  : 
«  lois.  »  David  qui,  penda 
temps ,  avait  suspendu  l'e: 
ce  tableau  pour  s'occuper  d< 
que  demandait  Napoléon,  < 
ta  plusieurs  figures  qui  lui 
convenables  pour  un  autr 
Distribution  des  aigles).  C 
l'obligea  de  substituer  d'au! 
et  de  combiner  différemmei 
mière  la  dernière  disposi 
tableau.  Nous  dirons  donc 
disposition,  telle  qu'elle  i 
d'hui,peut  être  regardée c< 
bonne  et  assez  convenable  a 
dessin  des  Thermopyles  es 
moins  remarquable  que  c 
admire  dans  les  Sabines  c 
Horaces;  mais  la  pose  d< 
est  héroïque,  sa  physioi 
piime  bien  les  mouvement 
ame  fi  ère  qui  se  dévoue,  s 
cer,  à  la  mort;  une  nobli 
lie  et  le  dédain  de  la  vie  sont 
dansles  yeux  et  sur  les  lèvre 
Il  semble  que  l'austérité 
nienne,  que  la  rudesse  me 
peuple  héroï^ue^auraienh 
en  général  plus  d'austérit 
rudesse  dans  le  pinceau  d 
Loin  de  là,  un  certain  nu 
modelé  suave  et  inaccou 
ce  peintre,  contraste  ave 
fier  et  belliqueux  du  suje 
vid  fait  quelques  progrès 
mais  sou  pinceau  semble 
celte  marche  philosophiqi 


DAV 

m  peut  bien  obtenu  d'hcu- 
ndilions  techniques,  mais  ja- 
indre  le  bnt  élevé  et  poéli- 
irt-  Poussin  a  mieux  enten- 
condition  de  la  peinture; 
au,  nous  le  ré  pet  on  s,  est 
ou  jours  conforme  au  sujet, 
as,  c'est  bien  David  qui  a 
e  beau  torse,  celte  belle 
éonidas  ;  ou  reconnaît  bien 
îsle  mouvement  de  ce  jeune 

empressé  de  cbausser  sa 
tour  courir  au  combat,  et  se 
s  ainsi  a  U  pitié  que  son  jeu- 
pire  a.  Léonidas,  son  parent; 
reconnaît  bien  David  dans 
ms  les  formes  nerveuses  de 
er  privé  de  la  vue,  et  dans 
s  gens  couronnés  de  fleurs 
ois  par  l'enthousiasme,  se 
l'entrelacent  et  jurent  qu'ils 

pour  leur  pays.  David  a 
iduit  cet  ouvrage  avec  des 
plus  harmonieuses ,  un  peu 
iques  que  de  coutume  ;  son 
large  et  facile  ;  cepeudant 
ait  blâmer  quelque  chose  de 
certaines  parties.  Quant  à 
nation  înàle,  ce.  teint  martial 
ttend  h  trouver  et  qu'on  exi- 
Léonidas,  le  coloriste  s'est 
ent  mépris;  tien  dans  cette 
•  rappelle  l'air  brûlant  de 
oncj  on  y  retrouverait  plu- 
iules  claires  et  fleuries  de 
(limande.  L'exécution  en 
le  cette  peinture  ,  qui  offre 
i  optiques  plus  heureux  que 
1  des  ouvrages  de  ce  maître, 
cela  même,  pour  npproha- 
tnx  qui  restaient  froids  eu 
c  des  œuvres  seulement  cor- 
eDiwil.  Mais  le  vrai  cou- 
aimera  toujours  à  chercher, 
ter  le  dessinateur  dans  lou- 
ovres  de  ce  graui!  artiste. — 
itribution  des  aigles.  Nous 


DÀV 


«47 


avons  signalé  les  emprunts  que  Da- 
vid a  cru  devoir  faire  a  son  tableau 
des  Thermopvles  pour  là  com|>oii- 
tion  de  celui-ci.  Parmi  les  poses  trans- 
portées de  l'un  a  l'autre,  nous  indi- 
querons celles  de  deux  figures  qui 
b'avancent  empressées  sur  le»  mar- 
ches du  trône,  se  tiennent  ensemble 
et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  ces  6gu- 
res  animées ,  David  lenr  a  opposé 
sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d'un 
martial  sapeur,  et  ce  contraste  est 
d'un  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
sition remarquable,  c'est  celle  des 
personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  diffé- 
rentes armes,  par  exemple  la  vélocité 
dans  les  personnages  qni  appar tiennen  t 
h  l'infanterie,  a  la  cavalerie  légère,  et 
le  caractère  robuste  de  la  grosse  ca- 
valerie. L'artillerie  même  7  est  in- 
diquée non-seulement  a  l'aide  du  r.os  • 
tume,  mais-a  l'aide  du  caractère  phy- 
sique et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  peintre  avait  poétiquement 
imaginé  une  figure  de  victoire  ré- 

I)audaut  des  couronnes.  L'idée  était 
leureuse  selon  nous,  elle  introdui- 
sait une  figure  pittoresque  parmi 
tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peu  ; 
et  cette  idée  même  semblait  relever 
le  sujet;  mais  Napoléon  blâma  cette 
invention;  il  dit  au  peintre  :«  L'allé- 
gorie est  inutile  ;  qui  doutera  que 
mes  soldats  ne  soient  vainqueurs?»Il 
fallut  obéir,  la  victoire  disparut. 
Quel  artiste  expert  dans  le  dessin 
n'est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
nergie graphique  qui  rend  si  bien 
ces  mouvements,  ces  vêtements  uni- 
formes, ces  chaussures  et  tous  ces 
accessoires  militaires?  Combien  de 
figures  analogues  a  celles-ci,  et  qu'on 
voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David, 
semblent  être,   si  on   les  compare 
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aux  siennes,  autant  de  mannequin! 
bourrés  de  paille  et  dépourvus  du 
squelette  !  Comme  la  perspective  des 
formes  est  bien  sentie  !  Quel  con- 
naisseur n'admirerait  pas  l'imitation 
de  ces  bottes,  de  ces  pieds,  en  ac- 
tion? Ici  David  Remporte  encore  sor 
de  très-habiles  maîtres.  Sous  ses  ba- 
bils le  corps  est  souple ,  il  vit ,  il  s'a- 
gite, il  respire.  Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
chair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la  savante  imita- 
tion d'un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément appliqué  sur  la  poitrine; 
en  dessine  le  mouvement  et  fait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore  ici  l'attention  sur 
cette  justesse  de  teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  David,  et 
par  laquelle  il  savait  si  bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici,  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  chacuu  selon 
son  caractère.  Quant  a  l'effet  géné- 
ral ,  il  est,  nous  en  conviendrons , 
aride  et  confus  ;  le  fond  semble  venir 
en  avant ,  et  tous  les  habits  du  même 
ton  se  distinguent  assez  difficilement 
les  uns  des  autres  :  c'c*t  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  $  c'était  Técueil 
du  sujet.  —  Portraits.  Dans  ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Bonaparte  le  pressant  d'abandonner 
les  Tnerraopyles  pour  faire  son  por- 
trait, «  Je  vous  peindrai ,  dit  David, 
«  l'épée  a  la  main  sur  le  champ  de 
«  bataille.-— Non  ,  répondit  Napo- 
o  léon;  ce  n'est  pas  avec  l'épée  qn  on 
«  gagne  des  batailles:  je  veux  être 
«  peint  calme  sur  un  cheval  fou- 
te gueux.  »  David  promet  à  Bona- 
parte de  se  mettre  a  l'ouvrage  et  le 
prie  de  pose*.  «  A  quoi  bon?  croyez - 
m.  vous  que  les  grands  hommes  de 
•«  l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 


«  ges  aient  posé? — Mi 
«  peins  pour  votre  siècle 
«  nommes  qui  vous  ont  i 
a  dront  vous  trouver  r 
«  —  Ressemblant  !  ce 
a  l'exactitude  des  traits,  i 
«  sur  le  nés  qui  fait  la  res 
«  c'est  le  caractère  de  1 
«  mie ,  c'est  ce  qui  Tanin 
«  peindre.  —  L'un  n'e 
a  Tau  Ire ,  répondit  Davit 
«  naparte  poursuivit  :  C 
«  Alexandre  n'a  jamais 
«  Apelle.  Personne  ne 
«  si  les  portraits  des  g 
a  mes  sont  ressemblants; 
«  leur  génie  y  vive.  — V< 
a  nez  1  art  de  peindre,  i 
«  vid,  qui  devenait  cour 
«  jamais  je  n'avais  envis 
a  ture  sous  ce  rapport, 
a  raison ,  vous  ne  pos< 
David  eut  tort  de  dire 
raison;  car,  pour  bien 
caractère  de  la  physio 
grand  homme,  il  faut  ai 
veux  $ei  propres  traits.  ', 
Lisaient  plus  :  iU  prenai 
sures  sur  le  modèle  et  ope 
l'art  d'après  ces  mesures 
expliqué  amplement  cet  î 
cédé).  Aussi  qu'arriva  t- 

{>ortrait  la  tête  n'a  point 
a  vérité  donne;  elle  n 
cette  énergie  d'individ 
David  l'eût  empreinte  s'il 
lé  d'après  Bonaparte.  Le 
recours  a  un  dus  te  eu 
pour  la  couleur,  il  fit  po 
ses  élèves  dont  le  teint 
le  plus  de  celui  de  Bon 
portrait  équestre  sembl 
défaut  de  tons  les  portr 
tioo.  Une  certaine  aff 
prétention  à  un  effet  I 
tait  apercevoir.  Ou  lit  p« 
le  devant  du  tableau  ,  ce 
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liD*  le   roc  :   Bonaparte, 
l,  Caroius  ftfagnus.  —  Le 
de  Pie  VU  (4)  n'offre  rien 
>   faire  de  Van  Dyck,  rien 
>loris  transparent  et  magi- 
c  lequel  Tiiiano  exprimait 
re«;  mais  on  est  frappa  de 
solicité*  noble,  de  cette  ex- 
de  -vie,  de  cette  convenance 
nt,  qui  instruit  dans  les  plus 
>rtraits  des  grands  maîtres, 
eaoconp  de  vérité*  et  de  naï- 
i  mains  surtout  sont  bien  exe- 
-Nous  re frétions  de  ne  pou- 
1  admirer  Tes  beautés  que  pro- 
e  portrait  de  Mmt  Récamier; 
I  soit  resté   ébauché,   nous 
lerons  la  composition.  Elle 
t  aasise  et  les  jambes  éten- 
in  lit  de  repos,  les  pieds  nus, 
gauche  appuyé*  sur  des  cous- 
>ras  droit  mollement  étendu 
mou ,  et  la  main  droite  te- 
ivre  fermé.  Ce  portrait  eût 

ses  plus  remarquables.  — 
3ns  passer  à  un*  espèce  de 
a  dans  laquelle  nous  exarui- 
squ'à  quel  point  ce  peintre 
ou  a  s'illustrer  dans  les 
s  coud  il  ions  de  son  art.  Ce 
ue  exclusivement  dan.)  les 
ss  antiques  qu'il  puisa  les 
ie  ses  compositions.  L'a- 
t    académique    des  écoles 

ui  fleurirent  après  celle  de 

ui  paraissait  ridicule  et 
avoir  servir  de  modèle.  Il 

vrai  ,  discerner  dans  les 
» ,  dans  les  pierres  gravées 
:equi  ne  devait  pas  èlreré- 
tinlure,  art  différent  de  la 

et    ces   différences   il   les 


cbc*alf*r  Artaud,  l'un  de  uoft  colla* 
«•I  àr  publier  l' lliitoin  dt  Pt*  yil, 
nu  l'on  troofe  non  leuleinrni  det 
MBlt  ri  pru  «ouuut ,  tuais  une  foule 
it  di]>l<iiii«iU|ur«  extrêmement  pré- 
'hittvirr. 


DAV 


«9 


\ 


respecta  en  homme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventious.  C'était  déjà 
beaucoup  de  détester  par  conviction 
ces  dispositions  agencées ,  coufrses, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  dans  les  académies  et  aux* 
quelles  #  malheureusement  bien    des 
artistes  ont  recours  aujourd'hui.  En 
se  rendant  indépendant  des  juges 
académiciens  et  en  se  soumettant  an 
jugement  du  public  naïf  et  éclairé, 
David  a  su  produire  %t%  nobles  com- 
positions et  h$  rages  ordonnances. 
Parmi  les  principes  qu'il  s'était  faite 
à  cet  égard,  il  en  est  un  qu'on  a  peu 
remarqué,  c'est  celni  de  ne  compo- 
ser que  par  figures  belles  de  leurs 
dispositions  particulières,  en   sorte 
que  chaque  figure,  prise  seule  ou  iso- 
lément ,  fût  toujours  d'une  bonne  et 
heureuse  disposition.  Dans  le  tableau- 
des  Thermopvles ,  David  est  moins 
antique  de  disposition,  il  rappelle 
un  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 
Lebrun  ;  c'est  pour  cela  que  cet  ou- 
vrage a   été  goûté  par  les  routi- 
niers vulgaires,  mais  moins  estimé 
par   le.s  amis  du  simple  et  du  vrai 
beau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
mension des  figures  dans  les  tableaux 
de  David  est  toujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a  été  adressé, 
nous  y  répondrons  en  chaut  les  pro- 
pres paroles  du  jury  pris  dans  11ns- 
tilut  pour  juger  les  concurrents  au  prix 
décennal  (1809).  «  Quand  même  uue 
«  pierre  antique  et  un  ancien  tableau 
«  flamand  auraient  suggéré  a  M.  I)a- 
•  vid  la  disposition  générale  de  son 
a  tableau  des  Sabines,  il  porte  un  ca- 
«  ractère  si  particulier    de  gran- 
it deur  et  de  hardiesse  qu'il   serait 
«  difficile  de  lui  contester  la   pro- 
«  priété  d'une   composition  où  il  a 
«  répandu  tant  de  beautés.  »  Il  se 
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faisait  lui-même  un  plaisir  d'indiquer 
les  sources  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un 
jour  l'empreinte  d'uue  pierre  gravée 
représentant  Mars  on  Achille  (  ca- 
binet de  Marlborougb  ) ,  dont  la  pose 
ressemble  à  celle  de  Léonidas;  il 
suspendit  celte  empreinte  à  sa  che- 
minée et,  la  montrante  tout  le  monde, 
il  disait  :  «  Venei  voir,  je  suis  on 
«  plagiaire.  »  Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  l'antiquité ,  voici 
ce  qu'il  nous  écrivait  en  1816  : 
«  Je  rois  beaucoup  de  talents  ,  de 
«  Ires-grands;  mais  ce  s'est  pas 
«  snr  les  traces  des  anciens  quils 
«  dirigent  leurs  études.  Seul  je  de- 
«  riens  ridicule  ;  je  ne  vis  qu'avec 
«  les  anciens  ;  par  vos  écrits  soute- 
«  nés  mon  existence.  »  Nous  ne 
laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  que  certain* 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l'in- 
décence du  nu  dans  plusieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appuyer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 

Cintre  conclurait  par  ses  nudités  a 
licence  républicaine  de  la  révolu* 
tioa.  Il  est  vrai  qu'il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  le  changement  introduit  par 
K8  ouvrages  dans  le  costume-  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
son  front,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation de  la  Création  du 
monde,  oratorio  d'Haydn ,  est  en- 
core présente  h  notre  mémoire.  A 
la  tin  du  spectacle ,  \\  s'arrêta  long- 
temps sous  le  vestibule  ,  regardant 
avec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  biillarament 
la  salle.  Il  nous  aperçut  :  a  Venez , 
a  venez ,  nous  dit-il ,  venez  admirer, 
«  nous  sommes  ce  soir  à  Athènes.  » 
En  effet ,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence; on  croyait  voir  des  divinités 
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s* échappant  de  l'Olympe.. . 
seurs  exagérés  ont  accusé 
dames,  célèbres  par  leur 
d'avoir  blessé  la  décence  soi 
tume  :  nous  pouvons  affi 
deux  courtisanes ,  s'étant 
en  public  trop  légèremec 
furent  accueillies  par  c}« 
Une  des  belles  femmes*  c 
monde  parut  quelquefois,  il 
dans  des  bals  avec  des  ca 
son  cothurne,  et  les  doigts 
libres,  mais  un  soyeux  trio 
couvrait ,  et  jamais  son  ce 
blessa  la  décence.  Quaut  a 
tragiques,  réformateurs, 
David, du  costume  art isliqu 
tre  ne  manquait  pas  de  les  s 
Un  jour  que  Talma  venait 
Çrilannkus ,  le  peintre 
assisté  h  cette  représenta 
«  J'ai  cru  voir  marcher  u 
a  romaine.» — D*ns\e dess 
se  place  au  premier  rang; 
lement  il  est  a  la  hauteui 
grands  maîtres ,  mais  il  les 
par  un  sentiment  excellent 
par  une  simplicité  vraie, 
counaissance  profonde  de 
de  ses  variétés  et  des  lign< 

Ïiropresà  exprimer  la  vie,  1 
a  convenance  des  carael 
moyens  graphiques  sont  puis 
faire  parade  Je  l'art;  sa 
volonté  est  remarquable 
choix  des  lignes  et  quant  h 
position  et  leur  justesse  sig 
Si  parfois  il  fut  froid  et  rel 
son  dessin,  jamais  cette  r 
fut  nuisible  à  l'art  •  jamais 
rompit  la  peinture  :  c'e» 
chaste  des  peintres.  Ce 
contraire  les  célèbres  artii 
cole  florentine  h  figures  to: 
formes  bosselées  ;  ce  furei 
bens  a  formes  lâches  et  to 
corrompirent ,  en  ce  point 
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irt  destiné  cependant  k  l'ex- 
d  dn  beau.  Cette  chasteté  de 
dessinateur,   est    une  vertu 
.  trop  peu  estimée ,  trop  peu 
marquer.  Il  y  a  bien  des  con- 
dans  le  dessin  :  Michel-An- 
y  être  hardi ,  violent  et  fier 
i  perspective;  Raphaël  y  fat 
et   aisé;  Léonard  de   Vinci 
et  délicat;  mais  David  y  fut 
t  vrai ,  bien  ({ne  moins  anime* 
[chef-Ange,  moins  sentimental 
tphaVlj  moins  précis  que  Léo- 
Cette  beauté,  celte  vérité, 
,  il  faut  le  proclamer,  en  fat 
tear  chez  le»  modernes;  et,  par 
,  non»  n'entendons  pas  dire 
al  parodié  d'après  les  anciens, 
uxe  répété  d'après  lès  àcadé- 
par  vérité*,  nous  n'entendons 
e  cefac  simile  niais  et  indi- 
l'art ,  mais  bien  ces  caractè- 
ividuels,  variés  selon  les  âges, 
mpéraments ,     les    aptitudes 
des;    en  sot  te  que  David  né 
ble  ni  k  Caracci  dont  on  re- 
L  tons  les  torses  ,  tous  les  ge- 
tous  les  pieds  pour  être  siens: 
ichel-Ange  qui  jetait  tous  ses* 
i  dans  le  même  moule  ;  ni  a 
etto  ,  ni  k  Jouvenet  qui,  pour 
auds,  altéraient  et  manieraient 
odèles  ;  il  était  donc,  plus  que 
?s  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses 
,  ses  pieds ,  ses  genoux  ne  se 
blent  poiut;  mais  dans  ses  pein- 
jn  retrouve  l'adulte,   l'homme 
le  vieillard,  le  soldai  ,  le  lié— 
i  jeune  fille.  Enfin  David  pos- 
eul  la  philosophie  du  dessin, 
en  cela  qu'il  sera  peut-être  ini- 
e.  Toutefois  il   n'osa  presque 
lutter  avec  les  beautés  de  l'O- 
•   mais   ses   formes  humaines 
;s  plus  belles  qu'ait  fait  cosnaî- 
irmi  nous   la   peinture.   Aussi 
a  remarquer  que  ses  élèves, 
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pour  faire  plus  bean ,  ont  souvent  fait 
faut ,  et  que ,  pour  être  plus  vrais , 
ils  sont  restés  sans  caractère.  David 
préféré  un  jour  k  Raphaël  par  un 
louangeur  prit ,  dit -on ,"  le  crayon,  et 
traça  devant  lui  la  figure  de  là  femme 

Îue  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
'rarisfiguration.  Mais  qu'où  ne  prenne 
point  \ë  changé:  &  n  éfait  ni  le  chois 
de  la  pose,  ni  té  stvltt,  ni  la  coif- 
fure, ni  le  profil  cfe  cétîte  figure 
que  David  voulait'  rappeler  comme 
admirable  j  c'était  ce  que  David 
avait  de  la  peine  k  posséder ,  ce  qti* 
le  ciel  loi  avait  refutté  :  nous  vonloni 
dire  cette  anhnattén  d'image,  ce  trait 
vif  de  perspective,  ce  féu  graphi-  ' 

3ue,  le  jet/  anioié  dés  Hgnes ,  Qualités 
ont  Raphaël  était  poûrVu.  *  0  divin* 
Raphaël!  *  s'écriait  sottvent  David, 
en  soupirant.  Quant  au*  fo  mes  s) 
rendues  de  Léonard  de  Vinci ,  il  les 
sentait  parfaitement,  mais  elles  1* 
désespéraient.  If  n'aimai!  pas  k  par- 
ler de  ce  maître  :  un'  jour  un  de  ses 
élèves  lni  ayant  dit  :  «  El  vous,  mon- 
sieur ,  aimez-vous  cfe  peintre?»*  3 
répondit  brusquement  i  ce  Cela  né 
«  se  demande' pas.  »  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constam- 
ment David.  Très-sôuVcnt  mécon- 
tent de  lui-même,  il  effaçait  pour 
refaire  mieux.  La  main  de  Son  Ro- 
mulus  fut  recommencée  si*  fois ,  et  il  * 
refit  aussi  la  figure  entière  d'Hersi- 
lic.  Ce  que  David  exigeait,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité, 
c'est  que  le  dessinateur  doit  sentir, 
rendre  avec  éloquence  et  naïveté  le 
mouvement  ou  la  pose  du  modèle* 
«  Je  veux  que  les  lignes  soient  justes,» 
disait-il  sans  ce5se.  Cette  volonté  de 
rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu'af- 
fecte chaque  partie  du  modèle  ,  de  le 
rendre  ,  par  la  justesse  des  lignes ,  il 
en  était  esclave  :  il  lui  sacrifiait  tout. 
Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  £  réclamait  sans  cesse  fesprit  et  1                        i  et  Tas,  b 

le  jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas  ce             «•*  beaoesnp  trop 

autos  exigeas*  pour  les  modèles  du  ;           mnmfBe  de  eu 

sexe  :  «  Poses  donc  le  ouiovement  r  HeranW  a  pea  or  psaoânani 

«  leor  répétait -il  r  semtes  donc  le  Hélène  datte  le  tdrieaa  des 

«  muevement.  9  Un  jour  ose  demoi-  de  Paris  est  fart  ïamjgmiSaart 

seflr  ami  par  complaisance  lai  servait  exceller  dans  les  têtes,  il  611 

de  modèle  ponr  peindre  la  fesne  ille  Inment  oair  beancuep  <ie  ye 

les  bras  de  sa  mère  a  bea»cx»pdesav«irf  or  fins 


(  taeleaa  de  Bruine)  r  étant  sootenne  neaaceap  de  savoir,  nuto  ps 

par  JfednJeiner  sm  gouvernante,  à  de  *e  aliment.  JLmm  dans  s 

bf ce  de  poser  avec  1  ipn  miun  r  le-  traits   son  talent    lit-îi  snvj 

vanenit  reeBi  ■■■r  ;  lladrieine  a?er-  nude  et  froid  en  .pressure  dt 

lit  David  t  x  Juesnieer,  de  se  tronve  tare.  Cn  jonr  oalt  tannait  v« 

■al Taises-vans  donc,  reprit-il  a  ose  embarras  pinshiit  oui  < 

voix  nasse:  attendes  encore,  il  n'v  a  le   portrait  de  Pie  1Ùr   6 

pas  de  danger  ponr  eJte.  Ou  l  comme  s'en   aperçut   et  dit    r   «  S 

c'est  seau  !  âne!  beau  moovement  de  on  proéVssenr  comme  vonn 

tète  !  je  savate  bien  «ne  je  n  j  étais  être  embarrassé?-— C'est  touj 

pas^  »  m  retoueba  ses  sçoes  et    on  tremblant.,  répondit  Dastd^ 

moiifcmiir  7  et  le  mot*èle  prit  du  niable  artiste  lotte  avec  la  m 

repos —  La  bdmté  de  David  était  Ce  tfa'eu  se  pent  s*empècnes 

grande  fnrwnH  jetait  snr  la  toile  ■'*  sirer  dans  ses  portraits  y  c  « 

trait  d'eue  lèvre  avec  b  craie  «m  le  expression  pittoresque  des  pb 

pmcein  z  il  rebmait  souvent .  mais  mies  ,   espresoum    ponr   ans 

toujours  avec  aisance  T  avec  verve  et  nectBjue  ,  mes,  ou  nslbvbiei 

raprdsté.  JSeus  devons  ajouter  <|ae  oEappe  et  se  m^  iifissm  m 

lien  «pse  cosnme  drusntriir  2  posté-  fias  maîtres  d'Italie,  leb  tgn 

ont  b  perspective  onT  ainsi  ce"**  le  çeue,  Tietorette,   etc.  ;    « 

dinît  lui-même,  oall  en  possédât  le  les   premiers  peintres   Sama 

sentiment ,  ni  avait  reconrs  à  une  main  ndta-idais,  le/s  t^ne  ftubens 

étrangère  lijrsunlit  s'agissait  de  tracer  D*ck,    fander-Hebt,  ftemi 

favebutectore,  soit  des  Aoesa  peintre  ne  sot  comme 

CeJoi  »{oi  rraca  m  per*-  cutâer  eue  lèse  avec  on  casum? 

pective  dans  le  uàleatt  du  enureeoe-  peintre  ne  sot  exnrnser  par  î 

ment  rrcut  ponr  soa  travail  six  mille  pective  et  par  le  sentiment  ic 

francs.  Û  bot  reconnaître  tpse  David,  le  four  ,  le  raccourci,  £e  peso 

ai  excelent  dans  IVxpressioa  des  br-  en&n,  on  b  ■MtiiTt  d'être  de 

mes  do  corps  semai*  „  se  résnâjsait  «çae.  Cette  Corée  de  v 

pas  U"  jours  dans  P  expression  des  té-  I  expression  gxauuûnie 

tes.  3unsaveoo  critiqué ceâe  dn  père  des  armes,    des    aces 

des  Heraces  en  applaudissant  a  ceQes  duosseres  ,  etc.,  W  rend  m 

des  £ii~  Quant  à  b  tête  de  Léoos-  k  tons  les  desoman:  ors.  Le  ; 

dasT  c'est,  sans  ceofredît  ,  b  meiT-  draperies  dans  ses  onvrays  e 

leore  as'bl  ait  bife,  btem  asln  sa  meJleer  nne  cebs  dTaucsn 

vue  on  soit  moine  transporté  à  La-  >  dq        b  imimiiii  é 

mis  Paris.   Dans  sta  »-  <  iVntansenceib 


l**4**iv  lj*w&  *W*k**Wtfr  [^  ^c^»^^^^(;^4^^^Q^^- 
v*nm«*$mu*  içto:  g*»;  *«*■•  jpm.  '^Wiiwi^wrti  «rêwiife  s  Ifcwdi 

i*** '*«*<****.  ^'^i»;»W%iï,  {{**  y*m  u*W*to  tas  JuifeirW^^lJ^i^ 

Ans    t>ins*  -**  '.uni:  W.  «  toî .:.   »**  :!^J1mik  ^'^'^nit  Wt;  ^ 

ai     ,*(k    ««u%i^-.   .>^f  ^Uii  4ft%  **Mir<<lfeftt,  ii4:r^;'«ttix  I^^M^*. 

nir     ^»it      i»gfrl«;     ïm*^    :<*u  ;v»U»^ii«»VK  >Mtv\îMit»k*v  ^    >.%ilfii^»". 
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tris-simple  d'opérer  est  peu  propre 
k  produire  la   magie  qu  ou  admire 
cbex  les  grands  col  existes,  lesquels 
glaçaient,  voilaient  leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  à  beaucoup 
d'artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d'importance  k  l'apprêt  de  ses  toiles, 
et  même  a  la  qualité  de  ses  panneaux 
dont    il    usait    rarement.    Pendant 
son  séjour  en  Flandre.,  ses  idées  se 
fortifièrent  ,    s'étendirent     relative- 
ment au  coloris  qui  fut  toujours  dans 
Ce  pays  le  grand  moyen  des  peintres. 
Il  voulut  se  faire  comprendre  et  faire 
estimer   son    pinceau  par  les  Fla- 
mands ,  en  associant  k  ce  qu'il  possé- 
dait de  dessin  tout  ce  qu'il  espérait 
posséder  en  ooloris.  Jusqu'à  quel  point 
réussit-il?  Peu,    selon  nous,  dans 
l'ensemble  du  coloris,  bien  que,  dans 
son   tableau  de  l'Amour  et  Psyché, 
tout  soit  nonté  dans  un  ton  plus  fort 
et  soit  plus  riebe  de  teintes  que  dans 
toutes  les  peintures  qu'il  avait  exécu- 
tées jusqu  alors.   Mais  ce  fut  dans 
les   carnations  qu'il   atteignit    mut- 
être  la  fin  qu'il  se  proposait.  Dans 
son  tableau  de  Mars  et  Vénus,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte 
vraie ,  encore  un  peu  grise ,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d'Her- 
silie,  mais  plus  sanguine  et  plus  dé- 
licate k  la  fois.  On  y  admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  au- 
tres carnations.   Il   nous  écrivait  de 
Bruxelles:    «  Le  pays  que  j'habite 
«  ne  uuira  pas  k  mon  faible  talent  ; 
et  j'acquiers  de  la  couleur,  c'est  la 
«  réflexion  que  ebacun  fait  ;  mais  ce 
a  qui  me  flatte  davantage ,  ce  sont 
«  les  progrès  que  plusieurs  jeunes 
a  Belges  font  en  ma  présence.   Je 
«  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu'ils 
«   s'en  apercevront  après  moi:  cha- 
«  cun    le    reconnaît  :    puisse    mon 
ce  pays  un  jour  le  reconnaître!  mais 
«  il  ne  sera  plus  temps.  »  Au  sujet 
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de  ce  même  tableau  de  Mars 

sente  dans  l'Olympe  où  il  v 

reposer  de  ses  glorieux  travai 

les  Grâces  et  l'Amour  s'emp 

de  le  débarasser  de  son  armi 

Vénus  enfin  s'occupe  k  le  pi 

fleurs  ,  faisons  observer  qo'o 

perçoit  cette  limite  qne  l'autc 

vait  jamais  pu  franchir.  On 

connaît  donc  ses  efforts  trop 

pour  élever    les  figures  jusi 

ne  au  té*  des  êtres  célestes  : 

l'Amour,  les  Grâces  ne  l'offrei 

au  degré  que  requiert  la  ma; 

l'antique  mythologie.  —  Mail 

suivons  ce  grand  dttitte  jusqu 

clin  de  son  pinceau.  II  ne 

rien  de  plus  en  fait  de  coloris 

il  tendait  toujours  k  de  haute: 

tés.  Il  ambitionnait  ces  grand: 

blés  caractères  tout  pathéliq 

illustrèrent  Homère ,  Euripide 

d'autres  poètes  fameux  de  la 

11  s'essaya  en  retraçant  sur  h 

figure  l'affliction  d'une  épouse 

mère    et    la    dignité    d  Une 

Il  sut  inonder  de  pleurs  les 

res  de    Clytemnestre.   La   < 

d'Achille  etd'Agamemnon  es 

sentée  dans  ce  tableau  par  l'é 

la  fougue  guerrière  du  fils  de 

et  par  l'autorité  majestueuse 

des  Grecs.  Quelle  tâche  noi 

difficile  !  jusqu'où  notre  peint 

que     octogénaire    est-il    ps 

Ces  yeux  de  Clytemnestre   I 

par  les  larmes,  ce   calme  a 

-  cette  noblesse  sans  affecta  lit 

vent  être  appréciés  par  tout  le 

Du  reste, au  foud  de  son  exil,  il 

fermement  que  l'art   faisait 

Rétrogrades  en  France,  où 

presseuti  que  le  bon    goût 

qu'une     piaule    exotique. 

m  le  monde  ,  disait-il  dans  1 

«  tre,  me  rappelle  que  l'ar 

«  en  France  :   c'est  appar 


«  l'espèce  de  récompense  qu'en  vient 
«  de  recevoir  leur  régénérateur,  qui 
t  dégoûte  le*  artistes  de  s'y  donner 
t  kancoapde  peine  pour  être  aussi 
t  peu  appréciés.  »  Quant  a  la  mé- 
thode a  enseignement ,  c'était  tou- 
jours la  même  routine  usitée  cher 
Viea  son  maître  y  chez  Lemoyne, 
suilre  de  Boucher,  chesSimon  Vouët, 
m&re  de  Poussin,  etc.,  routine  plus 
ctwnode  pour  le  professeur  que  coq- 
Tenante  à  l'élève  avide  d'instruction. 
sfiis  tont  en  perpétuant  ces  vieilles 
ratines ,  il  prescrivait  des  principes 
fini  nouveaux.  Sa  marche  dans  l'en- 
seignement était  également  nouvelle. 
0  ne  roulait  pas  être  imité  par  ses 
élèves  ;  il  voulait  souvent  en  être  aidé, 
e(  il  les  préparait  pour  eux  et  pour 
lai  :  dans   son   atelier,  l'enseigne- 
nient  n'avait  donc  rapport  en  général 
aVkrétude  de  la  figure  humaine, 
ynoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l'élude  du  modèle  vi- 
vant, il  proposait  aux  élèves  de  loin 
à  loin  des  sujets  d'esquisse.  On  les 
loi  apportait  à  l'atelier;  il  les  exami- 
nait avec  attention ,  et  donnait   tout 
haut  de  fort   bons  conseils.  Il  ac- 
cueillait aussi  avec  une  extrême  com- 
plaisance les   élèves  qui  allaient  lui 
soumettre  leurs  ouvrages  chez  lui. 
Enfin  sa  réputation  dé  grand  des- 
sinateur, de   savant,   de  zèle  pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Europe,  que  nous  avons 
vu  des  peintres ,  des  sculpteurs  mê- 
me de  toutes  les  nations ,  venir  mo- 
deler ,  peindre ,   dessiner    sous  ses 
Îeux.  Il  était  persuadé  qu'une  qua- 
ité  essentielle  a.  un  maître  est   de 
«voir  connaître,  de  développer  les 
véritables  dispositions  de  ses  élèves, 
et  de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
auquel  il  lui  convient  de  viser  :  or 
aucun  professeur  n'a  possédé  cette 
«pialité  a  nn  plus  haut  degré  que  lui. 
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Il  avait  nn  tact  parfait  ;  il  était  bref 
dans    ses  conseils;    tous  ses   mots 
étaient  justes;  aucun  ne  portait  à 
faux  ;  mais  il  ne  prenait  pas  toujours 
la  peine  d'expliquer  sa  pensée ,  on 
avait  besoin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mot.  Ce  n'était 
pas  seulement  sa  difficulté  à  pronon- 
cer qui  l'empêchait  d'être  verbeux, 
c'était  plutôt  sa  disposition  intellec- 
tuelle. D'ailleurs  il  avait  peine  h  se 
tirer  d'une  longue  discussion ,  et  il  en 
convenait  lui-même  en  plaisantant.  Il 
n'avait  aucune  prétention  aux  ana- 
lyses scientifiques,  «e  J'ai  oublié,  di- 
«  sait- il  un  jour,  le    nom  de  ce 
«  muscle;  mais  qu'importe}  je  le 
ce  vois ,  je  le  sens,  j'en  aperçois  très- 
ci  bien  1  office  et  le  caractère  ;  je  ne 
«  l'omettrai    pas^   Soyons   d'abord 
v  vrais  et  nobles  5  ensuite,  disait-il, 
«  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
«c  qu'une  hardiesse  infidèle.  Quand 
cr  on  n'aime  pas  la  nature ,   on  la 
«  fait  basse  et  triviale.  —  Il  ne  faut 
«  pas  seulement  regarderie  modèle, 
a  il  faut  y  lire  comme  dans  un  li- 
er vre.  —  J'aime  ce  qu'on  appelle  le 
«c  style;  mais  je  n'aime  pas  la  ma- 
a  nière.  — Il  n'est   pas  difficile  de 
«  dessiner  d'idée  tant  bien  que  mal  ; 
ce  ce  qui  est  difficile ,  c'est   de  faire 
a  beau  et  naturel  en  suivant  le  mo- 
«  dèle.  —  Les  bons  peintres  pren- 
«  nent  les  bons  momentsdu  modèle  j 
«e  les  mauvais  peintres  prennent  les 
«  mauvais.  —  On  peut  étudier  les 
ce  maîtres;  mais  c'est  la  nature  seule 
«  qu'il  faut  suivre.  —  11  faut  étu- 
a  aier  les  beautés  de  l'antique,  pour 


cr  trouver  les  mêmes  beautés  dans 
«  le  modèle;  mais  c'est  l'esprit  du 
«e  modèle  qu'il  faut  suivre  pour 
«  le  rendre  bien  d'après  i'anti- 
«  que ,  etc. ,  etc.  *  Ces  préceptes 
sout  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compétent  de   tous  les,  modernes, 
«ans   excepter    Michel- Ange   même 
et   Raphaël ,  sur    cette   importante 
question  relative  a  l'étude  des  indi- 
vidus moJèles,  puisque  aucun  pein- 
tre,  nous  airoous  a  le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  avec  plus 
de  .savoir  et  de  simplicité,  avec  plus 
de  naturel  et  de  beauté  ,  avec  plus 
de  style  et  de  diversité.  11  sut,  comme 
nous  l'avons  dit,  tirer  parti  a  son  pro- 
fit des  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  :   «Je 
«  ne  pouvais  plus  me  passer  de  lui; 
«  je  profilais  moi-même,  en  lui  don- 
«  nant  des  leçons;  et  les  questions 
«  qu'il  me  faisait  étaient  aussi  des 
«  leçons  que   je    n'oublierai  de  ma 
«  vie  :  en  le  perd  ml  j'ai  perdu  mon 
«  émulation.   Quand  j'accompagnai 
«  Drouais  a  Rome,  ce  fut  autant 
«  par  attachement  pour  mon  art  que 
a  pour  sa  personne.  »  David  avait 
fait  élever  dans  son  jardin  au  Louvre 
un  petil  monument  a 'la  mémoire  de 
Drouais  ;  il  y  avait  déposé  une  pe- 
tite urne  de  plomb  contenant  les  let- 
tres de  cet  élève  chéri,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comme  très-in- 
structives.   Le  poète    Ducis  voulut 
chanter    ce  monument;  mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Ducis  étant  son  ami.  «  Adresse 
«   plutôt  tes  vers  a  Vien,  lui  dit- il.  » 
Telle  fut  l'origine  de  Tépître  de  Du- 
cis k  Vien.  David  professait  par  con- 
viction* aussi  déclarait-il  pernicieuse 
la  méthode  des  Regnault,  des  Vin- 
cent, ele Ci  pendant  il  recevait 

daus  son  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  nuilres;  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
a  Les  Regnault,  on  peut  les  sau- 
te ver;  les  Vincent,  cela  est  impos- 
te sible.  »  11  n'aimaii  pas  qu'on  s'ex- 
posât aux  repentirs.  «  11  faut  com- 
te mencer,  disait-il,  par  peindre  vrai 
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«  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas  se 
a  dire  :  Je  corrigerai  cela.  11  fau. 
«  drait,  s'il  était  possible,  peindre 
te  toujours  du  premier  coup.  »  A  on 
dessinateur  trop  irrésolu  ,  il  disait  : 
«  Sachez  donc  prendre  une  résolu- 
«  tion ,  quoique  le  modèle  se  remue 
«  et  se  déplace.   Vous  connaisses  ce 
«  sculpteur  occupé  a  modeler  une 
a  figure  depuis    plusieurs  années? 
a  Quand  son  modèle  maigrit,  il  mai- 
a  grit  sa  figure,  et  il  la  grossit  lors- 
«  que   son    modèle  «engraisse.    — 
«  Non ,  monsieur,  je  ne  le  counaii 
«  pas. — Oh!  bien,  vous  ne  connai- 
«  trez  pas  non  plus'cette  figure;  car 
«  il  ne  la  finira  jamais.  »  Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  se  dis- 
tinguer par  une  façon  d'être  origi- 
nale;  on  les  appelait  penseurs.  Us 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte  5  ils  étaient  vêtus  de 
fantaisie,  un  peu  k  la  phrygienne ,  et 

Ï paraissaient  ainsi  en  public.  Dans 
eurs  réunions,  qui  avaient  lieu  k  des 
jours  fixes,  ils  gardaient  d'abord  on 
siieuce  ahsolu  ;  et,  après  une  assez 
longue  méditation ,  un  seul  prenait 
la  parole  et  on  l'écoutait  sans  l'in- 
terrompre :  un  autre  parlait  k  son 
tour.  L'idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître,  selon  eux,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l'excès  de  leurs 
prétentions ,  n'aspirant  qu'k  la  hau- 
teur de  l'art  atlique,  ils  dédai- 
gnaient l'art  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen  d'atteindre  k  la  perfection 
qu'ils  rêvaient ,  c'était  le  sentiment; 
ils  n'en  apercevaient  qu'un  indice 
grossier  dans  leur  maître ,  tout  en 
lui  rendant  justice.  Ils  produisirent 
quelques  essais  remarquables;  mais 
ils  eu  restèrent  à  des  essais.  David, 
ui  savait  les  apprécier,  les  appelait 
es  fous,  et  il  les  éloigna  de  soa 
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1  a  publié  sur  ce  grand  pein- 
Notice  sur  la  vie  et  les 
s  de  M.  J.-L.  David (wm 
|,  Pari.,  1824,  80  «g.  ; 
'ie  de  David,  par  M.  A. 
ibaudeau),  Paris,  1826, 
.  ;  3"  Essai  sur  J.-L.  Da- 
bi. P.-A.  Coupiu,  Paris, 
A  pag,  ;  A"  Notice  sur  J.- 
id,  par  l'auteur  de  h  notice 
îiog  (Rabbe);  5°  Notice 
L.  David  ,  par  H.  Miel , 

M— t— t  et  P— ot. 
flDOWICH  (le  baron 
général  autrichien ,  né  en 
ers  1750,  entra  fort  jeune 
:e  et  fit  ses  premières  csm- 
onlre  les  Turcs  en  Bosnie , 
mira  de  la  valeur,  et  obtint 
:emeut  rapide.  Il  était  géné- 
r,  chevalier  de  Marie-Tbé- 
pro  prié  I  aire  d'un  régiment , 
fol  rnvojé  contre  le*  Bel- 
otes, eu  1790.  Il  fit  eDcore 
le  quelque  valeur  dan»  celle 
:ile  expédition.  Mais  une 
plus   importante  et   surloiit 


^Français.  Davidowich,  ém- 
is le  commencement  a  Par- 
Flandres,  se  distingua  sur- 
erwinde  ,  à  Marfhiennet  cl  à 
ies.  Nu  miné  feld- maréchal  - 
nt  en  1796,  il  passas  l'ar- 
tlalîe,  et  commanda  dans  le 
:  novembre,  sous  Alvinsy,  le 
l'armée  qui,  marchant  a.  la 
dut  pénétrer  par  la  vallée  de 
jusqu'à  Manloue ,  et  faire 
e  siège  de  celte  ville;  niaii 
ivoir  plis  Trente  et  s'être 
jusqu'à  Castel  Nuovo,  où  il 
onuier   le    général^  Fiorella 

«ich  s'arrêta  pendant  linit 
:t  donna  le  temps  au  général 
s  de  se  remettre,  tandis  que 


Bonaparte  triomphait  d'AIvinzy  dans 
la  célèbie  journée  d'Arcole.  Allaquéf 

général,  Daviduvrich  fût  contraint 
de  se  retirer,  et  Wun».uer,  qui  avait 
fait  de  Manloue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  contraint  de  rentrer  dans 
la  place,  où  ,  n'étant  pas  secouru, 
il  fut  bientôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  Ji'ùta  rien  au  crédit  dont 
jouissait  navidowicb  ;  il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement àNovi,  a  Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit  ,  en 
1806  ,  l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fuis  honorablement 
dans  ses  rapports.  En  1807,  Davi- 
liowich  fut  chargé  d'une  inspection 
des    places  de  la  Servie,  et,  l'année 

le  gouvernement  de  Ciimorli ,  où  il 
mourut  vers  1820.  M— uj. 

DAVIDSON  (Luc8eti»-Ma- 
kca),  poète  américaine,  Elle  du  doc- 
leur  Olivier  Davidson  ,  naquit  dans 
l'étal  de  New- York,  à  Plallshurg, 
le  à  sept.  1808.  Ses  parents  avant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dés  soi 
enfance  ,  consacrer  une  grande  par- 
tie de  son  temps  à  des  soins  domes- 
tiques. Aussitôt  qu'elle  se  levait  li- 
bre ,  elle  se  relirait  k  l'écart ,  pour 
travailler  à  de  petits  écrits  ou  à  de 
petils  dessins;  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'êlre  surprise  ,  elle  se  bâtait 
de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien 
d'antérieur  à  Vêpitapke  a°un  rouge- . 
gorge,  qu'elle  fil  à  l'âge  de  neuf 
ans.  Elle  eu  avait  onze,  lorsqu'elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu'on  prétendit  d'a- 
bord qu'elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  le  cœur  de  la  jeune 
Maria;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler ,  elle  adressa  à  sa  lanle  de  dons 


x58 


DÀV 


reproches  en  vers  nui  mirent  fin  a 
l'incrédulité  de  celle  -  ci.  Son  bio- 
graphe nous  apprend  qu'avant  sa 
douzième  a  nuée ,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  l'An- 
gleterre, uu  grand  nombre  de  livres 
d'histoire  sacrée  et  profane ,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sba- 
kspeare ,  de  Kotzebue  et  de  Golds- 
mith.  Au  moment  d'acheter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  a  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars,  première  somme  dont  ses 
jeunes  mains  eussent  pu  disposer,  et 

Sremier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
élicat  que  généreux.  Après  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri ,  poème  dont  il  ne 
reste  qu'un  chant ,  Maria  Davidson 
entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d'éducation  ,  où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  a  l'élude.  Rétablie 
d'une  première  maladie ,  elle  fut  re- 
çue a  Albany ,  dans  un  pensionnat  de 
demoiselles  3  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute ,  et  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d  être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  ;  mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  son  lil ,  et  souvent 
elle  les  basait.  Particulièrement  sen- 
sible a  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  Y  Adieu  de 
Thomas  Moore  à  sa  harpe.  Elle 
ne  voulait  l'entendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  :  elle  devenait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  a  sa 
soeur ,  et  qui ,  malgré  quelques  im- 
perfections ,  paraît  l'œuvre  d'une  ame 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  corn- 


posa,  a  Page  de  quinte  ans, 
mal  de  tête ,  affection  a  laqu« 
était  alors  sujette.  Elle  ne  ta 
à  sentir  que  sa  fin  approchai! 
gnée  a  son  sort ,  elle  s'éteigi 
sa  dix  septième  année ,  en  j 
çaut  le  nom  de  son  bienfaili 
27  août  1825.  On  la  cita: 
sa  beauté  non  moins  qut 
ses  talents.  Elle  a  laissé  tr 
quisses  de  romans,  une  tr 
et  plus  de  deux  cents  more 
vers  dans  différents  genres, 
muel  Moore  les  a  réunis  sousc 
Amer-Khan  et  autres  poèn 
OEuvres  diverses  de  Lu 
Maria  Davidson  ,  New- 
1829.  On  trouve  une  lougui 
sur  Lucretia  Davidson ,  par  S 
dans  le  Ouarterljr  Reviexv. 
DAVOUST  (Louis  Ni 
prince  d'Eckuiiihl ,  est  un  d 
(aires  que  la  révolution  fran 
placés  le  plus  haut ,  a  qui  la  g 
valu  le  plus  de  faveurs,  de 
de  décorations,  et  qu'une  desti 
gulière  appelait  a  influer  p 
ment,  dans  des  circonstances 
sur  les  destinées  de  la  Fn 
n'est  pas  un  seul  des  liislorit 
dernes  dont  les  récits  n'arlici 
nom  de  Davoust  ;  il  est  devei 
bre,  trop  célèbre  peut-être 
toute  l'Allemagne  $  sa  per&on 
quelques  apologistes  tièdes  et 
tracteurs  violents  :  nous  allô 
mer  leurs  opinions  avec  impai 
sine  ira ,  nec  studio  ,  et  u 
forcer  de  faire  sortir  la  vérité 
de  leurs  écrits,  presque  tous  j 
nés.  Disons  le  bien  et  le  a 
quel  est  l'homme  de  graud 
dont  il  n'y  ait  a  dire  que  do 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli  ( 
règle  si  simple  qui  rend  si  r 
les  éloges  académiques  et  les 
logies  de  complaisance. — Dav 


x,en  Bourgogne, le  10  mai 
tait  issu  d'une  famille  noble, 
ie  bonne  heure  k  la  carrière 
i,qui  avait  été  celle  de  ses  pe- 
tra,  comme  cadet  gentilhom- 
me de  Brienne ,  le  27  sept. 
t  se  trouva  le  condisciple  de 
te,  dont  il  devait  être,  uu 
créature  ,  l'allié ,  l'admira- 
sousiasle.  —  Davoust ,  bre- 
s  Royal  -Champague,  ca- 
le 2  sept.  1788,  y  servit 
iu8-lieu tenant  jusqu'en  1 79 1 . 
t  renvoyé  le  15  septembre, 
lyant  été,  en  1790,1'ins- 
de  la  révolte  des  cavaliers 
leurs  officiers.  Déjà  cette 
le  caractère,  cette  humeur 
ie,  qui  Font  dominé  toute  sa 
eut  mauifeslées  dans  l'ardeur 
laques  contre  Tordre  établi, 
époque,  les  premiers  ba- 
ies gardes  nationales  volon- 
>rganisaieut  dans  les  dépar- 
,  les  officiers  étaient  a  la  uo- 
des  soldats.  Avoir  déjà 
niforme,  avoir  embrassé  les 
nouvelle*,  c'était  partout  un 
l'élection.  Davoust  rentré 
classe  des  citoyens,  retiré 
i  pays  natal ,  et  garde  ua- 
rdeut  ,  fut  nommé  le  22 
9 1  ,  a  peiue  âgé  de  22  ans, 
it-coïonel  commandant  du 
lion  de  l'Yonne.  A  la  tête 
rps,  il  faisait  p.-irtie  de  l'ar- 
nord  daus  le  mois  de  mai 
Les  évèueinents  qui  agitaient 
le  amenèrent  il  Paris  le  lieu- 
ilonel  DavousL ,  cl  il  se  pré- 
la  barre  de  la  Convention , 
massacre  du  10  août,  pour 
ester  son  adhésion  k  la  clé- 
île  Loui.s  XVI.  Dans  les  pre- 
n r s  d'avril  1793,  Dumou- 
îi  venait  d'être  sommé  de 
ître  devant  la  Convention, 
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avait  quitté  de  grand  malin  «ion 
quartier  -  général  de  Saint -Arnaud, 
pour  se  montrer  a  quelques  can- 
tonnements et  soucier  l'esprit  de  son 
armée:  il  se  dirigeait  vers  les  quar- 
tiers du  régiment  de  Deux-Ponts, 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Escaut 
les  volontaires  de  l'Yonne  que  Da- 
voust conduisait  k  Valencie<>nes  pqur 
les  y  mettre  k  la  disposition  des 
commissaires  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci y  tout  imbu  des  idées  répandues 
par  les  commissaires  ,  ordonna  a>  sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lui  servait  d'escor- 
te. Le  cheval  de  Dumopriex  Tut  tué , 
et  ce  général,  d'abord  obligé  du  se 
sauver  k  pied,  n'échappa  qu'eu  mon- 
tant sur  le  cheval  d'un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
croire  ses  Mémoires  ;  car  jusque-là  il 
avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  coutre  la  Convention , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
(Voy,  Dumouriez  au  Stipp.,  et  les 
Mémoires  de  W**  de  Genlis  qui  ra- 
coute  autrement  celte  émigration). 
Alors  parut  sur  cet  événement,  k  ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène. La- 
baume  ,  une  proclamation  des  plus 
énergiques  que  répandit  dans  Far- 
inée Davoust,  simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tous  les  principes ,  au  iniliea  de 
cette  conflagration  des  troupes  in- 
surgées ,  Dampieire  eut  assez  de 
courage  ou  de  témérité  pour  ac- 
cepter de  la  main  des  commissaires 
de  la  Convention  le  commandement 
de  l'armée.  Davoust ,  qui  avait  été 
destitué  pendant  24  heures,  fut  aus- 
sitôt réintégré,  et.  dès-lors  il  eut  daus 
les  événements  nue  grande  iufluence. 
Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dans 
la    balance  politique  cette  inexcu* 
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reproches  en  vers  nui  mirent  fin  a 
l'incrédulité  de  celle-ci.  Son  bio- 
graphe nous  apprend  qu'avant  sa 
douzième  anuée ,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  l'An- 
gleterre, un  grand  nombre  de  livres 
d'histoire  sacrée  et  profane ,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sba- 
kspeare ,  de  Kotzebue  et  de  Golds- 
mith.  Au  moment  d'acheter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  a  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars,  première  somme  dont  scb 
jeunes  maius  eussent  pu  disposer,  et 

Sremier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
élical  que  généreux.  Après  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri ,  poème  dont  il  ne 
reste  qu'un  chant ,  Maria  Davidson 
entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d'éducation  ,  où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  a  l'élude.  Rétablie 
d'une  première  maladie ,  elle  fut  re- 
çue k  Albany ,  daus  un  pensionnat  de 
demoiselles  $  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute ,  et  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d'être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  ;  mais  elle  avait  m 
livres  auprès  de  son  lit ,  et  souvent 
elle  les  bauait.  Particulièrement  sen- 
sible a  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  Y  Adieu  de 
Thomas  Moore  à  sa  harpe.  Elle 
ne  voulait  l'eulendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effet  s  extraordinaires  :  elle  devenait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  ver»  adressée  k  sa 
soeur,  et  qui,  malgré  quelques  im- 
perfections ,  paraît  l'œuvre  d'une  aine 
essentiellement  poétique.  Oo  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  com- 
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posa,  k  l'âge  de  quinxe  an 
mal  de  tête ,  affection  k  laq 
était  alors  sujette.  Elle  ne  l 
k  sentir  que  sa  fin  approcha 
gnée  k  son  sort,  elle  s'étei 
sa  dix  septième  année  ,  en 
çant  le  nom  de  son  bienfai 
27  août  1825.  On  la  cit 
sa  beauté  non  inoins  qi 
ses  talents.  Elle  a  laissé  t 
qnisses  de  romans ,  une  1 
et  plus  de  deux  cents  mor 
vers  dans  différents  genre*, 
muel  Moore  les  a  réunis  sous 
Amer-Khan  et  autres  pot 
OEuvres  diverses  de  L 
Maria  Davidson  ,  Nev 
1829.  On  trouve  une  long 
sur  Lucrelia  Davidson ,  par 
dans  le  Quarterly  Review 
DAVOUST  (Louis  P 
prince  d'Eckuiuhl ,  est  un 
(aires  que  la  révolution  fra 
placés  le  plus  haut ,  k  qui  la 
valu  le  plus  de  faveurs,  d 
de  décorations,  et  qu'une  des 
gulière  appelait  a  influer 
ment,  dans  des  circonstance 
sur  les  destinées  de  la  F 
n'est  pas  un  seul  des  liislor 
dernes  dont  les  récits  n'arlii 
nom  de  Davoust  ;  il  est  dev 
bre,  trop  célèbre  peutêli 
toute  l'Allemagne  ;  sa  per&o 
quelques  apologistes  tièdes  e 
tracteurs  violents  :  nous  ail 
mer  leurs  opinions  avec  imp 
sine  ira ,  nec  studio ,  et 
forcer  de  faire  sortir  la  vérit 
de  leurs  écrits,  presque  tous 
nés.  Disons  le  bien  et  le 

3uel  est  l'homme  de  grau 
ont  il  n'y  ait  k  dire  que  du 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli 
règle  si  simple  qui  rend  si 
les  éloges  académiques  et  le 
logies  de  complaisance. — Da 
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x,en  Bourgogne,  le  10  mai 
tait  issu  d'une  famille  noble, 
le  bonne  heure  à  la  carrière 
i9 qui  avait  été celle  de  ses  pe- 
Lra,  comme  cadet  gentilhom- 
me de  Brienne ,  le  27  sept. 
t  se  trouva  le  condisciple  de 
te,  dont  il  devait  être,  un 
créature ,  Pallié ,  l'admira- 
lousiaste.  —  Davoust ,  brc- 
s  Royal-Champague,  ca- 
le 2  sept.  1788,  y  servit 
tus-lieutenant  jusqu'en  1791. 
t  renvoyé  le  15  septembre, 
lyant  été,  en  1700,  Hos- 
tie la  révolte  des  cavaliers 
leurs  officiers.  Déjà  cette 
le  caractère,  cette  humeur 
Ne,  qui  l'ont  dominé  toute  sa 
ieut  mauifestées  dans  l'ardeur 
taques  contre  l'ordre  établi, 
époque ,  les  premiers  ba- 
ies gardes  nationales  volon- 
>rganisaieut  dans  les  dé  par - 
,  les  officiers  étaient  a  la  no- 
des  soldats.  Avoir  déjà 
uiforme ,  avoir  embrassé  les 
uouvellc*,  c'était  partout  un 
l'élection.  Davousl  rentré 
classe  des  citoyens,  retiré 
i  pays  natal ,  et  garde  na- 
rdeut  ,  fut  nommé  le  22 
Oi ,  a  peine  ago  de  22  aus, 
it-colonel  commandant  du 
lion  de  l'Yonne.  A  la  télé 
rps,  il  faisait  partie  de  l'ar- 
nord  daus  le  mois  de  mai 
Les  événements  qui  agitaient 
le  amenèrent  il  Paris  le  lieu- 
ilouel  Davousl ,  et  il  se  pré- 
la  barre  de  la  Convention, 
massacre  du  10  août,  pour 
ester  son  adhésion  a  la  dé- 
île  Loui*  XVI.  Dans  les  pre- 
urs  d'avril  1703,  Dumou- 
ji  venait  d'être  sommé  de 
itre  devant  la  Convention, 
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avait  quitté  de  grand  matin  non 
quartier  -  général  de  Saint  -Arnaud , 
pour  se  montrer  à  quelques  can- 
tonnements et  soucier  l'esprit  de  ion 
armée:  il  se  dirigeait  vers  les  quar- 
tiers du  régiment  de  Deux-Ponts, 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Esc  tut 
les  volontaires  de  l'Yonne  que  Da- 
voust conduisait  a  Valencieonet  pqur 
les  y  mettre  a  la  disposition  des 
commissaires  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci ,  tout  imbu  des  idées  répandues 
par  les  commissaires  ,  ordonna  à>  sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lui  servait  d'escor- 
te. Le  cheval  de  Dumouriex  Tut  tué , 
et  ce  général,  d'abord  obligé  du  se 
sauver  a  pied,  n'échappa  qu'eu  mon- 
tant sur  le  cheval  d  un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
croire  se»  Mémoires  5  car  jusque- la  il 
avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  cou  Ire  la  Convention , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  X\l 
(Voy,  Dumouriez  au  Supp.,  et  les 
Mémoires  de  W**  de  Genlis  qui  ra- 
coute  autrement  celte  émigration). 
Alors  parut  sur  cet  événement,  *  ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène. La- 
baume  ,  une  proclamation  des  plus 
énergiques  que  répaudit  dans  Far- 
inée Davoust.  simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tous  les  principes ,  au  miliea  de 
cette  conflagration  des  troupes  in- 
surgées ,  Dampierre  eut  assez  de 
courage  ou  de  témérité  pour  ac- 
cepter de  la  main  des  commissaires 
de  la  Couvenliou  le  commandement 
de  l'armée.  Davoust ,  qui  avait  été 
destitué  pendaut  24  heures,  fut  aus- 
sitôt réintégré,  et.  dès-lors  il  eut  daus 
les  événements  uue  grande  influence. 
Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dans 
la    balance  politique  cette  inexcu- 
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sait  quelles  chances  tout-a-fait  dif- 
férentes fussent  survenues,  sans  la 
fuite  de  Dumouriez,  à  qui  cette 
démonstration  de  révolte  fit  perdre 
la  tête?  La  présence  de  Davoust  à  la 
Convention  en  1792,  la  manifesta- 
tion de  son  républicanisme  en  1793, 
^'étaient  pas  de  nature  a  nuire  à  son 
avancement  ;  il  y  travailla ,  en  ou- 
tre,  lui-même,  avec  la  persévérance 
d'une  ardente  ambition  :  aussi ,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant général  à  la  suite,  avec  rang  de 
chef  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  ,  il  était  général  de 
brigade  provisoire.  Il  allait  fournir, 
le  4  août,  ses  états  de  service  pour 
être  promu  an  grade  de  général  de 
division,  quand  parnt  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
titre  de  gentilhomme,  le  républicain 
Davoust  fut  destitué  le  29  août  1793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9  thermidor  ,  et  il  était 
en  activité  à  l'armée  de  la  Moselle  , 
le3vendém.  an  III  (24  sept.  1794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  an  blocus  de 
Luxembourg  •'  il  passa  a  l'armée  de 
Rhm-et-Mosrlle,  le  2  fructid.  an  III 
(  19  août  1795),  sous  les  ordres  de 
Pichegru,  et  il  seconda  le  général 
Montaign  dans  la  défense  de  Man- 
heim.  Cette  place  étant  tombée  au 
poovoir  de  l'ennemi,  il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  son  échange,  il  servit  s»ous 
Moreau  ,  se  trouva  au  passage  du 
Rhin  le  1er  fioiéal  an  IV  (20  avril 
1796),  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
Diersbeiiit,  Honneau  ,  Keotzig  ,  Has- 
lach.  La  paix,  ou  plutôt  une  su>pen:>ion 
d'armes ,  laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l'Allemagne  ; 
l'expédition  d'Egypte  se  préparait  ; 
Davonst  allait  y  suivre  Dcsaix,  sons 
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les  ordres  duquel  il 
battu  $  il  mettait  le  j 
veau  théâtre  le  3  g 
(23  mars  1798).  Ji 
sonnage  qui  nous  oc 
qu'un  général  obscur 
vait  pas  retenti  enco 
letins  oo  les  journal 
ne  passait  pas  pour 
maniement  des  trou 
peine  servi  dans  l'ii 
véritable  et  seule  éco 
il  n'avait  jamais  été 
où  se  puise  la  connais 
des  hommes ,  la  scienc 
et  du  commandement, 
sa  vue  le  jetait  dan: 
méprises  sur  le  teri 
Orient,  il  se  dével 
brilla  surtout  par  la 
dace,w  quelquefois  | 
mais  non  pas  tonjour 
naison ,  la  prévision 
Il  accompagna  Desaû 
Egypte ^  la,  il  se  me 
ment  le  14  nivôse  i 
1799),  à  Sonaguy, 
nombreox  de  marne 
triompha.  Il  ne  se 
moins  valeureusemei 
(7  janv.)  à  Gizé ,  et 
ment  la  main ,  le  21 
à  la  flottille  qui  rc 
l'armée,  et  qui  allait 
voir  de  l'ennemi.  Un 
Davoust  chargea  ,  a  la 
lerie,  Mourad-Bey  c 
avec  des  forces  nomhr 
la  bataille  à  l'armée 
les  murs  de  Samanhoi 
gua  de  nouveau  aux  \ 
res  de  Thèbes ,  de  K 
mans,  d'Hesney,  d( 
village  de  Bemadi  il 
les  vaillantes  troupes 
nouveau  par  Mourad 
là  qu'il  trouva  ,  dit-i 


for,  Dai  i      ,  quoique  peu 
ifec  les  deia     et  les  princi* 
if  fart,  se  piquait  pourtant  d'é- 
totomj  il  prétendit  tirer  parti, 
!  Wetal,  des  fusils  de  dragon  ,  par- 
If*  {ri  trait  era  y  réussir  dans  quel- 
KKfdces  en  blanc  5  il  pensait 
,  et  ne  faisait  que  rajeunir  la 
l'Atone  ridicule  des  dernières  guer- 
fwdeLosis  XIV.  Il  présenta  sur 
tkœp  de  bataille  ses  hommes , 
le  Mite  ,  et  les  rênes  passées 
ils  bras  gauche  ;  il  leur  avait ,  à 
fanée,  eajoint ,  aussitôt  qu'ils  au- 
~  asteienté ,  en  marchant  au  pas , 
fat  de  bataillon ,  de  passer  le  fu- 
''iligreoadière,  et  de  mettre  le 
fssirt  a  Ii  main  pour  charger.  Si 
^fMlqaes  balles  de  cette  salve  attei- 

Eildeimameloucks,  ceui  qu'elles 
étant,  se  précipitant  lur  les 
i,a?ec  leur  adresse  et  leur  vé- 
™M  accoutumées ,  eurent  bientôt 
****  de  leurs  imprudents  adversai- 
|'l*>  et  leur  firent  payer  cher  cet 
**]  3i  les  heurtèrent  désarmés  ; 
icelbiilèreot  avant  que  le  rideau 
'•m  *  fumée  fût  éclair  ci ,  avant  que 
"\  a  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
**0>et,  à  1  instant,  cent  têtes  de 
«igooi  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
U*  mêlée  de  la  même  campagne , 
Arcé  de  s'en  rapporter  à  d'autres 
!  JHx  que  les  i>iena ,  Davoust  engagea 
dtti  ou  guêpier  Lasalle  et  ses  lius- 
jardi.  Tout  autre  que  cet  habile  et 
trépide  colonel  y  eût  perdu  la  vie 
toi  une  défaite.  Tout  guerrier  moins 
aWrox  que  Davoust  y  eût  succombé, 
m  oui  avait  eu  ses  lune  lies  brisées 
par  le  damas  des  mameloticka  et  qui 
errait  tu  aveugle.  Il  se  trouva  en- 
core à  la  bataille  d'Aboukir,  et  y 
fenbattit  tous  les  ordres  directs  du 
[éolral  Bonaparte.  C'est  là  nue  se 
llreloppa  en  lui  cette  admira- 
ioo  qui  devint  un  véritable  culte,  et 
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<ji'il  parut  professer  sincèrement 
jusqu'au  10  juillet  1815;  on  verra 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  cette 
date.  Davoust  ne  quitta  l'Egypte 
qu'après  la  convention  d'EI-Ansb; 
il  revenait  en  France  avec  Desaii , 
dans  le  mois  de  germinal  an  VIII 
(mars  1800).  Contraint  de  relâcher 
en  Sicile ,  il  pensa  y  être  massacré  k 
Siaco  dans  une  émeute  populaire.  A 
peine  était-il  échappé  h  ce  .danger 
que  la  flotte  de  l'amiral  Keith  cap- 
tura le  bâtiment  qu'il  montait  :  eet 
événement  retint  pendant  an  mois 
Davouit  k  Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre*  11  faut  un  instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliquer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  :  il  avait 
pris  une  vive  part  ani  dissensions 
survenues  dans  les  derniers  temps 
parmi  les  généraux  d'Egypte;  il 
s'était  montre  chaudement  attaché  k 
Bonaparte ,  et  en  se  portant  en  tonte 
circonstance  «on  défenseur,  il  s'était 
mis  en  opposition  avec  Kléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  k  celui-ci 
la  résolution  qu'il  prenait  d'évacuer 
le  pays ,  en  déclarant ,  pour  s'en 
excuser,  que  la  colonie  n  était  plus* 
tenable  ,  et  en  s'oppujant  pour  la 
forme  sur  une  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cepeudanl  il  av«il  fini  par 
apposer  sa  signature  k  cette  délibéra- 
tion; mais  en  même  temps  il  recom* 
mandait  k  Savary  d'insinuer  k  De- 
saii de  ne  tenir  aucun  compte.de  la 
décision  de  ses  collègues,  et  depous-4 
ser  dans  le  sens  contraire  les  négo- 
ciations alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smith  et  les  Turcs.  Ou  voit  que 
la  li^ne  de  couduile  suivie  par  Da- 
voust n'était  pas  toujours  droite.  Tan- 
dis que  la  position  difficile  où  se 
trouvaient  les  Français  en  Orient  se 
prolongeait ,  ce  général,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  l'autorisation  de  partir 
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pour  la  France ,  s'embarqua  après 
•voir  refusé  de  Kléber,  en  fév.1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne 
voulant  pas,  a  en  que  rapporte  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à  une  époque  si  hon- 
teuse. Cette  conduite  de  Davoust, 
ers   manifestations  de  bonapartisme 
qu'il  sut  habilement  faire  valoir  h 
son  arrivée  en  France,  furent,  ainsi 
que  le  dit  Rourrienne  dans  ses  Mé- 
moires ,  l'occasion  et  le  principe  de 
sa  merveilleuse  fortune;  il  la  dut  a 
un  revirement  d'opinion   de   Bona- 
parte, qui,  jusque-la,  dit  ce  même 
historien,  n'avait  pas  regardé  com- 
me un  aigle  le  favori  qu'il  associait  h 
sa  destinée.  Davoust ,  a  peiue  débar- 
qué ,  fut  mandé  par  le  premier  con- 
sul., qui  le  combla  d'éloges  et  d'é- 
gards ,   le  nomma   divisionnaire  le 
3  juillet  1800,  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie.  Il  était  désigné 
comme  inspecteur  -  général   de   ca- 
valerie    le   5  messidor  an  IX  (24 
juin   1801);    peu  après,    il    rece- 
vait pour  épouse  des  mains  de  Bo- 
naparte, Mu*  Leclerc,  sœur  du  gé- 
néral qui  avait    donné  son   nom  à 
la  seconde   sœur  du   premier  con- 
sul.   Cette    alliance ,   nouvel   éche- 
lon de  sa  fortune ,  l'unissait  a  une 
personne    jeune  ,    belle  ,    sensée  , 
et  qui  a  traversé ,  sans  faire  parler 
d'elle,  des  époques  où  les  faiblesses, 
les  légèretés  des   dames  de  la  cour 
donnaient  beau  jeu  aux  divulgations 
de  la  chronique  scandaleuse.  Le  28 
nov.  1801 ,  Davoust  avait  le  com- 
mandement des   grenadiers  a  pied 
de  la  garde  des  consuls.  Tout  en 
conservant  cet  emp'oi ,  il  comman- 
dait en  chef,  en  1803,  le  camp  de 
Bruges ,    qui    comprenait    Duuker- 
que,  et  avait  son  centre  a  Ostendc. 
Le  18  mai  1804  un  changement  im* 
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mense  s'était  opéré  :  il 

d'une  république  éteinte 

un  empereur,  une  mai  se 

gnitaires;    l'un  des    dig 

cette  maison  fut  Davoust 

gnait  le  litre  de  major-  g< 

la  garde  impériale  h  cel 

mandant  des  grenadiers  a 

lendemain ,  il  était  mare 

pire;  le  14  juin  1804,  il  • 

officier  de  la   Légion  - 

l'avancement    alors   mar 

les  ambitieux  auxquels 

destin  n'avaient  pas  le  l< 

sirer;  les  Tuileries  étaie 

dorado.  Appelé  a  des  f< 

core  plus  eminentes  ,  Da 

jours  homme  a  ne  rien  f 

d'autres,    était  sorti  le: 

res  de  la  garde  impérialt 

Potose  pour  quelques-ur 

même  année  1804,  la  cr 

avortée  des  cohortes  de 

d'Houueur  avait   lieu  ;    ! 

dément  de  la  sixième 

Davoust;   il   se  l'élnit 

parce  que  l'ancien  palais 

Bourgogne,  le  palais  de 

h  peu  de  distance  de  son 

était  le  chef-lieu  de  cet  él 

qui  devait  embrasser  In 

ments.  Le  2  février  18 

naît  dans  la  Lég ion-d* 

grade    plus   élevé  ,    cel 

cordon.  Dans  le  mois  d' 

vant,  il  avait  sous  ses  or 

sième  corps  de   la  granr 

Autriche  :  un  peu  plus  lai 

mandait  en  Prusse.   L.t 

de  l'ordre  du  Christ  lui 

née  par  le  gouverueme 

dans  la  même  année.  IN 

arrivés  h  l'époque  où 

sitiou   de  Davoust  et  $• 

guerre  vont  se  prêter  m 

proqoe.  Auerstaedt,  où 

après  avoir  eu  son   char 


id  criMé  iè  ballei ,  Aoers- 
il  il  reçut  le  nom  tous  le • 
i  lire  quelque  temps  coodo 
IHfolioo  de  duc, fut  le  point 
fia  victoire  d'iéna,  rempor- 
Isct.  1800.  Davouil,  que 
liîoot  d'un  déserteur  avaient 
le  la  préaence  de  l'armée  en- 
raunaodée  par  le    roi  de 

Ç»r»onne ,  ae  décida  aur- 
atfaqucr ,  daot  la  peraua- 
1  était  que  Bernadolte,  qui 
Jerrière  loi,  prendrait  part 
5  car,  aana  cet  espoir,  il  y 
ploi  que  de  la  témérité  a 
i  cor  pi  trois  fois  plui  fort 
h  ,  et  a  se  meaur'er,  lai 
votre  une  troupe  fraîche  et 
ombatlre  sous  les  yeoi  de 
•ain.  Il  fut  trompé  daoa 
• ,  et  se  trouva  livré  a  sca 
es,  parce  que  le  prince 
lorn>  ne  put  ae  résoudre 
re  en  second  et  a  n'avoir 
ative  et  tout  l'h"nneur 
•riae.  Tela  sont  dans  tous 
a  chaque  pas  que  fait  une 
.  lattes  de  la  vanité  et  les 
ï  du  dévouement.  Ddvouit, 
ayant  que  trois  régimeuls 
e,  n'hérita  pas,  et  soutint 
acharné  de  lout  un  juur  : 
ornas  en  raconte  Ira  hauts 
par  heure.  Il  obtint  un 
ipicl  -,  mais  aux  dépens  du 
o  monde  min  hors  de  com- 
mit hliW'A  du  coté  des 
a  princes  du  sang  royal j 
ppc  a  mort  ce  duc  de 
,  personnage  si  histori- 
%  l'irruption  de»  Pru»- 
/himp'if.uf.  Voici  le  ju- 
a  porté  Napoléon  wir  cette 
('moires  de  Moiitholon ,  t. 
:  «  Av«*c  une  aussi  bonne 
c  que  çell**  que  «  ommau- 
pri'ice    d'hcfcmiihl ,  il  ne 
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«  fallait  que  dii  mille  hommes  jpon* 
«  défendre  le  débouché  de  Kosen 
«  toat  le  jour  j  mais  s'il  (  Daronst) 
«  l'eût  perdu,  l'armée  prussienne  ae 
«  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
«  lui.  Six  mille  Français  et  vingt* 
•  quatre  pièces  de  canon  étaient  auf- 
«  niants  pour  défendre  le  passage; 
«  ainsi ,  quand  même  le  prince  or EC 
«  ckmiihl  eût  été  forcé  dans  le  défié 
«  de  Koien,  et  obligé  de  repasser  la 
a  Saale ,  cela  n'eût  pas  influé  sur  la 
«  bataille  dléna  $  la  perte  de  l'ar- 
«  mée  prussienne  n'en  eût  été  peut- 
«  être  que  pins  assurée*  La  marche 
«  rétrograde  (1)  do  prince  de  Pon- 
«  te-Corvo  mit  a  même  le  ptfntfe 
«  d'Eckmtibl  de  ae  couvrir  d9nn* 
«  gloire  immortelle ,  et  de  porter  an 
a  plus  haut  point  la  réputation  de 
«  l'infanterie  française  :  mai*,  daaa 
a  tous  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
«  à  léna.  »  Ce  panégyrique  n'était 
qu'une  demi-justice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  cette  journée  plua  de 
hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées ;  mais  on  entrevoit ,  dans  les 
rélicences  de  Napoléon,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  a  ce  que  le  suc- 
ce»  d'autrui  ne  pût  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sur  l'infaillibilité  de  êt$  combinai- 
sons. Davoubl  figura  bientôt  a  Eylau, 
a  Heilsberg,  àFriedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu'où  lui  a  reproché  dans 
celle  campagne ,  surtout  k  Lauen- 
lairg ,  qui  fut  incendié,  des  actes  de 
rigueur  inutiles.  A  l'égaid  de  la  vic- 
toire d'Auerstaedt ,  Napoléon  eut  le 
mérite  de  surmonter  un  mouvement 
de  jalousie  qu'il  éprouva  ou  qu'on  lui 
a  supposé  ;  Use  montra  si  reconnais* 
saut  envers  Davoust  que  le  30  juin 
1807,  il  le  créa  seigneur  de  Lowies, 

fi}  fin  trrn»x  «oins  mworM,  Bcniptrf*  « 
dit  depuis  i«  J'aurai»  dû  f»Ji*  fusiller  Poule* 
m  O»rto,  » 
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en  Pologne,  le  fît  gouvernenr-géné- 
ral  du  grand-duché  de  Varsovie ,  lui 
fit  obtenir  en  avril  1808  la  grande- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  couronna  d'aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
année  duc  d'Àuerslaedt  et  l'autori- 
sant k  accepter  le  grand  insigne  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
voust  cependant  ne  bornait  pas  k 
tant  de  faveurs  son  ambition  :  JBour- 
rienne  prétend  ,  dans  sts  Mémoi- 
res ,  avoir  su  de  la  propre  bouche 
de  Davoust  qu'il  n'aspirait  k  rien 
moins  qu'a  la  vice- royauté  de  Polo- 
gne; Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Ce  (écrivain  ajoute  que,  pour 
s'assurer  une  si  haute  position  ,  et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines,  il  ne  rêvait  qu'à  la 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vive- 
ment l'empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports  ;  à  en  croire  le 
gouverneur  de  la  Pologne,  la  proie 
était  assurée  et  le  succès  immanqua- 
ble. Ce*  iubinualions  furent  peut-être 
une  des  causes  puissantes  de  cette 
expédition  funeste  :  mais  u'anticipons 

fas  sur  Tordre  des  temps.  Jusqu'k 
époque  du  gouvernement  de  la  Po- 
logne ,  Davoust  n'avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureux  et  brillant ,  k  qui  la  for 
tune  s'était  empressée  de  venir  d'elle- 
même  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre  ;  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeanx  que  les  villes 
qu'il  traversait ,  que   les  états  qu'il 

S  ar  cou  rail  lui  faisaient  sous  prétexte 
'hommage,  ou  sous  le  voile  de  la 
reconnaissance  ;  mai*  en  réalité  par 
une  géuéiosité  intéressée.  Mainte- 
nant, et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qui 
lui  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d'Àuerslaedt  va  devenir  en  Po- 
logne, k  Hambourg,  en  France  mê- 
me, un  personnage  politique,  que  les 
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nations  feront  entrer  dans 
toire  ;  il  traitera  les  penpl 
des  soldats ,  les  banques  c 
trésor  militaire,  les  maison 
raerce  comme  des  quartier 
et  la  fortune  comme  nne 
qui  n'a  pas  encore  été  as; 
nante  a  son  égard.  Si  ce  n 
des  vérités  absolues,  ce 
moins  les  récits  que  s'aci 
faire  presque  tous  les  écrii 
écrivains  t  ont-ils  calomni 
vrai  que ,  comme  Bourrien 
me,  ses  rentes,  ses  dota 
émoluments  se  soient  élev 
torse  cent  mille  francs ,  e 
Fressinet ,  k  un  million  et< 
8  avril  1809,  le  duc  d'A 
commandait  le  troisième 
l'armée  d'Allemagne;  il  se 
le  22  du  même  mois ,  k 
village  dont  le  nom  allait 
par  décret  du  15  août,  le  t 
cier  qui  surmonterait  sa  i 
duc  d'Auerstaedl.  Ses  co 
d'armes  tombèrent  d'accoi 
brillante  conduite  qu'il  tii 
tnûbl  ouvrit,  pour  la  seco 
la  route  de  Vienne  aux  1 
Bourru  nue,  quoique  eune 
né  de  Davoust ,  est  forcé 
re  l'aveu.  Après  cet  acci 
d'illustration ,  le  prince  D 
observer  dans  sa  maison 
suivie  dans  les  palais  de; 
souveraius  ;  kleur  irailatiui 
près  de  lui  un  cabinet  polit 
torique  et  topographique  • 
est  peut-être  plus  remarq 
chapelain  ou  un  aumônie 
juin,  il  se  rendit  inaîtrr  d'u 
du  Danube,  qui  fait  face  a  F 
et,  le  5  juillet,  les  avant) 
remportait  furent  les  pré 
de  l'éclatant  succès  de  Wagi 
«  mouvement  du  corps  du 
«  Davonst ,  a  dit  Napoléi 
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de  Monlbolon ,  tome  II) , 
irat  tonte  l'aile  gauche  de 
i,  concourut  à  décider  la 
).  »  Depuis  la  paix  qui  cou- 
t  brillante  campagne,  Da- 
ebargé  de  l'administration 
lie  de  la  Pologne.  Uue  ai- 
le Polonais  qui  vinrent  au- 
aîlre  se  plaindre  de  la  ina- 
it  le  proconsul ,  nouveau 
disaient-ils ,  administrait, 
ivant  l'empereur  le  procès 
le  faisait  1  arbitre.  On  doit 
>r  que  la  conduite  que  tcuait 
d'Lckmubl  lui  estait  ordon- 
"  janvier  1810,  il  é*tait 
commandement  de  l'armée 
ne,  et  la  même  année  allait 
$e$  nombreuses  décorations 
'croix  de  Saint  -  Etienne 
ie.  Il  avait  sous  ses  ordres, 
nreiubre  1811,  le  corps 
lion  de  l'Elbe,  et  il  était 
impagne  de  Russie  a  la  télé 
:r  corps  en  vertu  de  Tordre 
rier  1812.  Le  23  juillet, 
Bagration  h  Mohilow;  le 
hant  au  flanc  gauebe  du  roi 
halie,  avec  ordre  d'eoipé- 
nctiondesdeuz  armées  rus- 
>uest,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
que  le  corps  du  général 
fut  séparé  des  troupes  de 
i  et  de  Tannée  de  l'Ouest 
ée  par  Barclay  de  TolJy, 
•esque  enveloppé.  La  vail- 
inaire  du  prince  d'Ecktniïhl 
uentil  pas  a  la  Moskowa  ; 
ude  atlaire ,  où,  par  uue 
e  audacieuse,  il  tourna  la 
?  l'cunciui,  il  eut  deux  chc- 
i  sous  lui,  et  ne  courut  pas 
dangers  a  Majoralovclz.  Le 
son  arrière-garde  éprouva 
édite  près  de  Krasnoï.  R«'- 
ambourg,  le  13  avril  1813, 
tue  fatale  de  la  campagne  , 


DAV 


i(55 


il  y  commanda  sous  le  titre  de  gou- 
verneur-général de  la  trcnte-deuiiè- 
me  division  militaire.  Il  essaya  vai* 
nement,  dans  le  mois  d'août  suivant, 
époque  de  la  reprise  des  hostilités , 
de  se  joindre  a  l'armée  française  qui 
menaçait  la  Prusse  d'une  nouvelle  in- 
vasion. Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux ,  et  il  se  vit  réduit  a  se  rap- 
procher de  Hambourg.  Il  assista  a  la 
reprise  de  cette  ville ,  dont  une  poi- 
gnée de  Cosaques  s'était  emparée; 
ils  ne  tardèrent  pas,  en  présence  du 
prince  d'Eckmunl,  aidé  du  terrible 
V  andamme,  h  s'en  éloigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d'or  et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les  Da- 
nois reprirent  Hambourg  sans  coup 
férir  pour  en  rouvrir  les  portes  aux 
Français.  On  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un  général  aussi  inflexible  que 
d'Eckmiïhl  amnistiât  une  ville  dont 
les  manifestations  d'allégresse  avaient 
grossièrement  salué  le  dépait  des 
Français ,  et  qu'il  lui  pardonnât  la 
levée 'de  sept  a  huit  mille  misérables 

3ui  se  mirent  a  guerroyer  à  la  suite 
es  Cosaques,  et  limitèrent  par 
leurs  déprédations  et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques  de  l'Elbe.  Les 
maladroites  hostilités  de  cette  cité 
opulente  allaient  lui  coûter  cher  ;  elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses  ha- 
bitants seraient  ménagés,  soit  dans 
leur  liberté  ,  soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.  En  vertu  d'un  ordre 
spontanément  émané  de  l'empereur 
Napoléon ,  ou  provoqué  sur  la  de- 
mande ou  sur  les  conseils  de  d'Eck- 
muhl,ccpaysdésoléfulfrar>pé  d'une 
contribution  de  quarante-huit  mil- 
lions acquitable  dans  un  court  espace 
de  temps.  Le  géuéral  fit  incarcérer 
comme  otages  trente-quatre  des  prin- 
cipaux tito) eus,  et  remédia  aux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  main 
sur  les  fonds  de  la  fameuse  banque  ; 
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mais  en  même  temps  il  releva ,  ré- 
para, augmenta  les  fortifications  de 
cette  clé  de  l'Elbe;  i!  mil  la  place  sur 
un  pied  respectable  de  défense ,  et 
successivement  il  opposa  une  résistan- 
ce vigoureuse  aux  attaques  des  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Russes.  Som- 
mé, après  les  catastrophes  de  Napo- 
léon, de  rendre  de  bonne  grâce  ce  que 
la  force  n'avait  pu  lui  arracher .  pressé 
par  les  parlementaires  de  Bennigsen 
de  remettre  an  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresse  où  il 
régnait  en  dictateur ,  il  répondit  à  ce 
général  ennemi  :  a  Mon  maître,  Tem- 
«  pereur  Napoléon  ,  ne  m'enverrait 
«  pas  d'ordres  par  des  officiers  rus- 
ât ses  ;  ainsi  je  me  refuse  à  ouvrir 
«  toutes  dépêches  a  cet  égard.  »  Il 
ne  consentit  a  rendre  la  place  que 
quand  le    général   Gérard ,  qui  lui 
en  apportait  Tordre  de  la  part   de 
Louis  XVIII ,  lui  eut  fait ,  touchant 
les  événements  survenus  en  France 
depuis  1814 ,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s'aveugler  sur   nos 
désastres  et  sur  l'avenir.  Il  se  résigna 
a  faire  sa  soumission ,  le  5  mai  *  il 
signa  et  fit  signer  par  les  princi- 
paux officiers    l'adresse    suivante  : 
«  Sire ,  les  vœux  de  la  France  en- 
«  tière  appellent  votre  majesté  et  son 
«  auguste  dynastie  au  tiône  de  Fran- 
«  ce.  Voués  par  état  a  la  défense  de 
«  la  patrie ,  retenus  loin  d'elle    par 
«  le  devoir  et  l'honneur,  nous  profi- 
cc  tons  du  moment   oà    les    grands 
«  événements  auxquels  la  France   a 
«  servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
«  pour  mettre  k  vos  pieds  nos  liom- 
c  mage*.  Sire,  que  sous  votre  règne 
a  la  France  se  repose  de  ses  longues 
«  agitations!  que   ses  plaies  se  cica. 
¥  trisrni  !  que  son  sort  s<»it  h  jamais 
«  fixé!  et  que  les  juste»  bénédictins 
u  des  peuples  complètent  pour  votre 
a  majesté  la  plus   belle  gloire  k  la- 


u  quelle  un  souverain  pois 
«  Pénétrés  de  l'espoir  c 
«  que  commandent  vos  vert 
«  des  garanties  que  vous 
«  conduite ,  nous  jurons 
«  et  fidélité  k  votre  raajest 
supplique  digne  coulait  de 
exercée  d'un  chef  d'état-i 
bile.  D'Eckmiibi  ne  sortit 
bourg  que  le  21  mai ,  et  l'( 
qu'il  mit  k  retarder  cetli 
aurait  dû  lui  valoir  des  « 
grâces;  car  il  conserva  a 
une  armée  et  un  matériel 
néral  moins  opin>àlreeût  i 
pure  pu  te.  Rentré  en  Fra 
exilé  de»  Paris  et  se  reti 
terre  de  Savigny.  Il  adress 
au  roi  un  mémoire  justifia 
presse  rendit  public  ;  c'é 
vant  l'opinion  d<*  M.  Eugc 
me,  une  pièce  historiqui 
importantes,  «  Cet  écrit  | 
cet  auteur,  le  cachet  c 
homme  de  guerre  et  d 
administrateur  :  il  y  réfut 
cusations  qui  avaient  pes 
titre  de  gouverneur  de  I 
il  y  affirmait  ne  s'être  e 
valeurs  de  la  banque,  qu 
d'user  de  cette  ressource 
possibilité  de  percevoir  la 
quarante-huit  millions 
tions  extraordinaires  exig 
décret  du  16  juin  1813. 
de  finances  composé  des  f 
res  principaux  avait  opinl 
pour  cette  mesure.  Au  t 
réduisait  sa  comptabilité  i 
à  l'apurement  que  voici  : 
a  j'ai  perçu  a  servi  a  rele? 
a  teressts,  a  substauter 
a  taux ,  a  entretenir  l'a 
a  laissé  au  trésor  plus  d'o 
«  que  deman'lez-vous  de 
cwiple-rendu  pouvait  êti 
mais  c'était   une   responi 


tf  réduite  k  sa  plus  simple 
non.  »  Quelque  estime  au  on 
èpoor  Ta  haute  capacité  que 
Qunla  montrée  maintes  fois, 
peut  se  refuser  a  croire  nu  il 
rendre  moins  acerbe  l'execu- 
les  mesures  qu'il  ne  dépendait 
!  lui  de  modifier  an  fond  ;  mais 
jtrensemenl  l'idée  première  lui 
il  attribuée  dans  les  plaintes 
I  (pie  les  habitants  des  villes 
Hpiei  ont  exhales  contre  loi  5 
fui  tenaient  aucun  compte  des 
'tés  d'une  position  tout  exçep- 
le  :  l'à'preté  des  récrimina- 
essort  de  toutes  parts  dans  le 
intitulé  le  Robespierre  de 
wrg  dévoilé ,  Paris ,  1814, 
1  le  mémoire  imprimé ,  signé 
ind  nombre  de  Hainbourgeois; 
n  ne  peut  trop  répéter  que 
t  n'était  qu'un  instrument ,  et 
méritait  pas  l'épitbète  inju- 
lont  Bourriennc  l'a  stigma- 
te surnommant  le  fléau  de 
urg  Nous  avons  eu  la  preuve 
ait  luiu  d'exercer  une  dicta- 
is contrôle,  puisque,  au  temps 
Hivernait  les  Hainbourgeois, 
,  chei  de  division,  au  ministère 
uerie,  nous  Ht  voir  un  rap- 
;né  du  duc  de  Feltrc,  el  en 
iuquel  était  griffonnée  de  la 
m  pénale  celle  note  :  Dire  à 
si  qu'il  ne  se  mêle  pas  de 
r  des  choses  qu'il  ne  peut 
miprendre.  .  .  Sous  un  tel 
,  bien  des  serviteurs  pour- 
se  laver  de  p!us  d'un  repro- 
ie public  toujours  mal  infor- 
isardc  aveuglement.  Quel- 
ursavaut  le  20  mars  1815, 
sejue  Bourriennc  était  préfet 
:c  ,  le  prince  d'Eckmiihl  ,  jns- 
jiaisiblrmenl  retiré  a Savigny, 
la  veille  de  voir  son  exil  6e 
eu  incarcération  ;  il  figurait 
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le  second  sur  une  liste  de  proscrip- 
tion dont  le  nom  de  Fôucbe  tenait  la 
tête.  Vainement  Bourrienne  se  pro- 
nonça, a  ce  qu'il  affirme,  contre  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des 
suspects,  toois  XVÎII  tenait  obsti- 
n.e'mrnl  k  l'arrestation  de  ces  deux 
personnages ,  les  soupçonnant  com- 
plices ou  coopérateurs  an  retour, 
alors  i rampent ,  de  Napoléon,  foq- 
ché  parvint  k  tromper  lés  sbires,  et 


Bonaparte,  éfait  ministre  de  la  guer- 
re $  le  26,  il  signait  X adresse,  que 
les  ministres  présentaient  k  Napo- 
léon. Il  y  a  peu,  k  dire  d'un  ministère 
bien  plus  occupé  de  guerre  et  de  po- 
litique que  d'économie  et  de  législa- 
tion ;  ses  bureaux  n'étaient  plus  en 
réalité  que  le  quartier-général  d'un 
chef  d'état-major  \  une  bicarré  fiction 
gouvernementale  a  déclaré  les  çént- 

Îours  une  page  blanche  de  nos  anna- 
es;  recherchons  cependant  quelques 
traits  caractéristiques  de  (époque. 
Le  13  avril,  le  pripee  d'Eckmiihl 
publiait  la  proclamation  qii'it  adres- 
sait aux  militaires  rappelés  sous 
leurs  anciens  drapeaux.*  plie  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  avez 
«  voulu  votre  empereur,  il  est  ar~ 
a  rivé;  vous  l'avez  secondé  de  tous 
a  vos  efforts,  venez  afin  d'être  tous 
ce  prêts  k  défendre  la  patrie  contre 
u  des  ennemis  qui  voudraient  se  mé- 
«  1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 
«  devons  porter,  de  nous  imposer 
t<#  des  souverains,  et  de  dicter  nos 
«  constitutions.  Dans  ces  circonstan- 
ce ces,  c'est  un  devoir  pour  tous  les 
«  Français  déjà  accoutumés  au. mé- 
«  lier  de  la  guerre  d'accourir  sous 
«x  les  drapeaux  ;  présentons  uue 
«  frontière  d'airain  a  nos  ennemis  et 
«  apprenons-leur  que  nous  sommes 
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«  toujours  lea  mêmes  soldats.  Quels 
ce  reproches    n'atriex-voos    pas    a 
«  vous   faire   si  cette  belle  pairie 
«  était  encore  ravagée  par  ces  sol- 
«  dats   que  vous  avez  vaincus  tant 
«  de  fois;  et  si  l'étranger  venait  ef- 
«  facer  la  France   de  la   carte  de 
m  l'Europe!  »  Cet  ordre  du  jour 
était  ,  comme   on  le  voit ,  l'hymne 
des  Marseillais  traduit  en  médiocre 
prose  Dans  une  circulaire  que,  le  1er 
mai  1815  ,  il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait:  «  Le 
«  peuple  et  l'armée  se  sont  pronon- 
ce ces  unanimement  contre  un  gou- 
«  versement  qui  voulait  flétrir  leur 
«  gloire  ;    ce  mouvement  sera  tou- 
te jours  le  premier  des  cœurs  fran- 
«  çais  ;  on  conspirait  contre  la  gloire 
«  du  peuple  en  le  privant  des  ma- 
te gis  trais  qu'il  aime;  on  couspirait 
«  contre  la  gloire  de  l'armée ,  en 
«  cherchant  à  lui  ravir,  avec  ses  cou» 
«  leurs  choisies,  jusqu'au  souvenir 
ce  de  ses  triomphes  et  des  journées 
«  a  jamais  mémorables  qui  é'.aient 
«  les  dates  et  les  époques  de  sa  re- 
«  nommée.  »  Le  22  juin  le  prince 
d'Eckmùhl    était   nommé    pair    de 
France  ;    le  surlendemain    il   élait 
m  au  dé  a  la  chambre  des  représentants 
pour  s'y  expliquer  touchant  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Waterloo.  Tan- 
dis qu'il  y   proposait  l'adoption  de 
mesures    tranchantes ,    rigoureuses, 
le    maréchal   IScy   démontrait   à  la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rapports    transmis    par    Carnol.    A 
l'abdication  du  grand  homme  dont 
Sainte- Hélène   allait    être  le  tom- 
beau, le    gouvernement    provisoire 
nomma  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.   De   tous 
les  commandements  qu'il  exerça  ce 
fut  le  premier  où  son  épée  dormit 
oisive    dans    le    fourreau.   Le    30 
juin ,  après  avoir  correspondu  avec 
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Wellington  et  Bliicber  ,  pour 
tenir  une  suspension  d'armes 
mtihl  adressait  a  la  chambre 
présentants  la  lettre  suivan 
si  l'on  en  croit  un  biograph 
été  rédigée  par  le  général  Fr 
mais  ce  dernier  n'eût  été ,  < 
ue  le  porte-voix  de  quelque 
e  club  :  «Représentants  de  1< 
«  nous  sommes  en  présence 
«  ennemis;  nous  jurons  ei 
«  mains  et  a  la  face  du  m< 
«  défendre  jusqu'au  dernier 
ce  la  cause  de  notre  indép 
<c  et  l'honneur  national.  C 
«  drait  nous  imposer  des  Bc 
«  et  ces  princes  sont  reje 
«  l'immense  majorité  des  F 
«  Si  l'on  pouvait  souscrin 
«  rentrée,  rappelei-vous,  n 
ce  tants,  qu'on  aurait  signé 
ce  ment  de  l'armée  ,  qui 
ce  vingt  années  a  été  le  palla 
ce  l'honneur  français.  11  es 
ce  guerre,  surtout  lorsqu'on 
«  aussi  longuement,  des  si 
ce  des  revers  :  dans  nos  su< 
ce  nous  a  vus  grands  et  gé 
ce  dans  nos  revers,  si  l'on  v 
ce  humilier,  nous  saurons 
ce  Les  Bourbons  n'offrent  aui 
a  rantie  a  la  nation;  nous  le 
a  accueillis  avec  les  sentir 
ce  la  p'us  généreuse  confian 
a  avions  oublié  tous  les  ma 
ce  nous  avaient  causés  par  n 
ce  nementavouloirnous  priv 
ce  droits  les  plus  sacrés;  e 
ce  comment  onl-ils  répondu 
•  confiance?  ils  nous  ont 
c<  comme  rebelles  et  vaincus 
«  sentants,  ces  réflexions  so 
ce  blés ,  parce  qu'elles  son 
ce  l'inexorable  histoire  r 
«  un  jource  qu'ont  fait  les  ï 
ce  pour  se  remettre  sur  le  l 
«  France;  elle  dira  aussi 
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i  i*  l'amie  »  il  s  armée 
ilieUement  nati  naie,etlapos« 
À  jutera  qui  mérite  le  mieux 
im  do  monde.  »  Cette  décla- 
i  toat  imprégnée  d'une  élo- 
i  de  ar refour,  avait  été  signée 
ftsiiiime  ou  de  confiance,  hor- 
ir  b  général  Haxo,  quia'v  liait 
;  le  nom  du  prince  d'Ecln.ubl 
tilétedes  signatures,  mais  il 
NMUl  la  sienne  dan  île»  journaux 
juillet  1815;  les  généraux 
t  Lorcet  désavouaient  égale- 
uleurs.  Cette rltraclationy  on, 
veut ,  celte  indirecte  accusa- 
w  prise  ou  de  faux,  a  lié  une 
m$  des  invectives  vomies  par 
se  occulte  contre  le  prince 
uhl.  Des  écrits  ou  des  pas&a- 
f  nous  venons  de  produire , 
ier,  qui  ^adressait au  roi,  est 
e  concis ,  simple  et  noble  ; 
ier  est  une  déclaration  que 
•gumenes  colportaient  toute 
?.  L'appel  aux  anciens  mili- 
t  la  lettre  aux  généraux, 
manies  du  ministère  même, 
nnent  plus  directement  i 
ilil  ;  son  style  se  ressentait 
mères  impressions  que  la  ré- 
avait exercées  sur  un  esprit 
eut  qu'éclairé.  Havoust  s'é- 
rtué ,  mais  avec  peu  de  suc- 
iinilt-r  la  manière  du  grand 
;  il  11'écrivnil  et  ne  signait 
:  abréviation  j  mais  il  était 
posséder  comme  lui  celte 
que  les  anciens  appelaient 
îorin  brevitas. — Le 3  juillet 
ulaiiou  cédait  Paris  aux  al- 
e  7,  le  prince  d'Kckmiihl 
la  capitale,  et  il  prenait,  le 
itre  de  général  de  l'urinée  de 
\  La  qualification  degénéra- 
eùl  clé  plus  exacte,  puisi|ue 
moment  le  chef  des  troupes 
>ait  qu'à  ses  seules  inspira- 
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tions.T/hiitoirede  cette  capitulation, 
qu'un  subterfuge  de  langage  a  appe- 
lée convention,  a  occasionné  d'acres 
débals;  on  a  prétendu  que  le  prince 
d'Eckmiihl ,  quand  il  était  encore 
maître  de  Paris ,  préparait  sourde- 
ment la  retraite  de  son  armée,  alors 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  publiquement  des  protes- 
tations tout  oppo>ées.  L'acharnement 
a  été  jusqu'à  l'accuser,  sans  preuves, 
d'avoir  cédé  a  un  intérêt  vénal  \  mais 
Andrtossi,  général  alors  employé, 
et  commissaire  près  les  alliés ,  An* 
dréossi,  qui  était  loin  d'aimer  Da- 
voust,  se  gardait  de  le  soupçonner 
d'un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu'il  avait  été  joué  par 
Fouché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  a  Paris,  en  1818, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  histo- 
rique ,  ou  Recueil  des  matériaux , 
etc. ,  lfr  vol.,  2*  cahier,  mettait  an 

I'uur  une  lettre  écrite  par  Davoust 
,  Fouché,  avant  la  reddition  de 
Paris  ;  mais  comme  la  date  de  cette 
missive  n'est  pas  rappelée,  le  juge- 
ment qu'elle  autorise  a  port*  r  reste 
indécis ,  parce  qu'il  serait  bien  dif- 
férent qu'elle  eût  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
avant  :  le  lecteur,  s'il  la  suppose  au- 
theu tique,  l'appréciera.  «  J'envoie 
«  h  votre  excellence  les  nouvelles 
«  que  j'ai  reçues  ce  soir.  Il  n'y  a 
«  pas  de  temps  k  perdre  pour  adop- 
te 1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
«  soumise  hier  ;  je  le  répète,  nous 
«  devons  proclamer  Louis  XVllf, 
u  doua  devons  le  prier  de  faire  son  en- 
«  trée  dans  la  capitale  saus  les  troupes 
«  étrangères  qui  no  doivent  jamais 
«  mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis 
«  XV11I  doit  régner  avec  l'appui 
«  de  la  uation.  Sous  d'autres  rap- 
«  ports  »  (quels  rapports?  l'inté- 
rêt  personnel  y  entrait-il  plus  ou 
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moins?)  «  je  vous  renvoie  a  ce  que 
«  j'ai  dit  auparavant  ;  l'avenir  inspire 
u  mes  inoufs  ;  j'ai  vaincu  mes  pré- 
ce  jugés,  mes  idées:  la  plus  irrésisli- 
«  ble  nécessité  et  la  plus  entière 
«  conviction  m'ont  déterminé  à 
a  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
a  moyens  de  sauver  notre  pairie.  » 
Suivant  ce  document,  d'Eckmiïbl  fût 
été  le  conseiller  de  la  reddition  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  M.  Macirone, 
qui  avait  été  le  porteur  de  paroles 
entie  Wellington  et  Davoust ,  affir- 
me, dans  un  ouvrage  pub  ié  à  Lon- 
dres en  1815  ,  que  Davuust  était  de- 
meuré étranger  aux  menées  qui 
avaient  précédé  le  départ  de  l'ar- 
mée française.  Cette  déclaration 
a  été  combattue  dans  une  diatribe 
virulente  portant  ce  titre  ambitieux  : 
Appel  aux  générations  présentes 
et  futures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme:  «  Davoust  était  à  la 
a  tête  de  cent  vingt  mille  braves  » 
(plus  loin,  pag.  14,  il  n'est  plus 
question  que  de  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes),  «  dont  vingt-cinq 
a  mille  de  cavalerie  excellente;  il 
a  avait  plus  de  cinq  cents  pièces 
«  attelées;  toute  son  armée  brûlait 
«  du  désir  de  combattre;  qu'a  fait 
«  Davoust  ?  rien  de  ce  que  lui  pres- 
«  crivaient  l'honneur,  la  patrie,  son 
a  devoir ,  et  la  gra*  ité  des  circon- 
«  stances.  Les  gé  -éraux  sous  ses  or- 
«  dres  ne  l'ont  vu  agir  que  pour  les 
a  tourmenter  par  de  seciètes  inlri- 
«  gués,  les  épier,  pour  semer  parmi 
u  eux  l'esprit  de  déhauce,  de  division, 
«  et  d'incertitude;  les  soldats  que 
u  sa  présence  continuelle  devait 
a  rallier  et  enflammer  l'ont  a  peine 
«  aperçu  ;  retiré  dans  son  quar- 
a  tier-général  de  la  Villette,  il  n'en 
a  a  pa»  fait  sortir  une  àeule  pro- 
a  clamation,  pas  un  seul  ordie  du 
a  jour  électrique  qui  agissent  ai  puis- 
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«  samment  sur  Pâme  du  p 
u  français  ;  il  n'a  pas  pané  une 
a  revue.  D'autres  soins  l'occup 
«  les  agents  de  Foucbé  se 
a  daient  auprès  de  lui  j  il  leur 
a  tout  son  temps  ;  son  cabine 
a  le  lieu  où  allaient  s'épanchf 
«  les  affreux  secrets  des  cœur 
«  rompus;  il  recevait  même  le 
a  de  Vit  roi  les,  que  Foucbé 
a  fait  sortir  du  château  de  \ 
a  nés  pour  négocier  avec  lei 
a  g'ais.  Le  général  Excelmai 
«  verse  Pari»  a  la  tête  d'une  • 
a  aussi  brillante  que  valeui 
a  l'aspect  de  ces  héros  a  relet 
a  poir  des  Parisiens  ;  on  les  ad 
a  on  aspire  à  les  imiter;  lei 
a  spirateurs  frémissent;  Davu 
a  est  informé ,  et  il  ne  peut  di 
a  1er  son  mécontentement.  Le 
a  géuéia!»  (c'esl-à-diie  Excel 
car  l'auteur  ne  brille  pas  p 
liaison  des  idées)  «  est  bien 
a  Versaides  ;  il  remporte  si 
a  Prussiens  un  avantage  sign 
a  fierté  de  nos  ennemis  s'él 
a  la  confiance  de  leurs  pa 
a  chancelle,  et  le  mécontenteni 
»  Davoust  redouble.  Une  adr 
(  l'auteur,  ou  le  prête-nom 
brlliste  s'attribuait  la  rédact 
celte  adnsse)  a  aux  représr 
ce  du  peuple ,  adresse  vraime 
a  Iriotique  et  qui  rappelle  les 
a  jours  de  la  nation  français 
a  proposée  a  l'enthousiasme  c 
a  niée;  Davoust  paraît  céder  au 
a  timents  unanimes  de  l'armé* 
a  signe  ,  mais  bientôt  rendu  i 
a  ea  faiblesse  et  a  toute  la  I 
a  de  ses  pensées,  il  se  repml 
a  désavoue.  Enfin,  le  fatal  m 
u  de  «a  capitulation  arrive, 
u  des  plus  belles  armées  qui  bel 
a  jamais  ra:  liées  sous  nos  aig 
a  contrainte  de  fuir* sans  coznl 


psfr     plv^  Mrd  moi  être 
fuiucue}  «9  su  retirer  «ans  r&if- 
tauce,  «tu         ,  par  aucune  àé- 
aunelnUiou,  ou  «il  chercha  Don 
lu  pan  fc  **nger,  mais  même  a  cou- 
m  mr  rboiipeiir  français  livré  aux 
«  Jfrungere  par   nne    poignée  de 
u  trait  reu;  s*  Davoust  n'est  pas  leur 
«  cusptta,  ou  donc  «'en  trouve  t*il  ? 
«  Ln  umniére  dont  il  a  été  traité  de- 
m  puie  ucbéve  de  l'eipliquer.  En 
«  1814,  Ua  Bourbons,  qui  ne  IV 
«  fuient  pue  encore  pénétré  et  qui 
«  k    jugèrent  sur  une  réputation 
m  usurpée,    l'exilent;    en    1816, 
m  ouund  on    immole  Labédoyére, 
c  quand  on  aesassine  Nej ,  quand 
c  h    nnng   le  plu  généreui  coule 
«  de   li «nies  parti,  quand  les  plus 
«  illustre»  »  (l'auteur  vrai  ou  sup- 
puté du  eu  verbiag*  furibond  était  eo 
mil)  «  du  ses  anciens  compagnons 
«  d'arme»  qoi  échappent  au  s  bour- 
«  reans  n échappent  pas  k  la  pro- 
ie acriptioo ,  quand    la  terre  et  les 
«  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
«  A'eiilés ,   oo  laisse  k  Davoust  sa 
«  tranquillité,   ses   privilèges,    »e$ 
m  titres,  sa  patrie,  s'il  eu  eut  une..», 
c  Qu'a- 1- il  donc  fait  pour  mériter 
«  Cftte  déshonorante  faveur?  il  a  été 
«  ministre    de   la    guerre  pendant 
«  les  cent-jours,  et  il  a  signé  la  ca- 
«  pitulation  de  Paris;  combien  cette 
«  signature...»  Nous  supprimons  ici 
des  es  pressions  encore  plus   enve- 
nimées   Cet  écrit  publié  sans 

nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  ,  et 
avec  l'indication  de  Gmève  ,  rentre 
r  conséquent  dans  la  classe  des 
ibelles;  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  l^resbinet  ; 
nais  s'il  était  vrai  que  ce  général 
l'eût  composé,  comment  eût-il  ignoré 
l'orthographe  vraie  de  plusieurs 
uoms  célèbres  que  les  citations  es- 
tropient ,   tels  que  ceux  de  Eouché 
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et  de  Dejeao  f  Tout  au  ploa  Freufnet 
eût  pu  faire  faire  ee  factum  en 
en  fournissant  les  données ,  car  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  tiré  de  Virgile 
nne  épigraphe  d'introduction  ni  cité 
Grégoire  de  Tours.  Soldai  vigoureux, 
l'épée  lui  était  plus  fami'iére  que  la 
plume*  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertion* 
de  Y  Appel  aux  génération* ,  et  un 
général  encore  vivant,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque ,  nous  a  attesté  que  le  pro- 
jet d'attaquer  l'lucber  par  Sèvres, 
par  Meuilly,  avait  été  conçu  et  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoust; 
que  les  rôles  de  1  attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  le  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  les  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pri- 
ses ;  que  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l'aimée  prussienne, fut  porté  k  Fou- 
ebé,  qui  y  refusa  son  approbation,  et 
que  l'entreprise  ^partielle  d'Excel- 
mans  ne  ^'accomplit  que  parce  que 
le  temps  manoua  pour  la  contre- 
mander.  Blucber  ne  s'était- il  si  im- 
prudemment compromis  que  sous  là 
sauve-garde  du  président  du  gouver- 
nement '}  Ce  q'u  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  cette  brochure,  c'est  la 
remarque  que  Ornot  seul,  qui  s'é- 
tait prononcé  jusqu'à  la  fin  contre 
la  reddition,  fut  proscrit  ;  ce  que  sa 
lecture  a  de  surprenant  ,  si  le  fait 
est  vrai ,  c'est  l'assertion  contenue 
dans  le  passage  suivant,  au  sujet  de 
la  soumission  de  l'armée  delà  Loire 
le  14  juillet  1815.  «Quel  ne  dut  pat 
a  être  Jalonnement  de  ces  guerriers  » 
(  les  généraux  de  l'armée  convoqués 
par  Davoust.  au  château  delà  Sour- 
ce prè*  d'Orléans)  «  lorsque  le  maré- 
«  ctial  voulut  faire  ajouter  a  cet  acte 
(l'acte  de  soumission  à  Louis  XV III) 
a  des  injures  cou  Ire  Monaparte ,  alors 
a  errant,  et  rengagement  de  le  livrer 
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«  s'il  tombait  en  notre  pouvoir  !  m  Le 
prince  d'Erkrtiiilh,  rentré  sous  l'auto- 
rité royale ,  en  fut  quitte  pour  per- 
dre «on    traitement     de    maréchal, 
qu'il  recouvra  le  27  août    1817;  il 
rentrait  a  la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  année ,  il  se  prononçait  avec 
véhémence,  au  sein  de  la  chambre, 
contre  une  pétition  d'un  nieur  Vin- 
cent, tendante  a  faire  déclarer  in- 
constitutionnelle la  mesure  qui  avait 
frappé  d'exil   les    régicides.    Cette 
démonstration    de    royalisme   avait 
motivé,  peu  après,    un   jour  où   le 
corps  des  pairs  était  présenté  a  la 
cour,  un  échange  de  politesses  dia- 
loguéeseutre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  pair  rallié.  Davoust  termina  sa 
carrière  le  1er  juin  1823. — Son  por- 
trait   se    trouve  tracé  dans  les   li- 
gnessuivantes,  extraitesdes  Mémoires 
de  Fleury    de    Chaboulon,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon  accuse  de 
plus   d'une  inexactitude  :    a  Par  la 
a  dureté  de  ses  manières  et  de  son 
a  langage,  par  des  actes  de  .sévérité 
«  presque  barbares  ,  il  s'était  attiré 
«  i  aiïiraadversion    universelle.    Sa 
a  fidélité  k  l'empereur  et    sa    dé- 
«  fense  de   Hambourg  l'avaient  re- 
«  concilié  depuis  avec  l'opinion;  la 
a  faiblesse,  la  versatilité  de  son  ta- 
ct ractère  excitaient  bien  quelques in- 
«  quiétudes ,   mais  on  espérait  que 
«  1  empereur  saurait  le  maîtriser,  et 
«   que  l'armée  retirerait   d'heureux 
a  résultats  de  sou  zèle  in'aligable  et 
a   de  sa  sévère  probité,  b    A  l'occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
(IMont/ioion ,    tom.  II,   p.   23D)  : 
«   Voilà  un    portrait   bien  amer  et 
a  bien   injuste.  »  Une  peinture  en- 
core plus  rembrunie,  et  qui  s'appli  • 
que  aux  temps   de  la   fermentation 
de   l'Allemagne,  se  trouve    dans  les 
Mémoires  d'un  homme  d'état  :  a  Da- 
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«  voust,  y  est-il  dit,  homme  nui^i 
a  dur  qu  il  était  ambitieux,  ne  pou-^i 
a  vait ,  en  dépit  d        police  actifs,  '^ 
«  barbare  et  objei  ^-eral  de  bain  ^ 
«  comme  de  terreur,  rompre  toutes  (,B 
«  les  trames  qui  s'ourdissaient  dt  ,.« 
«  toutes  parts;  il  avait  fait  de  Maf- '  ^ 
«  debourg  une  vaste  bastille  qui  ■•  ^ 
a  de'semp'issait   pas;  nul  n'était  k  ^ 
a  l'abri  de  ses  coups,  ce  aoi  n'crnpi»  ,, 
a  ebait  pas  les  initiés  delà  Tugeni-  1 
a  Bund  de  se  réunir,  de  corre>poi-   . 
«  dre,   d'exciter  les  soldats  ;  quoi-    ^ 
a  qu'on  en  arrêtât  sou  vent  (des  initiés   ^ 
«  non  des  soldats),  et  qu'on  fusillât 
a  par  arrêts  prescrits  d'avance  a  des 
*  commissions    militaires    nombre    . 
a  de  ces  intrépides  agents ,  et  qu'où 
«  laissât  pourrir ,  sans  secours  dans 
a  des  prisons ,  ceux  contre  lesquels 
«  il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
a  cions.  Cette  manière  de  régner  sur 
a  des  sujets  et  même  sur  des  alliés 
«  rendait  le    nom  français   odieux 
a  dans  toute  l'Allemagne,  et  jusque 
a  chez  ceux  qui  avaient  appelé  et  en- 
«  censé  le  pouvoir  dominateur  de 
«  Napoléon.    »   L'abbé    de    Pradt 
aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ,    intitulé   t Ambassade  de 
Parsovie  ,  a  consacré  quelques  li- 
gnes d'une  rédaction  brusque  et  peu 
châtiée ,  au  vainqueur  d'Auerstaedt 
et  d'Eckm'ùlh.  «  Le  maréchal,  dit-il, 
«  avait  rempli  d'effroi  la  Pologne; 
«  j'en  ai  enteudu  rapporter  des  *cè- 
«  nés  détestables  qui  avaient  établi 
«  de   grands  préjugés  contre  lui  et 
a  les  Français;  il  est    k  regretter 
w  qu'un  homme  ennobli  par  de  bau- 
o  tes  dignités  militaires  ail   revêtu 
«  habituellement  les  formes  les p'us 
«  effrayantes ,  et  soit  descendu  k  ém- 
et ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
a  digne  du  rang  où  il  s'est  élevé.  11 
a  est  malheureusement  trop  certain 
«  que  tout  ce  que  le  marécnal  Da- 
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Tout  a  «tic    l<      re  le  roi  et  con- 
tre la  reine       r  entre  pour 
^rfaa  de  mo      .dans  la  haine  des 
;V  nattions  contre  la  France  et  dans 
$Th  aal  qulls  lai  ont  fait;  voilà 
«  comme  11a  teal  homme  peut  coû- 

«  ter  cher  k  tout  an  peuple » 

-  Ici  ûmmioations  peut-être  ex âgé - 
u  Jftt  c^n'ancun  souvenir  des  grands 
services  rendus  ne  venait  tempérer, 
tfmtHliient  de  cette  animosité  de 
tap  efécrÎTains;  mais  nous  avons  dû 
ksesasalter  avec  non  moins  de  soins 

Eles  éloges  officieux  et  les  apolo- 
aécrologiqnes.  La  tournure  de 
Mit;  son  obésité,  une  taille 
penchée,  an  dandinement  à  la  ma- 
nière de  quelques  souverains ,  une 
habitude  de  taciturnité ,  ne  pré- 
venaient pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
Je  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
sesjenx,  l'immobilité  de  sa  physiono- 
mie, quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunettes  touchaient 
presque  ceux  qu'il  regardait,  lui  don- 
îaimt  avec  ses  égaux  un  air  Je  froide 
indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  a-vis  des  carrés  russes,  n'y 
tremblait  pas ,  tremblait  s'il  était  en 
mission  près  de  Davoust.  Collègue 
chatouilleux ,  peu  démonstratif,  irri- 
table ,  rival  voyant  dans  chaque  rival 
politique  un  ennemi  déclaré,  if  était  en 
manie  avec  Andréosbi ,  Bernadotte  , 
Bessières,  Hourrienne,  Fouché,  Le- 
courbe,  Rapp  ,  Talleyrand  ,  etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  finesse  et,  malgré 
la  rudesse  de  ses  manières,  il  était 
courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  ,  il  était  infatigable. 
L'iuflcxibilité  du  caractère,  l'opi- 
niâtreté de  la  bravoure ,  une  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de  talents  su- 
périeurs. Mous  avons  parlé  de  celle 
Lizarreconjonction.de!  étoile  de  Da- 
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vonstet  de  Féloile  de  la  France; 
en  effet,  supposons  que  Davoust  n'eût 
as  été  jeté  dans  la  route  où  le  sort 
'a  poussé,  Dumouriez,  au  lieu  d'é mi- 
grer, eût-il  arraché  le  pouvoir  h  la 
Convention  f  que  les  balles  de  Da- 
voust ,  au  lieu  de  s'adresser  a  uu 
cheval ,  eussent  porté  sur  le  fils 
aîné  de  la  maison  d'Orléans  ,  se 
trouvant  alors  auprès  de  Dumon- 
riez,  que  fût  devenue  la  France  de 
1830  (2)?  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  ae  Bonaparte  ,  fût-il 
devenu  un  acteur  si  émment ,  sur  un 
si  vaste  théâtre;  que  les  batailles dléna 
et  de  Wagram,  au  gain  desquelles  il 
contribua  puissamment,  eussent  été 
perdues  ,  la  Prusse  tombait  -  elle 
écrasée,  et  upe  princesse  autrichienne 
se  fût- elle  assise  sur  le  trône  d< 
France?  que  l'influence  et  les  obses- 
sions de  Davoust n'eussent  pas  poussé 
Bonaparte  vers  Mo&kou,  Paris  eût-il 
jamais  vu  la  fumée  des  bivouacs  russes? 
en fiu  qu'un  général  plus  jeune,  plus 
entreprenant,  n'ayant  rien  à  perdre , 
ayant  sa  fortune  à  faire,  eût,  en  sa 
place ,  commandé  Paris  vers  la  fiu 
des  cent-  jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  repris  pacifiquement  la  courenue, 
ou  bien  Paris  eût-il  été  mis  a  feu  et 
à  sang?  Mais  ,  de  celte  série  de  faits 
consommés,  de  cet  enchaînement  de 
suppositions ,  que  conclure ,  si  ce 
n'est  la  prodigieuse  importance  du 
rôle  qui ,  dans  la  marche  des  choses, 
devait   être  rempli  par  l'homme  sur 


fa)  Une  autre  circonstance  importante  de  cet 
événement ,  c'est  que  le  célèbre  Moreau  comman- 
dait olor*  un  batail'on  du  département  d'llle-et- 
Yilaiuc,  qui  se  trouvait  dans  les  catitoniieintnls 
que  Ooinouriez  allait  visiter,  et  que  ce  batail- 
lon, ainsi  que  son  chef,  se  molliraient  fort  dé* 
voues  à  Dumouriez.  Si  ce  général  n'eût  pas 
manqué  de  Mng-fruid  et  qu'il  Tût  venu  requérir 
l'ossistnnce  de  Moivau  contre  le  volontaires 
de  l'Yonue,  il  es'  probable  qu'aidé  par  d'au- 
tres troupes  ,  qui  étaient  dans  les  mêmes  •es- 
timent»,  il  en  eût  fait  prompte  justice... 
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qui  nos  recherches  viennent  de  s'exer- 
cer?— Les  auteurs  ou  les  écrits  sur  la 
lecture  desquels  pourrait  se  compo- 
ser la  vie  historique  du  prince  d'Eck- 
miihl  sont  :  Les  Victoires  et  con- 
quêtes; le  Mémoire  de  Carnot; 
le  Précis  des  événements  militai- 
res de  Mathieu-Dumas,  tom.  H, 
pag.  134  ;  le  Manuscrit  de  1812 , 
par  le  baron  Fain  ;  Jumim  ;  V Am- 
bassade de  Varsovie,  par  l'abbé  de 
Pradt,  pag.  142,  143  j  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  la  vie  privée  de 
Napoléon,  par  Fleury  de  Chabou- 
lon,  pag.  264$  lf  s  Mémoires  pour 
servira  ï  histoire  de  France  sous 
Napoléon,  par  Munlholon,  tom.  II, 
pag.  71  ,  2b8,  329;  les  Mémoi- 
res du  duc  deliovigo,  tom.  Ier 
pag.  214,  217,tom.Il,  pag.  293, 
tom.  IV,  pa^.  61  ,  etc.;  les  Mé- 
moires de  Bourrienne ,  tom.  IV, 
pag.  292,  tom.  V,  pag.  120,  tom. 
Vil,  pag.  102  et  240,  tom.  VIII, 
pag.  245,  273,  370,  371,  372, 
378 ,  379 ,  tom.  IX.  pag.  47,  109, 
110,  159,  231  ,233,  tom.  X, 
pag.  276.  279;  X Histoire  mili- 
taire de  la  campagne  de  Russie , 
par  le  colonel  Bouitourliu,  ;*i'le-de- 
camp  de  l'empereur  de  Russie,  loin. 
II ,  pag.  220  ;  les  Mémoires  de 
Louis  Xf'  III;  les  Mémoires  d'un 
homme  d'état ,  tom.  XI ,  pag.  239 j 
l'ouvrage  historique  de  l'abbé  Mont- 
gaillard,  où  sout  exposées  les  fai- 
blesses, les  peurs,  les  larmes  de 
Davoust  en  1814,  a  la  pensée  de 
perdrea  les  grands  biens  dont  il  était 
possesseur  ;  ['Eloge  nécrologique 
du  prince  d'Eckmùhly  a  titre  de  pair 
de  France;  tous  les  auteurs  français 
qui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Russie; 
et  eufin  les  opuscules  anonymes  inti- 
tulés: le  Robespierre  de  Ham- 
bourg ;  Mémoire  des  Polonais  ; 
Appel  aux  générations  présentes 


et  futures ,  etc.  L'abbé*  Gley,  qv 
fut  le  chapelain  et  le  secrétaire  <fe|f 
prince  d'Eckmiïlh,  avait  éciit  sa  vm7'_ 

avec  beaucoup  d'étendue  ;  mais  crfî  . 
ouvrage  est  resté  inédit.  Un  manfrî 
scrit  précieux ,  qui  contenait  sa  cor-  ]'w 
respondance  avec    Napoléon,  a   éL"/ 
acheté  par  la  famille,  cl  il  est  pr»- ,  .. 
bable  qu'il  ne  sera  jamais  imprimé.— ^  ' 
Davoust  (  le  baron  Louis- AUxqm^I^ 
dre  Edme  François),  frère  du  pré-3  " 
cèdent,  né  à  Etivey,  le  14  sep  1.1773,  . 
entra  au  service  en  1791  dans  le  '-'_ 
3*  bataillon  de  l'Yonne ,   dont  soa    J 
frère  était  lieutenant- colonel  el  oi  c 
il  parvint  lui-même  au  grade  de  ci- 

Ïûlaine.  Il  parcourut  honorablement 
a  cairière  militaire,  et  combattit. 
souvent  sous  les  ordres  du  maréchal, 
auquel  il  fut  long  -  temps  attaché 
comme  aide -de  camp.  Apiès  la  ba- 
taille de  Wagram  (1809),  il  se  re- 
tira dans  le  sein  de  ta  famille  k  Ra- 
vières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il 
resta  constamment  en  pi  oie  à  de  . 
cruelles  souffrances  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
en  1811  le  bievet  de  maréchal- de- 
camp.  B. 

DAVY  (Humpdry),  célèbre  chi- 
miste anglais,  ne  dans  le  comté  de 
Cornouailles  aPeuzance,  le  17  déc. 
1778  ,  était  l'aîné  des  cinq  enfants 
d'un  pauvre  sculpteur  en  bois,  qui 
n'avait  que  de  cliélifs  moyens  de 
vivre  dans  un  art  à  peu  près  aban- 
donné, bien  qu'excellent  il  y  a  trois 
siècles  au  plus,  pour  fournir  à  la  dé- 
coration inléiieure  des  cathédrales 
gothiques.  L'éducation  du  jeune 
homme  ne  put  donc  guère  être  que 
négligée.  Quoiqu'il  fréquentât  l'école 
de  latin  du  docteur  C:>rdew  de  Truro, 
où  même  il  s'éleva  jusqu'au  M  ce  or- 
nas atavis ,  il  menait  la  vie  nomade 
et  aventureuse  de  l'écolier  a  qui  on 
laisse  la  bride  sur  le  cuu.  Hcureu- 


M  gftits  étaient  intellectuels 
iÇtafes.  Le  charme  des  ai  te  à 
pes  d'an  pays  très-accidenté 
ail  ;  le  dramatique  d'un  ré- 
i  poème  le  mettait  en  extase  ; 
it .  lisait  beaucoup.  A  huit 
Voyage  du  pèlerin  (  The 
*$  progress)  ie  Ban  van  (  V. 
,  VI ,  268  )  avait'  produit 
jeune  imagination  un  effet 
*n.  A  onze ,  enthousiaste  de 
et  de  l'Odyssée,  il  entre- 
i  p*»ème  épique  sur  le  fils 
Ée.  Nous  ne  répondrions  pas 
les  les  rimes  de  la  Diomé- 
ient  été  parfaitement  exac- 
lit  an  moins  un  des  biogra- 
i  Davy  nous  assure-  t-il  que 
i ,  qu'il  mena  fort  loin ,  offrait 
icté  inépuisable  d'incidents  et 
jres.  Mais  soit  que  dès-lors  le 
ie  fût  plus  a  1  épopée,  soit 
i  s'ennuie  de  tout,  Humphry 
ttil  bientôt  de  l'antique  sur  le 

fïorain ,  et  du  poème  rie  Ion- 
eine  sur  la  poésie  fugitive.  Il 
itité  de  ballades ,  dout  quel- 
les dialoguéet  :  les  dernières , 
'eprésenlait ,  nouveau  Thés 
pour  ajouter  à  l'illusion  il  se 
artificier    en     même    temps 
ur ,   et   assaisonnait    ses   dé- 
buts des  explosions  d'une  corn- 
a    détonante     qu'il    nommait 
de  tonnerre.  Sans  prétendre, 

ceux  qui  s'émet  veillent  de 
^ue  le  chimiste  futur  se  ré- 
éja  dans  ces  amusements,  on  ne 
^connaître  que  Davy,  a  peu 
undonné  à  lui-même,  se  mon- 
ans  toute  la  force  du  terme, 
,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne 
rras  ail ,    il    se     faisait    res- 

de   tout ,   comprenait    tout , 

*ssait  k  tout,  et,  ftute  d'être 

i  k  un  système  régulier,  s'es- 

sur   tout  avec   une  mobilité 
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qu'on  pouvait  prendre  pour  de  l'in* 
constance.  11  n  avait  encore  marqué 
de  vocation  pour  rien  lorsqu'on  le 
plaça  chez  un  apothicaire,  Tomkin  ;  il 
ne  s'y  plut  pas  et  il  fallut  l'en  reti- 
rer. La  mort  de  son  père  (en  1795) 
le  força  pourtant  k  prendre  un  parti 
sérieux  :  il  entra  chez  un  autre  phar- 
macien ,  Borlaze ,  et  cette  fois  son 
goût  pour  la  chimie  se  manifesta. 
D'abord  il  ne  s'occupa  que  d'expé- 
riences futiles  ou  propres  k  satis- 
faire une  curiosité  capricieuse.  Mais 
l'arrivée  de  Grégoire  Watt  chez  sa 
mère,  qui  louait  des  chambres  k  Pen- 
zance  opéra  une  révolution  dans  son 
existence.  Humphry  avec  sa  tournure 
d'esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
plus  haute  idée  de  l'hôte  maternel , 
conçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en 
conversation  réglée  avec  lui,   mais 
sentit  qu'avec  un  savant  on  ne  peut 
parler  que  sciences.  Pour  rien  au 
monde  il  n'eut  voulu  laisser  de  lui 
une  idée  défavorable  au  plus  grand 
homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
sion de  voir.  Il  dévora  en  deux  jours 
la  traduction  de  1  .avoi»ier.  11  ne  savait 
mot  alors  des  objections  éle\ées  par 
Priestley  et  d'autres  contre  la  théorie 
du  grand  chimiste  français;  cependant 
dès  celte  première  lecture  il  osa  dé- 
clarer qu  il  concevait  une  autre  ma- 
nière  d'expliquer  les  faits  ;  il  osa 
même  entreprendre  celle  explication. 
On  conçoit  qu'a  son  âge  et  avec  le 
peu  qu'il  savait ,  réussir  dans  cette 
tache  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
sapprouvant,   en    le    combattant , 
Watt  l'instruisait,  écoulait   :  pour 
notre  jeune  homme,  c'était  beaucoup; 
pour  un  es]>rit  de  la  trempe  du  sien, 
le  contrôle    exercé  sur  lui  par  un 
homme  supérieur    avait    un  attrait 
bien  autrement  vif  que  les  naïves  ad- 
mirations de  ses  camarades.  A  par- 
tir de  cet  instant ,  Davy  ne  fut  plus 
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aujourd'hui  chlore),  radiation  fat 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  :  le  chimiste  anglais  vît  con- 
tre lui  presque  tous  Bts  confrères  et 
eut  nne longue  lotte  a  soutenir,  prin- 
cipalement contre  Berxélius ,  Intte 
admirablement  conduite  do  part  et 
d'autre,  et  où  les  deux  antagonistes 
luttant  de  savoir ,  de  vues  ingénieu- 
ses et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
aux  faits ,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnements  aux  rai- 
sonnements ,  les  inductions  aux  in- 
ductions de  la  manière  la  plus  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
par  rester  a  Davy  qui  montra  la  com- 
bustion s'opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  donne  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  les 
arguments  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui;  ils  vinrent  de  France 
où  un  sa!  pet  rie  r  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  on  regarda  le  phthore 
(jadis  acide  pht  borique)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  l'oxigène.  Dès  1806 
même,  MM.  Thénavd  et  Gay-Lussac, 
en  travaillant  sur  l'acide  mariatique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
tirer  de  l'oxigène  sans  l'avoir  com- 
biné avec  l'eau ,  avaient  émis ,  mais 
comme  une  hypothèse  qu'ils  n'o- 
saient soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 
principe  essentiel  a  la  formation  de 
l'acide  muriatique,  et  que  peut-être 
l'oxigène  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  l'eau  qui  n'entrait  pas 
dans  la  composition  de  l'acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière,  et 
qu'à  lui  n'appartienne  1  honneur  d'à* 
voir  proclamé ,  d'avoir  prouvé  irré- 
ensablement  qoe  l'oxigène  n'est  point 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l'acidification  ;  que  le 
chlore  aussi  jouit  de  celte  propriété  ; 
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que  le  chlore ,  dans  la  i 
tton  de  l'acide  niurîatiqi 
hydrocUoriqnè  )  par  la 
porte  au  pôle  positif.  Il 
ainsi  aux  grandes  concli 
forent  bientôt  après  reçti 
sellemeot,  conclusions  qui 
trent  pas  seulement  au  : 
demi-domaine  de  corps  aj 
que  Toxigèoe,  la  propriété 
certains  principes  et  et 
attirés  par  l'extrémité  p 
la  pile  (  bien  qu'en  Ire  eu] 
gène  il  y  ait  encore  de  g 
férences ,  et  qoe  tout  bi 
combnrent  par  excellence 
cipe  électriquement  négal 
cellence  soit  l'oxigène),  m 
limitent  en  aucune  façon 
des  comburents,  et  faisant  < 
bus t ion  un  résultat  naturel  < 
intense  et  mutuelle  des  corj 
tent  en  tous  la  possibilité 
miner  la  combustion  en  ce 
casions.  Il  devint  ainsi  né< 
modifier  la  théorie  de  Lai 
par  suite  de  concevoir  qu 
qu'ils  sont  en  présence  de 
on  de  tel  autre,  les  prin 
raentaires  ou  binaires  se  i 
pôle  négatif  on  au  pôle  po 
depuis  ce  temps  que  la  c 
lieu  des  acides  et  des  bas 
alkalis ,  n'a  plus  considér 
combinaisons  que  l'élémen 
l'élément  négatif.  Cette  m 
niment  plus  haute  a  chang 
face  de  la  chimie.  La  noi 
usuelle  aujourd'hui  est  ti 
basée  sur  la  nature  élei 
leurs  principes  composai 
n'était  pas  quitte  encore  < 
avec  les  chimistes  lavoiséri 
que,  s 'imaginant  avoir  env 
ter  les  volcans  éteints  de  1' 
il  sollicita  du  gouvernent 
léonien   la   permission  d 
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l'empire  français.  C'était  en 
llle  loi  fut  accordée  sur-le- 
Davj  avait  alors  du  loisir.  Il 
e  faire  un  riebe  mariage  ,  et 
i  conséquence  donné  sa  dé- 
des  deux  chaires  qu'il  occu- 
jondres.  Membre  de  la  So- 
jale  depuis  1803 ,  et  son 
e  en  1807  après  la  mort 
f,  il  avait  aussi  renoncé  a 
lace.  L'élude  a  laque' le  il 
je  livrer  pendant  son  voyage 
areur  de  son  voyage, celle 
tu,  se  rattacbait  immédiale- 
Msonidéc,a  la  chimie  et  sur- 
a  tbéorie  électrique  de  la 
D'où  vient  que  presque  tou- 
volcans  sont  situés  dans  la 
tes  de  la  mer?  quelle  est  la 
ces  éruptions  terribles  qui 
sent  le  sol?  la  combustion 
eu  sans  cesse  dans  les  cn- 
u  volcan?  y  a-t-il  a  Tinté- 
globe  matière  flambante , 
n  fusion?  est- il  nécessaire 
e  avec  Buffon  et  les  géo- 
Icaniens  un  feu  central?  on 
je  les  découvertes  de  Davy 
e  porter  a  voir  dans  le  glo- 
ibuslions  s'opérer  sans  feu 
ans  matière  préalable,  par 
eloppemenl  des  électricités 
des  corps.  Davy  passa  le 
,  octobre  1813,  et  resta 
•ute  la  fin  de  cette  année  a 
milieu  des  savants  français, 
•s  gracieuses  desquels  il  ne 
[uc  par  des  manières  bau- 
terainemeut  déplacées  dans 
rée  dont  l'académie  des 
après  Pavoir  couronné  (en 
>nait  de  lui  conférer  le  ti- 
iembre  correspondant,  et 
ni'aillcurs  on  s'était  hâté 
ir  à  ses  découvertes ,  bien 
niblasscnl  éclipser  un  peu 
'uu  compatriote.  H  cxcvpta 
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cependant  de  ses  anatbémes  deux  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression 
même  de  l'estime  qu'elles  lui  inspi- 
raient était  une  brutalité  pour  d'an- 
tres. Il  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le  29  décembre ,  il  se 
rendit  a  Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne, afin  de  faire,  avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment 
découvert  en  France ,  était  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  D  prit  ensuite  la 
roule  de  l'Italie ,  passa  par  Gènes , 
Florence,  Rome,  et  arriva  eu  mai 
1814  k  Naples,  où  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  cette  ville,  et  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches ,  que  bientôt  il  interrompit, 
sur  la  nature  et  le  nombre  des  cou- 
leurs employées  par  les  peintres  de 
l'antiquité,  il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L'existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scientifique,  fut  presque  tout  entière 
livrée  aux  distractions  et  a  des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  k 
rendre  nécessaires.  Il  pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  son  avis?) 
qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire , 
et  que,  n'ajoutàt-il  rien  k  ses  décou- 
vertes ,  son  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel.  Il  y  ajouta  pour- 
tant encore ,  au  grand  bonheur  de 
l'humanité  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  notre  es- 
pèce. Personne  n'ignore  ce  que  c'est 
2ue  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
datait  dans  les  houillères  et  y 
tuait  une  foule  d'ouvriers.  Un  événe- 
ment de  ce  genre  venait  d'avoir 
lieu  en  1813  a\ec  des  circonstances 
effroyables  et  de  porter  la  consterna-* 
lion  parmi  les  mineurs  qui  ne  se  ren-* 
daieiit  plus  à  la  houillère  que  commet 
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des  soldats  sur  la  brèche,  l^ne  com- 
mission dos  propriétaires  des  mines 
de  Tyne  et  de  Wcar  (Ncwcasllc)  eut 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  h  l'il- 
lustre chimiste  pour  lui  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex- 
plosions. On  présumait  qu'un  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença  par  visiter  attenti- 
vement les  mines  ;  et ,  siir  qu'il  était 
impossible  d'améliorer  la  ventilation, 
ij  comprit  que  l'unique  préservatifeon- 
trcla  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d'éclairage.  Des  expériences  variées, 
délicates ,  lui  firent  alors  connaître  !i 
fond,  avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s'échappe  des  couches  car- 
bonifères ,  les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique ,  les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s'y  mêler,  les  tempe- 
rat  tires  ,  les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  comhi liai- 
sons, les  degrés  de  la  force  dVxpan- 
sion  dont  il  jouit  alors ,  et  par  suite 
la  puissance ,  les  délonatioiis  aux- 
quelles donnent  lieu  ces  circonstan- 
ces «| ii ï  peuvent  \avier  de  mille  ma- 
nières. Continuant  les  résulhts  de 
ces  essais  avec  e<  Tait,  que  ne  vovaul 
dans  la  flamme  (pie  de  la  matière  gâ- 
teuse chauffée  au  point  d'être  lumi- 
neuse ,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  à  Unir  la 
température  de  la  matière  gnr.cn.se 
loin  du  point  où  elle  détient  lumi- 
lieuse,  il  conçut  quu  tes  molettes, 
lus  surfaces  métalliques  possèdent  un 
pouvoir  réfrigérant  Irès-inleiis.' ,  il , 
en  passant  par  des  tuhes  très- étroits 
ou  par  des  maille*  serrées  de  certaine 
épiissenr,  peulraient  presque  l«ute 
leur  chaleur  et  eu  conséquence  pres- 
jue  toute  celle  expausihilile  qui  oc- 
casionne les  accidents.  C'est  ainsi 
qifil  fut  conduit  h  la  conMruction  de 
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son  admirable  lampe  de 
perfectionnée  h  deux  ou 
ses  par  son  auteur ,  pré* 
lieu  d'un  double  tissu  on 
lique  la  lampe  qui  brùh 
d'une  cheminée,  et  aviv 
eu  résulte  de  danger  pi 
gâteuse  venant  d'en  bas. 
lions  ont  mieux  que  ce! 
compensées  par  un  entic 
reste,  l,:'»»vie  voulut  en  i\\ 
neur  a  Davy.  Elle  n'y  réi 
les  propriétaires  au  vcei 
avait  sathifait  lui  témoij 
reconnaissance  par  le  il< 
vice  évalué  h  60,000  ! 
Il  fut  moins  heureux  les 
vantes  lorsque  l'amirauté 
un  moyen  de  préserve! 
corrosive  de  la  mer  le  eu 
doublé  la  carcasse  des  n 
répondit  en  182-1  ri  18: 
mémoires  oit  en  présenta 
et  le  îTMijné  de  ses  ex  pi 
sujet,  il  aAsurait  que,  co 
de  Pal t'ér:i lion  du  enivre 
eu  dissolution  dans  lYai 
obtiendrait  le  but  voulu  < 
cuivre  en  contact  avec  ui 

Jïlus  éiiergîqiii'ioent  p.isil 
"er  par  rxemplc*,  ou  mi* 
xiuc.  Kffeeth .émeut  le  ci 
hleinênt  positif,  et  c'est 
Celle  propriété  qu'il  déc 
et  l'oxide  :  le  frr  ,  le  «il 
ïiégaliT  et  avant  en  cous 
de  disposition  à  s'oxidil 
légenl  e  flic  ace  m  eut .  fn 
quantité  de  ce  deuxiém 
simple  clou  pour  mie  qu 
pieds  carrés,  serait  s 
s'empressa  de  doubler  v 
Suttmruftg)  suivant  le! 
de  Pavy  ,  et  d'abord 
sembla  d'accord  a\«c 
mais  bientôt,  lorsque  1 
îles    voyages    de    lom» 


■nnussnnuBnvfc 
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et  pin*  met  m 
lis*  k  établir  entre  les 
st  les  poids  des  deux  ml» 
s}na*d  ce  tratail  fut  fitit» 
m  qae  le  enitre  cent ena- 
ipm  mirait  les  mit»- 
Maire*  en  suspension  dan? 
me,  et  que  «tir  les  cotf» 
total  amsi  formée*  h  b 
aride-gris  se  filaient  d*in- 
«  quantités  de  mollrtsgdes 
les  qui,  en  maint*  endroit*, 
le  doublage  qu'il  s'agissait 
ruer*  Même  résultat  en 
I  r<m  atait  essayé  le  pro* 
Duty.  L'amirauté  perdit 
sommes  asseï  cousidéra- 
btj  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il 
h)  recevoir  a  ce  snjet  queJ- 
;  amers  des  hauts  fonction* 
il  3  arait  irop  rite  cru  ré- 
problème.  Le  pnMic  fut 

rtueux  encore  et  rit  lent 
mésaventure.   Darr  en 
asien  s'était  montre*  trop 
e  poar  qu'on  loi  épargnai 
set.  Lesrojaot  pleuvoir  snr 
d'abord  une  velléité  decon- 
i  épreuves  et  de  chercher 
biais  pour  expolwrles  mau- 
illa«es  et  les  fa  eus  ;  mais  le 
mebt  ne  lVnconrageait  plus, 
^  se  s'accommodait  pas  des 
«oi.  Au  reste  l'idée  de  Da- 
m  pas  sans  utilité.  Déjà  cer- 
Matités  de  fer  convenable- 
•Ifes  préserrent  de  Toiida- 
uutrumpots  d'nstronomie  et 
T«,  soit  en  cuivre  soit  en 
«fait,  en  1820,  quitté  de 
l'Aoçlet-rrc  pour   parcou- 
**«  montrées  de  l'Europe  : 
1  «e^tte  rapide  ncuraion,  il 
l§té  beaucoup  de  mines  dans 
*  il   fit   connaître  l'emploi 
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de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  repst  b 
cours  de  $t$  inrestkatieis  snjrir  Isa 
tolean*,  sur  les  coulcexs  en  usujp 
cf>es    les    peintres    de   fantiquite' 
(Canot*,  surtout ,  ranimait  k  ce  tr*> 
rall  qu'il  commença  dan*  k*  km 
de  Titus,  de  Lirie,  etc.  ,  peur  le  con- 
titiuer  ait  milieu  de*  miles  de  Pom- 
Jfeï)  ,  et  fl  indiqua  ta  prteldejNmr 
dérouler  ceux  des  manuscrit*  diter- 
colanum  qû*fl  ne  fallait  pas  tont-i- 
fift  désespérer  de  déVebppet  (eiri- 
roi  une  centaine  sur  1285).  Il  re- 
prit encore,  la  rente  dn  continent  en 
1827  par  le  conseil  des  médecins 
qu'un  affaissement  prématuré  le  for* 
çait  de  consnlter,  se  rendit  ï  Ra; 
tenue ,  passif  de  la  dans  le  Tyrol  et 
Pllltrie ,  retint  faire  une  ceurleajp» 
pantion  en  Angleterre  en  1828, 
trais  s'empressa  de  retenir  dans  IH- 
Ijrrie  et  là  Strrie ,  'contrées  pittores- 
ques qu  il  affectionnait ,  ek  on  ,  ton! 
en  péchant,  il  ramassait  jprobablement 
les  matériaux  d'un  grand  trarail  sur 
l'histoire  naturelle.  Il    P****  ainsi 
Tété.   L'hiver  suivant ,  il  tint  jouir 
du  climat  pins  doux  de  Rome.  Se 
Sentant  décliner  en  dépit  de  tons  ces 
soins,  il  résolnt,  an  commencement 
de  1829,  de  retourner  dans  son  île 
natale.  H  tenait  d'arriver  k  Génère 
mieux  portant,  et  il  atait  mangé 
gafment  du  poisson  du  lac,  lonqu  il 
mourut  sans  agonie,  le  30  mai  k 
l'âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés  et  les  corps  savants  de  Genève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  et  en  lai  consacrant 
un  monument   dans  lenr  principal 
temple.    L'église  de   Westminster 
possède,  k  défaut  de  sis  cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip- 
tion a  sa  mémoire.  —  Daty  atait  été 
nomme  en  1817  associé  étranger  par 
l'académie  des  sciences  de  Harîn  j  et 
presque  toutes  les  académies  satânles 
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de  l'Europe  l'admirent  de  même 
dans  leur  sein  pendant  les  années 
suivantes.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres le  choisit  en  1820  pour  prési- 
dent en  remplacement  de  Ëanks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6  k 
7  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent ,  épo- 
que à  laquelle  il  envoya  sa  démission 
k  'a  Société.  Entre  autres  services 
qu'il  rendit  k  la  science  dans  cet  in- 
tervalle, on  peut  compter  sa  coopé- 
ration puissante  à  rétablissement  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lon- 
dres ,  par  une  société  d'actionnaires 
à  la  tête  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  senls  qn'il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  eu  1818 
celui  de  baronnet.  Malgré  ces  hon- 
neurs, Davy  sentit  plus  d'une  fois 
désagréablement  la  distance  que  Tu- 
sage  met  en  Angleterre  entre  l'héri- 
tier d'une  famille  aristocratique  et 
nn  plébéien  étranger  à  la  sphère  po- 
litique. Il  est  certain  que  cette  im- 
possibilité de  franchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l'inat- 
tention de  Louis  XIV  tua  Racine. 
H  est  possible  que  cette  révoltante 
hauteur  de  manières  et  de  ton ,  par 
laquelle  il  se  fit  cordialement  détes- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l'espèce  d'irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  k  l'idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  puérile  vengeance 
n'il  exerçait  sur  des  inférieurs  on 
es  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
il  corn  oi  lai  t.)  a  position  élevée,  et 
dans  celui  de  tous  pays  ou  les  li- 
gnes de  démarcation  sont  le  moins 
sévères  et  le  moins  difficiles  à 
franchir,  la  France.  Celle  France 
même  qu'à  plus  d'un  titre  il  eût  du 
regarder  d  un   ce  il   d'affection  était 
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5  oui  lni  un  objet  de  haine  ; 
éconvertes ,  si  elles  ne  fore 
inspirées  par  le  désir  de  trot 
défaut  la  théorie  de  Lavoisû 
plaisaient  d'autant  plus  qu'ell 
fournissaient  l'occasion  de  s'es 
contre  la  chimie  française.  U 
enchanté  de  trouver  pour  pi 
delà  combustion  quelque  cIm 
ressemblât  à  ce  phlogistique  de 
démonétisé  par  Lavoisier,  pos 
porter  k  son  tour  sur  ce  reoc 
fie  la  science  chimique  le  tri 
complet  qoe  ce  dernier  avai 
porté  sur  ses  devanciers.  Lui 

Snortant  ne  se  faisait  pas 
'hypothèses ,  et  jusqu'à  j 
sa  théorie  de  la  combnstioi 
est  qu'une,  bien  qu'elle  i 
haut  degré  de  probabilité.  D. 
inait  beaucoup  la  société  ;  il 
vait  point  refuser  un  dîner  de 
seigneur;  il  passait,  scient ifiqi 
parlant  on  peut  dire  il  \ 
beaucoup  de  temps  dans  les 
et  près  du  beau  sexe,  dont  il 
quait  d'être  nn  favori.  Il  est  vr 
s  imaginait  reprendre  ce  tem 
son  sommeil.  Il  en  reprit  i 
sans  doute,  mais  ce  fut  ai 
pens  de  sa  constitution  naturel 
robuste ,  car  c'est  autant  aiu 
qu'aux  expériences,  autant  aux 
forcées  qu  à  la  respiration  plnsoi 
fréquente  de  gas  dangereux  qi 
être  rapporté  le  précoce  allai 
ment  de  sa  santé.  Nous  avons 
cet  état  presque  pathologique 

fléchait  de  se  livrer  k  des  trav 
ongue  haleine  et  de  mettre  ?r 
de  la  suite  dans  Bts  recherch 
effet ,  après  ses  trois  grandes 
vertes  de  la  décomposition  de 
posés  par  la  pile  eu  principes 
tif  et  positif,  de  la  mélallisati 
alkalis  fixes ,  et  de  la  nature  t 
chlore  qne  de  l'acide  hydroebh 
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Btt»  tjne ton*  il  «Tait  fiâtes 
i  tune,  lier»  ua  plus  les  H* 
I  la  science.  1  »lien  de 

fi*  chmnquo  à  la  construction 
hunpe  de  sûreté,  tout  iogé- 
tt  tout  utile  qu'elle  est  3 
i  point  la  vivo  admiration  des 
m  génie.  Les  procédés  pour 
ulcment  des  manuscrits  d'Her- 
•  n'eurent  qu'une  réussite  bor- 
presqae  douteuse.  Eofin  il 
i*  dernière  bataille  en  man- 
emplètement  le  problème  de 
srvaftion  da  doublage  des  rais- 
Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
emplot  si  prompt  semblait  loi 
reou  k  charge.  D  passait  des 
s  k  la  chasse  et  surtout  a  la 
dans  la  mélancolie  on  dans 
erie*  métaphysiques.  C'est  h 
îsposîtion  maladive  qu'il  faut 
sr  $et  deux  derniers  ouvrages, 
no  nie  el  les  Consolations  en 
e.  Ne  voulant  rien  fairecomme 
res,Davy  était,  de  la  tête  aux 
relu  de  vert,,  lorsqu'il  allait 
5  et  se  confondant  par  sou  at- 
;rotesqae  avec  les  ulvacés  et 
bages  du  bord  de  Peau ,  il 
t  gravement  qu'il  éveillait 
ien  moins  la  défiance  du  pois- 
î  revanche ,  il  n'allait  jamais  a 
tesans  êlre  de  pied  en  cap  vêtu 
;e.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
fance,  il  donna  des  preuves 
oagirat  ion  féconde  et  huilante, 
rouve  ce  irême  caractère  dans 
niers  ouvrages,  soit  qu'il  se 
e  d  v  décrire  les  beautés  de  la 
,  soit  qu'il  s'abandonne  h  des 
lions  philosophiques  ou  géo- 
s.  Il  y  a  souvent  dans  celles 
pages  qui  valent  le  moins  a.?x 
i  savant  q.ielque  chose  de  la 
:  et  du  charme  de  Platon,  et 
npaihise  volontiers  avec  la  va- 
clancolie    du    savant   qui    a 
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quitté  k  batterie  électrique  pour  It 
ligne  et  les  hameçons.  Da  temps  mê- 
me où  son  génie  était  dans  tout  son 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sons  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient an  style  trop  fleuri  et  trop 
ambitieux.  Coleridge  allait  l'enten- 
dre pour  enrichir  sa'  collection  de 
métaphores.  On  eût  cru  d'après  cela 
qu'il  était  sensible  k  tous  1rs  beaux- 
arts  :  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
en  fut  ainsi.  La  musique ,  qui  semble 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie  9  et  qm  berce  si  bien  les  éttts 
souffrants ,  était  absolument  insigni- 
fiante pour  lui.  La  peinture  n'avait 
pas  pins  d'attraits  à  ses  yeux.  Ea  vi- 
sitant, en  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  au  monde  par  la  multi- 
plicité dis  chefs-d'œuvre ,  il  n'y  vit 
qn'une  superbe  collection  de  beaux 
cadres;  et  k  l'enthousiasme  d'un  de 
ses  compatriotes  devant  le  tablrau 
de  la  Transfiguration  il  ne  répon- 
dit que  par  ces  mots  :  «  En  vérité , 
«  je  suis  charmé  de  l'avoir  vue.  » 
Son  exclamation  k  la  vue  de  l'An- 
tinous *  Quelle  belle  stalactite  !  » 
peut  aller  d«s  pair  avec  le  mot  de  ce 
mathématicien  qui,  sortant  dune  re- 
présentation de  Phèdre,  disait  s 
«  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  — 
On  a  de  Davy  les  ouvrages  suivants, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l'occasion  de  dire  nn  mol  de 
celles  de  ses  décoo/ertes  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  3 
I.  Recherches  chimiques  et  philo» 
sophiques ,  principalement  sur 
ïoxide  niireux  et  sur  les  effets 
quil  produit  lorsqu'on  le  respire , 
Londres,  1800,  in-8°  (  trad.  #n 
français  dans  le  Journal  de  c/iimie9 
tom.  XLI-XLV  ).  II.  Cours  de  len 
çons  de  chimie  faites  à  l'Institua 
tion  royale  y  Londres,  180'J,iu  8Q. 
III.  Recherches  électro-àhimiques 
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pierres  qui  contiennent  des  alcalis 
fixes  {Trans.  phll.yXC\).d°.  Le- 
çons bakériennes  sur  quelques  ac- 
tions chimiques  de  l'électricité 
(Trans.  phil.,  XCVII).  C'est  dans 
ce  mémoire  qu'il  publia  les  expérien- 
ces qui  lui  mer  lièrent  le  grand  prix 
du  galvanisme.  1 0°(  Leçon  B).  Sur 
quelques  nouveaux  phénomènes 
de  changements  c filmiques  pro- 
duits par  l'électricité  ,  particuliè- 
rement dans  la  décomposition  des 
alcalis  fixes  et  la  mise  à  nu  de 
substances  nouvelles  qui  consti- 
tuent leur  base ,  et  sur  la  nature 
des  corps  alcalins  en  général 
{  Trans.  phil.y  XCVilI,  et  Anna- 
les de  chimie,  LXV1U).  11°  (Le- 
çon B  )•  Nouvelles  recherches  ana- 
lytiques sur  la  nature  de  certains 
corps,  spécialement  des  alkalis, 
du  phosphore  y  du  soufre ,  des  ma- 
tières carbonifères  et  des  acides 
qui  jusqu'ici  n'ont  point  été  dé- 
composés (  Trans.  phil.y  XCIX  , 
Annales  de  chimie,  LXXil).  12°. 
Nouvelles  recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  certains  corps y 
avec  quelques  observations  géné- 
rales sur  la  théorie  clumique  (  Ap- 
pendice de  la  leç.  bak.  de  1803,  on 
n°  10,  Trans.  phil.y  XC\X,BM. 
Britan.,  XLIV  ).  1 3°  (  Leç.  bak. 
de  1809).  Nouvelles  recherches 
électrO' chimiques  sur  divers  ob- 
jets, notamment  sur  les  corps  mé- 
talliques qu'on  retire  des  alkalis 
et  des  terres  f  et  sur  certaines  corn* 
binaisons  d' hydrocène  {  Trans. 
phil,9  C).  14Q.  Recherches  sur 
V acide  oximuriatique  (le  prétendu 
acide  muriatique  oxigtnc),  sa  na- 
ture y  ses  combinaisons ,  et  sur  les 
éléments  de  l'acide  muriatique , 
avec  quelques  expériences  sur  le 
soufre  et  le  phosphore  (  IVans. 
phil.  i   G  j  Annales  de    chimie  y 
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LXXYI).  15o  et  lflo.  Sur 
ques  combinaisons  de  ga% 
muriatique  et  d'oxigèney  e 
les  relations  chimiques  à\ 
principes  avec  les  corps  in. 
mables  {Trans.  phiLy  CI; 
nales  de  chimie  y  LXXVIU). 
Sur  quelques  combinaison 
phospfiore  et  de  soufre  y  et  « 
sujets  chimiques  (  Trans.  i 
CEI).  18°  et  19°.  Sur  une  nw 
composition  détonante  (  2 
phil.9  C1II).  20°.  Expérien 
observations  sur  les  subst 
produites  par  les  diverses  ot 
lions  chimique*  faites  sur  le 
fluor  (  Trans.  phil.y  CIV  ). 
Quelques  expériences  nou 
sur  les  composés  Jluoriqjes 
des  observations  sur  divei 
jets  chimiques  {  Trans.  phil.% 
22°.  Expériences  et  observ* 
sur  une  nouvelle  substance  q 
vient  9  par  t action  de  la  ch 
un  gaz  de  couleur  violette  (3 
phil.  y  CIV).  23°.  Autres  exp< 
ces  et  observations  sur  l'i 
(  iode)  {Trans.  phil.y  CIV) 
Expériences  sur  la  combusL 
diamant  et  d'autres  subsi 
qui  contiennent  du  carbone  {j 
phil.y  CIV).  Il  résulte  de  ces 
riences  qne  le  diamant  ne  doni 
combustion  que  de  l'acide  es 
que  pur,  et  par  conséquent 
compose  que  de  carbone  pnr 
Expériences  et  observatioi 
les  couleurs  employées  par  l 
ciens  dans  la  peinture  {  j 
phil.y  CV  ).  Ce  mémoire,  It 
rieux,  doit  être  lu  par  tous  le 
quaires.  26°.  Expériences  a 
composé  solide  aiodine  et 
gène  y  et  sur  les  actions  chin 
{ Trans.  phil.  ,CV).  27°.  De  /' 
des  acides  sur  les  sels  vui 
ment    nommés  suroximuriat 


§  gmm  auxquels  elle  donne 
"rmns.phil.,  CV).  28°.  De 
mur  inflammable  des  mines 
tille,  ei  des  méthodes  d'à* 
g»  qui  peuvent  y  prévenir 
flosions,  etc.,  etc.  (  Trans. 
071;  Annales  de  chimie  et 
fu*v  I).  C'est  dans  ce  mor- 
ne Dayy,  après  des  prélimi- 
les  propriétés  du  gaz  by- 

f,  aorsonmode  de  combinaison 
,  aar  sa  force  d'expausibi- 
ifaml  lea  diverses  températures 
iiVerses  pressions,  aéfcloppe 
priéîé  réfrigéianle  des  tubes 
,  et  en  conclut  la  coostruc- 
?  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 

ssértte  d'être  lu    non  seu- 

ponr  l'importance  des  faits 
Dotient ,  mais  comme  donnant 
èle  de  la  manière  dont  nn  ex- 
isilatenx  doit  s'y  prendre  afin 
sir  on  résultat  cherché.  29°. 
votions  pratiques  addition- 
sur  la  gaze  métallique  de  la. 
'  de  sûreté  (  Magasin  philo* 
jue,  1816  ).  30°  Idées  con- 
l  l'inspection  des  lampes  de 
métallique  en  activité  dans 
*es(Mag.phil.,\816).  31°. 
zlles  recherches  sur  laflam- 
ur  la  combustion  des  corn- 
ons gazeuses,  et  sur  le 
i  de  conserver  toujours  par 
ne  combinaison  de  gaz  hy- 
ne  et  d'air  de  la  lumière 
himme  UTrans.  phil.,  CVIII). 
Inanité  des  expériences  dans 
files  on  a  cru  voir  la  dècom- 
vn  de  la  chlorine  (  chlore  ) 
drer  de  l'eau  (  Trans.  phil,, 
l).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ir  quelques  combinaisons  de 
hore  (Irons.  phil.,  CVIII). 

Observations  sur  la  for- 
n  de  brouillards  dans  cer- 
%  situations  (  Trans.  phil. , 
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CIX).  35°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  t électricité.  36°. 
Des  bains  de  Lacques  (  en  italien 
dans  U*  Actes  de  V académie  royale 
de  Naples).  37°.  Observations  et 
expériences  sur  les  papyrus  trou* 
vés  dans  les  ruines  dPHercula- 
num  {Trans.  phil.,  CXlyJourn.  de 
phys.%  XClJl).  38°.  Recherches 
sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  V électricité ,  avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro- 
priétés des  corps  èlectrisès,  relati- 
vement à  leur  puissance  conduc- 
trice et  à  leur  température.  39°. 
Phénomènes  électriques  dans  le 
vide.  40°.  Etat  de  l'eau  et  desma- 
tières aèrif ormes  contenues  â  l'in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  (  Trans.  phil., CXll  )•  Ce 
mémoire  a  de  l'importance  pour  les 
géologoes  qoi  peuvent,  de  l'état  des 
matières  en  question,  tirer  des  induc- 
tions sur  l'état  du  globe.  41°.  D'un 
nouveau  phénomène  d'électro-ma- 
gnétisme.  42°.  Passage  du  gai  mu- 
riatique  à  l'état  liquide  par  la  con- 
densation. 43°.  Application  des 
liquides  formés  par  la  condensa' 
tion  des  gaz  â  la  mécanique  (Tran. 
phii.f  CXIII).  44°.  Exp.  et  obs. 
sur  l'application  des  combinaisons 
électriques  à  la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
{Trans.  phil.,  CXIVj  Annales  des 
mines,  X$  Annales  de  chimie, 
XXVI  ).  45°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  (Trans» 
phil.,  CXIV).  46°  (Leç.  bak.). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  (  Trans. 
phil.,  CXVI).  47°.  Des  phénomè- 
nes des  volcans  (  Trans.  phil., 
CXV1II;  Annales  de  chimie  et 
ph.,  XXXVIII ;  B.  univ.  de  Ge- 
nève, XXXIX).  48°.  Exp.  sur  la 
Torpille.  X.  Plusieurs  opuscules  sans 
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désirait  rien  antre  chose  qne  de  voir 
rétablir  le  couvent  de  son  ordre  a 
Brescia , -pour  y  terminer  sa  vie  an 
milieu  de  ses  frères.  U  fit,  en  1819, 
une  nouvelle  station  a  Rome,  et  re- 
çut du  pape  a  cette  époque,  avec 
deux  médailles  d'or,  le  titre  de  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  1  in- 
dex.  Au  mois  d'août  1824  ,  il  se 
trouvait  a  Brescia ,  lorsqu'il  lui  sur- 
vint  dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
dont  tout  Fart  de  la  médecine  ne  put 
arrêter  les  progrès;  et  il  mourut  de 
cette  singulière  maladie  le  28   nov. 
de  la  même  année.  Ses  obsèques , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  la 
ville,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  ses  iulen lions, 
ses  restes    furent  déposés   dans  le 
Campo-Santo,  où  l'on  voit  son  épi- 
tapbe  composée  par  le  savant  docteur 
Labus,  son  ami.  Le  P.  Pacifico  n'a- 
vait publié  qu  un  petit   nombre  de 
Sermons    et    de    Panégyriques, 
parmi  lesquels  on  distingue  son  Orai- 
son funèbre  du  pape  Pie  VII , 
qui  contient  des  traits  vraiment  ad- 
mirables. Pour  répoudre  a  l'impa- 
tience du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu  il  avait  écrit ,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète 
de  sts  œuvres  ;  mais  elle  n'a  point 
répondu  a  Taltente  de  ses  admira- 
teurs; et  Ton  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a  souffert  (  Voy.  la 
Storia  délia  le  lierai.  itaL  deLom- 
bardi,  IV,  58  ).  On  a  V Eloge  his- 
torique du  P.  Pacifico  y  par  le 
ch.  Gambara,  Brescia,  1 825 ,  in-8°. 

W— s. 
DEBOURGES  (Jean),  con- 
ventionnel, était  né  vers  1760,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en  1789.  Député  .par  le 
déparlement  de  la  Creuse  a  la  Con- 
vention, il  y  siégea  constamment 
parmi  les  modérés,  vota  contre  le 


DEB 

décret  de  compétence  poni 

lion  du  procès  du  roi  5  e 

l'appel  nominal  snr  la  pei 

ger,  s'abstint  de  voter, 

qu'il  regardait  comme  inc 

les  fonctions'  de  lé^islateu 

de  juge.  Le  1er  mai  1793 

le    faubourg    Saint  -  Ant 

en  armes  demander  à,    h 

tion  de  fixer  le  maximum  d 

de  première  nécessité  et  d 

riches  au  profit  des  paov 

réunit  a  ceux  de  ses  collèg 

dignait  un  tel  excès   d'à 

Mallarmé  {Voy.  ce  nom, 

ayant  dit  :  a  Vous  n'entend 

orateurs  contre  le  peuple 

pour  le  peuple  » ,  Debourge 

vivement:  «  C'est  en  favei 

a  pie  que  nous  nous  élevi 

«  les  brigands.  »  Membre 

des  travaux  publics  tant 

la  terreur ,  il  ne  parut 

bune  que  pour  solliciter  c 

en  faveur  de  quelques- une 

times  de  cet  horrible  sjslè 

le  9  thermidor  ,  il  se  pro 

fortement  encore  contre  la 

les.  Le  13  janvier  1795, 

d'un  rapport  sur  la  situatio 

ves  et  des  enfants  des  en 

l'ancienne  liste  civile  ,  il  I 

qu'il  serait  accordé  des  se 

poraires  ou  des  pensions  i 

justifieraient  de  leur  iodige 

janvier  du  même  mois,  Du! 

ce  nom ,  au  Suppl.) ,  ay< 

l'aristocratie  et  le  royali 

pliaient ,    Deboorges    l'i 

par  ces  mots  :  «  Ce  sont 

«  geurs  qui  sont  a  bat 

a  Convention  qui  trions 

9  avril,  il  fit  accorJer  tr 

aux  habitans  de  l'arrondiss 

vesnes  qui  avaient  le  plus 

l'invasion.  Réélu  par  son  d 

au  conseil  des  Anciens ,  1< 
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appuya  )i  résolution  qui 
il  Directoire  le  droit  de 
dei  émigrés,  et  rota  contre 
on  do  discours  de  Portalis 
il  faire  attribuer  ce  droit 
Is.Charzé, depuis, de  divers 
,  il  ht  élu  aecrélaire  le  1" 
m  Y  (21  nov.  1796),  et 
dire  partie  de  la  législa- 
1798.  A  la  réorganisation 
&  judiciaire  en  1800,  il  fut 
président  du  tribunal  de 
,  et  en  remplit  les  fondions 
181 5,  qu'il  fut  admis  a  la  re- 
fbourges  est  morl  en  1834, 
lie  avancé,  W— s. 

KAUX  (Paul*  Emile),  Ton 
Aonniers  les  plus  populai- 
n  temps,  naquit  a  Ancer- 
wtement  de  la  Meuse,  en 
)èsson  enfance,  il  fit  voir 
Hleetion  marquée  pour  la 
dont  il  essayait  le  mécanisa 
ccolant  aux  mots  des  rimes 
soins  heureuses.  En  1817, 
iployé  h  la  bibliothèque  de 
}  médecine  ;  mais  son  amour 
pendance  ne  lui  permit  pas 
rver  cette  place.  C'est  vers 
qu'il  publia  ses  chansons  de 
fine ,  le  Prince  Eugène , 
mt-Saint-Jean ,  qui  devin* 
ulaires.  Sa  vocation  dès-lors 
ée.  Ses  chansons  pairioti- 
oodaient ,  comme  celles  de 
r ,  a  l'esprit  d'opposition 
que  où  il  les  composa.  En 
fui  enfermé  a  Sainte-Pélagie 
8  opinions  politiques  qu'il 
loifeatées  dans  une  réunion 
aonniers.  Béranger  ,  qui  a 
n  1835  une  édition  com- 
s  chansons  do  Debraux  ,  3 
32,  parle  ainsi  d'un  rival  que 
>ouvait  apprécier  mieux  que 
Peu  de  chansonniers  ont  pu 
iter  d'une  popularité  égale  k 
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«  celle  d'Emile  Debraux,  quicerte- 
«  est  bien  méritée.  Les  chanson 
«  de  la  Colonne  5  Soldat ,  t'en 
«  souviens-tu  ;  Fan/an  la  Tulipe, 
«  etc.,  ont  eu  un  succès  prodigieux, 
«  non  seulement  dans  les  guinguet- 
te tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 
«  les  salons.  »  Pois  Réranger  donne 
ainsi  le  portrait  d'Emile  Debraux  : 

Dabraux  dix  ans  régna  sur  U  gognotto , 
Mit  l'orgua  en  train  et  Ita  chorara  daa  faubourg», 
El,  rouirai  roi  do  gnin«uotto  on  guingnotto, 
Du  paavro  poaplo  U  chanta  lta  amour*. 

Ce  fit  le  12  février  1831  qne  mou- 
rut Debraux ,  k  l'âge  de  trente-trois 
ans.  F— li. 

DEBRY    (  JkAH-AhTOIHI-Jo- 

siph|),  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention ,  était  né 
vers  1760  k  Vervins  d'une  famille 
honorable  et  qu'il  prétendait  sérien* 
sèment  être  la  même  que  celle  des 
Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé 
la  profession  d'avoest ,  il  partagea  son 
temps  entre  le  travail  de  son  cabinet 
et  la  culture  des  lettres ,  ainsi  que  l'at- 
teste un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de. vers  qu'il  fit  insérer  dans ie  Jour» 
n al  encyclopédique.  É\c\é}  comme 
on  l'était  alors,  dans  une  admiration 
exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonnet 
heure  pour  modèles ,  et  ne  vit  dans 
la  révolution  que  l'accomplissement 
des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  Ipi'il 
faisait  depuis  long-temps.  lien  adopta 
donc  les  priucipes  avec  enthousiasme, 
et  fut  'élu  membre  du  directoire  du 
déparlement  de  l'Aisne.  Chargé  par 
ses  collègues,  en  1791 ,  de  prononcer 
Y  Eloge  funèbre  de   Mirabeau  , 
l'impressiou  en  fut  volée  aux  frais  du 
département.  Ce  succès  le  désignait 
aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
nommé  député  h  l'assemblée  légis- 
lative.  Animé  sans  doute  des  meil- 
leures   intentions ,    mais    entraîné 
presque  toujours  au  delà  du   but 
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qu'il  se  proposait ,  J.  Debry  s'y 
montra*,  comme  dans*  toute  sa  vie, 
maîtrisé  par  les  circonstances.  Le  18 
novembre  1 791  ,il  combattit,  comme 
trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou- 
mettait a  la  surveillance  de  l'autorité 
locale  les  prêtres  qui  refuseraient  de 
prêter  le  serment  civique  ;  mais,  en 
même  temps,  il  demanda  que  ceux 
qui  troubleraient  Tordre  public  fus- 
sent condamnés  b  la  déportation.  Le 
1"  janvier  1792,  il  appuya  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  fran- 
çais; le  16 ,  il  fit  décréter  que  Mon- 
sieur, n'étant  pas  rentré  sur  le  ter- 
ritoire français  dans  le  délai  prescrit, 
était  déchu  de  son  droit  éventuel  a 
la  régence  et  a  la  couronne.  11  ap- 
puya, le  10  mars,  le  décret  d'accu- 
sation contre  le  ministre  Delessart; 
le  18,  il  proposa  d'élever  un  monu- 
ment a  Simon  eau,  maire  d'Etampes, 
massacré  daus  nue  émeute,  et  le  30 , 
il  présenta  différents  projets  pour 
faire  cesser  les  troubles  du  royaume 
qu'il  :atjribuail  a  l'inaction  des  mi- 
nistres et  des  juges ,  dont  la  prompte 
réélection  lui  semblait  indispensable. 
Le  9  juin ,  il  deuiauda  que  les  en- 
fants naturels  du  général  Dillon , 
assassiné  par  ses  soldats,  fussent  au- 
torisés a  prendre  le  nom  de  leur 
père.  Le  13,  il  se  joignit  à  Qui- 
nette  pour  demander  l'impression 
et  l'envoi,  dans  tous  les  départements, 
de  la  lettre  de  Roland  k  Louis  XVI, 
«  laquelle,  dit-il ,  sera  une  pièce  ce* 
«  lèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution 
«  et  des  ministres.  »  Le  24 ,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  dé- 
clarés responsables  de  tous  les  évé- 
nements. Le  30  il  fit ,  au  nom  de  la 
commission  des  douie,  un  rapport 
sur  la  nécessité  d'investir  rassemblée 
du, droit  exclusif,  et  indépendant  de 
la  sanction  royale ,  de  déclarer  U  pa- 
trie tn  danger.  Le  1er  août,  il  fit 
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décréter  que  les  officie 
étrangers  seraient  trai 
seraient  les  prisonniers 
3,  il  fit  rendre  un  déci 
rait  les  droits  de  citoyi 
soldat  qui  resterait  sous 
jusqu'à  la  paix.  Le  8 , 
décret  d'accusation  cor 
(Voy.  ce  nom,  au  Sui 
il  fit  décider  que  les  d 
précédemment  seraient 
quoique  non  revêtus  d 
royale.  Le  26 ,  il  prof 
ser  un  corps  de  douxe 
taires  portaut  le  nom  d 
des ,  qui  se  dévoueraiei 
quer  corps  à  corps  I 
chefs  d'armée  en  gu< 
France.  Cette  proposil 
tue  comme  immorale  p 
et  Larivière,  fut  néanm 
a  une  commission  ;  ma 
insensée,  si  extraordii 
celte  époque  de  délire 
mission  ne  fil  aucun  r 
laissa  daus  l'oubli.  Dcb 
chatgé  d'exécuter  le 
dans  les  départements 
de  l'Oise  j  et  le  14  « 
compte  de  sa  mission.  . 
département  à  la  Cou* 
décréter  le  ltr  oct.  qi 
pris  les  armes  a  la  mi 
nonville  seraient  tradi 
tribuual  crimiuel  à 
hould,  pour  être  jugés 
gueur  des  lois.  Le  8,  il 
position  de  Go>suiu  de 
la  tête  du  duc  Saxe-T 
verneur  des  Pays-Bas, 
dans  le  cas  de  rejet,  q 
tion  déclarât  qu'elle 
aveo  l'Autriche  qu  aprè 
satisfaction  de  la  coodi 
néral.  Le  20  ,  il  pro 
juger  par  l'étal-major 
nationale  les  émigrés 
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«prescrit  de  la  loi.  Le  29, 
i  de  rapporter  le  décret 
it  rendre  Gensonné ,  por- 
an  membre  de  la  Cooveo- 
mail  accepter  de  fonctions 
]ue  six  an*  après  rétablis* 
t  la  constitution   répubîi- 
10  no?.,  il  fit  prononcer  la 
lort  contre  le*  officiers  mu- 
ai délivreraient  des  cer- 
risidence  aux  émigrés.  Le 
décréter  que  la  discussion 
dès  le  lendemain  sur  le 
ivre  pour  le  jugement  du 
roi.  Le  23,  il  proposa  la 
on  tribunal  révolutionnaire 
e  quatre-vingt-quatre  juges 
it  tirés  de  chaque  départe- 
|oi  prononceraient  en  der- 
•t  sur  tous  les  crimes  poli- 
.  1  f  janvier  1 793,  à  la  suite 
lors  fort  étendu  sur  cette 
Le  jugement  du  roi  sera- 
i  au  peuple  ?  il  se  prononça 
native  et  demanda  même* 
tafirraation  du  jugement  k 
fat  renvoyée  jusqu'à  la  paix 
Mais  il  n'eut  pas  le  courage 
ir  celte  opinion  généreuse; 
avoir  voté  la  mort,  il  vota 
sarsU.  Le  21  janvier,  il 
comité  de  sûreté  générale; 
jours  après ,  il  présenta  des 
la  réorganisation  du  minis- 
la  guerre ,  et  le  5  février  il 
ial  k  Varlet  pour  examiner 
«places-fortes  du  Nord.  Le 
»  il  fit,  au  nom  du   comité 
liqae,  un  rapport  sur  la  si- 
*  U  république ,  et  demanda 
tentent  d'un  comité  de  sur- 
par  commune.  Élu  président 
jour,  il  entra  le  26  mars 
'é  de  salut  public,  créé  la 
t  continué  le  7  avril  ;  mais  il 
Ue  sa  santé  ne  lui  permettait 
^ster  plus  long-temps.  U  ne 
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prit  aucune  part  k  la  lutte  qui  s'était 
élevée  entre  la  Montagne  et  la  Gi- 
ronde; et,  quoique  lié  de  vues  et  d'o- 
pinions avec  les  Girondins ,  il  ne  fit 
aucune  démarche  ostensible  en  tenir 
favear.  Ce  ne  fut  qu'en  1794  qu'il 
reparut  à  la  tribune.  Le  28  février, 
ilnlrendreun  décret  pour  empêcher  la 
sortie  de  France  des  livres  et  de! 
manuscrits;  et  le  12  mai  suivant  il 
demanda  que  les  cendres  de  Roua* 
sein  fussent  rapportées  d'Ermenôfa- 
ville  à  Paris,  en  attendant  qu'elle! 
pussent  être  déposées  au  Panthéon. 
Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  rééfn  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale  5  mais  accutt  par.  Fayao 
d'avoir  signé  la  proclamation  rédigée 
par  Condorcet,  pour  égarer  l'opinion 
publique  sur  le  31  ma?,  il  avoua  «t  qu'il 
«  avait  été  comme  bien  d'antres  dupe 
«  des  grands  talents 'envoyés  k  la 
«  Convention,*  et  donna  sa  démission. 
Nommé  commissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Drame ,  de  l'Ardecne 
et  de  Vaucluse ,  il  fit  toutee  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  ramener  l'ordre 
et  la  paix  dans  ces  malheureuses  con- 
tréeset  parvint, par  d'habiles  mesures, 
a  y  assurer  les  subsistances.  Avignon 
était  resté  sous  le  joug  de  quelques 
anarchistes  qui  tentèrent  de  1  assassi- 
ner; mais,  sur  la  proposition  d' Aoguis, 
les  coupables  furent  renvoyés ,  le  22 
février  1795,  pardevant  le  tribunal 
criminel  de  Vaucluse.  De  retour  de 
sa  mission  ,  Debry  entra  le  3  juillet 
au  comité  de  salut  public.  Il  prit  part 
k  la  discussion  du  nouvel  acte  cons- 
titutionnel  et  tenta  vainement   de 
faire  comprendre  parmi  les  droits 
de  l'homme  celui  de  l'indigent  valide 
au  travail  qui  doit  subvenir  k  ses  be- 
soins. Mais  00  lui  dnt  cet  article 
digne  de  Beccaria ,  qui  peut  \a\  en 
avoir  fourni  l'idée  :  «Tout  traitement 
«  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 

t3. 
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a  ta  loi  esl  un  crime.  »  Le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de   la  Bastille, 
électrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  venait   d'être  exécuté  dans   la 
salle  de  la  Convention ,  il  fit  décré- 
ter «  que  cet  hymne ,  à  jamais  célè- 
a  bre  (Voy.  Rouget  de  Lisle, 
a  au  Suppl.  ),  serait  consigué  dans 
a  le  proces-verbal  de  laséaoce  ;  »  et 
demanda  que  le  comité   militaire  fut 
invité  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  jouer  a  la  garde  montante.  Cette 
proposition  le  fit  accuser  par  quel- 
ques journalistes  de  chercher  à  ra- 
mener les  jours  de  la  terreur;  et  dès 
le    lendemain,  il  vint  a  la  tribune 
protester  contre  cette   insinuation. 
Le  3  sept. ,  il  fit  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  les  dé- 
putés en  état  d'arrestation  ou  d'accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  (  5  oct.  1795) ,  il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  chefs 
de  cette  rébellion.  A  la  mise  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  Tan  III, 
Debry  fut  élu  par  son  département 
au  conseil  des  Cinq- Cents.  Le  16 
janvier  1796,  il  demanda  l'impres- 
sion de  tous  les  rapports  aue  l'assem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  récemment  des 
prisons  de  l'Autriche;  et  le  13  fé- 
vrier ,  il  fil  décréter  qu'ils  avaient 
dignement  rempli  leur  mission.  De 
concert  avec  Louvet,  il  réclama,  le 
4  mars  ,  une  loi  répressive  des  abus 
de  la  presse  ;  il  fut  élu  secrétaire  le 
21  mars.  Le  lCr  juin  ,  il  fit  ren- 
voyer a  une  commission  la  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d'Eglaotine, 
qui  réclamait  des  secours.  Le  25 
vendémiaire  an  V  (16  oct.),  il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions publiques  les  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre,  il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1797,  que  les  drapeaux 
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fixés  dans  'es  rangs  ennem 

naparte   et  Angereau  lru 

accordés  comme  un  gage 

connaissance  nationale.   1 

vrier,  il  présenta  le  nroje 

lution  pour  le  rétablisse! 

contrainte  par    corps   en 

civiles.    Nommé   rapport 

conspiration  de  Brotier  et  ] 

noy,  il  tâcha  de  la  faire 

comme  coïncidente  a  celle 

Le  30  avril ,  il  demanda  1 

d'une  fête  a  la  Paix   Le  2 

(14  juillet),  il  fit  déclar 

vainqueurs  de  la  Bastille  a 

mérité  de  la  patrie.  Le 

il  se  constitua  le  défenseu 

ciations  populaires  qui  vei 

former  sous  le  nom  de  c 

slitulionnels ,  et  soutint  c 

vaille  droit  d'empêcher  1 

de  se  réunir  pour  s'occup* 

res  publiques.  Le  9  aoû 

battit  le  projet  de  réorg; 

la  garde  du  corps  législa 

nfanda  que  le  commander 

confié  à    on   général   di 

Le  25  août,  il  parla  sur 

du  secret  des  lettres; 

déplorant  la  nécessité  d' 

mesure ,  l'excusa  par  la 

circonstances.  Après  avo 

de  tout  son  pouvoir  au  ce 

18  fructidor,  il  demandé 

pûtes  qui  venaient  d'êtn 

Conseils  fussent  déclan 

non-rééli^ibles.  C'est  loi 

l'adresse  du  peuple  franc 

journée.  Le  12  sept.,  i 

cessiou  de  la  républiqu 

a  l'Autriche  ,  et  fit  disso 

mission  créée ,  sur  la 

Dumolard,  pour  examii 

relations  de  la  France  a 

sances  continentales.  Qo 

après,    il  lut  on  rapt 

honneurs  a  décerner  a 
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I  Hoche  (1).  Le  12  van- 
an  VI  (3  octobre)  il  fit 
la  loi  des  passe- ports,  dans 
I  trouvait  un  moyen  de  po- 
ic  ressource  financière.  Le 
I  la  suite  d'un  rapport  très- 
ries  mesures  a  prendre  pour 
i  dorée  des  institutions  ré- 
el, il  proposa  d'établir  cinq 
)  Mars  pour  quinze  mille 
es  des  départements ,  et  qni 
lient  une  pépinière  d'excel- 
iciers  pour  1rs   différentes 
a  projet,  sur  lequel  il  re- 
lieurs fois,  ne  fut  jamais 
Le  26  nov. ,  Jean  Debry  fit 
on  message  au  Directoire 
demander  la  cause  des  bri- 
i  qui  s'exerçaient  sur  les  rou- 
n  d'aviser  aux  moyens  dé 
m  les  plus  convenables.  Le 
libre ,  il  loua  le  patriotisme 
[uiers  de  Paris  qui  s'étaient 
de  négocier  un  emprunt  pour 
la  descente  en   Angleterre, 
janvier   1798,  il  demanda 
on  des  célibataires  de  l'in- 
n  publique.  Le  12  avril,  il 
assemblée  de  s'occuper  sans 
la  discussion  du  code  pénal 
marine.  Nommé  |déuipoten- 
Rastadt  le  17  mai,  en  rem- 
et de  Treilhard  ,  qui  veuait 
lu  membre  du  Directoire,  il 
peine  le  temps  de  faire  les 
lifs  les  plus  indispensables, 
t ,  oubliant  de  donner  sa  de- 
tte membre  du  corps  législa- 
1  envoya  de  KaMadt,  le  25 
rant.  Le*  négociations  n'ame- 
coinmc  Ton  sait,  aucun  résul- 
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t  ordonner  des  obsèques  publiques , 
n*cs  dp  jeux  funôbres.  Ou  a  remarqué 
•urs  fois  Jcui  '»r|>ry  e°l  occusL.n  de 
1  valeur  de  nos  armées  le  tribut  de  la 
umee  publique,  et  que  nul  orateur 
itlait  de  cette  tache  avec  plus  de  xèle 
es.  U— s— ■. 


tat.  À  la  reprise  des  hostilités,  les 
ministres  français  annoncèrent  que, 
le  9  floréal  an  Vil  (  28  avril  1799), 
ils  se  rendraient  k  Strasbourg  où 
seraient  continuées  les  discussions  en- 
tamées avec  les  divers  états  de  l'em- 
pire j  mais,  ayant  appris  qu'un  cour- 
rier de  la  légation  avait  été  arrêté  par 
des  patrouille»  autrichiennes,  ils  firent 
demander  une  escorte.  Dans  la  ma- 
tinée du  9 ,  jour  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  filé  pour  leur  départ ,  un  ca« 
Sitaine  du  régiment  des  hussards  de 
zeckler  vint  leur  donner,  par  ordre 
de  son  colonel,  l'assurance  qu'ils  pou» 
vaient  partir  en  toute  sécorité  :  mais 
il  leur  signiGa  qu'il  fallait  qu'ils  fus* 
sent  sortis  de  la  ville  daus  les  vingt- 

Îruatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
ut  employé  pour  les  préparatifs  de 
départ.  Ils  montèrent  en  voiture  h 
huit  heures  du  soir;  arrivés  k  la 
porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
se  passa  nn  temps  considérable  avant 
qu  ils  parvinssent  k  la  faire  ouvrir. 
Ils  étaient  k  quelques  pas  de  la  ville, 
lorsqu'un  détachement  des  hussards 
de  Szeckler ,  embusqué  sur  le  canal 
de  la  Murg ,  fondit  sur  eux  le  sa- 
bre à  la  main,  en  leur  criant  d'arrê- 
ter. Debrj  ,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  voiture 'avec  ses  deux  en- 
fants et  sa  femme ,  en  fut  arraché 
par  six  hussards ,  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  avait  sur  lui  et  frappé  de 
deux  coups  de  sabre  qui  retendirent 
par  terre;  il  conlrefillemort,et  cette 

Ïirésence  d'esprit  le  sauva.  Roulé  dans 
e  fossé  qui  borde  la  route,  tandis 
que  les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
fortunés collègues  ,  Bonnier  et  Ro- 
berjot  (  Voy.  ces  noms,  V,  136, 
et  XXXVUI,  183),  il  parvint  a 
gagner  un  bois  voisin  et  tomba  sans 
connaissance  sous  un  arbre ,  où  il 
passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand  le 
jour  parut ,  la  craiute  d'être  décou- 
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vert  par  les  patrouilles  autrichiennes 
lui  rendit  la  force  de  s'enfoncer  dans 
le  bois  ;  mais  réfléchissant  qu'il  ne 
tarderait  pas  k  y  périr ,  il  prit  le 
parti  désespéré  de  regagner  Rastadt, 
où  il  arriva  couvert  de  boue  et  de 
sang.  Il  y  fut  accueilli  de  la  manière 
la,  plus  touchante  par  le  comte  de 
Goertx ,    ministre  de  Prusse  ;  et  les 
membres  du  corps  diplomatique ,  as- 
semblés sur-le-champ  ,  reçurent  la 
déclaration  de  J.  Debry  qu'ils  consi- 
gnèrent dans  uu  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  en 
garantir  l'authenticité  (2s).  Le  même 
jour ,  dans  Taprès  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg;  et,  dans  une  lettre, 
datée  de  cette  ville  le  12  floréal  (  1er 
mai  1799),  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures  ,  M. 
de  Talleyrand,  de  l'événement  dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux   collègues ,  et  dont    lui-même 
avait  failli  d'être  la  victime.  Debry  ne 
doutait  pas  que  cet  assassinat  n'eût 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien, mais  l'opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire;  ce  qui  était  peu 
probable.  Lui-même,  dont  les  rap- 
ports emphatiques  offraient  un  côté 
ridicule ,  ne  fut  pas  a  l'abri  du  soup- 
çon d'avoir  participé  au  meurtre  de 
ses  collègues.  Mais  le  voile  pres- 
que  impénétrable  qui  couvrait  les 
auteurs  du  crime  est  depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenant,  ou  sait 


(a)  Ce  procès-verbal  fut  rédigé  à  Carlsruhe , 
deux  jours  après  t'évènem#nt,  par  M.  de  Dohm, 
ministre  de  Prussse  .  en  présence  et  avec  la  si- 
gnature de  onze  ambassadeurs  membre;  du 
congrès ,  tous  présents  le  9  floréal  à  RaStadi. 
Pins  tard,  quand  J.  Debry  assista  en  qualité  de 
président  un  conseil  des  Cinq-Cents  a  la  céré- 
monie funèbre  célébrée  an  champ  de  Mars  en 
l'honneur  des  victimes  de  l'attentat  de  Bastadt, 
il  disculpa  solennellement  les  émigrés  de  Tac 
cusation  qu'on  avait  dirigée  eontre  eux  en  leur 
attribuant  ce  guet-apens  politique.  Cette  dé- 
claration pronve  la  bonne  foi  et  la  probité  de 
J.  Debry,  et  c'est  pour  cela  que  nons  nous  fai- 
sons un  devoir  de  la  mentionne  ri      D — a — a. 
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que  les  cbefs  du  cabin 
et    le  Directoire  étaie 
étrangers   k  ce  détesta 
Les  mémoires  ctun  ht 
(  t.  VII,  p.  244)  l'attril 
qoes  combinaisons  do  n 
gat  •  mais,  suivant  Gobi 
59),  ce  crime  fut  coi 
reine  de  Naples  Carolii 
dans  le  colonel    des 
agent  de  ses  volontés 
plaisant  poor  la  servir 
contre  les  Français  ;  et 
appuyée  sur  le  témoin, 

Subliciste  Kocb  (ro 
[XII ,  510),  qui  se  i 
tadt  peu  de  temps  apre 
pour  prendre  des  infori 
sente  un  graud  degré  d< 
Debry,  réélu  par  sou  dt 
conseil  des  Cinq-Cents 
le  l«r  prairial  (  20  n 
gauebe  en  écharpe  et 
vert  de  cicatrices.  Il 
cotlègues  des  preuves  d 
lui  avaient  données,  el 
pour  que  les  miuislre 
un  jour  appelés  a  trail 
triche  entamassent  le; 
sous  de  meilleurs  auspi 
sident  dans  la  même  s 
cupait  le  fauteuil  à  I; 
qui  fut  célébrée  le  2 
juin  )  en  l'honneur  de  FJ 
erjot.  L'orateur  char 
cer  l'éloge  des  deux  ir 
sinés,  Heurlaut-Lamer 
sa  ces  paroles  :  «  Tu  \ 
a  postérité  de  te  loue 
a  bornerons  à  te  vengt 
lui  répondit  :  «  Je  jur 
a  de  mes  malheureux 
«  partager  leur  sort  j 
a  tre  infidèle  a  cette  ré 
«  laquelle  nous  n'av( 
a  mourir.  »  II  voua  en; 
implacable  à  TAutricl. 
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apostrophe  ptr  le  c£ 
que  répétèrent  tous  lei 
«.  Le  24  août ,  il  fit  à  la 
loge  de  Lecarlier,  membre 
.  iu  Àncicm ,  et  profita  de 
fflutance  pour  le  plaindre 
aière  dont  se  faisaient  lei 
mi  et  demander  que  Ton 
de  régler  lei  cérémonies  de 
l*(For,  Dslamalli,  dans 
Après  le  18  brumaire,  au- 
nti  complètement  étranger, 
brj  fut  nommé  membre  du 
,  qui ,  d'après  la  nouvelle 
ion ,  avait  exclusivement  le 
des  projets  de  loi.  Il  n'j 
«  pour  célébrer  la  victoire 
tgo,  pour  faire  l'éloge  de 
t de  La  Tour  d'Auvergne, 
solliciter  des  marques  de 
ide  nationale  en  faveur  du 
acijicateur  et  des  armées. 
ft  l'étab'issement  des  tri- 
ixceptionnels  pour  juger  les 
I  d'attentats  contre  la  per- 
i  premier  consul  ;  mais  il 
imper  entièrement  les  pré 
que  Bonaparte  gardait  de 
"k  révolutionnai™.  Sa  no- 
*  la  prélecture  du  Doubs 
ni  1801  Tut  une  véritable 
'  et  Dobrv  la  considéiait 
domine  telle,  puinju'il  laissa 
plus  d'un  mois  avant  d'a- 
d£mis>ion  nu  Iribuuat.  En 
Besancon  -  il  v  trouva  les 
«il  disposes  $  mais  il  vint 
'rot  k  bout  de  vaincre  les 
-es;  et  si,  dans  les  pre- 
nants, son  salon  n'avait 
ente  (pie  pnr  les  fonclion- 
ublics  ,  il  eut  bicutot  le 
e  voir  s'y  presser  tout  ce 
ville  renfermait  d'hommes 
s  par  leur  naissance  cl  par 
lion  sociale.  Exigeant  et  se- 
égard  de  ceux  qu'il  regnr- 
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daft  commeles  ennemis  do  gouverne- 
ment ,  il  était  affuble,  poli,  généreux 
même  pour  tous  les  autres.  Homme 
d'esprit ,  laborieux ,  intègre ,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  d'un  grand 
administrateur:  mais  il  ne  put  voir 
se  réaliser  les  plans  qu'il  avait  conçus 
dans  l'intérêt  de  son  département. 
Comme  tous  les  autres  préfets  de 
l'empire,  il  fut  obligé  de  se  borner  k 
presser  la  levée  des  conscrits  et  la 
rentrée  des  contributions  \  et,  sous  ce 
double  rapport  9  son  lèle  égala,  s'il 
ne  surpassa,  celui  de  ses  collègues, 
puisque,  indépendamment  des  titres 
d'officier ,  de  commandant  de  la 
Lézion-d'Honneur,  et  de  baron  avec 
majorât ,  il  reçut,  k  différentes  fois , 
des  témoignages  de  la  satisfaction  > 

f>arliculière  de  l'empereur.  Il  se  dé* 
assait  dos  travaux  administratifs  par 
la  culture  des  lettres  et  par  l'étude 
de  la  botanique ,  science  qu'il  aimait 
avec  passion;  mais  il  ne  concourut 
point,  comme  on  l'a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  académie  de  Be- 
sançon (  Voy,  Grappin,  au  Suppi.), 
qui  même  eut  lieu  contre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  ,  il  offrit 
alors  aux  académiciens  une  salle  k  la 
préfecture  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses  qui  avaient  égaré  sa 
jeunesse ,  il  ne  demandait  qu'k  ter- 
miner ses  jours  dans  cette  même 
préfecture,  qu'il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et,  tout  en  faisant  exé- 
cuter les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur ,  il  blhmnit  dans  l'intimité  sa 
manie  de  conquêtes,  qui  remettait 
chaque  jour  en  question  toutes  les 
existences.  Enfermé  dans  Besançon  en 
1814  ,  Debry  ne  dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyant  la  ville  bloquée 
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de  toutes  paris  par  les  soldais  de 
cette  même  Autriche  qu'il  avait  tant 
de  fois  menacée  de  sa  vençeance  du 
haut  de  la  tribune  législative  :  mais 
il  fut  proraptement  rassuré  par  les  of- 
fres géuéreuses  de  Courvorster  {Voy, 
ce  nom,  LXI,  600),  qui  s'empressa 
d'aller  le  trouver  a  la  préfecture  , 
alors  déserte,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  de  Debry 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle 

Îiouvait  être,  calme  et  digue  ;  il  donna 
'exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  la  garnison ,  qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêlements 
dans  une  saison  rigoureuse  ,  et  ne 
craignit  pas  cette  fois  de  se  compro- 
mettre en  défendant  les  habitants 
contre  les  exigences  de  l'autorité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  18  H  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  aussitôt  les 
fonctionnaires  publics  a  la  préfecture* 
et ,  après  leur  avoir  donut*.  connais- 
sance du  sénatus-consulte  qui  rap- 
pelait Louis  XVIII  au  trône .  le  fit 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants ,  et  voulut  signer  le  premier  le 
serment  de  fidélité  au  souveraiu  que 
la  Providence  dc&tiuatt  a  faire  le 
bonheur  des  Français.  Dans  la  soirée, 
il  parut  àla  fenêtre  de  la  préfecture, 
une  cocarde  blanche  à  son  chapeau , 
tandis  que  ses  domestiques  en  distri- 
buaient par  son  ordre  aux  personnes 


Î|ue  ce  grand  événement  avait  appe- 
ées  auprès  de  lui.  La  place   et  la 
cour  de  la  préfecture,  illuminées  au- 


tant que  les  circonstances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
$es  acclamations  sa  joie  d'être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus;  et  tel 
était  rattachement  qu'on  portait  dans 
ce  moment  a  Debry  que  son  nom  se 
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trouvait  mêlé  danstou 
a  celui  du  roi.  Lelend 
on  avait  quelques  craii 
veinent  de  la  part  des 
garnison,  il  offrit  et  ! 
le  payeur  tout  ce  qui  I 
gent  pour  acquitter  un 
solde  arriérée.  A  Par 
missaire  du  roi ,  il  s'e 
donner  tous  les  rensei 
il  pouvait  avoir  b<soi 
repas  auquel  furent  i 
chefs  civils  et  militaire 
même  la  santé  de 
Quelques  jours  après . 
sa  révocation  par  le 
partit  pour  Paris,  où  < 
vait  précédé.  Napoléon 
de  Tîle  d'Elbe,  nomma 
du  Ras-Rhin  ;  et,  quoi 
sât  pas  sur  l'issue  de  I 
nail  de  s'engager,  il  n 
voir  refuser  cette  ma 
fiance  de  son  ancien  ma 
se  conduisit  a  Slra*bou 
de  prudence  que  de  n 
même  dans  plusieurs  u 
vit  protéger  de  &on  a 
1res  et  les  royalistes  pi 
lé  par  la  loi  du  1 2  ja 
se  relira  chez  une  de 
riée  à  Mons,  et  sut 
cet  asile  la  tranquillité 
saire  pour  se  livrer  au 
tiOques  les  plus  séricu 
à  Paris  après  la  révolu 
il  y  vécut  comme  a  A 
lieu  .de  ses  livres,  rc 
aux  débats  politiques. 
6  janvier  1834  a  soi: 
ans,  regretté  du  petit  i 
qui  s'étaient  trouvés  1 
précier  ses  excellentes  q 

(3)  Ui  iuttaiiMi  de  m»»  • 
«la  >■  fainîlla  forent  atmi  pu 
•oo  acceptation. 

(4)  Revenu  depuis  Ion  g -Un»  | 
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(pes  brochures  de  circonslan- 
:i  discours  imprimés  séparé- 
tisérés  par  extraits  dan>  les 
de  l'académie  de  Besançon, 
Uribue  an  Essai  sur  l'édu- 
nalionale ,  Laon  ,  1790,  2 
4*.  C'est  nu  ouvrage  de  sa 
?;  mais  3  a  laissé  des  roanu- 
ne l'on  dit  importants,  dont 
paraître  dans  les  Mémoires 
u  W— s. 

HIRE  l'afné  (Guillaume), 
germain  de  l'auteur  de  1a 
graphie  instructive  (  Poy. 
,  X,  627) ,  a ,  pendant  plus 
santé  ans,  exercé  le  com- 
te la  librairie  à  Paris  avec 
d'intelligence  que  de  dé- 
et  de  probité.  Né  le  10  mai 
.  Paris  9  d'une  famille  trés- 
dans  la  librairie  (1) ,  il  fut 
s  cette  corporation  en  1759; 
nt  livré  presque  exclusive - 
3  vente  des  livres  anciens , 
iva  bientôt  en  relation  avec 
paux  amateurs  de  toute  l'Eu- 
i$  tard,  il  réunit  a  son  fonds 
cree  ceux  de  Debure  le  jeu- 
Debure-Sainl-Fauxbin,  et 
vit  a  la  tel e  du  magasin  de 
le  plus  considérable  qu'il  y 
i  en  France.  Le  30  août 
o    arrêt  du    conseil   d'état 


joe  ceux  que  dans  sa  jeunesse  il 
ses  avec  laut  dVxultatiou  ,  désabuse 
ni  avaient  coû'é  tant  de  sang  et  de 
Jcjn  Debry  avait  accueilli  avec  1er* 
groe*  de  l.i  rrlipion  ,  dont  il  a  rem* 
sa  mort  tous  1rs  devoirs  avec  une 
titude  Cn  pauvre  prêtre  de  Beaan- 
pe  de  l'île  île  Ré,  où  il  avait  été 
rvint  son  confesseur  et  son  ami.  — 
ditr  a  consacré    nue  notice  ù  Jean 

r — h — ». 
Debure  était  libraire  à  Paris  en  1660. 
iaoj:ue<!c  Lottiu,  11,37.)  Le  père  de 
<■  nommait  aussi  Jean  Debure  ;  il 
»  M<le  Tilliard,  femme  distinguée  par 
■t  par  tes  connaissance*  en  histoire 
lie  avait  un  cabinet  de  coquillages 
lalogue  a  et»;  rédigé  par  Rem  y  en 
jte  en  dura  doeze  jours. 
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ayant ,  sût  les  plaintes  des  libraires 
de  province  ?  restreint  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d'iropiession, 
un  second  arrêt  autorisa  la  circula- 
tion dans  le  royaume  des  éditions  con- 
trefaites, sous  la  condition  d'acquit- 
ter un  droit  par  chaque  exemplaire 
qui  serait  révéla  du  timbre  de  la 
chambre  syndicale.  Debure,  alors 
syndic-adjoint ,  fut  chargé  d'estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de a  Paris;  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper a  une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  $e$ 
confrères  5  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  pu  oie  par  une  lettre  de 
cachet.  Conduit  a  la  Bastille  le  23 
janvier  1778,  il  n'y  resta  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Delau- 
nay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  loi 
pour  adoncir  sa  courte  captivité. 
C'est  a  G.  Debure  queDutens  {F'oy. 
ce  nom ,  XII,  398),  acquéreur  delà 
bibliothèque  de  J.  - J.  Rousseau, 
adressa  la  réfutation  du  livre  de 
Y  Esprit  parle  philosophe  de  Genève  ; 
il  lui  fit  présent  de  l'exemplaire  de 
l'ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n'avait 
extrait  qu'une  partie  des  notes  de 
Rousseau ,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n'eût  un  caractère 
plus  doux  et  plus  conciliant,  il  ne 
pul  échapper  aux  sarcasmes  de  l'abbé 
Rive ,  outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Val  Hère ,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  chargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue; 
mais  les  invectives  de  l'irascible  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
à  la  réputation  de  Debure,  qui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
les  savants,  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  l'abbé  Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  Larcher,  La  Porte  du  Theil, 
Dacier,  etc.  Libraire  de  l'Académie 
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des  inscriptions ,  dont  3  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoi- 
res (première  série),  il  l'était  en 
même  temps  de  la  bibliothèque  du 
roi  et  de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIII.  A  l'époque  de  la  révolution , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  mouuments ,  et  dut  rendre  dans 
cette  place  d'importants  services,  en 
sauvant  d'une  destruction  inévitable 
une  foule  de  livres  précieux.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarche 
de  la  bibliographie ,  il  mourut  près- 

re  sans  maladie  et  sans  douleur,  le 
février  1820,  a  quatre  vingt-six 
ans ,  laissant  une  fille ,  mariée  à 
M.  Dubeux  ,  et  deux  fils,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libraires  de 
la  bibliothèque  royale.  Il  s'était  ac- 
quis ,  par  les  excellents  Catalogues 
qu'il  a  rédigés ,  des  droits  incontes- 
tables a  la  reconnaissance  des  bi- 
bliophiles. La  France  littéraire 
n'en  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.  Les  plus  recherchés  sont  ceux 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
Fallière,  1783,  in-8°  ,  3  vol., 
avec  des  spécimens  et  h  s  prix  de 
vente (Voy.  La  VàluÈre,  XLVII, 
383);  de  Randon  de  Boisset, 
1777  ;  de  Gouttard,  1780  ;  de 
Saint-Ceran,  1780;  du  duc  d'Au- 
mont,  1782  j  de  VEnnery.  1786  5 
de  Camus  de  Limare ,  1786;  de 
d'Holbach,  1789,  etc.  Ayant  tou- 
jours aimé  les  beaux  livres  avec 
passion ,  Debure  forma  pour  sa  fem- 
me (  net  Barrois  )  ,  qui  savait  et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existe  encore  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  extrêmement 
rares.  M.  Pibdin  en  a  décrit  quel- 
ques-uns dans  son  Voyage  biblio- 
graphique en  France,  II,  387, 
édition  anglaise;  et  IV,  67,  de  la 
traduction.  \V — s. 

DEBURE  SAINT  -  FAUX- 
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BIN  (  Jeah-FbakçoisO 

était  frère  de  Fauteur  de 

Îhie  instructive  et  1 
e  16  septembre  1741 
terminé  q  une  manière 
cours  de  littérature  et 
phie ,  il  se  fit  agréger 
corporation  des  librain 
tarda  pas  à  renoncer 
pour  se  livrer  exclusive 
rure  des  lettres  anci 
modeste  qu'instruit,  il 
dans  la  retraite  la  plus 
a  son  goût  pour  la  so 
allusion  le  surnom  de  < 
mita  qu'il  prit  à  la  tel 
tion  du  traité  de  la  Ce 
Boëce.  Un  homme  de 
ne  pouvait  que  rester 
étranger  aux  débats  1 
politique.  U  traversa 
sans  eu  être  directemei 
mourut  a  Paris  le  24  j 
à  l'âge  de  quatre-vûu 
Depuis  long  temps,  il  ; 
fonctions  gratuites  de 
paroisses  de  son  arron 
a  de  lui  :  I.  Boetii  de 
philosophiœ  éd.  Jo» 
Paris,  1783,  in-18,  c 
lie  édition  dont  il  exisl 
plaires  sur  vélin  dans  1 
mats.  La  Bibliothèque 
sède  celui  de  Louis  X 
damment  d'un  avisai 
lequel  l'éditeur  rend  c 
travail,  il  a  joint  a  cet 
vie  de  Boëce  tirée  de  i 
biographes  j  une  disseï 
différents  mètres  empl 
ce  dans  son  ouvrage  ;  d 
maticales ,  et  enfin  l'e 
maximes  répandues  dat 
la  Consolation  et  q 
dans  les  philosophes  j 
traduction  du  Nom 
d'Epictète}  extrait  t 


%Arrlmf  Ptoii,  1784,  2 
!•  D  eiiste  aussi  de  cetou- 
%  aemplaires  sur  vélin .  m. 
faut  iolitaire  à  un  acadé» 
\s  province  sur  la  nouvelle 
de  t histoire  des  animaux 
rit,  Amsterdam  et  Paris, 
b-4%  de  101  pag.  C'est 
ifte  de  la  tradaction  de  Ca- 
>}.eeDom,VI,662).  IV. 
ntuoo  do  romande  Longns9 
*d  CW,  Paris,  1787, 
est  il  a  été  tiré  douze  exem- 
*  vélin  (fW.  leCatal.de 
•Praël).  Elle  n'a  point  fait 
«Bed'Amyot.  On  attribue 
"Saint-Faux  bin  h  Dédicace 
*blée  constituante  de  fé- 
i  Nouveau  Testament*  la- 
.,  Paris ,  Saugrain ,  1 791- 
voU  in-8°.  W— $• 
AENf  (  Chablis-Mathieu- 
comte  ),  général  français , 
mil  1769  a  Creully  près 
où  &oo  père  était  auber- 
ngagea  en  1787  dans  Par- 
la marine,  et  en  sortit  en 
la  volonté  de  ses  parents, 
il  entra  dans  le  4*  batail- 
loniairesdu  Calvados,  fut 
ît  -  major  des  caoonniers  à 
on  de  ce  corps ,  et  s'y  dis- 
r  son  activité  et  sa  bra- 
le  commencement  de  la 
:n  1793,  il  devint  adju- 
officier,  puis  adjmtit  à  l'é- 
du  général  Kléber  pen- 
<je  de  Mayeuce.  A  la  fin  de 
ce  général  disait  :  a  Mes 
t  ont  vécu  sous  des  voûtes 
:  chaque  jour  devrait  leur 
npté  pour  une  campagne.  » 
capitulation  de  iMaycnce , 
îivit  son  bataillon  dans  la 
et  il  fut  bientôt  nommé 
éuéral  chef  de  bataillon, 
sous  Marigny,  il  se  trou- 
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nit  a  c6té  de  et  général  9  lorsqu'il 
fut  tué  en  combattant.  Decaen  par- 
vint a  rallier  sa  troupe,  mite  en  dé- 
sordre par  suite  de  cet  événement;  3 
repoussa  le*  Yendéens,  et  reprit  le 
corps  dn  général ,  dont  ils  s  étaient 
emparés.  La  division  de  Kléber  étant 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  royalistes,  Decaen  fut  chargé  de 
surveiller  l'arrondissement  de  la 
Gncrche  ;  mais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  a  Vitré  :  «  Je  viens  «Torgani- 
«  ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
•  Telle;  plus  dangereui ,  il  est  pins 
«  digne  de  ton  courage.  »  Decaen 
répondit  a  la  confiance  de  ion  géné- 
ral tant  a  la  Gravelle  qu'k  Vitré.  Un 
janvier  1795,  il  quitta  la  Vendée  et 
passa  a  l'armée  dû  Rhin.  Les  re- 
présentants do  peuple  Rewbell  et 
Merlio  de  Thionville  l'ayant  chargé 
d'une  reconnaissance  importante  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu'il  obtint  dans  cette  mission  lui  va- 
lut  le  grade  de  chef  de  brigade ,  et 
l'année  suivante,  celui  de  général.  A 
l'attaque  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Beaupuy  et  Desaix ,  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville ,  après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dans  cette  affaire,  il  lut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole.  Pla- 
cé en  1796  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau ,  il  fut  chargé  avec  Abbatucci , 
Bellaveiue,  et  les  officiers  du  génie 
Boisgérarrf  et  Poitevin,  des  prépara- 
tifs d'un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  désigné  pour  diriger 
une  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  la  mitraille ,  en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  canons 
contre  l'ennemi.  Le  général  Beaupuy 
confia  alors  le  commandement  de  son 
avant  garde  à  Decaen,  qui  le  conserva 
tout  le  temps  que  l'armée  se  porta  en 
avant;  et,  après  s'être  distingué  à 
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nue  telle  dénonciation,  de  la  part  d'un 
pareil  honnie ,  était  an  arrêt  de  mort  ; 
Dechezeaux  le  sentit,   et   il   publia 
dans  les  journaux  une  réponse  timide, 
et  qui  ne  put  le  sauver.  11  donna  en- 
suite sa  démission  de  député ,  et  se 
retira  dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  par  ordre  des  représentants 
Laignelot  et  Lequinio  ,  et  traduit  a 
un    tribunal   révolutionnaire    qu'ils 
avaient  établi  a   La   Rochelle.    Ce 
tribunal  le  condamna  à  mort  le  29 
nivôse  an  2  (18  janvier  1794)  sans 
autre  motif  que  son  vote  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  sur  lequel  il  fut 
positivement  interrogé ,  ainsi  «pie  sur 
son  opposition  au  3 1  msi.  Plus  tard 
on  accusa  lé  député  Crassous  et  le 
nommé  Parant  d'avoir  eu  beaucoup 
de  part  a  cet  assassinat  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  horrible  encore ,  c'est 
qu'il  fut  prouvé  qu'un  nommé  Da- 
viaud  ,  employé  de  la  marine  à  Ro- 
chefort,  avait  été  le  bourreau  de  De- 
chezeaux, et  qu'après  l'avoir  immolé 
sur  l'échafaud  ,  ce  misérable  avait 
parcouru  la  ville  ayant  encore  les 
mains  teintes  de  sang,  et  s'écriant  :  Je 
ne  tai  pas  manqué.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  la  veuve  de  Deche- 
zeaux se  présenta  a  la  barre  de  la 
Convention  nationale ,   pour  y   de- 
mander la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari  et  la  levée  du  sé- 
questre apposé  sur  ses  biens.  On  lut 
dans  la  séance  du  29  germinal  au  III 
(18  avril  1795)  des  lettres  fort  tou- 
chantes que  le  malheureux  Deche- 
zeaux avait   écrites  avant  d'aller  a. 
l'échafaud  ,  et  Ton  cita  beaucoup  de 
faits  à  la  louange  de  ce  député.  Tout 
cela  fit  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  séquestre  mis 
snr  ses  biens  fut  ordonnée;   et  ce 

Sremier  acte  de  justice  donna  lieu  au 
écret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus 
tard  pour  la  restitution  des  mens  de 
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tons  les  condamnés  par  les  tril 
révolutionnaires.  M— n 

DECOMKLES.    Foy. 
blés  (de),  LXI,  239. 

DECORDES  oudeC 

(Eutiche),  a  qui  Valère- André 

pens ,  Sweert  et  Paqoot  n'ont 

cré  que  des  articles  fort  incon 

naquit  a  Anvers,  au  commencen 

XVIe  siècle.  Etant  parti  pour  1' 

il  y  embrassa  la  vie  religieuse 

sept.  1540,  dans  le  raonasl 

Sainte-Justine ,  ordre  de  Sai 

noît,  a  Padoue.  Profondémen 

dans  la  littérature  sacrée,  il 

étendu  le  cercle  de  ses  études 

connaissance  des  langues  grec 

hébraïque.  Son  érudition  ,  sa 

la  douceur  de  ses  mœurs  le 

nommer  abbé  de  Saint-Fort  i 

Bassano.  Ceux  qui  le  font  a 

Sainte-Justine ,    tels  que    S' 

Valère-André  et  Foppens ,  so 

l'erreur.  Il  est  vrai  que  Saii 

lunat  et  Sainte-Justine  étaiei 

maisons    qui   n'en  formaient 

ainsi  dire,  qu'une  seule.  Paqu< 

çonne   que  Decordes    n'eut 

abbaye  titulaire  qu'on  lui  dom 

être   afin  qn'il  eût  rang  d'à 

concile  de  Trente.  Martin  Ges 

évêque   de   Breslau,   qui ,  ] 

qu'il   avait  fréquenté  les  éc 

Padoue,  avait  eu  ce  Père  po 

fesseur,  l'appela   pins  tard 

lésie  afin  d'y  rétablir  la  règ 

les  couvents  de  son  ordre ,  I 

épineuse ,   dont  le  savant  béi 

s'acquitta  avec  le  plus  grand 

Il   ne   parut    pas  avec   moi 

clat   au   concile   de    Trente, 

Ténumération  de  ses  ouvragi 

la  mort  l'empêcha  de  mettre  ; 

Mariano  Armellini  les  vit  e 

manuscrits  dans  le  couvent  c 

te-Justine,  et  il  en  parle 

Bibliotheca  Benediçtino  - 


»  I.  Comment       t  in  omnes 
<às  D.  Puuli  apostoti ,  trois 

IL  Commentarià  in  spm* 
apostolorum.  III.  Diction" 
i  biblicum.  IV.  Opuscula  e 

selecta,  trois  tomes.  V*  £fe 
t  originali  et  justifie  a  tione 

Meianchthonem ,  trois  to- 
.  Pofyonima  S.  Scripturœ. 
esponsio  confutatoria  om- 
ex  scripturis  locorum  doc» 
Jacobi  Herbrandi  Tubin- 
,  VIII.  Conciones  quadra- 
des  et  dominicales,  IX. 
entaria  in  Harmonium  evan» 
m    D.    Hieronymi ,    deux 

Jacques  Pavacci ,  dans  son 
re  du  monastère  de  Sainte* 
e ,  cite  encore  :  X.  Historiée 
re  ac  novo  Testamento*  Fa- 
Juslinus  fait  un  grand  éloge  de 
les  comme  commentateur  de 
s  et  principalement  des  épîtres 
il  Paul.  Benedictus  Guidius  ne 
te  pas  d'une  mauière  moins 
ble,  ainsi  que  P.  Richard,  Fé- 
;ers  et  M.-Ànt.  Maltempius. 
es  termina  sa  carrière  au 
înept.  1582.  R — f— c. 
CREMPS    (Henri),   au- 

la  Magie  blanche ,  était  né, 

il  le  dit  lui-même ,  h  Beduer 

•  Quercy,  le  1er  avril  1740. 
t  qu'il  achevait  ses  études  au 

de  Toulouse,  le  hasard  lui 
3er  entre  les  mains  la  Poljr- 
e  de  Trithème  (  Voy*  ce 
ÏLVÏ,  557) ,  où  il  apprit  le 
de  lire  les  écritures  les  plus 
euses.  Ses  professeurs  vou- 
rouver  son  savoir  lui  remirent 
ts  morceaux ,  qui   n'auraient 

*  tout  autre  que  d'indéchiffra- 
roglyphes,  et  il  les  lut  Ircs- 
?nt ,  excepté  cependant  un 
jucl  on  avait  intercalé  des  si- 
ins  valeur  et  dont  il  fallait 
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faire  abstraction  pour  découvrir  te 
sens  des  mots.  Ce  premier succès  ac- 
crut le  goût  de  Decremps  pour  les 
sciences  occultes,  et ,  dans  la  suite  , 
il  s'y  rendit  asseï  habile  pour  devi-  * 
ner  toutes  les  ruses  employées  par 
des  charlatans  plus  ou  moins  adroits. 
A  sa  sortie  du  collège ,  ses  parents 
voulurent  l'envoyer  à  Cahors  pour 
y  faire  son  cours  de  théologie;  mais, 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  il  quitta  furli 
vement  la  maison  paternelle  et  prit 
le  chemin  de  Paris ,  sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d'embarras  an 
milieu  de  cette  grande  ville ,  où   il 
allait  se  trouver  sans  appui  et  près* 
que  sans  ressource.  En  attendant  que 
quelque  circonstance  heureuse  le  mît 
a  même  de  profiter  de  ce  qu'il  savait , 
il   prit  un  logement  dans  un  des 
quartiers  les  plus  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse;  et,  ne  sortant  que 
lorsqu'il  y  était  contraint ,  il  em- 
ployait toutes  ses  journées  à  lire  les 
livres  qu'il  achetait   sur  les  quais, 
notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  y  re- 
marquait de  singulier  et  de  curieux. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  a  se  faire  un 
fonds  de  connaissances  asseï  super- 
ficielles, il  est  vrai,    mais   très-va- 
riées. Trahi  par  un  ami  dans  lequel 
il  avait  placé  sa  coufiance,  il  s'éloi* 
gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
courut toute  la   France   «a  pied, 
a  sans  autre  monture  qu'un  gros  bà- 
«  Ion,  et  sans  autre  embarras  qu'une 
«,  écriloire,  du  papier  et  une  gourde, 
a  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait 
a  vu  dans  la  journée;  et  c'est  aiu.si 
«  que  se  trouvèrent  composés  la  plu- 
cc  part  de  ses  ouvrages.  »  (  Voy.  la 
Science  sans  -  culotisée.  )    Il    eut 
l'intention  de  s'arrêter  k  Lyon  pour 
y  donner  un  cours  de  littérature  ; 
mais  n'ayant  pu  trouver  d'élèves ,  il 
poursuivit  sa  route ,  visita  rAllema- 
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gne  et  les  Pays-Bas ,    s'embarqua 
pour  l'Angleterre  el  vint  a  Londres 
où   il  enseigna  l'astronomie.  Obligé 
d'apprendre    l'anglais,    il   le   pirla 
bientôt  facilement.    Il   étudia  aussi 
la  navigation  ,  et  fît  plusieurs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perfectionner 
ses  connaissances  géographiques.  Il 
était  de  retour  à  Paris  en    1783; 
l'année  suivante ,  il  y  publia  la  Ma- 
gie blanche  dévoilée.  Cet  ouvra- 
ge, dans  lequel  il  donna  l'explica- 
tion de    toutes  les   expériences   de 
Pinetti,   prétendu   physicien  ,    mais 
escamoteur  fort  habile  ,   obtint  un 
très-grand  succès.  Les  journaux  les 
plus  accrédités ,  entre  autres  V An- 
née   littéraire  ,    en    rendirent    un 
compte  avantageux  ;  il  fut  traduit  en 
anglais ,  et  réimprimé  dès  Tannée  sui- 
vante tant  en  France  qu'à  Bruxelles. 
A  oet  ouvrage  ,  Decremps  en  fît  suc- 
céder plusieurs  autres,  dont  ou  trou- 
vera les  titres  a  la  fin  de  cet  article  : 
il  v  dévoile  tous  les  tours  de  cartes , 
de  gobelets  et  de  gibecières  qui  fai- 
saient alors  l'amusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais   tout  en 
s'aanonçant  comme  l'ennemi  des  char- 
latans (ïj,  Decremps  Tétait  bien  uu 
peu    lui-même.    C'est    ainsi  ,    par 
exemple ,   qu'après   avoir ,   dans  la 
Magie  blanche,  décrit  un  tour  ex- 
traordinaire ,  il  en  renvoie  l'expli- 
cation à  un  autre  moment*   et  pour 
avoir   cette    explication  ,    il    fallait 
acheter  un  livre  de  huit  pnges  ,  qu'il 
vendait  aussi  cher   que    le  volume 
même ,  trouvant  ainsi  le   moyen  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu'il  l'annonçait.  Il  cherche,  dans  son 


(x)  Dans  les  Petites  aventures  de  Jérôme  Sharp, 
il  dît  page  10,  «<  qne,  voulant  être  l'apôtre  des 
«  sciences,  il  aura  s'il  ie  iaut,  à  l'exemple  de 
«c  M.  Marat,  ass«»z  de  courage  pour  eu  èire  le 
«  martyr  »  Singulier  modèle  qu'il  avait  pris 
U  ;  mais  Marat  n'était  alors  connu  que  comme 
on  mauvais  physicien  et  un  zélé  philanthrope. 
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Supplément  a  la  Magie  l 

page  261  ,  a  pal'ier  cette  ti 

en  la.  rejetant  &ur  sa  pauvreté 

très  -  grande  en   effet ,  s'il 

qu'il   pût   dire  avec  Bias 

rnteum  porto.  Comme  le 

qu'il  faisait  sur  la  vente  de  . 

ne  suffisait  pas  à  ses  besoi 

cremps  prit  le  parti  de  ret 

Londres,  et  il  v  ouvrit,  pou 

gnement    de   la  langue    f 

une  école  qn'il  eut  le  plaisi 

fréquentée  par  un  grand  noi 

lèves;   mais  sou  impruden 

permit  pas  de  mettre  à  pr 

circonstance  favorable  pou 

rer  une  existence  indépend 

nonce    pour  avoir  chaulé 

seillaist*.  dans  une   taverm 

des  propos  plus  qu'indiscre 

çut  Tordre  de  quitter    Loi 

reviut  a  Paris  en  1793.  Pi 

la    révolution  ,    mais    em 

excès  ,  on  ne  le  vit   point 

à  celle  déplorable  époque 

clubs  ni  dans  les  assemblé 

tueuses  des  sections  ;  il  ne 

cause    qu'il   avait    embras* 

cherchant   les  moyens   d'é< 

peuple,    ou,  comme   il  le 

même  dans   le  langage   di 

de   sans-culotiser   la   sel 

1794  ,   il  publia  le  prospt 

cours  d'astronomie  pour  les 

en  dix  leçons  ou  numéros  j 

put  jamais  réunir  assez  de 

teurs  pour  couvrir  les  frais 

siwu.  Il  donnait  à  cette  épi 

lui  des  leçons  de  géograpl 

tronomie  ,  de  navigation  e 

gue  anglaise.   Craig  ant  qi 

reprochât   de  rester  à  Par 

de  choses  si  frivoles,  tandi 

les  bons  citoyens  étaient  a 

tière ,  il  s'excusait  hur  l'obi 

subvenir  par  son  travail  ai 

de  sa  femme  et  de  soueufa 
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ou  Decremps ,  alors  &\gé  de 
inquantc  ans,  était  récem- 
rié.  «  Tout  ce  que  je  puis  , 
c'est  de  faire  en  personne 
Tfice  dans  la  garde  natio- 
Tombé  depuis  daus  Tob^cu* 
h  complète,  malgré  ses  len- 
ar  en  tortir,  il  est  mort  oc- 
vers  1826.  On  a  de  lui  : 
»isien  à  Londres,  ou  Avis 
ais  qui  vont  eu  Angleterre, 
le  parallèle  des  deux  plus 
lies  de  l'Europe  £  Amsler- 
aiis,  1784,2  vol.  in-8° 
de  1784  me  parait  sus- 
is  j'eu  ai  vu  une  de  1789, 
q12  ).  II.  La  Magie 
dévoilée,  Pari»,  1784 j 
vouée  par  l'auteur,  1788, 
.  Il  faut  joindre  à  ce  vo- 
cplé cation  du  tour  catraor- 
rcrit  au  clupilre  XXV  , 
\  pag.  III.  Supplément  a 
blanche  dévoilée ,  ibid., 
-8";  2e  édit.  ,  1788.  A 
?,  il  faut  égaleineiit  réunir  : 
semé n ta  &ur  quelque»  ar- 
Qt  ou  n'a  pas  douiié  l'ex- 
32  pag.  IV-  Testament 
te  Sharp,  profe&J>eur  de 
amusante,  ibid.,  1780  j 
1/88,  m-8<\  V.  Codicile 
ie  Sharpj,  ibid.,  1/88, 
Ce  volume  est  orné  du 
e   Decremps.   On  lit   au- 


qu*r,  dans  ses  heureux  rcrits, 
t  de  jongler  lt*. s    trop    nombreux 

eux,  mais  eriror  plus  d'amis , 
i»oir  cl  1«j»   uns  elles  uutre*. 

*  élite  s  aventures  de  Je- 
irp  ,  lîruxelles  et  Liège, 
8°,  fi  g.  Vil.  La  Science 


gte  blanche  et  «e»  trois  suites    ont 
du  ut  {'Encyclopédie    méthodique, 
u  amusements  ph/siques. 
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sans-culotisée  :  Premier  essai  sur 
les  moyens  de  faciliter  £  étude  de 
t  astronomie  1 1  d'opérer  une  révo- 
lution dans  l'enseignement ,  Pa- 
ris,  1794,  in-8°.  (Test  le  cour» 
qu'il  annonçai l  par  souscription  ,  et 
dont  il  "n'a  paru  que  cette  première 
livraison,  lancée  dans  le  public  com- 
me un  prospectus  Au  re>  ers  du  fron- 
tispice esl  la  liste  des  ouvrages  im- 
primés de  Tauleur,  parmi  lesquels  on 
en  trouve  deux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucun  bibliogra- 
phe :  Philosopkical  amusements; 
An  essay  on  the  art  of  facilita» 
ting  the  studjr  offrench  language. 
Vlil.  Diagrammes  chimiques  ,  ou 
Recueil  de  3(50  figures  qui  expli- 
quent succinctement  les  expériences 
par  l'indication  des  agents  el  des 
produits  11  côté  de  l'appareil ,  et  qui 
rendent  sensible  la  théorie  des  phé- 
nomènes ,  Paris,  1822,  in-4°,  de 
127  pag.,  avec  112  pi.  L'auteur,  qui 
fait  un  graud  étalage  d'érudition  , 
annonce  qu'il  a  étudié  la  chimie  sous 
les  plus  grands  maîtres  do  France , 
d'Italie,  d'Allemague,  d'Angleterre, 
d'ËS[>ague,  etc.  Ce  volume  se  com- 
pose d  un  abrégé  de  nomenclature 
chimique  eu  six  langues,  et  d'une 
application  de  l'algèbre  a  la  chimie. 
lX.  Lettre  à  M.  de  Jouy  sur  un 
article  satirique  de  la  Biogra- 
phie des  Contemporains  y  et  sur 
les  inconvénients  décrire  l'his- 
toire contemporaine  sans  la  savoir -, 
Paris,  1824',  m-8°.  C'est  uue  ré- 
clamation contre  sou  article,  où  Ton 
disait  que  Decremps  avait  été  victime 
d'une  mystificaiior*  de  Piuelti,  ce 
qu'il  désavoue  formellement ,  et  dont 
nous  n'avons  trouvé  d'ailleurs  au- 
cune trace  dans  les  Mémoires  se- 
crets Cette  lettre  est  un  recueil 
vraiment  curieux  de  citations  dans 
toutes  les  langues.  W— -s. 

14. 


'2  l'A 


I.IKC 


DIXllÙS  (  le  duc  Demi  )  ,  mî- 
nislre  de  la  marine ,  naquit  h  Châ- 
teau-Villaiu,  ru  Champagne  ,  le  18 
juiu  1/01.  Son  éducation,  son  guùt 
et  les  exemples  de  sa  famille  décide- 
ront sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y  entra  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine  ,  en  1780,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  fe  Riche* 
mont ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comlcde  Grasse, 
el  prit  part  a  tons  les  combats  que 
relie  armée  eut  a  soutenir.  A  celui 
du  I  2  avril  I  782,  dans  les  Antilles, 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
ou  remarqua  un  Jeune  garde  ,  qui , 
dam  mi  canot  sous  le  feu  des  Anglais , 
portail  une  remorque  au  vaisseau  le 
ilforitnx*  ilé  ma  lé  de  tousses  mâts 
et  qui  le  lir.i  du  danger  auquel  il 
était  exposé  :  celait  lVcrès  :  le  grade 
d'en vigne  fut  la  incompensé  de  ce 
trait  de  lu-atome,  l'.mbarqué  en 
celle  qualité  sur  la  Srntphc*  il  as- 
sista au  combat  k\\\  18  février  1 783, 
dans  lequel  «elle  fi  égale,  de  concert 
avec  la  (*>7'fVr  et  \\4mj*hitritc , 
s'empara  du  \  aisseau  anglais  f.frgo* 
Promu  au  grade  de  lieu  tenant  de 
vai%seau ,  eu  I .  o-> ,  il  pas«a  sur  VA' 
iont%((\\  IMaclié  de  cette  frégate  sur 
la  goélette  /■!  Mrmph? .  Wcrès  fut 
chargé  de  diverses  missions  «  dont 
lune  axait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  îles  tac*  de  bitume  île  la  l'u- 
nité espagnole.  I.c  journal  «les  opé- 
rations rvlaii\c*  à  celte  exploration 
valut  a  IVviès  des  temoiguages  de 
satisfaction  du  muévhal  de  CaMiics, 
Alors  ministre  do  h  marine.  Au  mois 
do  février  I  <  91 .  il  embarqua  Mirla 
iSk-A*  couvvo  m-îKi  -  général  de  la 
d\vi\ion  de  livg.iU  *  ce  m  mandée  par 
îVnl-tVlix  ,  et  dcMiué*  pewr  1%  *  ln- 
ile«  •  Oi  ii  UUU  >  I  \i>  née  sui\  anlc , 
eeU*diUM\>«>  vi^i^ant  en  \we  delà 
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côte  de  Malabar,  eut  conn 
qu'un  bâtiment  du  coiumcr 
^ais,  pris  par  les  Maratte. 
mouillé  sons  la  protection 
Coulabo.  Décrus  proposa  h 
d'enlever  ce  bâtiment  h  lai) 
il  arma  trois  canots  de  la  frég 
a  la  nuit  tombante,  il  se  dir 
la  côte.  l'arveuiLauprèsdubi 
il  saule  a  bord  avec  ses  mari; 
ou  jcllcà  la  mer  cent  cinqua 
rattes  qui  s'y  trouvaient ,  et 
mène  en  triomphe,  au  mili< 
division.  Au  mois  d'octobre 
Tain  irai  chargea  Decrès  d\ 
Europe  pourteudre  compte 
vernement  de  la  situation  de 
Fiance,  et  .solliciter des secoi 
devait  y  rameuer  »,  il  arriva 
rient  le  10  février  1794.  A 
barquement,  il  apprend  que, 
au  grade  de  capitaine  de  vais 
mois  de  janvier  1793,  il  a 
destitué  peu  de  temps  après 
noble.  Arrêté  pi  esque  aussiti 
conduit  à  Taris  par  la  genda 
A>M-x  beureux  pour  échapp 
proscription  dont  il  était  me 
>e  relira  près  de  sa  famille 
département  delà  Haute* Mari 
\écul  ignoré  jusqu'au   mois 

I  79*i .  époque  à  laquelle  il  f 
iégré  dan*  son  grade,  et  uo 
cwr  mandement  du  Formé* 
qu'il  conduisit   de  Toulon  r 

II  lui.  eu  1  790.  promu  au  g 
cliel  de  dmùon ,  puis  élevé 
de  co m re -amiral  en  avril 
Commandant  eu  cette  qualité 
dr*  légère  de  l'aimce  nav 
ordre*  oe  Hrucvs ,  il  arbora 
viilon  sur  la  ti égale  Ai  Di 
Tadaque  de  Mal.c.  chargé  i 
riser  le  dob*  qoement  des  t 
il  MMMiut  en  engagement  a 
ga'èws  xîe  Tile  *  et  se  trouvi 
comprenais  sous  le  t'en  du 
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'.  Se  trouvant  k  l'arrière- 
ïc  b  ligne  au  combat  d'A- 
,  îl  passa  successivement  sur 
t$  vaiVeaux  du  centre  et  ne 
wr  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
«r  enragé  avec  l'ennemi.  Le 
une-Tell  avait  été  désem- 
1  «e  répara  tout  en  combal- 
;  Decrès  ajànt  rallié  sous  son 
i  les  débris  de  l'armée  se 
k  Malle  avec  eux*  Bientôt 
les  forces  anglaises  se  réu- 
devant  ce  port  et  en  for» 
le  blocus.  Vaubois,  son  com- 
< ,  j  commandait  ;  ce  général 
gea  du  commandement  des 
ostes-  Pendant  dix-sept  mois 
ince  des  troupes  et  celle  de 
;énérauj  soutint  les  assauts 
des  Anglais,  des  Russes  et  des 
ains;  mais,  au  moi!*  de  mars 
les  forces  françaises  se  Irou- 
resserrées  dans  La  Valette  , 
de  l'île  étant  tombé  au  pou- 
'  ennemi.  Celte  situation  était 
.  plus  critique  que  les  vivres 
»nl  très-rares  el  que  le  nom- 
i  malades  augmentait  chaque 
ecrès,  pour  diminuer  ta  dé- 
prit la  résolution  de  sortir 
Guillaume-Tell,  à  borddu- 
Rl  embarquer  mille  hommes 
:  cents  malades.  Deux  vais- 
nglais  étaient  mouillés  dans 
de  Marsa-Sirocco ,  sur  la 
ientalc  de  l'île  ;  trois  autres 
devant  La  Valette  ;  deux  fré- 
t  plusieurs  corvettes  lou- 
[\ï  une  petite  distance.  Mal- 
obstacles  ,  Decrès  appareilla 
lars  a  onz«  heures  du  soir.  A 
ait-il  sous  voiles  que  les  pos- 
rrre  occupés  par  les  Anglais 
il  eur  lui  de  toutes  parts.  Le 
in,  il  fut  joint  par  la  frégate 
lope  qui  commença  a  tirer  en 
sur  le  Guillaume  -  Te//,  et 
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continua  de  le  poursuivre,  quoiqu'il 
ripostât  avec  ses  camins  de  ri* traite , 
dont  plusieurs  l'atteignirent.  La 
crainte  d'être  retardé  et  joint  k 
la  fin  par  les  Anglais ,  qu'on  aper- 
cevait k  l'horizon  ,  ne  lai .  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate;  mais,  malgré  les  efforts 
pour  échapper  k  un  ennemi  aussi  su- 
périeur, a  cinq  heures  du  malin  il  se 
trouva  a  la  portée  du  canon  dn  vais- 
seau le  lion  de  soixaute-quatre. 
Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait 
depuis  trois  quarts  d  heure ,  lorsque 
Decrés  donna  Tordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l'aboraage.  On 
sait  combien  cette  manœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  k  vais- 
seau; cependant  deux  fois  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réussissait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spontanément  lorsque 
déjk  ils  étaient  accrochés,  ht  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu'il  se  vit 
obligé  de  fuir  vent  arriére  ;  mais  le 
Foudroyant  de  quatre  -  vingt-six , 
étant  venu  prendre  part  au  combat, 
le  Guillaume-Tell  fut  contraint  de 
prêter  côté  k  ce  nouvel  adversaire. 
L'action  dura  près  d'une  heure  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Pendant 
ce  temps ,  le  Lion,  qui  avait  réparé 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  k  la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudroyant  la  ma- 
nœuvre qu'il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lion  ;  mais  ce  vaisseau  évita 
constamment  l'abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume -Tell  eut  a 
combattre  deux  vaisseaux  et  uuc 
frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts;  démâté  d'abord  de 
son  màt  d'artimon,  ensuite  de  son 
grand  màt,  le  gaillard  d'arrière  so 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui 
rendait  la  manœuvre  de  l'artillerie 
extrêmement  difficile,  el  bicutot  la 
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chute  du  raàt  de  misaine  vint  encore 
aggraver  celle  position.  Une  explo- 
sion dt*  gargousses,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la  dunette,  ren- 
versa l'amiral  Decrès  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  moule. 
Il  était  neuf  heures  cl  demie  , 
e  combat  avait  commence  h. 
une  heure  du  malin.  La  résistance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  à  trois  bâtiments,  eu 
nemis  élût  suffisante  pour  la  gloire 
du  pavillon  ;  il  fut  amené.  Decrès 
était  couvert  de  blessures  ,  ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  d<»  .l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  ÀngTiis  n'avaient  pas 
moins  souffert;  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  état  d'amariner  le 
Guillaume-  Tell,  cl  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  a  grand'pei- 
ne  que  le  Lion  c*  le  Foudroyant  at- 
teignirent Mi» orque  ,  où  ils  relâchè- 
rent coulant  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Çhrpni- 
de  naval,  en  rendant  compte  de  ce 
combat  9  s'exprima  ainsi  :  «  C'est 
«  peut-être  1  action  la  plus  chaude 
«  que  jamais  bâtiment  ennemi  ait 
"  soutenue  contre  ceux  de  S.  M.  B.  » 
Cette  glorieuse  résistance  valut,  à 
Decrès  un  sabre  a" honneur  des 
mains  du  premier  cousu  1.  A  sou  re- 
tour d'Angleterre,  il  ful'nommé  à 
la  préfecture  maritime  de  Lorient, 
et,  en  octobre  1801,  au  ministère 
de  la  marine.  Ce  poste  étail  difficile 
ans  la  Mlualiuu  où  se  trouvait  notre 
marine.  Decrès  y  apporta  une  grande 
activité,  ci  cette  tprre  dVsprit  et 
de  caractère  dont  il  était  éminem- 
ment doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  dans  ses  conceptions,  il  cul 
de  grandes  choses  à  exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  du  port  de 
Cherbourg ,   ceux  qui  furent  faits 
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à  New- Deep  et  k  Flesjfoj 
création  de  l'arsenal  et  de 
tiers  d'Anvers  ;  l'améliorât 
établissements  maritimes  dei 
drialiuue  jusqu'à  la  mer  ,  I 
lion  de  Saint-Domingue  , 
struclioo  et  la  réunion  d 
liers  de  bâtiments  de  la  flo 
Boulogne,  telles  furent  les 
pales  opérations  de  son  long 
1ère  j  et  ce  sont  autant  de 
nages  qui  déposeront  en  fa 
'homme  qui  a  sinon  conçu,  c 
dirigé  ces  immenses  travaux, 
pendant  treize  années  d'une  i 
Iration  difficile,  Decrès  eut  c 
ment  a  lu  lier  contre  la  for  lu 
chaque  jour,  amenait  de  n 
désastres.  La  perle  de  j 
grandes  batailles  navales  , 
de  qu<  Iqucs-uncs  de  nos  c 
et  Tins  ccès  de  diverses  exp< 
offrirent  à  s-  s  délracteurs  d 
hions  de  blâme  et  dr  censui 
ne  laissèrent  point  échapp 
Mais  ,  bans  «titrer  dans  a 
longue  polémique,  il  faut  n 
tre  qu'en  résultat ,  Decrès 
curé  a  la  marine  un  notable 
sèment  de  Forces.  A  sou  av 
au  ministère  en  1801  ,  elle 
posait  de  cinquante- cinq  v 
cl  de  quarante- une  frégate 
l'espace  de  treize  années  , 


II)  On  a  fait  uu  reproche  à  Ueerèi 
touK  leb  miuittres  <lc  Bonaparte,  de  I 
obéissant»  a  toutes  ses  volontrs  ;  m 
mettant  que  eu  re proche  fia  juste  k 
quelques-un*  d'eu»  .  e»l*il  ilunc  m  f. 
le  croit  oomniunéiiieut  de  romliattre 
cre  le»  volonté»  des  souverains?  M«| 
fierté, t't  peut-rtre  aussi  par  la  ton* 
avait  de  m  supériorité,  ne  souffrait 
cilruieni  1rs  con>eîU.  Snuvmt  aimi  il 
lait  que  sa  s#:iil«t  volonté ,  et  ses  n 
«on  tta  notaient  se*  iletst  ins  qa'm  rem 
de  l«»  exécuter.  Telle  étu.t  et  telle  se 
la  position  drs  iniuistres  dan»  une 
vit  le  souver.iin  gouverne  per  lut 
surtout  quand  ce  souverain ,  ainsi  < 
le«»n  •  n'aura  du  le  trdnt  qu'a  ion  épi 
rendant  de  sou  génie. 
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rois  vaisseaux  et  soixante- ciuq 
s  descendirent  des  chantiers; 
algré  des  perles  iiumt-nses  , 
marine  présentait  encore  au 
le  mars  1814  un  matériel  de 
ois  vaisseaux  cl  cinquauie-qua- 
gates.  Ce  ne  fut  pas,  ou  peut 
croire,  saus  un  vit  sentiment 
uleur  que  Decrès  vit  une 
partie  de  ces  vaisseaux  passer 
e  époque  entre  les  mains  des 
ers;  mais  alors  la  Frauce  ex- 
i gloire,  et  ses  eunt'ini>  sr  veu- 
t  des  revers  el  des  humiliations 
•  leur  avait  fait  éprouver  Pen- 
i  règne  de&  cent  /ours,  Decrès 
ppelé  au  ministère  de  la  raa- 
2),  et  la  reconnaissance  lui  fit 
voir  de  l'accepter  ^3).  Mis  en 
le  a  la  seconde  restauration  ,  il 
daus  la  vie  privée.  Des  con- 
aces  variées  et  étendues  ,  tou- 
i  ressources  d'un  esprit  aussi 
rjuahle  par  sa  solidité  que  par 
illanl  faisaient  rechercher  en 
îomuie    d'état    profond    el    le 


fut   également    nommé   membre   de  la 
;  <l  s  pmrs.   (Quelques  jours  après   l'ab- 
de   lion,. parte ,  il  fui  envoyé  avec  Bou- 
i  .Meurt li  -  îi  la  IMalinuisoti  pour  engager 
ur  à  :>oi  tir  du  France.  Il   s>'a  quill..  <e 
oa  avec  loyji'ié,   cl   en  rruilil  compte 
auconp    du  convenance   à    lu  stauce  de 
bre  de  pairs  du    29  juin    18 1 S. 
nauarte  ,  à  mmi    retour  de   l'île   d'iilbr 
8  .  b  ;,  rappela  pnsque  Ions  sef  anciens 
s.  Cuinbucerus    fut    nommé  ministre  de 
v.  DavorM  ministre  de  lu  guerre,  Cau- 
•t    fut  replace  aux    ;>ftaire>    étrangères , 
et    Mullieu    reU-vimen'    ministres    des 
ri  du  tn-N  je,  K-  dur  d'Oirunte,  loin  lie, 
•ge  de  la  puisée  gemrulr,  Marel  reprt 
taiiene  il'elui  ,    (..iinot    «  ut  l«    iniiti-ière 
lieur,  et  Dcirè.slul  repliée  a  lu  tète  ou 
ment  de  la  m. ni  ne.  Ce  dei  nier  elioix  seul 
•r.iifiiKiil  désapprouve.  Ce  ministre  uluit 
de    téîe ,     linmiue  d'esprit  et    deeueuv; 
c    le    p»  11    <î':ni{;(.rtnu<e  qu'il   paraissait 
*  a  éli  c  juste  nu  ii  juste,  pur  sou  égoisme 
>rutal   mépris  pour  ses    subordonnés  ,  il 
itiirr  l'aMiMon  de  tons  «eux   qui    Tap- 
ent ;  et,  connue  le  mal  gagne  futilement, 
ei  .«ion  ,   i|iioi(|U>-   non    unriiee  peut-être, 
»  »i  11  u«-  générale  (  Aléatoires  pour  tvrvir  à 
t  de   lu    r.v  pruce,    du   retour  cl  du   redite 
cieur  Xajjalroii  en  181  b,  par  M.  lu  baron 
de  Cbabouion. 
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marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalité  !  Le 
marin  qui  9  sur  la  dunette  de  son 
raiss'-aii  ,  avait  échappé  au  danger 
d'une  explosion,  devait,  viugt  aus 
plus  tard  ,  périr  des  suites  d'une 
autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bre, après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables ,  essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
matelas  de  son  maître ,  et,  vers  mi- 
nuit, il  y  mit  le  feu  au  moyen  d'une 
mèche.  L'explosion  jeta  Decrès  hors 
de  son  lit  el  lui  rit  de  graves  blessu- 
res. Son  premier  mouvement  fut 
d'appeler  au  secours  son  assassin  j 
mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d'effroi  el,  se  précipi- 
tant dans  une  cour,  il  tomba  sur  le 
pavé  avec  une  telle  violence  qu'il  ex- 
pira quelques  heures  après.  Cette 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  boul  de  quelques  jours ,  le  7  déc. 
1820.  H— Q— w. 

DECROIX  (J.-J.-M  ),  né  a 
Lille  et  mort  en  cette  ville  le  28 
juin  1826,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  el  trésorier  de 
France,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  ;  mais  les  écrits 
qu'il  a  publiés  ool  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ce  sont  :  I.  L'Ami 
des  arts j  ou  Justification  déplu- 
sieurs  grands  hommes,  Amsterdam 
(Lille),  l77G,iu-12.  IL  Stances 
irrégulières  sur  le  spectacle  de 
Lille ,  ou  Etrennes  a  M.  Brauchu, 
directeur  de  ce  spectacle  ,  et  aux 
divers  acteurs  qui  le  composent,  dans 

(4i  1-e  duc  Decrès,  qui  jusqu'alors  était  de» 
meure  célibataire  ,  avait  épousé  en  1 8 1 5  la  veuve 
du  général  Sali^uy  ,  duc  de  San-i.enuauo, 
dont  la  fille  est  morte  récemment  femme  du  fils 
du  murcthal  duc  do  Dnlmulie.  Mm'  la  duchesse 
Decrès  est  la  sœur  de  Mm0  la  duchosso  d'Al. 
bu  fera.  D— *— ». 


ai4  DEC 

chate  du  mal  de  misaine  vint  encore 
aggraver  celle  position.  Une  explo- 
sion dt*  gargousses,  qui  cul  lieu  au 
même  moment  sur  la  dunette,  ren- 
versa l'amiral  Decrés  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  moulé. 
H  était  neuf  heures  il  demie  , 
et  le  combal  avait  commence  h. 
une  heure  du  malin.  La  résistance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  k  trois  hàjimenls.  en 
nemis  était  suffisante  pour  la  gloire 
du  pavillon  ;  il  fut  amené.  Decrés 
était  couvert  de  ble.vsures  ,  ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  d<k  l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  Anglais  n'avaient  pas 
moins  souffert;  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  état  d'amariner  le 
Guillaume -Tell)  cl  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  h  grand' pei- 
ne que  le  Lion  e»  le  Foudroyant  at- 
teignirent Minorqiie  ,  où  ils  relâché* 
reut  coulant  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Çhrpni- 
de  navale  en  rendant  compte  di'  ce 
combat,  s'exprima  ainsi  :  «  C'est 
«  peut-être  1  action  la  plus  chaude 
«  que  jamais  bàlimenl  ennemi  ait 
e  soutenue  contre  ceux  de  S.  M.  B.» 
Cette  gloricu.-.e  résistance  valut,  a 
Dec r es  un  sabre  d'honneur  des 
maius  du  premier  cousu  1.  A  sou  re- 
tour d'Angleterre,  il  ful'pommé  h 
la  préfecture  maritime  de  Lorient , 
et,  en  octobre  1801,  au  ministère 
de  la  narine.  Ce  poste  était  difficile 
anslaMlualmu  où  se  trouvait  notre 
înariue.  Dccrès  y  apporta  une  grande 
activité,  et  cette  tpne  d'caprit  et 
de  caractère  dont  il  était  éminem- 
ment doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  dans  ses  conceptions,  il  eut 
de  grandes  choses  à  exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  du  port  de 
Cherbourg ,   ceux   qui  furent   faits 


! 
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a  New- Deep  et  a  Flessin 
création  de  l'arsenal  et  de 
tiers  d'Anvers  ;  l'améliorai 
établissements  maritimes  dej 
driatique  jusqu'à  la  mer  , 
lion  de  Saint-Domingue  , 
struclion  et  la  réunion  d 
liera  de  bâtiments  de  la  Ûq 
Boulogne,  telles  furent  les 
>ales  opérations  de  son  looj 
ère  $  et  ce  6ont  autant  dt 
nages  qui  déposeront  en  f. 
'homme  qui  a  sinon  conçu,  < 
dirigé  ces  immenses  travaux, 
pemlant  treize  années  d'une 
[ration  difficile,  Decrès  eut  < 
meut  à  lutter  contre  la  fortu 
çnaque  jour,  amenait  de  i 
désastres.  La  perle  de  ] 
grandes  batailles  navales , 
de  quelques-unes  de  nos  c 
et  Tins  ccès  de  diverses  exp 
offrirent  à  s>  s  délracteurs  c 
hions  de  blâme  el  de  ceusu 
ne  laissèrent  point  échapj 
Mais  ,  sans  entrer  dans  u 
longue  polémique,  il  faut  r 
tre  qu'en  résultat ,  Dcrrèi 
curé  a  la  marine  un  notable 
sèment  de  forces.  A  sou  ai 
au  ministère  en  1801  ,  elle 
posait  de  cinquante- cinq  i 
cl  de  quarante- une  frégate 
l'espace  de  treize  années , 


(t)  On  a  fait  uu  reprocha  à  Hecri 
tous  li'h  wiiii>trt»s  do  Bonupurto,  de 
obéissani-a  a  toutes  *«s  vuloiitre  ;  iti 
mettant  que  ce  n«prochf  fut  juste  à 
quelques-uut  d'eu»  ,  e»|.it  donc  m  I 
le  croit  ooaaiuunéiiieiit  da  c-omliattre 
cre  le»  volonté»  des  souverain»  ?  Ma 
fi<?ri<;,t'l  peut  rtre  auaei  parla  <*on« 
avait  de  ait  supériorité,  ne  souffrai 
l'iicuieni  1rs  coiimh'U.  Souvent  aimi  il 
lait  que  sa  w.ul«i  volonté,  et  ses  a 
aoaiiaihsaiani  ses  iless<  ins  qa'rn  rerr 
de  l<*  exécuter.  Telle  étu.t  et  telle  si 
la  posnioti  des  ministres  dau«  une 
4>ii  to  souverain  (couvrriie  par  lui 
surtout  quand  ce  souverain ,  ainsi 
leon ,  n'nura  dd  le  trôna  qu'a  loti  ép 
ceudant  de  son  f  «nie. 
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roif  vaisseaox  et  soixante- cinq 
I  descendirent  des  chantiers; 
tigré  des  pertes  immenses  , 
■arme  présentait  encore  au 
r  mars  1814  un  matériel  de 
ai*  f aisseaux  el  cinquante-qua- 
lités. Ce  ne  fui  pas,  ou  peut 
croire,  sans  un  vit  sentiment 
rieur  que  Decrès  vit  une 
partie  de  ces  vaisseaux  passer 
r  époque  entre  les  mains  des 
rrs  '7  mais  alors  la  Frauce  ex- 
i  gloire,  et  st:s  eunt-mi*  s>*  ven- 
t  des  reverset  des  humiliations 
leur  avait  fait  éprouver  Pen- 
!  nrgne  drs  cent  jours,  Decrès 
>pelé  au  ministère  de  la  ma- 
i)^  et  la  reconnaissance  lui  fit 
toir  de  l'accepter  ^3).  Mis  en 
e  à  la  seconde  restauration  ,  il 
dans  la  vie  privée.  Des  con- 
îces  varié»  s  et  étendues  ,  lou- 
>  ressources  d'un  esprit  aus*i 
jaab'e  par  &a  solidité  qw  par 
ilîant  faisaient  rechercher  en 
10  ru  nie    d'éial    profond    et    le 


fut    t-ï.tMtt.l    nojiuié   rn«inl>re   de  la 

£  *  y-.  ■«.  Ou#-iqij»  «>  jour»  apn'-s   l'ab- 

c*.    h»,    j'^fi'.-,  il  fui  envene  avec  Bou- 

■;<:•.:  .    :    .    .a   .M«iirj3;0:i   pour  C!:J»Jger 

ur  '»  v>-:;r  ce  Fra-ice.  h  s'a  quiit-  e 
> .  a»*t  joy*  -e,  e:  m  reu-M  cowu:e 
liv.  .p  'Je  t'.mejiifitc  à  la  fct.au ce  de 
>r<  '^t:  jjairs  du  29  ju  11  181  S. 
upar.e  .  a  *«,a  retour  *'e  l'iie  d'Elbr 
«.  i  ,  t„j,  .*-ïa  [»f-squ»'  lo'.i  >e>  anc  eus 
:.  C« à:.ïj*vTVi  fut  nommé  wiuiît'e  de 
:  .  L)**o  t  uiiiii  '.rr  d<;  la  giif-'P-,  Cau- 
*.  f-î  r»p  a'.*-  ji.x  .  f.a  r».«  ëîT-m^ères, 
•-t  Mvi.jtk  rr  iir;  ;u  tu'  tu  u'iAres  des 
e*.   <J-    '/■     ;:,  .•:  un'  •  'O.  .Ji»:e,   I  Ow«  !»e, 

ce  c-:  .a  -,  A  •  c-  g- 11  rî.if  ,  Mat  ci  r«  pr  t 
*.jer.-r  >iVf«   ,    *<u.i.o:    •  ul  !'    luiiw-.ere 

:-  -*  ,  e*.  :/e  f    :^.l  r«  pi  -'.»:  à  ia  lé;e  «»o 

...  .*  <«rla      :r  ne    O.-  dc<  f»tr  <  doix  <-eul 

•-  *  .     fj.  u-- i*i'\>rvuv .  Ce  utiuLstreei.it 

.r    .*■.  k  ,       o  i.u.K  'j'«:'j<iii  «-t     (le  l'J-u'; 

*    p«n    •/.;«,.'.!• '.a :»«e  q  ;'»!    j<aramail 

•  e:e  t:  .if  ».u  .  j.&ic,  p«r  ion  t^o.iine 

"-  *î  L^(r,-Ji*i>  ;.«»««/  SU  HjLord  •:»!.(•»  ,  il 
î  ./1  .  a*--i.cri  de  tu  '3  «e-.x  q<*i  î'ùji- 
•■-.■  ,  ►  :.  c  -u.c«-  »*  u<al  p-«^ii»-  («L il»- ni <-(*:, 

r-..*.'    .    q1.'..  ;■*'    1.  ,:i     l:.    ri'«-e  peul-»-*!  e, 
»    •.  .-  jr«-'~«.rale     jîta*f^uti  po-ir  t*r*tr  a 

:t    ..    :.:  f:.,«,    tiu    rfo.'   tl  du.   ri£i,e 
:•<„•  .'u^.'-'/i  f/i  iiii-,  1 ..'."  51.  !•-•  Karwn 
tic  Cua^oitio:i. 
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marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalité  !  Le 
marin  qui  9  sur  la  dunette  de  son 
raiss*  an  ,  avait  échappé  au  danger 
d'uue  explosion,  devait ,  vingt  ans 
plus  tard  ,  périr  de$  suites  d'une 
autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bre ,  après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables ,  essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
matelas  de  son  maître,  et,  vers  mi- 
nuit, il  j  mit  le  feu  au  moyeu  d'une 
mèche.  L'explosion  jeta  Decrès  hors 
de  son  lit  et  lui  Ht  de  graves  blessu- 
res. Son  premier  mouvemmt  fut 
d'appeler  au  secours  son  assassin; 
mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d'effroi  et,  se  précipi- 
tant dan*  une  cour,  il  tomba  sur  le 
pavé  avec  nne  telle  violence  qu'il  ex- 
pira quelques  heures  après.  Cette 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  bout  de  quelques  jours ,  le  7  déc. 
1820.  H— Q— v. 

DECROIX  (J.-J.-M.),  né  a 
Li  le  et  rnurt  en  cette  ville  le  28 
juiu  I82G,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  el  trésorier  de 
France,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  ,  mais  les  écrits 
qu'il  a  publiés  ont  paru  sous  le  voife 
de  l'anonyme.  Ce  sont  :  I.  V And 
des  arts ,  ou  Justification  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  Amsterdam 
(Lille,,  1770,  in- 12.  IL  Stances 
irrrgulières  sur  le  spectacle  de 
Lille,  ou  Etrennes  a  M.  Braucho  , 
direcieiur  de  ce  spectacle  ,  et  aux 
divers  acteurs  qui  1?  composent,  dans 

\4,  Le  duc  l/eirè:,  qui  jusqu'alors  était  <!•• 
\wu%r  >.•  !>baUirr  ,  a» ait  rpvu^éen  iS-5  la  rétive 
du  g<;u;;a:  Salj,xjy,  duc  de  San-»  «eniuuo , 
t'out  ia  fi.le  e-l  morte  tè.ttuuttuX  ttmuut  du  fil» 
Uj  iua:c-i;l*al  duc  >'e  lJ*lnu»«ie.  Mm*  I-  ducb«*tt 
bixrè»  eu  ta  tu-ur  de  Ma*  la  duché***  d'Al. 
buféra.  D — »— «. 
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l'année  théâtrale  de  1819  à  1820, 
Lille,  1819,  in-8°.  0a  a  encore 
de  lui:  1°  (avec  Vieillard  de  Bois- 
niartin,  Foy.  ce  nom,  XLVI1I, 
428)  Almanzory  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  a  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  a  Caen  sous  le  nom  de 
son  collaborateur;  2°  L 'Heureux 
retour  de  Louis  XV III ,  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814,  in-8°.  Dccroix 
a  donné  des  soins  a  l'édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  faite  a  Kebl  (1);  il 
a  pris  part  à  la  publication  du  Corn* 
mentaire  sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire, par  Laharpe,  Paris,  1814 9 
in-  8°.  et  aux  Mémoires  sur  Vol- 
talreet  sur  ses  ouvrages ,  par  Long- 
champ  et  Wagnière,  ibid. ,  1826  9 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  a  Y  Encyclopédie  d'Y  ver- 
don  et  a  la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  [L,'J.)y  qu'on  a 
Quelquefois  confondu  avec  le  précé- 
enl,  était  un  pharmacien  et  chimis- 
te établi  a  Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  a  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vi.'gt-dix  aus.  Il  a  publié:  I.  Phy- 
sico-cliimie  théorique  y  en  dialo- 
gues,  Lille,  1768,  ibid.,  1782, 
in-  8°.  11.  Avis  instructif  d'un  père 
à  ses  enfants,  ibid.,  1770,  in-12; 
4e  édit.,  ibid.,  1812.  III.  Et  rennes 
aux  jeunes  gens ,  ibid. ,  1772,  in- 
12.  IV.  Tables  des  combinaisons 
des  plus  connues  en  chimie,  ibid# , 

■vi)  Ka  t77!»i  D«rcroix  et  Panckoucke  \Voy.  ce 
nom,  xxxn  ,  48n),  *°n  compatriote  et  son  ami, 
avaient  couru  Je  pr  jet  de  publier  une  édition 
ttf»  œuvres  de  Voltaire  ;  mais ,  par  soitc  de 
diverse»  circonstance  j ,  Beaumarchais  se  trouva 
chargé  de  ceite  vaste  entreprise.  Il  acheta  en 
Angleterre  les  caractères  de  Baskerville  (*"«>/. 
ce  nom ,  m,  49°).  et  forma  au-delà  du  Rhin 
une  imprimerie  d'où  sortirent  les  éditions  de 
Voltaire  connues  sous  le  nom  de  Kehl.  C'est  de 
la  que  les  épreuves  étaient  envoyées  à  Lille 
pour  être  corrigées  par  Decroix.  Celui-ci  mit  en 
nrdie  la  Correspondance,  et  plus  tard  il  donna 
a  quelques  «di leurs  di>  Voltaire  plusieurs  pièces 
inédites  q.i'r  n  i.'.ivuit  pus  ahnises  dan* l'édition 
ile  Kchl. 
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1772,  in-8°.   V  (  avec  Bodrn^ 
pharmacien  a  Lille).  Analyses 
l'eau  d'une  fontaine  minérale 
tuée  à  Saint-Pol  en  Artois,  ibid^N 
1788,in-8°.  P— bt- 

DEDELAY-D'AGIEiV 
(Pierre-Claude)  ,  comte  et  pair  de 
France,  naquit  à  Romans  le  25  dé- 
cembre 1750,  d'une  famille  noble!  * 
d'origine  suisse.  Entré  fort  jeune  danH 
la  gendarmerie  a  Lunéville,  il  sentît  * 
bientôt  qu'en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s'était  trompé  sût  s» 
vocation,  et  revint  dans  sa  province,    ; 
en  1780,  avec  le  grade  de  capitaine  j 
de  cavalerie  en  retraite.  Ii  s'établît  ï 
alors  dans   une   ferme  considérable  **" 
qu'il   possédait  a    Bourg  -do-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'iuri- 
ron  quatre  cents    arpents,  des  expé- 
riences qui   fnrent  couronnées  d'u 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien-  fc 
tôt  imité,   et    dans   peu  d'années,  \ 
grâce  a  ses  soins  et  à  ses  enconrage-  ' 
me nts  de  toute   espèce,   il  n'y  eal  yz 
plus  dans  le  pays   un  seul  coio  de  J 
terre  improductif.  11  trouvait  dam  \ 
l'instruction  de  tous  les  habitants  la  l: 
pins  don  ce  récompense  de  ses  luoa- 
bles  efforts;  mais  le  gouvcruemeal   - 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différentes  pru-  •; 
vinces,  Dedelay  fut  compris  parai 
les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  qne  ,  depuis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
l'ordre  de  Sainl-Lonis  pour  le  no- 
taire. Nommé,  en  1788,  maire  ue 
Romans  ,    il    fut  en   celte   qualité 
l'an    des   députés  aus   états  de  la 
province  qui  se  réunirent  à  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de   1789. 
Le    zèle   avec  lequel  il   y    signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  fut  regar- 
dé comme  inopportun  par  le  minis- 
tère dans  un  moment  où  des  trouble  $ 


DK0 

l  ptHotrt  en  Dtnpbiné.  Une 
i  cachet  exila  Dedelay  tu 
<h  Brescun  pré*  d'Agdc; 
»  fol  proraplemenl  révoquée 
clamât  ion  des  états»  qui  dé* 
ta  roi  Iroii  commissaires 

faire  connaître  la  vérité. 
fol  41a  au  ppléa  ut  de  Tordre 
ririi*  aui  états-généraux,  et 
plaça,  en  1780,  le  comte  de 
a  Dam  cette  mémorable  as- 
il  se  livra  spécialement  a 

de»  questions  de  finances 
culture ,  sur  lesquelles  il 
le  premier  des  vues  utiles, 
rent  en  partie  adoptées.  Le 
rr  1790,  il  se  prononça 
mppressiou  des  ordres  mo- 
i,  et  quelques  jours  après  il 
que  la  pciuion  des  religieux 
n**me  pour  tous ,  puisqu'ils 
paiement  droit  k  des  secours. 
I  vota  coutre  le  commerce 
i  tels,  datis  la  crainte  que 
spéculateurs  ue  s'cntemiis- 
:  eu  tenir  le  gsiu  trop  élevé, 
irs,  il  présenta  de&  vues  sur 
niaaliou  de  l'ordre  judiciaire, 
iiMiile  paît  K  lu  discussion 
daccmcnl  il  en  tribunaux,  le 
il  et  les  attributions  des  ju- 
manière  d'obtenir  la  réfor- 
un»  décision  .  Le  1 1  avril 
i  U  suppression  i\c»  dîmes; 
o usent it  par  ameudemeut  h 
t*  partie  do  leur  traitement 
•  en  i. attire  aux  cures  don! 
Lit  les   immense*   &er\ic»s 

les  époques.  Membre  du 
l'aliénation,  il  fit  diverti  rap- 
ia  vente  des  domaines  tialio- 
sur  les  moyens  de  la  rendre 
i?  aux  communes  et  h  l'agri- 
mhh  diminuer  l<*  ressour- 
le  devait  produire  au  tiésor 
I  eut  la  plus  grande  p<rt  ii 
.'mont  du  nouveau  mode  de 
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contributions,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fût  reconnue,  sur  les  bases  Je  l'im- 
pôt et  la  manière  la  pins  propre  k 
en  assurer  le  recouvrement,  en  mé- 
nageant les  intérêts  de  l'agriculture 
qu  il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C'est 
ainsi  qu  il  obtint  une  réduction  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  qne  le  co- 
mité proposait  de  porter  h  dois  cent 
millions  ;  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suffisaient  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées ,  il 
proposa,  mais  saus  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  la  création  d'an- 
nuités k  liait  pour  cent ,  rembour- 
sables d'année  a  autre,  moyen,  suivant 
lui.  d'éteindre  trèt-promptement  cette  ' 
dette,  en  assurant  tons  les  services. 
Après  la  urssion,  Dcdeluy  revint  à 
Bourg-du. Péage  se  mettre  h  la  têlo 
de  son  exploitation  agricole,  et  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  qu  il  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député 
par  le  dénnrt.  de  la  Drôme  ni  1707 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  do 
s'y  occuper  presque»  activement  des 
moyen»  d'améliorer  l'assiette  (h$ 
impôts  et  d'eu  rendre  la  perception 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. 11  en  fut  élu  secrétaire  le  23 
septembre,  et  président  lo  21  avril 
(799.  A  la  suite  do  la  «révolution  du 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  DeM^né  peu  de 
temps  après  par  le  tribunal  et  parle 
premier  consul  candidat  au  sénnt 
conservateur  ,  il  y  entra  le  19  dé- 
cembre 1800,  et  (nt,  en  1804,  créé 
comte  et  commandant  de  la  Légion- 
d'Ilouneur.  L'un  des  membres  de 
cette  min o vite  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volonté* 
inflexibles  de  Moitaparle,  il  vota  pour 
sa  deïhéanre,  le  i  avril  18(4,  et  fut 
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nommé  pair  par  le  roi,  le  4  juin 
suivant.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
ùe  l'ile  d'Elbe,  Dedcly  te  trouvait 
a  Romans.  En  apprenant  celte  nou- 
velle dont  il  prédit  sur-le-champ   les 
suites,  il  se  hàia  de  revenir  à  Pari*, 
où  il  reodit  a  se»  collègues  ou  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait  apprit  dans 
le  trajet*  Malgré  ton  opposition  aux 
projets  gigantesques  de  Napoléon , 
il  lot  compris  dan*  *a  nouvelle  cham- 
bre des  pairs.  Nommé,  en  juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  te 
concerter  avec  let  autres  comini»*ai- 
res  Ju  gonverne   ent  Mir  le^  moyens 
de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
il  tut  toujours  concilier  avec  le  bc- 
toi u  de  Tordre  les  égardt  dut  à  l'hu- 
ma oi  lé.    Il   t'opposa  vivement  à  la 
propotition   d'accepter  l'Acte  addi- 
tionnel tan»  examen,  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléou  H  ,  et  ren- 
voyer a  une  commission  la  fameuse 
adresse  det  représeul  <nlt  ;  ce  qui, 
dans  la  précipitation  de*  événements, 
équiva  ait  a  un  ajournement  indéfini. 
Au  second  retour  du  roi,  il  cetta  de 
faire  partie  de  la  chambre  det  pairt  $ 
mait  il  y  fut  réintégré  le  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  continuer  a 
l'occuper  de»  questions  de  la  politi- 
que, il  passait  l'intervalle  des  sessions 
aBomrg-du-Péagr  ;  il  y  mourut  1e  4 
août   1827.   Dedtlay  a  fondé  dam 
celte  commune  différente   établisse- 
ments de  bienfaisance  $  et  Ton  évalue 
a  près  de  deux  millions  les  tomme» 
qu'il  a  distribuées  pendant  cinquante 
ans  ou  léguées  a  $v$  babilauts,  pour 
entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir à  domicile  aus   malades  les  se- 
cours et  les  médicaments  nécessaires , 
et  pour    fonder  une  caisse  de  pré- 
voyance  où   les  agriculteurs,   dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de    la  privation  des   travaux , 
rouvenl ,  les  uns ,  le  moyen  de  ré- 
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parer  leors  pertes ,  tt  1 

celui  d'attendre   des    ci 

plut   favorables*   Les  ba 

Roman»  (1)  oui  droit  de 

à  ces  s-  cours.  Dans  le  I 

était  officier  de  ca?aleri< 

avait    publié .      Prospe 

cours  d'hippotomie  ou 

du  cheval,  et  la  palhoL 

un  abrégé  d 'hippiatri^ 

Mil,  m  8*.  On  lui  dut 

vers  opuscolea  sur  l'eco 

tique  et  sur  l'agi  iculture 

quels   Où   cite;    Rappoi 

moyens  d  améliorer  Ui 

dans  le  district  de  Rt 

moyens     sont    excellent] 

d'après  la  Statistique  d 

ment  de  la  Drame ,  •  h 

u  terres  y  a  décuplé  < 

«r  quanle  ans,  et  les  pro 

«  maintenant  quinze   oi 

«   pl*«*  considérables  (2) 

DEFEHMOX^iC 

(le  t  oml<-  Joseph),  né  a 
1756,  fut  destiné  au  1 
tes  parents,  et  fit  de  b< 
de  jurisprudence.  Jeun» 
acheta  une  charge  de  p 

fortement  de  Bretagne, 
e  mit  au- des»<  s  des  ph 
favorables  qui  s'élevaieo 
Ire  cette  procession.  1 
principes  dt*  philosophi 
idées  de  réforme  qui  < 
Cette  époque  tous  les  ei 
dans  une  province  jal 
privilèges  et  de  ses  libc 
mou  se  déclara  pour  le 
contre  le  ministère.  l<on 
généraux  furent  couvoqu 

(i)  Mm«  l)e»lel*y-d'Acier  .  nu 
iAiS.  avait  léga<*  aux  ltotpice< 
iuiuirubtr»eo  valeur  d«  plu*  « 
pour  <:tr«  applWjur*  aux  m»n»n 
udiniuiAiraiewr*  ne  furent  aux 
verncmcol  qu'a  prc'rtar  le  dix 

>  a  >  Voy .  Stattulqu*  dm  drpa> 
mi,  par  M.  Delacroix»  Valette* 
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ipuiê  par  le  tiers-état  de  la 
i*ee  de  Rennes,  il  embrassa 
.knt  le  parti  de  la  révolu- 
33  pourtant  jamais  tomber 
tgération.  Insislant  particu- 
pour  les  réformes  écono- 
I  demanda  la  réduction  des 
qui  s'élevaient  au-dessus 
écus:  mais  dans  la  même 
soutint  qu'on  devail  laisser 
i  faculté  de  fixer  sa  liste 
dénonça  la  chambre  dis  va- 
parlement  de  Bretagne,  qui 
lé  d'obéir  aux  ordres  du  roi, 
emblée  nationale;  car,  quoi- 
hé  aux  franchises  fie  sa  pro- 
)rofessail  l'opinion  que  les 
;  particuliers  des  provinces 
cesser ,  lorsqu'il  s'agissait 
>rine  générale.  Ce  priucipe 
i  demauder  ,  quelque  temps 
te  le  parlement  de  Bretagne 
acé  par  uu  tribunal  spécial , 
supprimai  le  trait  ornent  des 
s  récalcitrants.  Eufiu  il  de  - 
us  tard  la  suppression  de 
parlements.  Travaillant 
daus  les  comités  et  spécia- 
crupé  dadiiiiuistialion  et  de 
il  parut  rarement  à  la  t ri— 
y  proposa  de  consacrer  en 
la  nécessite  du  consenti  meut 
.'  pour  l'émission  de  tout  pa- 
uaie,  ainsi  que  pour  Péta- 
ut  de  l'impôt;  il  s'opposa 
on  prît  pour  base  de  Péligi- 
ie  imposition  égale  a  trois 
de  travail  ,  comme  devant 
autocratie  de*»  richesses.  11 
atbsi  de  l'organisai  ion  muni- 
Tt'M'iita  uu  rapport  suivi  d'un 
;ur  h  contribution  persou- 
l  adopter  plusieurs  articles 
position  foncière ,  «iiusi  que 
"  il  d'enre^istremeut ,  et  ob- 
decrei  pour  fixer  les   bases 
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do  la  contribution  mobilière.  Ayant 
présenté  un  décret  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine ,  il  demanda  entre 
autres  amé!iorations  qu'on  supprimât 
tous  les  emplois  d'intendants,  d'ad- 
ministrateurs, qui  ne  font  que  grever 
l'état  d'inutiles  dépenses  ,  et  qu'on 
pouvait,  dit- il,  remplacer  par  des 
employés  subalternes.  Voulant  qu'il 
y  eût  un  système  uniforme  dans  la 
perception  des  contributions,  il  vota 
la  suppression  des  droits  d'entrée 
qui  étaient  perçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  que  la  vente  du  tabac 
se  fît  par  les  employés  de  la  régie. 
S'occupanl  aussi  de  questions  législa- 
tives, De  fer  m  on  s'opposa  à  la  créa- 
tion des  tribunaux  de  commerce,  par- 
ce qu'ils  étaient  selon  lui  des  tribu- 
naux d'exception.  Il  parla  aussi  contre 
l'institution  du  jury,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  d'instruction  ,  dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés a  en  faire  partie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  fut  Defer- 
mon  qui  fit  décréter  i'impiession 
des  voyages  de  La  Pérouse,  envoyer 
deux  gabarres  de  Pétai  a  sa  recherche, 
et  qu  il  fil  avancer  la  somme  néces- 
saire pour  l'impression  des  Tables 
horaires  de  Lalai  de.  Lorsque  Louis 
XVI  fui  arrêté  à  Varennes,  et  que 
l'assemblée  nationale  s'occupa  de  la 
sûreté  publique ,  Defermou  obtint 
que  lloehambeau  fût  admis  au  sein 
(lu  comité  militaire  ;  il  demanda  en 
outre  qu'on  rappelât  tous  les  dépu- 
tés absents  ,  et  quelques  jours  plus 
lard  ,  Malouel  ayaul  dénoncé  Marat 
et  Camille  Desmoulins,  qui  prê- 
chaient la  révolte  et  l,es  massacres, 
DclVrmon  demauda  qu»*  les  mêmes 
mesures  fussent  prises  conlre  les  au- 
teurs de  divers  journaux  royalistes, 
tels  que  les  Actes  des  Apôtres 
et    la   Gazette  de  Paris.  Nommé 
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président  de l'assemblée  le  19  juillet 
1791 ,  il  sut  conserver  de  la  dignité, 
et  de  la  modération  au  milieu  de  Va* 
gitalion  tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  L'assemblée  natio- 
nale ayant  été  disfoute ,  et  tes  mem- 
bres ne  pouvaut  être  réélus  ,  Defer- 
mon  se  retira  des  affaires;  mais  en 
sept.  1792  il  fut  député  a  la  Con- 
vention par  le  département  iTllle-et- 
Vilaine,  et  dés  les  premières  séances, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires,  de- 
venu bientôt  un  des  juges  de  Louis 
XVI ,  il  demanda  qu'un  siège  a  la 
barre  fut  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  Elu  président  a  cette  même 
époque, il  dirigea  le  dejnier  interroga- 
toire, et  fit  preuve  de.  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Ju-lientie 
laDrôme,  qui  l'accusait  de  partialité 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
trelien avec  Malesberbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afin  -de  savoir  la  mar- 
che a  suivre  ponr  paraître  a  la  barre, 
et  qu'il  leur  avait  donné  des  billets 
d'entrée.  Il  vota  la  détention  et  le 
bannissement  du  monarque,  deman- 
da Tappel  au  peuple ,  disant  qu'il 
croyait  devoir  limiter  ses  pouvoirs; 
que  comme  législateur  il  ne  pouvait 
voler  pour  la  peine  de  moi  I;  qu'hom- 
me il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit 
d'ôter  la  vie  à  son  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à 
l'exécution.  Le  25  mai,  il  proposa 
d'appeler  les  autorités  àv  Paris,  près 
de  la  Convention,  menacée  par  les 
sections  de  celte  ville, /l  s'opposa  au 
décret  qui  cassait  la  commission  des 
douze.  Il  défendit  Lanjuinaîs,  accusé 
d'avoir  opéré  la  contre-révolution  a 
Rennes;  et,  le 8  juin,  il  prit  la  défen-, 
se  des  iéputés  arrêtés  le  31  mai,  de- 
mandant qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 


DEF 

Mais  Je  18  juillet,  H  fut 
eus!  par  Leva sseur  delà 
une  fettre  écrite  aux  cil 
el-Vi'aine.   Ayant  été 
barre ,  et  s' étant  refusé 
ire,  il  fut  déclaré  traîlr 
et  mis  en  accusation  poi 
les  protestations  des  6 
Mis  hors  la  loi ,   après 
temps  erré  il  parvint  i 
asile  dans  la  paroisse  de 
auprès  de  Ploërmcl  et 
au  milieu  des  chouans  , 
caché  jusqu'au  mois  de 
époque  a  laquelle  il  re 
Convention  nationale.  I 
qu'il  avait  essuyés  n'avai 
gé  ses  principes.  Il  pc 
une  égale  énergie  les  p 
terreur  et  ceux  de  la  ro 
mé   l'un  des  membres 
salut  public,  il  suivit 
système  qui  avait  mis 
Tallien  et  les  Fréron; 
s'aperçut  que  tous  les, 
de  nuances  diverses  po 
atteints,    et  les  royali 
triompher,  il  se  rallia 
terroristes.  Cependant 
conspiration  de  Lemaîlr 
çonna  de  royalisme.  Il 
cret  en  faveur  des  noir 
combattu  pour  la  libert 
mingue.  Après  la  sessio 
nelle,il  entra  au  conseil  c 
et  fut  appelé  aux  fonc 
si  dent  dans  le  mois  de 
ne  s'occupa  guère  dans 
blée  que  d'objets  de  fina 
rarement  a  la  tribune, 
du  conseil  en  1797 ,  i 
commissaire  de  la  lrés< 
conda  de  tout  son  pou\ 
tion  du  18  brumaire ,  e 
comme  candidat  au  sén: 
première    formation. 
Saint  -  Jean  -  d'Aogéiy 
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M  «Blet  snrles         idets, 
s*  désigné  m  ]  con- 

esnbre  dUtiofp  e 
taftiottales,  il  i  n 

tytt  pitres;  ta  probité  est 
tenante,  «a  moralité  ne  s'est 

démentie.  Il*  a  beaucoup  • 
lilé  dans  le  travail  ;  et  des  ' 
isances  étendues  sur  les  par- 
i  pins  isoportantes  de  1  ad» 
«lion;  ila  appels?  de  ^% 
ot  aidé  de  tous  %t%  moyens 

brumaire.  »  Ainsi  recom- 
Defermon   devint  aussitôt 
r  d'état.  Ses  le  commen-' 
e  1800,  il  fit  adopter  une'  * 
rétablissement  d'un  «et roi 
isance.  Chargé  de  présen- 


idgct  de  Tan  IX,  il  loua 
j  de  l'administration ,  et  1» 
m  de  ses  demandes.  11  pro- 
u  commencement  de  1801 , . 
ion  collègue  Dufresne,  mort 
du  trésor  public.  Orateur 
raement ,  il  défendit  auprès 
législatif,  le  21  mars*  le 
loi  relatif  a  la  dette  publi- 
ai domaines  nationaux  »  et 
«objections  des  membres  du 
Le  30  novembre,  il  présenta 
bal  ion  du  même  corps  le  Irai- 
(conclu  avec  le  Portugal.  Le  m 
1802,  avant  été  nommé  di-* 
;cocral  de  la  liquidation  de 
publique,  il  n'faésita  pas  sur 
îds  propres  a  lasréduire,  el 
que  le  plus  sûr  moyen  d'y 
était  de  retirer  les  titres 
anciers,  de  ne  pas  prendre 
>iou,  el  d'éluder  leurs  de- 
pat  des  promesses  sans  effet, 
ministre  d'état  en  1807,  ce 
■tte  qualité  qu'il  félicita  l'em- 
sur  la  paix  de  Vienne,  et 
a,  comme  président  de  la 
des  finances,  le  discours  d'u- 
éé  plus  tard  comte  de  l'era» 


Sire,  et  grand-oficier  de  la  Légion- 
'Honnear,  il  fat  as*  des  principaux 
directeurs  des  finances  impériales. 
flm  prétend  qu'H  1er  administra  avee 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp- 
tables ;  et  il  Ait  même  regardé 
comme  le  princfpal  auteur  des  exac- 
tions'ou  avanies  exercées  alors  en- 
fers différents  fournisseurs  sons  peine 
d'arrestation  et  de'  «équestre  (1).  Il 
en^it  emprisonner  qtelques  ans  :  et 
parmi  enx  nous  nommerons  Armand 
Seguin ,  Onrrard  «  etc.  Chargé , 
comme  nous  l'avons;  dit ,  de  la  li- 
quidation de  la  deMt  publique ,  après 
-avoir  fctigçé  les  créanciers  de  i  état 
de*  vaines  promessef  et  de  rigoureu- 
ses yenerckas ,  il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mettre  indéfiniment  k  l'arriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut*  gaére  douter  que  d'aussi  im- 
portantes décisions  ife  fussent  dictées 
et  ordonnées  par  l'empereur"  lui- 
même.  Après  tant  de  dépenses  et  de 
désordres,  les  demandetfet  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses;  et 
Napoléon  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts,  k  de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  manquer  aux  engage- 
ments précédents.  Le  directoire,  par 
son  arrêté*  du  3  ventôse  an  IV,  avait 
ordonné  au  ministre  des  finances  de 
régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû;  mais,  cet  arrêté  n'ayant  pas 
eu  d'exécution ,  de  nouvelles  dettes 
s'accumulaient  chaque  jour.  Napo- 
léon, fatigué  de  tout  cela,  ordonna 
k  Déferra  on  de  dresser  l'état  que  le 

■  — ■—     ■    — «— —  >  ■ 
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(i)A  cette  Ipnayieon  l'opposition  a  an  pou* 
voir  dttspotiqua  se  inaniiesisit  a  peine  pur 
quelque!  quolibets  «  on  fit  ot  jeu  de  mois  «or 
lé  nom  de  ce  ftoancier  dur  et  rigide  s  Ftrmont 
la  cuisse.  On  ne  s'étonwera  pas  d'après  ce  cs> 
rnctere  que  Napoléon,  qui  sa  connaissait  aussi 
■  bien  an  hommes  qu'eu  économie  privée  et  po- 
litique ,  l'ait  nommé  ,  dés  son  .avèjamil  à 
l'empire  infceiidanl-géaéral  do  la  couronne. 
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directoire  avait  inutilement  demand 6 
a  son  ministre;  et  DefVrmon  s'en  oc- 
cupa. Mais ,  fraj»pé  de  l'immensité  de 
la  dette,  il  chercha  des  moyens  d'élu- 
der les  réclamations  au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire ,  et  il  parvint  a  ce  but  por  le 
décret  impérial  du  21  février  1808  , 
qui  mit  à  l'arriéré  toute  la  dette  an- 
térieure au  Vr  février  1801.  A  cet 
égard ,  la  restauration  s'est  montrée 
plus  facile;  elle  n'a   pas  seulement 
payé  des  dettes  qui  lui  étaient  étran- 
gères, elle  en  a  acquitté  un  grand 
nombre  que  le  gouvernement  impérial 
avait  repoussées.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  étrangers ,  créanciers 
du   gouvernement  français,  ont  été 
mieux  partagés  que  les  Français  eux- 
mêmes;  car,  par  les  traités  de  1814 
et  de  1815.  des  sommes  considéra- 
bles ayaut  été  allouées  aux  puissances 
éltangèresa  («charge  pour  elles  de 
payer  les  créances  de   leurs   sujets 
respectifs  ,    ceux-ci    ont   obtenu    le 
paiement  des   créauces    antérieures 
à  Tan  IX ,  que  ni  le  gouvernement 
impérial  ni  la  restauration  n'ont  ac- 
quittées. Defermon  fut  élu  sénateur 
en  janvier  1811.  Après  la  campa- 
gne de  Russie ,  il  proposa  au  sénat , 
et  fit  adopter  la  levée  de  cent  quatre- 
vingt    mille  hommes,    et   la  créa- 
lion  de  quatre  régiments  de  gardes- 
d'honneur,  se  fondaut  sur  la  défection 
de  la  Prusse   qui  rendait  nécessaire 
une  telle  levée  ;  mais  ne  la  motivant 
pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues {Voy,  Lacépede,  au  Suppl.}, 
sur  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  la  jeunesse  frauçaise  d'exer- 
cices salutaires.  Le  3  avril  1813, 
Napo'éon  le  nomma  grand'eroix  de 
]a  Réunion.  Le  trône  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars 
1816,  dans  le  conseil  de  l'empereur. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse 


de  l'exlraord inaire ,  il  signa , 

président  de  la  section  des 

du  conseil  d'état ,  la  déliber; 

25  mars  1815,  dont  le  but 

prouver  la  nullité  de  l'abdica 

l'empereur,  d'établir  que  la  s 

ne  té  résidait  dans  le  peuple  fi 

et  qu'ainsi  l'on  ovail  euledr 

puiser  Louis  XVIII,  dont  il 

la  loyautç  et  la  conduite.  Il 

député  dllle  el-Vilaine  a  la  c 

des  représentants,  où  il  se  p 

fortement  contre  la  maison  d 

bon,  déclarant  l'un  des  pr 

après  l'abdication  de  Napoiéc 

reconnaissait  Napoléon  II  pc 

pereur.  Le  gouvernement  pn 

ayant  été  installé  pendant  qu' 

tait  avec  les  puissances  alliée 

fer  mon  s'aperçut  que  Fonché, 

de  soutenir  Napoléon  II,  s'ét, 

proche  des  Bourbons,  et  il 

procha   durement    de  Irafiqi 

sang  et  de  la  liberté  des  Fi 

A  la  séance  du  23  juin  il  ap 

proposition  de  M.  Dupin ,  l 

a  imposer  aux  membres  du  goi 

meut  provisoire  le  serment  de 

aux  lois  et  à  la  nation ,  pu 

de  M.  Durbach  qui  demaud 

tous  les  actes  des  membres  d 

Vernement  fussent  conlre-sigi 

un  ministre  qui  serait  respo 

Le  28  juin  AL  Malle  ville  aj 

dénoncé  comme  auteur  d'un 

chure  dans  laquelle  il  se  pro 

pour  le  rappel  des  Bourbon; 

fermon  tenant  le  milieu  entr 

qui  voulaient  l'ordre  du    jo 

et   simple   sur   la    déuon  rat 

ceux  qui  proposaient  contre 

présentant    les    peines    du 

ment  ,   demanda   l'ordre    di 

motivé.  Le  6  juillet  dans  la 

sion  sur  la  constitution,  par 

l'article  29  ,  relatif  aux   mi 

d'état  dont  on  proposait  la  su 


ft'âltiçnà  k  démontrer  auc 
îriodilil  tli  Aaicfit îuais- 
•,  comme  incitant  les  mi- 

port «feuille ,  si  charge  de 
ï  même  de  ne  plus  dire  k  la 
iu  de*  chefs  de  bureau ,  pour 
restes  plus  importantes,  pu 
irot  estait,  en  terminant,  qu'il 
it  plus  être  minière  d'état, 
ilui  ni  ses  collègues  n'avaient 
onctié  que  le  ti alternent  de 
rrcl'éiat.  Apres  le  retour  du 
lermoo  compris  daus  l'ordon- 
i  24  juillet  l8rf>,  et  bauni 
e  du  17  janvier  1810,  se 
Bruselles ,  o&  il  résida  quel- 
pi.  Rentré  eu  France,  vers 

vécut  dans  1  éloigoemeht  des 
publique»  juKau'à  sa  mort , 
te  15  juillet  1831 ,  sans  qu'il 
aucune  part  fa  la  révolution  de 
jorsqu'en  1811,  il  fut  accusé 

créanciers   de   l'état ,   dé- 

par  suite  du  décret  du  21 
1808 ,  il  répondit  pur  uuc 
e  intitulée  :  Observations 
te  D'Jermon  sur  les  dé- 
ions et  accusations  portées 
Az— o  et  D-R-H. 
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•IIANCE(Jean-Claudk), 
r  43,  a  Vassv  en  Cliam pagne, 
dcciii  de  l'école  militaire  de 

et  s'était  établi  à  la  Ferlé- 
jaire,  lorsque  le  département 
-et  Marne  le  nomma,  en  sep 
1792,  député  à  la  Convention 
e.  Il  vota ,  daus  le  procès  de 
LVI,  pour  la  détention  peu- 
guerre  et  le  ba  unisse  me  nt  fa 

déclarant  d'ailleurs  que  c'é- 
ame  domine  d'état,  et  que, 
it  regardé  comme  juge,  ilau- 
oaudé  qu'on  suivît  les  formes 
res.  En  1705,  il  p.tssa  au 
des  ciuq  cents  où  il  s'occupa 
animation  des  postes  et  messa 
et  fut   nommé    substitut  du 


commissaire  du  directoire  pria  cette 
administration,  lorsqu'il  sortit  du 
conseil  en  1708.  Après  le  18  bru- 
maire, il  devint  membre  du  corps 
législatif,  en  sortit  en  1803,  el  ob- 
tint, en  1806,  la  place  de  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  k  motet, 
Comme  il  se  rendait  k  sa  destination, 
la  diligence  versa  en  route ,  et  0e- 
France,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  le  6  janvier 
1807.— Defrawce  (Claude-Jean* 
ne  CltomprvX  femme  du  précédent, 
était  fille  de  1  auteur  du  Dictionnai- 
re abrégé  de  la  fable.  Née  k  Paris, 
le  15  septembre  1747.  elle  y  mou* 
rut  le  10  avril  1816.  Dans  $e$  mi- 
ment s  de  loisir  celte  dame  cultivait 
la  poésie  lyrique.  Outre  des  imitations! 
des  odes  d'Horace  el  quelques  pièces 
fugitive»  insérées  dans  YÂlmanacfi 
des  Muses  et  autres  recueils,  on  a 
d'elle  :  I.  Odes  d'Anacréon,  mises 
en  vers  français,  d'après  la  traduction 
et  avec  des  notes  de  Gail ,  Paris  » 
1708,  in-12.  II.  Les  Idylles  sur 
V enfance  et  l'amour  maternel  de 
M.  Jauffret,  mUes  en  vers,  ibid., 
1800,  iu-18.  Elle  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  pioductions  envers 
et  en  pro>e.  P— et. 

DEFRANGE  (le  comte  Jeau- 
M ah ik- Antoine),  général  français, 
fils  des  précédents,  naquit  k  Vaspy  f 
le  21  septembre  1771,  et  fit  de  bon- 
nes études  h  l'école  militaire  de  ne- 
bais.  Ses  pan  nls,  q  i  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  pruchant  qu'il 
avait  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  k  l'eu  détourner  en  le 
faisant  voyager  5  mais,  arrivé  k  Saint- 
Domingue,  il  s'enrôla  dans  les  dra- 
§ons  du  Cap ,  lors  de  l'insurrection 
es  noirs*  L)e  retour  en  France ,  au 
commencement  de  1 792,  il  fut  nom* 
mé  par  le  roi  sous-lîeutenaut  de  et* 
valerie  dans  le  régiment  royal-étran- 
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ger,  devint  capitaine  du  onzième  de 
chasseurs  ^ci-devant  Norman  lie)  , 
puis  adjudant-général,  chef  de  bri- 
gade. Il  servit  successivement  dans 
les  armé»  s  du  Nord,  des  Ardeunes,  de 
Sambre-et-Meuse,  de  l'intérieur ,  et 
d'Helvétie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich en  1799  ,  il  refusa  le  titre  de 
général  de  brigade  pour  celui  de 
colonel  du  onzième  de  chasseurs, 
passa  Tannée  suivante  au  douzième 
[ci-devant  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  élue  distingua  à 
la  tête  de  ce  régiment  en  Suisse  ,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néra) de  brigade  par  Napoléon,  il 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (1805) ,  de  Prusse  (1806 
et  1807),  et  prit  une  part  honorable 
k  la  bataille  de  VVaçram  (1809).  Il 
fut  fait  général  de  division  en  18(1, 
commanda  une  des  divisions  do  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murât  dans 
la  guerre  de  Russie  en  1812  (1),  et 
une  division  de  dragons  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
France  en  1814,  il  se  signala  au  com- 
bat deMontmirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Saiut-Priest  qui 
menaçait  Reims ,  et,  contraint  lui- 
même  de  se  replier  un  instant,  il  re- 
Sarut  bientôt  à  la  tête  des  gardes- 
'honneur  et  força  la  cavalerie  russe 
à  se  retiier.  Après  la  restaura- 
tion ,  Louis  XVIII  nomma  le  géné- 
ral Defrance  ,  comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cent- 
jours ,  Napoléon    l'envoya  avec  le 

(i)  An  pas-age  de  la  Bérézina  ,  la  cavalerie  se 
trouvant  ^nltèrement  démontre ,  on  rassembla 
tous  les  ofBeior»  de  cette  arme  qui  avaient  pu 
conserver  lenrs  chevaux .  poor  en  former  quatre 
compagnies  de  cent  cinquante  homme  chacune, 
destinées  à  -ervir  d'esc-rlea  Napoléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint-Germain,  Sébastiani,  en 
furent  nommes  capitaine»;  les  colonels  étaient 
sous-officiers.  Cet  escadron  sacré  (ainsi  qu'on 
Tappelâ;  était  commandé  par  le  gênerai  Orou- 
cfcy,  sons  les  ordres  du  roi  deftaplcs.  D— a— ». 
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même  grade  dans  la  don 
dix-huitième  division.  L 
cond  retour  du  roi,  il  tn>< 
de  la  Loire ,  et  ne  fat  réii 
ses  fonctions  qu'en  1816. 
1819,  au  commandement 
mière  division  mil. taire  (P 
perdit  en  1822,  mail  n' 
moins  compris  chaque  an 
les  inspecteurs-généraux  t 
lerie.  Il  conserva  aussi  aut 
sa  place  d'écu yer  cavalcad 
employé  en  1827  an  caroj 
ville.  Il  est  mort  k  Epinay 
Defrance  était  grand  croii 
pion  d'Honneur  et  comm 
Saint-Louis.  P 

DEGEN  (CbarlesFe 
mathématicien  danois,  né 
vembre  1766,  fut  d'aboi 
leur  des  enfants  do  prince 
oncle  du  roi  actuel  de  I 
Après  avoir  rempli  divei 
dans  l'instruction  publiqu* 
le  doctorat  en  philosophie 
et  obtint  en  1814  la  chai 
thématiques  k  l'université 
bagne.  Il  est  mort  en  If 
de  lui  :  I.  Aphorisme  s  p 
que  s ,  deux  cahiers,  Coj 
1799.  II.  Canon  Pellia 
tabula  simplicissimam  œ 
celebratissimœ  y  2  =  c 
solutioncm  pro  singulis  m 
valoribus  ab  1  ad  1000  e 
ibid.,  1817,  in-4°.  Degei 
plusieurs  mémoires  dans 
de  la  société  des  sciences  i 
bagne  ;  et  Ton  trouve  de 
les  nouveaux  Mémoires  de 
mie  des  sciences  de  Saii 
bourg,  tom.  ix,  1824,  d 
talions  (en  français)  sur 
tème  de  récurrences  co 
et  sur  la  manière  de 
chacune  des  séries  d'air* 
terne,  et  de  le  continuel 
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indépendamment  des  se- 
■ointes,  t. 

OLA  (l'abbé  Bvitacri), 
es  le  20  sept.  1761,  fil  ses 
l'université  île  celle  ville  , 
l'étal  ecclésiastique  et  fut 
,enr  eu  théologie,  fort  alla- 

[riucipes  des  jansénistes,  il 
ai  sir,  comme  la  plupart  d'en- 
les  innovations  que  Joseph  II 
alroJtiire  dans  ses  étais,  et 
é.iue  de  Pistoie,  Scipion 
'oy.  ce  nom,  XXXVII, 
icrcha  à  propager  en  Tosca- 
ccueillît  avec  le  même  era- 
nt  les  réformes  opérées  eu 
nr  l'assemblée  constituante, 
;  conecrl  avec  Molinclli ,  So- 
Imicrî,  et  autres  ecclésiastî- 
liens  qui  partageaient  ses 
,  nue  letlre  d'adhésion  adres- 
798  au  clergé  français  as- 
'-,  et  tint  lui-méWh.  Paris 
sisler  au  prétendu  concile 
de  1801.  Après  la  clôture 
assemblée,  Dégofo.  iiccom- 
abbé  Grégoire,  avec  lequel 
intimement  lié,  en  Angle- 
n  Hollande,  eu  Allemagne, 
ludier  les  mœurs  el  les  usa- 

tCfl  pendant  ce  voyage  que, 
îppris  la  réunion  de  la  ré- 
e  ligurienne  a  l'empire  fran- 
envoya  une  protestation  con- 
icle  politique.  De  retour  dans 
ie  en  1805,  il  concouru!  à 
isemenl  d'une  institution  des 
muets,  fondée  par  le  P.  Assa- 
'.tenom,LVi,494),auilra- 
iijuel  il  s'associa  dans  les  der- 
innées  de  sa  vie.  Il  fit  un  voyage 

en  1810  pour  revoir  ses  au- 
nii!,  et  revint  k  Gênes  où  i) 
île  17  janvier' 1826.  C'était 
le  un  bomme  de  mœurs  ausle- 

d'une  grande  érudition.  Il  a 


y 


publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  loui  nui  opinions  qu  il  avait 
embrassées.  Ce  sont  ;  I.  Annalipo- 
lilico-ecclesiastici ,  journal  qui  pa- 
rut k  Gènes  de  1797  à  1799.  II. 
fstruzioni famigliari sopra  lu  -vu- 
rità  délia  criitiana  catolica  reli- 
gion. Gênes,  1799,  iu-12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas 
y ignoli (religieux  dominicain,  mort 
en  1803),  1804,  in-8".  IV.  L'an- 
cien clergé  constitutionnel  jugé 
par  un  êvéque  d'Italie ,  Lausanne, 
1804,  in-8".  C'est  une  analyse  de 
Vjipologia  de  Solari  ,  évèqne  de 
Nnli,  eu  faveur  de  la  conslitulïon 
civile  du  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  OU  Lettres  d'un 
prêtre  italien  d  un  magistrat  fran- 
çais (le  président  Agier)  nr  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre,  Paris.  1811,  in-8". 
VI.  Catechismo  de' Gesuiti ,  Leip- 
lii;,  1820,  M»,  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  esprit  cet  on- 
vrage  esl  romposé.  Pégola  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l'oraison 
dominicale.  Ou  trouve  sur  lui  une 
no  lice  as  se*  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique ,  lom.  XXX,  juin 
1820.  G— c— v. 

DRGRA1VGES  fjfcbw.},  plus 
connu  tout  le -nom  de  Père  Archan- 
ge ,  naquît  h  Lyon  le  2  mari  1736. 
Il  était  petit-fils  de  Degranges,  sur- 
nommé Bras  de  fer  y  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  eufants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  à  Lyon,  lorsque  la  révolution 
vint  à  éclater.  Il  s'était  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur-, ce  n'était  pas  un  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  l'instruction  et 
du  «aie.   L'abbé  Dure t  nous  apprend 
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dans  les  Mémoires  manuscrits  (bi- 
bliothèque de  Lyon)  que  le  père 
Archange ,  préchaut  aux  Colinettes  le 
29  décembre  1789,  hasarda  plusieurs 
allusions  contre  les  états-généraux , 
et  que  le  lendemain  ,  quatre  ou  ciuq 
hommes  inconnus  étant  allés  le  de- 
mander a  son  couvent ,  il  se  cacha 
et  prit  la  fuite.  Il  se  retira  au  monas- 
tère des  capucins  de  Sion  en  Suisse, 
et  retourna  a  Lyon  peu  de  temps  après 
le  9  thermidor;  une  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  maison  qni  devint 
une  espèce  d'oratoire ,  où  il  exerça 
son  ministère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l'église  de  Saint-Pierre,  de 
celle  des  Chartreux  ,  et  fut  quelques 
mois  curé  dé  cette  dernière  église* 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
l'habit  de  capucin,  et  se  rendit  au 
couvent  de  Chambéry  $  mais,  accou- 
tumé a  une  vie  active ,  il  se  dégoûta 
bientôt  de  ce  séjour,  rentra  en  France, 
puis  sous  le  ministère  Villèle  es- 
.saya  de  fonder  a  Crest,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  a  former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  nombreux  s'opposèrent  k 
ses  projets.  Le  père  Archange  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  a 
Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans 
l'hospice  de  la  Charité  ,  subit  Topé- 
ration  de  la  cataracte ,  et ,  au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  On  a  de 
lui  :  I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  V*'  Barret,  1788,  in-8° 
de  143  pages.  II.  Aperçu  nouveau 
d'un  plan  d% éducation  catholique, 
Lyon ,  Rusand ,  1814,  in-8°.  111. 
Réflexions  intéressantes  sur  l *  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Génie  du 
christianisme,  1815,  in-8*  de  12 
pages  «  avec  un  imprimatur  de  Tar- 
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chevêque  de  Turin.  Cet  écr 

5 rimé  k  Turin,  présente  nnè  « 
es  erreurs  et  des  méprises  qt 
trouver  dans  fourrage  de 
Chateaubrianc|.  IV.  Précis 
des  vérités  qui  distinguent 
tholique  de  toutes  les  secte 
tiennes  et  avouées  par  TE± 
France ,  Lyon',  1817  ,  in-8 
pages.  L'abbé  Jacquemont, 
curé  janséniste  de  oaint-Méd 
Forez,  a  publié  une  réfutât 
cet  écrit  ainsi  que  de  celui  de 
temps,  qui  a  pour  titre  :  RéJ 
sur  le  respect  du  au  pape  < 
décisions  dogmatiques.  Cet 
talion  est  intitulée  :  les 
mes  de  V Eglise  gallicane 
rieuses  des  attaques  des 
nés  ultramontains ,  ou  Rép 
deux  écrits ,  etc.  ,  Lyon  , 
in-8°.  V.  Explication  de  la 
encyclique  du  pape  Benoi 
sur  les  usures ,  suivie  de  q\ 
réflexions,  etc.,  Lyon  1822 
Ce  fut  un  prêtre  de  Lyon 
Clément  Villecour,  alors  a 
de  la  Charité,  et  depuis  év< 
la  Rochelle,  qui  le  poussa 
contre  le  prêt  k  intérêt,  au 
pendant  le  père  Archange  : 
jours  favorable.  VI.  Disset 
philosophiques \  historiques 
logiques  sur  la  religion  c 
que y  Lyon,  1836,  2  vol.  in- 
ouvrage posthume,  qui  est  a< 
gué  d'un  portrait  de  l'auteur 
fait  remarquer  ni  par  le  style 
profondeur  des  pensées  ;  il  se 
de  l'époque  où  il  fut  écrit.  L 
biographique  de  l'éditeur  xi 
au  besoin  ce  défaut  par  la 
dont  l'histoire  des  cinquaute 
viennent  de  s'écouler  est  en 
Néanmoins  les  personnes  a 
deux  volumes  s'aaressent  part 
ment  y  trouveront  quelques 
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parmi  ses  rédacteurs  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ce  journal  fat  supprimé  par 
la  révolution  du  18  fructidor.  L'avè- 
nement du  consulat  ayant  laissé  les 
lettres  respirer,  plnsieurs  écrivains 
distingués,  tels  queLegouvé,  Laya, 
Baour-Lormian ,  se  réunirent  a  Pa- 
ris dans  l'hôtel  Thélusscn  ;  et  ce  fut 
principalement  Ta  que  Deguerle  ap- 
porta les  tributs  de  sa  muse  :  il  y  lut 
plusieurs  contes  en  vers ,  genre  où  il 
a  eu  le  plus  de  succès.  Mais,  le  retour 
de  l'ordre  ramenant  ses  vues  vers 
l'instruction  publique ,  il  parut  re- 
noncer a  la  littérature  légère  ,  et  se 
concentrer  daus  des  occupations  gra- 
ves. 11  fut  successivement  professeur 
de  grammaire  générale  a  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belles- 
lettres  au  collège  national  de  Gom- 
piègne,  de  rhétorique  au  Prytanée 
français  (école  de  Saint-Cyr,  1801). 
Après  que  les  écoles  centrales  eurent 
été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé- 
cret impérial  lui  confia,  en  1805, 
la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo- 
naparte (collège  Bourbon),  où  le 
directeur-général  de  l'instruction  pu- 
blique Fourcroy  le  désigna  en  outre 
censeur  des  éludes.  Depuis ,  Fonta- 
nés,  grand-maître  de  l'université, 
Téleva  a  la  chaire  d'éloquence  fraïK- 
çaise  a  la  Faculté  des  lettres,  puis 
le  nomma  censeur  des  études  au  lycée 
impérial ,  aujourd'hui  collège  Louis* 
le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor- 
ner aux  fonctions  de  cette  deruière 
place,  en  conservant  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  restauration, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert , 
ne  fil  rien  pour  celui  qui  ne  voulait 
pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. Il  mourut  le  1 1  noV.  1824. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'oc- 
cupait d'une  traduction  de  Y  Enéide 
en  prose ,  qu'un  de  ses  gendres , 
M.  Héguin- Deguerle  ,  a  publiée  en 
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1825,2yol.  în-8%  et  qu 
le  suffrage  «les  juges  celai 
an  succès  de  celte  traductio 
doit  sans  doute  la  public 
OEuvres  diverses  de  l'auU 
1829,  on  vol.  in-8°,  ce 
poésies  et  de  mélanges.  Oi 
d'abord  les  Amours ,  ouvi 
jeunesse  de  Deguerle,  et 
1789.  Ce  sont  des  imitai 
reuses  de  Virgile ,  Horace 
Ovide  et  Tibulle ,  mais 
faut  d'art  se  fait  sentir  qi 
Elles  sont  pourtant  bien  p 
au  romantisme,  ce  patois  i 
sième  invasion.  Les  aut 
offrent  l'empreinte  d'un  t 
exercé ,  et  ont  fixé  la  rép 
l'auteur.  Nous  citerons 
d'OEnone  et  Paris ,  in: 
héroïde  d'Ovide  sur  le  me 
Salix  et  Pkoloéj  ou  roi 
saule,  métamorphose  digm 
Stratonice  et  son  peint 
deux  portraits  ,  à  l'occa 
petite  vengeance  de  Giro 
M  eLange(fcy.GiBODET, 
les  Morceaux  choisis  de 
traduits  avec  beaucoup  de 
Chants  d'une  amazone  J 
où  le  rhythme  est  Irès-heo 
varié  ;  enfin  les  contes  clic 
Phryné  devant  VAréopi 
Pradon  à  la  comédie,  « 
Jlets ,  petit  chef-d'œuvre  ei 
re.  Il  manque  a  cette  colle 
pièces,  Bonaparte  en  I ta 
conte  de  Lais  et  Xénoc 
est  le  pendant  du  conte  de 
J^es  amateurs  peuvent  les  li 
recueil  des  reillées  de 
Quant  aux  mélanges,  on  y 
Y  Eloge  des  perruques , 
1799,  in-12,  et  traduit  < 
dais,  1800,  in-8°.  C'csl 
dans  le  genre,  de  Y  Eloge  c 
lie }  par  Erasme,  et  de  T. 
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9p  par  Sallengre.  Viennent 
tac  Apologie  de  la  satire  , 
cours  sur  l'imitation ,  an 
r  V Amour  de  l'étude ,  et  un 
de  grammaire  générale. 
morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
bien  écrits  (1),  La  traduction 
éide  est  précédée  d'une  no- 
rraphique  où  Ton  a  puisé  des 
ements  pour  cet  article.  M. 
r  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
e  nn  discours  qui  a  été  im- 
i  1824.  Une  des  filles  de 
i  a  épousé  M.  Nibelle,  avo» 
tlenr  de  plusieurs  écrils. 

F— u.elL. 
BAN  (  Jeait-Franç/hs-Ai- 
ite) ,  général  français,  né  à 
udary  ,  le  6  octobre  1 749 , 
lé  par  son  père  a  l'état  mili- 
t  fit  ses  premières  éludes  k 
»  Sorèze.  Admis  en  1 7.66  k 
i  génie  de  Mézières  avec  le 
lieutenant  en  second,  quand 
tit,  le  jeune  Dejcan  fut  en- 
urne  ingénieur  ordinaire  du 
plusieurs  places-fortes.  De- 
1  jusqu'à  1791 ,  il  fut  cm* 
nme  ingénieur  en  chef  dans 
Picardie.  A  cette  époque  , 
me  chevalier  de  Saint-Louis. 
larié  à  Abbeville ,  les  rela- 
il  contracta  dans  cette  ville 
nommer  cômmandaul  en  se- 
rardes  nationales  de  la  Som- 
tientôt  l'un  des  administra- 
département.  Les  guerres 


aitr  de  l'immortalité  de  l'ime  dont 
ioiict  l'envoi  par  une  pièce  de  vers 
OEuvrcs  diverses)  ne  h'eht  pas  re- 
ses  papiers.  M.  Pnncknurke,  dans  un 
lu*  de  sa  Bibliothèque  dts  c/assii/ues 
octtait  une  tr.idix  uoti  complète  de 
Degiierlc,  mais  «elle  qu'il  publie  est 
m  ,  qui  doit  y  faire  entrer  les  inor* 
lits  p.ir  son  beau-père.  On  trouve 
te  collection  quatre  discours  de  CA- 
it*  par  Dcgucrle  ,  savoir  :  ceux  pour 
>ur  Milon  ,  pour  Marcellus  el  pour 
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de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pour  servir  dans 
l'armée  active.  Depuis  le   mois  de 
mai   1792,  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Dumuuries 
au  camp  de  Famars ,  de  Maulde  et 
dans  la  Belgique.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution ,  sans  exagé- 
ration ,  il  recula  devant  le$  crimes 
de  1793}.  et  4  après  la  condamna- 
tion de  Louis  XVI ,   il  écrivit   de 
Ruremçnde  à  Beurnonville ,  minis- 
tre de  la  guerre ,  pour  lui  envoyer 
sa  démission,  demandant  qu'il  lui 
fut  permis  de  se  retirer  k  Amiens 
pour  s'y  consacrer  k  l'éducation  de 
sop  fils  ,  dont  il  espérait ,  disait-il ,  . 
tairt  un  pon  citoyen ,  ami   de  son 
pays,  aoumis  aux  lois.,  mais  ennemi 
de  l'anarchie  ,  et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  peu  après,  les 
hostilités  ayant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaines  ayant  été  rejetées 
en  de-çk  .de  la  frontière,  Dejean  écri- 
vit de  nouveau  k  Beurnonville  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme  non  avenue  j   mais  déjà  le 
prévoyant  ministre  avait  pris  sur  lui 
de  supprimer  la  première  demande , 
qui  aurait  entraîné  la  perte  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
qu'il  voulût  réparer  le  tort  que  sa 
demande  de  démission  aurait  pu  lui 
faire,  soit  par  d'autres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre  de  la  guerre  la. 
conduite  tenue  par  Lamarlière  k  l'af- 
faire de  Ruremonde,  écrivant  qu'il 
avait  reproché    k  ce   général  lui- 
même  d'avoir   plutôt  songé  k  sau- 
ver  ses  équipages  que  &es  troupes. 
Huit  jours  après  ,  Lamarlière  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bou  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  plus  nom 
breux ,  et  le  ministre  le  félicitait  sur 
cette  belle  retraite...  La  plainte  du 
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capitaine  Dejean  resta  donc  sans 
effet.  Dans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  s'étant  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  fut  nommé  comman- 
dant du  génie  et  directeur  des  forti- 
fications. Il  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics , 
qui  était  alors  une  des  branches  les 

1)1  us  importantes  du' département  de 
a  guerre  :  il  préféra  rester  dans 
l'armée ,  et  il  obtint  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Courtrai  et 
de  Ménin ,  ainsi  qu'aux  sièges  de 
Nimégue  et  d'Ypres.  Lorsque  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  a 
franchir  le  Rhin ,  Dejean  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  eo  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Cette  opéra- 
tion fut  effectuée  avec  un  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  Kléber,  dans 
la  nuit  du  5  an  6  sept.  1795  ,  au- 
dessous  d'Urdingeu,  et  k  l'embou- 
chure de  l'Erst,  au-dessus  de  Dussel- 
dorf.  Elle  valut  k  Dejean  le  grade 
de  général  de  division.  Revenu  peu 
après  k  l'armée  du  Nord ,  il  en 
eut  le  commandement  eu  chef  par 
intérim ,  lorsque  Bcurnonville  fut 
appelé  k  l'armée  dcSambre-el-Meu - 
se.  Ce  commandement  lui  fut  ôté  le 
24  septembre  1790  ,  et  ou  le  mit  k 
la  réforme  ,  parce  qu'il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l'armée  d'Italie 
contre  le  parti  clichien,  qui  succom- 
ba an  18  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  de  ce  parti,  Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  ;  mais  il  fut 
réintégré  dès  l'année  suivante  ,  sur 
la  demande  du  comité  des  fortifica- 
tions dans  ses  fonctions  d'inspecteur* 
général  des  fortifications.  Après  la 
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révolution  do  18  brumair 
mier  consul  le  nomma  cons 
tal,  et  l'envoya  inspecte! 
de  Bretagne.  Ayant  suivi 
en  Italie,  il  fnt  un  des  coi 
chargés  de  l'exécution  de 
tiens  signées  k  Marengo.  ] 
il  fut  envoyé  comme  ministt 
dinaire  k  Gênes  pour  y  or 
gouvernement  épnémère  d 
blique  ligurienne.  Il  donna 
mission  de  nouvelles  preuvi 
comme  administrateur  < 
homme  d'état.  C'est  pendi 
jour  dans  celte  ville,  qo 
oug  veuvage,  il  enatract. 
conde  union.  Son  fils  et  I 
renl  les  deux  sœurs.  Ayan 
mé  ministre  de  la  guerre , 
Paris ,  et  y  reçut  aussitôt  I 
grand-trésorier  de  la  Légii 
neur.  Napoléon  le  chou 
pour  présider  le  collège  él 
la  Somme,  et  ce  même  < 
porta  comme  candidat  au 
servatenr.  Eu  1809,  lo 
Anglais  débarquèrent  k  l'en 
de  l'Escaut,  Dejean,  qui 
précédente,  avait  été  noi 
mier  inspecteur-général  dt 
remplacement  de  Marescol 
voye  k  Anvers  pour  y  org 
moyens  de  résistance.  Nous 
rons  ici  les  expressions  du 
jean  lui-même,  qui  a  laissé  i 
une  relation  de  cette  expédi 
«  réputation  du  prince  Pc 
«  eu  imposa  sans  doute  au  j 
a  glais,  qui  n'osa  rien  entr* 
«  car  les  premières  dispe 
«  défense  n'auraient  cer 
«  pas  arrêté  un  général  acli 
«  prenant,  vu  que,  dans  lei 
«  moments ,  il  n'y  avait 
«qu'un  très-petit  nombre 
«  pes ,  et  que  les  gardes 
«  y  arrivaient  en  grande  | 


éef  et  sans  organisation.  Eh 
e  jours ,  tes  moyens  de  dé- 
firent organisés  ;  et  l'inaction 
inglais  me  convainauit  qu'il 
ait  plus  rienk  craindre.  Je  le 
prince  de  Ponte-Corvo,  qui 
)ien  loin  de  partager  ma  se- 
>  En  effet,  le  jour  même  où 
annonçai  mon  départ  pour 
;r  l'inspection  des  cotes,  il 
>rdonné,  sans  m'en  faire  pari, 
le  de  tous  les  hommes  en  état 
•ter  les  armes  de  dix-huit  k 
inte  ans ,  par  suile  des  infor- 
ns  de  ses  espions.  La  flotte 
se  «?ant  commencé  sa  re- 
fe  soir  même ,  Tordre  ne  re- 
oint d'exécution.  »  Peu  de 
prés ,  le  portefeuille  du  mi- 
le la  guerre  fut  retiré  k  De- 
'  qne  Ton  attribua  k  sa  con- 
us  l'affaire  d'Anvers;  mais  il 
*in  que  le  vrai  motif  de  cette 
'  fut  la  demande  faite  par  le 
:  d'un  budget  plus  élevé  que 
i  lai  était  alloué ,  tandis  que 
part  on  promettait  a  l'étu- 
de faire  marcher  le  service 
s  fonds  moins  considérables, 
le  De jean  fournit  lui-même 
ave  de  ce  fait  dans  la  relation 
s  avons  citée.  «  Le  2  jan- 
1810,  l'empereur  m'ayant 
leraander  par  M.  le  duc  de 
io  ma  démission  du  iniuis- 
M.    le  duc  me  proposa  de 

•  une  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
sion  n'étant  motivée  que  Sur 
blissement  de  ma  santé,  je 
dis  que,  d'après  un  pareil  rao- 

*  ne  pouvais  non  plus  con- 
r    l'inspection  des    fortifica- 

d  Dcjean  conserva  pourtant 
>ection;  et  par  décret  du  5 
(810  il  fut  nommé  trésorier- 
de  la  Société  maternelle,  dont 
itricc Joséphine  avait  été  la  fon- 
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datriee.  En  181 2,  il  fut  aussi  élu  prési- 
dent k  vie  du  collège  électoral  d'Indre» 
et  Loire,  et  membre  du  sénat  Conser- 
vateur. Cette  même  année ,  ce  fdt  lui 
qui  présida  la  commission  chargée  de 
condamner  les  généraux  Malet ,  La- 
horie  et  Guidai  (jT.  Malxt,  XXVI , 
367  ).  On  assure  qu'il  montra  dans 
cette  occasion  une1  honorable  indé- 
pendance, et  que  c'est  k  ses  efforts 
Sue  tous  les  soldais  et  éous-officiers 
ûrent  leur  salut.  Les  désastres  de 
là  guerre  de  Russie  ayant  amené 
l'abdication  de  Napoléon,  DejeaU,  qui 
n'avait  pas  pris  part  h  cet  acte  du 
sénat ,  adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  It  s'opposa 
à  l'érection  d'un  monument  k  la  mé- 
moire de  Moreau ,  déplorait  la  fata- 
lité des  circonstances  qui  avaient 
conduit  cet  homme  célébré  dans  les 
rangs  des  étrangers.  Le  comte  d'Ar- 
tois ,  après  son  arrivée  k  Paris ,  en 
1814,  nomma  Dejean  l'un 'des  com- 
missaires extraordinaires  pour  l'é- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans  la  onzième  division  militaire 
(  22  avril  ).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeaux  étaient  telles 
qu'il  aima  mieux  retourner  k  Paris , 
ou  il  fut  nommé  pair  de  France, 
gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique 
et  président  du  comité  ae  liquidation 
de  l'arriéré.  An  retour  de  Bonaparte 
en  1815,  Dejean  reprit  sa  place 
d'inspecteur-général  des  fortifica- 
tions ,  et  remplit  pendant  les  cent 
jours  les  fonctions  de  grand-eban- 
celier  de  l'a  Légion-d'Honnetir.  Aide- 
de-camp  de  l'empereur  et  l'un  des 
membres  de  la  nouvelle  chambre  des 

S  airs,  il  fut  employé  sur  la  frontière 
u  Nord.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  soutint  contre  l'opinion 
de  la  plupart  des  généraux  qu'on 
pouvait  défendre  la  capitale  ;  et  il 
s'écria  «  qu'il  était  bien  étonnant  que 
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«  des  hommes  qui  avaient  été  si  bra- 
«  vei  toute  leur  vie  montrassent  au- 
«  tant  de  faiblesse. (Voy.  Davoujt, 
«  dans  ce  vol.).  »  Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fonctions  après 
la  seconde  restauration,  il  y  fui  rétabli 
•nus  le  ministère  de  Gouvion  -  Saint- 
Cyr,  et  chargé  de  la  direction-gé- 
nérale des  subsistances,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  le  força  de 
donner  sa  démission.  Il  continua  ce- 
pendant a  prendre  part  aux  trav.iux 
de  la  chamnre  des  pairs ,  où  il  avait 
été  rappelé  par  l'ordonnance  du  G 
mars  1819.  Le  comte  Dejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'apoplexie  qui 
paralysa  le  côté  droit  de  son  corps, 
mourut  a  Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Dû  ru,  a  la  chambre  des  pairs, 
et  le  général  Haxo,  sur  sa  tombe  , 
prononcèrent  l'éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  :  1°  Description  d'un 
nouveau  moyen  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires ,  et  mis  en  essai  à  la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains  y 
l'aris,  Balard(sans  date),  iu-8w , 
10  pages.  2°  Résumé  de  toutes  les 
expériences  faites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
le  comte  Dejean  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines ,  Paris,  1824,  in-8",  de  40 
pag.  Az— o.  et  M — dj. 

DE JOUX  (  Claude  ) ,  célèbre 
sculpteur,  naquit  eu  1731  a  Vadans 
près  d'Arbois,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s'enter  sur  Tune  des  plus  illus- 
tres familles  du  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  ,  on  doit  le  lui  pardonner,  en 

(T  La  maison  des  »lrc»  Ocjotix  s'est  clrinle 
d*a  le  i6*  sitele,  par  le  mariage  de  la  dernière 
héritière  dans  U  maton  des  Grejaisoot,  dont 
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considérant  que  cette  innoc 
nie  tourna  au  profit  de  son 
qu'elle  contribua  peut-étr 
lopper  ce  goût  du  grand 
remarque  dans  ses  muiudrc 
lions.  Se  sentant  d'ailleurs 
qualités  qui  constituaient  a 
la  noblesse,  il  a  bien  i 
aussi,  d'après  Boileau,  qu  i 
permis  de  choisir  la  faraill 
voulait  descendre , 

fit  que,  s'il  n'en  sortait»  il  ilcva 

Mis  en  apprentissage  ebe 
nuisier  de  village,  il  le  qu 
tôt  pour  aller  chercher  un 
maître  fa  Lons-lc- Saunier 
Lyon ,  où  il  travailla  quelqi 
chez  un  sculpteur  orn<  mai 
lui  apprit  fa  tailler  le  bois, 
res  l'ayant  conduit  a  Mai 
vue  des  chefs  -  d'œuvre  de 
révéla  tout-fa-coup  sa  vérili 
tion.  Dès  ce  moment,  il  ne  < 
qu'une  chose,  d'être  sculpU 
fa  vingt-cinq  ans  et  sans  fc 
n'avait  ni  le  temps  ni  Jea  n 
faire  des  études  indispensa 
atteindre  le  but  qu'il  se  i 
Heureusement  Dejoux ,  ci 
tempérament  robuste,  y  joij 
qualités  bien  rares,  une  voie 
et  la  persévérance.  Travaill 
me  il  le  disait  lui-même,  le 
vivre  et  la  nuit  pour  acq 
talents,  aussitôt  qu'il  eut 
ques  économies ,  il  vint  h  F 
entra  dans  l'atelier  de  Guill 
(  Voy*  ce  nom,  X ,  1 32 
tarda  pas  a  lui  confier  quel 
vaux.  Parmi  les  élèves  de 
école  se  trouvait  Pierre  Juli 
ce  nom,  XXII,  143),  qui, 
devait  être  l'un  des  restaui 
la  sculpture  en  France.  1 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  1 

le  chef  aetuet  est  M.  le  marquis  de 
membre  de  U  chambre  detfMtmtfe 


j  et  i  s'établit  entre  les  deux 
artistes  une  de  ces  touchan- 
tes dont  on  ne  pent  citer 
jtit  nombre  d'exemples.  Ju- 
nf  obtenu  le  grand  prix  de 
;,  Dejoax  voulut  le  suivre  k 
:n  1768 ,  et  sa  laborieuse 

lui  donna  les  moyens  de 
vojage.  «  Etranger  ,  dit 
latremère  de  Quincy  ,  aux 
'es  aisances  de  la  vie ,  igno- 
isqu'au  nom  du  repos,  De- 
e  connaissait  la  division  du 
que  par  celle  de  stê  tra- 
Pour  lui  l'année  n'avait  ni 
hiver  ;  il  n'y  avait  pour  lui 
ni  nuit;  c'était  toujours  la 
,  toujours  l'heure  du  travail 
'étude.  »  Il  mena  le  même 
vie  a  Rome  qu'à  Paris ,  et 
très  sût  ans,  avec  une  riche 
i  d'études.  Agrégé  d'abord 
,  il  fut  admis  i  année  sui- 
'académie  des  beaux-arts  , 
résentation  d'une  statue  en 
le  Saint  Sébastien  mou- 
réunit  tous  les  suffrages.  Le 
nent  lui  ayant  confié  l'exé- 

la  statue  de  Çalinat,  il 
.  le  modèle  en  1781  ,  et  le 
rminé  en  1783  lui  valut  de 
éloges.  Le  même  salon  of- 
li  le  modèle  d'une  statue 
r,  qui,  bien  que  trouvée  in- 

celle  de  Catinat ,  n'en 
pas  moins  le  goût  précieux 
ue.  Depuis,  il  exposa  sue- 
nt une  figure  académi- 
-relief  de  *epl  pieds  de  hau- 
stalue  de  Pliilopœmen  de 

un  Achille  ,  ronde  bosse, 
ieds,el  enfin  en  1787  le 
;lossal  tfAjax  enlevant 
re,  v  modèle,  dit  M.  Qua- 
»  de  Quincy,  où  il  mil  tout 
I  avait  de  savoir  et  d'é- 
de  l'énergie  dans  le  carac- 
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«  1ère ,  de  la  grandeur  dans  le  style. 
a  Un  dessin  correct  et  vrai ,  une 
«  composition  heureuse  ,  brillent 
a  dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
a  tous  ceux  qu'il  a  produits,  et  dont 
«  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
a  fait  le  marbre.  »  Dejoux  travail- 
lait lentement  ;  et ,  comme  il  était 
lui-même  le  juge  le  plus  sévère  de  ses 
propres  ouvrages ,  il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blic :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés. «  On  ne  pouvait  pas,  suivant 
«  lui ,  se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
«  savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
ct vailler  également  bien  le  marbre , 
«  le  bronze ,  le  bois ,  la  «ire  et  l'i- 
«  voire.»  Son  amour  pour  les  anciens 
lui  fit,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  ,  per- 
suadé qu'en  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  vît  se  réaliser  ce 
désir.  Eu  effet,  lorsque  l'église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  en 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejoux  fut  chargé  d'exécuter  une 
statue  de  la  Renommée ,  destinée  à 
couronner  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur ,  exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d'œuvre  ;  mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  en  bronze.  De- 
joux, complètement  étranger  aux  dé- 
bats de  la  politique, passa  les  moments 
les  plus  terribles  de  la  révolution  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d'en  pro- 
duire de  nouveaux.  En  1800,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée ,  dite 
alors  de  Laocoon ,  deux  bas-reliefs . 
la  France  accompagnée  de  la  Vic- 
toire ,  et  Minerve  distribuant  des 
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couronnes  aux  sciences  et  aux  arts 
personnifiés  par  des  génies.  La  mê- 
me année ,  il  mit  au  salon  un  buste 
ft  Alexandre  en  marbre,  qui  lui 
avait  été  comraaudé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Plus  tard,  il  fut  chargé 
d'exécuter  la  statue  colossale  de  De- 
saix ,  qui  devait  décorer  la  place 
des  Victoires.  Le  modèle,  de  seiie 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
reçut  l'approbation  générale  5  mais 

Îuoiqu'il  dut  naturellement  avoir  la 
irection  de  toutes  les  opérations 
mie  devait  subir  son  onvrage  pour 
devenir  brome ,  la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejoux 
se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  a  cet  égard 
avec  Lavallée  et  Denon ,  directeur 
des  musées  (2).  LorsquVn  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
eut  désigné  la  statue  de  Desaix  com- 
me un  ouvrage  digne  d'être  admis  an 
concours  des  prix  décennaux,  Dejoux 
exigea  que  la  classe  consignât  dans 
son  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient an  modèle  et  non  pas  a  la 
statue,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
pour  son  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou- 
vait entendre  parler  s.tns  éprouver 
un  tremblement  dans  tous  les  mem- 
bres. Désolé  d'avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  colossal ,  il 
tint  k  Vadans  chercher  des  distrac- 
tions dans  sa  famille.  Quoique  labo- 
rieux ,  Dejoux  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre  ;  mais  c'était  asseï  pour  un 
homme  tel  que  lui  ;  c'eût  été  trop 
morne,  s'il  n'avait  pas  connu  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  comme  le  père 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an- 

(t»  Lettres de  M.  Dejoux  »  membre  de  l'iotli- 
tut  et  de  ta  !>gion  «d'Honneur,  recteur  de*  éco- 
le* «péciele*  de  peiulure  ut  de  tculpturt,  sur  U 
«Utue  cotomU  de  Dumas  ,  Ftti»,  tout  ilio» 
{*l*de  \l  ptfut. 
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née  une  partie  de  ses  modeste 

nus  a  soutenir  ceux  qui  se  troi 

exposés,  comme  il  l'avait  été  1 

me  ,  h  des  privations.  Dans  h 

niers  temps  de  sa  vie  ,  il  se  pi 

eutre  ses  devoirs  de  membre 

cadémie  et  les  travaux    qu'il 

entrepris  pour  sa  propre  satisf 

et  qu'a  1  âge  de  tiuatre-vingts 

appelait  encore  des  études.  ( 

liste  mourut  a  Paris  le  18ocl. 

et  fut  inhumé  au  cimetière  do 

Chaise,  non  loin  du  mausoU 

avait  fait  élever  h  Julien ,  en 

gnai;e  de  leur  mutuelle  amitié 

bre  de  l'Institut  depuis  sa  en 

Dejoux  était  aussi  chevalier  de 

gion-d'Honucur.  Ses  mœurs, 

bitudes  ,  ses  vertus  apparten 

un  autre  siècle.  «  On  eut  dit, 

«  son  panégyriste,   qu'il  ai 

«  destiné  h  perpétuer  les  1rs 

«  de  la  bonhomie  et  de  la 

«  cité  des   vieux   temps.   L 

«  traste  de  ses  mœurs  avec 

«  de  nos  sociétés  actuelles  1 

«  naît  l'air  de  ces  peintures  « 

«  inier  âge  de  l'art ,  au  mili 

«  galeries  de  tableaux  mode 

Après  s'être  occupé,  dans  son 

voyage  h  Vadans ,  d'assurer 

des  vieillards ,  il  légui  par  so 

ment  une  somme  à  cette  ce 

pour  l'établissement  d'une  éc 

tinée  aux  enfants  des  deux  s 

fit  hommage  h  l'hôpital  d'Ài 

deux  bromes,  Escultpe  et  1 

et  de  son  buste ,  que  Ton  vt 

une  salle  de  cet  établissent 

Notice  sur  Dejoux,  par  M.  * 

mère  de  Quincy,  e>t  imprim 

le  Moniteur  du  1 1  oct.  18 

neveu  de  cet  artiste  i  fait 

1829  de  ses  principaux  ouvr 

musée  de  plastique  ,  établi 

ment  au  Louvre.  W — 

DEJOUX  dé  im  Q 
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îb),  naquit  k  Genève  en  1752- 
a  mère  était  une  Française  ori- 
e  de  Nîmes.  Après  avoir  corn- 
acs études  dans  sa  ville  natale, 
endit  en  Angleterre  ,  pour  les 
uer  a  l'uni  ver  si  té  d'Oxford ,  et 
revenu  k  Bàle  il  y  lut  reçu  mi- 

du  Saint -Evangile  en  1775. 
é  k  Paris  par  Court  de  Gebe- 
ton  coreligionnaire ,  il  l'aida 
a  composition  de  diverses  par- 
i  son  grand  ouvrage  du  Monde 
tif.  De  retour  k  Genève ,  il 
t  agréger  en  1785  k  la  com- 
)  des  Pasteurs,  et  ne  tarda  pas 
listinguer  par  son  talent  pour 
ire.  Lorsqu'en  1794  quelques 
cognes  renversèrent  le  gouver- 
ît  de  Genève ,  il  se  déclara  le 
an ,  sinon  de  leurs  excès ,  du 
de  leurs  principes ,  et  se  mon- 
ans   les  rues  coiffé  du  bonnet 

(1).  En  1801  il  ouvrit  une 
où  il  promettait  d'enseigner , 
les  principes  des  sciences  ,  des 
s  et  des  arts ,  les  éléments  de 
erce;  mais  cet  établissement 
it  point  eu  de  succès,  il  quitta 
re  en  1803  pour  venir  en 
e;  et,  la  même  année,  il  fut 
té  président  du  consistoire  de  la 
-Inférieure  et  de  la  Vendée, 
en  remplit  les  fondions  jns- 
181(5 ,  époque  où  il  perdit  sa 
comme  n'étant  pas  Français. 
les  derniers  temps  de  l'empire 
it  été  nommé  recteur  de  l'uni- 
é   de  Brème;  mais  les   évène- 

politiqnes  l'avaient  empêché 

rendre  a  son  poste.  Après  sa 

ation ,    Dejoux,  qui  en    1773 

déjà  voyagé  en  Italie  avec  lord 

,  son  condisciple  k  l'université 


»'oy.  Exposé  de  mes  principes  révolution' 
l»«r  Drjoux,  Génère,  t7g4,  in«8°  de  ai 
»  rt-tLacteurs  des  Archives  du  christianisme 
publié  l'extrait,  aun.    1826,  a55. 


DEJ 


±35 


d'OxFord ,  se  décida  k  j  faire  un  se- 
cond voyage  dans  le  bnt  d'étudier  a 
fond  la  religion  catholique,  projet 
qu'il  mit  k  exécution  avec  un  jeune 
Anglais  de  distinction ,  qui  inclinait 
aussi  secrètement  vers  le  catholicis- 
me. Dejoux,  après  de  mûres  obser- 
vations et  des  études ,  sérieuses ,  se 
proposait  d'abjurer  3  mais  des  diffi- 
cultés de  famille  et  de  fortune  l'em- 
pêchèrent de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, et  il  remplit  encore  pendant 
sept  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  k  l'institut  de 
Dollar ,  près  de  Stirling ,  en  Ecosse. 
Il  se  décida  enfin ,  et  revenu  k  Paris, 
après  y  avoir  reçu  les  dernières  ins- 
tructions d'nn  vénérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  11  oct. 
1825,  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Tombé  malade  peu  de 
jours  après,  il  mourut  le  29  du 
même  mois.  Quelques  protestants"  ont 
voulu  élever  des  cloutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion;  d'autres  se 
sont  bornés  k  la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perte  sensible  f)0UK 
eux  que  la  conversiou  d'un  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux ,  au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d'une  voix 
forte  :  Je  crois  fermement  à  la 
présence  réelle  de  J.-C»  dans 
t  Eucharistie.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  Mlle  Dejoux,  sa  fille,  a  son 
exemple  embrassa  la  foi  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  sont:  h  Le 
commerce 9  les  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  simultané- 
ment  enseignés ,  ou  Notice  raison- 
née  d'un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  et  un  mémoire  qui  en  dé- 
montre la  nécessité,  Genève,  1801 , 
in-4°.  C'est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. II.  Ce  quest  la  franche- 
maçonnerie ,  Genève,  1802 ,  in-8°. 
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III.  Prédication  du  christianisme 
,  1803,  4  vol.  in-8°.  IV.  La  Provi- 
dence et  Napoléon,  Nantes,  1806, 
in- 8°.  V.  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, ibid.,  1810,  in- 8°.  VI.  Se- 
cond Discours  sur  la  guerre ,  ou 
le  Te  Deum  d'Enzersdorf  et  de 
Wagram,  ibid.,  1810,  in-8°. 
VII.  Troisième  Discours  sur  la 
guerre  considérée  sous  des  rap- 
ports de  légitimité  et  relativement 
aux  triomphes  récents  de  la  gran- 
de armée,  surtout  à  C éclatante 
victoire  de  la  Moskowa,  prononcé 
le  11  oct.  1812,  d'après  l'invitation 
du  gouvernement ,  dans  l'église  ré- 
formée consistoiiale  de  Nantes  ;  et 
suivi  d'un  Hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
1813,  in-8°.  VIII.  La  vertu  glo- 
rifiée, ou  le  triomphe  après  la 
mort,  discours  prononcé  le  21  jan- 
vier 1815,  au'  service  funèbre  et 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran- 
ce, Nantes,  1815  in-8°.  IX.  Let- 
tres sur  l'Italie,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  Paris , 
1825,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  2e  édit., 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quarante,  sont  supposées  écrites  en 
1817,  h  part  la  dernière,  datée  du 
25  oct.  1825,  quatre  jours  avant  la 
mort  de  Fauteur  ,  qui  contient  des 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  retarder  son  abju- 
ration. Elles  portent  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe 
Adbémar ,  prieur  d'une  abbaye  dans 
le  Chablais,  et  sont  adressées  à  mi- 
lord  Edouard  Clinton ,  comte  de  Mo- 
reland,  a  Oxfoid.  Les  derniers  noms 
sont  supposés.  Dans  l'édition  ori- 
ginale, le  gouvernement  fit  carton- 
ner les  pages  27  du  tom.  I,  et  257 
du  tom.  II,  où  l'auteur  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  en  France  les 
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congrégations  enseignantes  et  les  cor*  ! 
pora lions  religieuses.  On  a  annonce  ■ 
un  autre  ouvrage  de  Dejoux  sou  : 
le  litre  de  Soirées  napolitaines ,  i 
comme  devant  faire  suite  aux  Lettres  L 
sur  V Italie.      Az — o  et  W — s.       z 

DE  KEN  (Agathe).  (Foy.  ce 
nom .  X,  603. 

DEL  ABORDE  (le  comte 
Henri-Faançois  ),   né  à  Dijon  le  . 
21  décembre  1764,  était  fils  dm  - 
boulanger  de  cette  ville ,  où  il  com-  - 
mença  ses  études  que  bientôt  il  in-  - 
lerrompit  pour  s'enrôler  dans  nnrf- 
giment  d'infanterie,  où  il  devint soiit- 
officier.  Lorsque  les    bataillons   de 
volontaires  s'organisèrent  en  1791, 
il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1er 
de  la  Côtc-d'Or;  et  dès  le  mois  de 
juin  1792,  il  fut  promu  an  comman- 
dement de  ce  même  bataillon,  dont 
le  chef  avait  été  tué  à  l'affaire  de 
Grisuelle.  Le  17  mai  1793,  De- 
laborde  se  distingua  an  combat  de 
Rliinzabern.  Détaché  de  l'année  da 
Rbin  pour  celle  d'Espagne  ,  il  fat 
retenu  par  le  général  Carteaux ,  qui 
l'employa  contre  les  fédéralistes  da 
Midi.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qa  il 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade  . 
en  récompense  d'un  avantage  qu'il 
avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
ployé comme  chef  d'élat-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon ,  il  fut 
nommé   commandant  de  la  Corse; 
mais  Dugomniier  lui  ayant  confié  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée,  il  ne  se  rendit  point 
dans  cette  île ,   et  contribna  à  la 
reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
camp    retranché    des    Anglais.   En 
1794,   Delaborde    commandait  le 
centre    de    l'armée    des    Pyrénées- 
Orientales  ;  et  le  25  juillet ,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Castagnos , 
il  s'empara  des  redoutes  de  Biviala 
et  de  Vera,  que  les  Espagnols  avaient 


sur  la  tlme  Je)  montagnes 
Durent  la  Bidasso».  Le  III 
,    il    ballit  le  général  L'ilan- 

!  se  rendit  ■■*■.- ■  1 1-  ta  vallée 

Cevanx.    A  la  conclusion  de  la 

ec  l'Espagne,  PeLiborde  n- 
à  l'armée  du  Rlilu  ;  et  en  juil- 
1(1,  taudis  nue  Moreati  péné- 
,  Bavière,  il  pasaa  11-  lUiîti  à 
■risach,  et  occupa  le  ilrisgau. 
:ipline  sévère  qu'il  maintenait 

uai.ee  des  haliilanla.  Dclahor- 
imanda  aussi  une  division  de 
:  du  ttliinen  1799,  el  élaat 
sur  la  ligne  ennemie  (|iii  cou- 
bilisbourg,  il  lui  enleva  cinq 
el  iil  mille  prisonniers,  l'eu 
Iful  chargé  du  blocus  de  celle 
Nommé  après  la  paix  Je  Lu- 
gouverneur  delà  13"  division 
re,  il  s'occupa  à  réprimer  le 
diige,  conséquence  de  la  guer- 
ile.  En  1GIM,  il  fui  nommé 
indanl  de  la  Lésion-  d'Honneur, 
1807,  ayant  repris  le  service 
ans  l'armée  de  l'oriugal,  il  fut 
par  Juuot  du  gouvernement 
bonne.  Il  revinl  en  France  en 

;al.P  En  1812,  il  commanda 
vision  de  l'armée  du  maréchal 
■r,  et  les  services  qu'il  J  rendit 
ml  créer  grand  -croii  de  l'or- 
la  lléuniou,  et  gouverneur  du 
,u  de  Compiègnc,  place  qu'il 
à  la  première  restauration, 
,1c  27  juin  ISH.il  fut  nommé 
lier  de  Saiol-Louis  cl  com.nau- 
'os  deu»  premières  subdivisions 
K)1'  divin'  o  militaire.  Le  gou- 
ment  nival  avait  promis  a  De- 
le  Je  le  dédommager  de  son 
rnemenl  Je  Compiègne  par  une 
m  Je  dit  mille  francs,  dont  on 
ivojra  même  le  brevet  k  Tou- 
illais ajaot  appris  dans  le  mê- 
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me  temps  le  retour  de  Bonaparle, 
il  se  déclara  pour  lui  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  an 
miuîslre  de  h  guerre  ,  il  avoue  que  , 
s'il  m  s'était  pas  déclaré  plus  lût 
pour  l'empereur,  c'est  qu'il  avait 
élé  relcnu  par  la  prête  lire  du  baron 
de  Vilrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n'ajant  pas  voulu 
embrasser  le  parti  de  Bonaparte, 
Dt-laborde  prit  le  commandement  do 
la  division,  et  fil  arrèler  le  baron 
dt;  Vilrolles ,  «  en  raison,  disail-il, 
u  du  caractère  que  cel  homme  a  dé- 
«  ployé  ici,  el  de  Vinf.tme  con- 
«  «Weiju'il  alenue  (I).  «Danata 
proclamation  que  Delaboide  iil  pu- 
blier, ou  remarque  parmi  les  éloges 
donnas  à  Bonaparte  un  retour  vers 
lis  idées  républiques;  car  il  pru- 
mcllail  aui  habitants  la  liberté  et 
Y  égalité-  Le  (èle  de  Dehburde  fut 
récompensé  par  le  litre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l'empereur, 
temps  gou- 


i  dit 


Je   POm 


Après  la  seconde  restauration,  Dc- 
taborde  fut  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui ,  suivant  l'ordonnance  royale  du 
14  juillet,  dùrenl  être  poursuivis 
criminellement.  Il  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sepl.  1816.  Sa 
femme  fil  imprimer  un  mémoire  juilifi- 
cal if  pour  établir  qu'il  avait  dû  céder 
h  la  force  des  circonslances;  el  eu 
même  temps  le  conseil  de  guerre 
permit  a  M'  Caille,  ami  du  général 
Delaborde,  quoique  celui-ci  fût  con- 
lumai ,  de  développer   une  question 
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préjudicielle  relative  k  la  non- identité* 
de  nom  entre  le  lieu  tenant- général 
Henri-François  Delaborde  et  le  nom- 
mé Laborde  désigné  dans  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Cette 
défense,  établie  sur  une  distinction 
évidemment  fausse  ,  fut  néanmoins 
accueillie  par  le  conseil ,  qui,  à  l'u- 
nanimité des  voix ,  déclara  ne  pou- 
voir passer  outre  au  jugement.  Le 
fénéral  Delaborde  étant  rentré  en 
rance  en  1819  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques ,  même 
après  la  révolution  de  1830.  11 
mourut  à  Paris  le  3  février  1833. 

Az — o. 
DELACROIX  (Jacques  Viw- 
cent),  né  à  Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  a  Troyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  officier  des  <  aux- 
et-foréls.  C'est  dans  cette  \ille  qu'il 
fit  ses  premières  études  chez  les  Ora- 
toriens.  Ramené  à  Paris  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père, 
il  balança  sur  la  carrière  qu'il  devait 
suivre.  Sa  mère,  retirée  à  la  commu- 
nauté des  Miramiones  et  environnée 
de  personnes  très  religieuses ,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l'entraî- 
nait dans  une  route  différente.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent 
des  compositions  frivoles.  Il  publia 
d'abord  un  roman  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  chevalier  de  Gon- 
thieu  (17GG,  2  vol.  iu-12).  Le  suc- 
cès de  cet  essai,  qui  devait  tom- 
ber dans  l'oubli,  l'engagea  à  en 
produire  un  autre  sous  le  titre  de 
Lettres  d'Affi  à  Zurac  (17G7, 
in-12  ),  faible  imitation  des  Let- 
tres persanes  ,  qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(17G9).  Le  jeune  auteur  sentit  bien- 
tôt que  des  compositions  de  ce  genre 
ne  pouvaient  le  conduire  ni  k  la  célé- 


DEL 

brité ,  ni  a  la  fortune  5  il  songea  k  se  <s 
frayer  une  route  plus  utile  et  plu  >. 
bonorable  dans  le  barreau.  Le  désir  1 
de  revoir  une  sœur  religieuse  k  Vitrj-  1 
le -Français  le  détermina  k  s'y  fixer  g 
quelques  mois  pour  aller  prendre  des  9 
grades  a  l'université  de  Reims,  où  il  # 
arriva  facilement  k  celui  de  licencié,  i 
Il  revint  k  Paris  pour  y  prêter  son  .1 
serment  d'avocat.   Ce   n'était  pas,  % 
comme  taut  d'autres,  un  vain  litre  * 
dont  il  voulait  se  parer  :  son  intention  s 
fut  de  suivre  sérieusement  une  profes-  ■• 
sion  a  laquelle  il  se  crojait  appelé.    \ 
Mais  la  suppression  de  l'ancien  parle-    '; 
menl,  remplacé  par  celui  que  le  chu-    '■ 
celier  Maupeou  avait  crée ,  condamna  \ 
au  silence  le  plus  grand  nombre  des  ï 
avocats  ,  et  Delacroix,  qui  n'était 
point  encore  inscrit  sur  le  tableau, 
se  vil  contraint  de  rentrer  dans  là 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  k  cette 
époque  qu'il  imagina,  de  concert  avec 
deux  de  ses  amis,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français,  que  Marivaux 
avait  laissé  tomber.  A  peine  les  pre- 
miers  cabiers  eurent-ils  été  punies 
que  ses  deux  collaborateurs  L'aban- 
donnèrent pour  aller  remplir  d'bo-    I 
norables    emplois.   Cependant  c'est    - 
au  succès  de  celle  production  litlé-    • 
rairc   que  Delacroix   fut  redevable    ' 
de  la  première  cause  dont  on  le  char- 
gea j  Aie  était  d'une  grande  impor- 
tance, car  elle  occupait  alors  tous 
les  esprits.  EU e  donna  a  Delacroii 
pour  adversaire  le  célèbre  Lingaet 
qui   venait  de  publier  un  mémoire 
très- volumineux  et  très-éloquent  eo 
faveur  du  comte  de  Morangiès  contre 
la  famille  Yeron  :  celle-ci  chargea 
l'auteur  du  Spectateur  de  faire  une 
réponse  ace  terrible  mémoire.  Cette 
réponse  fut  courte,  rapide,  et  fit  une 
telle   sensation   que  les    nombreux 
partisans  du  comte  de  Morangics  en 
frémirent.  Leurs  alarmes  s'accrurent 
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>r*qu'iU  lu  yirfiil  divreie 
de  rorni,  cm  n  ri  m  ont  et 
t  U  sellette  .11  bailliage  du 
'oïl  îl  ne  lorllt  qii'niec  une 
lion  iini  toUÂill  «m  bai- 
i  l'imuL.ni  U  reiUtutleu  d« 
livre»  qu'il  niait  oviiir  rc- 
i>  beutu  »ii  parleiueul- 
,  il  Tut  décharge  île    toute 

iiiou.  Tout  ru  perdant  m 
defiuuif ,  Delacroix  uiinif 
de  céliîlnilé,  ,  ri  par  tuile 
nielle  ii  uuudirciiie  gti'il 
i(;é  d'ahaiiiloiiurr  ù  il'-iu  - 
a*  le  Spectateur,  Mail 
<irei  qu'il  cimi[u»n  oour  la 
deCuuj,  pour  la  ro*ière 
<ty ,  non  lu  Huroofa  du 
■wur  il  ii  fit  m  nu  fthnilieau , 
i iiall i r u rt m  Alikitiicci .  i[ni 
llélri.  ri  uu'il  rendit  hI'Iiiui- 
•vïrenl  l'avocat  Helacroii  uu 
riutf  du  Imrrrau  ili'  l'arii, 
lurent  d«U  [url  Ai  Voltaire 
MaaltetMH  qu'on  trouve duni 
HfWdlIlCI  t't  ilaiu  le  Ater- 
r'rutur.  La  Itirluir  n'elait 
tort  aliolir;  le*  munir»  pri- 
fi-muit'iil  1rs  itiiiiiiit-U  el  In 
t  iiuulvaldri  ;  Ici  Meuse* 
lUgé*,    tolilLluués   "*U(    ilr- 

rt  d'tprtl  mit'  instruction 
le  l«ui  témoin  qui  voulait 
«  U  mile  cuiimit  le  li-iiuo 
lUllamilUlioll  Clptlftlti  IV'I*- 
.oj  les  RéfltNchtiit  mi-  lu 
iim ,  plom  lu  mil  iiiulrti 
i  il  riroltMOj  kl  élue*.* 
J  :„„„..!  de  r.,n.  donna  l> 
uialiuui  lui  valurent  nue  sut* 
et  une  forte  censure  de  lit 
i  rciieitlrali,  L'uuirur  n'en 
il  moins   sou    projet  ,  ri  lui 


-ol  dMuinawé 
.il  voulu  lui  .1, 


îles  i 
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que  l'académie  l'raiiçttiie  tlrVrrpt  eu 
I7H7  .■   »oii  auvr>|(.  qu'il  |.i.i'h. 

malgré  I  «ni.  li'*  olului'lcs  lit'  la  t  fil- 
dire.  Lu  révolution  ouvrit  uu  uiiiu 
T(«u  eliamp  ti  iou  (Me  ,  -t  l'fSpMl  B 
du  plui  grands  dutjiri.  l>'«l.ord  il 
eiiciiurut  In  lutine  île»  premier»  fic- 
lieu  pli  uni'  lettre  nu  l'aimcn» 
mn   U-  meurtri  >'''  Iroiè  onglilrdi 

i]ui  furent  Htlime»  de  lu  fureur  po- 
pulaire. Tmn  le)  esprits  ,  dam  ce 
moment  .  étaient  lniirué»  ver»  lvw 
grande*  idée»  iuilni.jn.-i  ;  m  qui  lit 
créer  dun«  le  /.jifr,  -rasa  Banni 
.iiii'niiilliiii  i   ///ii", ,'.   .    J.,..   ,1,. 

droit  nuldic.  l'.lle  lui  ditliurt»  (',, 
rutli,  auteur  de  Yllittinre  imjiai— 
Unie  dei  jésuite*;  nui*  cet  écrivain, 
célèlirr  étant  lumM  milaile  ,  lei  m\. 
iiiMilaiiaieiiri  prièrent  DeUéfOÏl  dr 
lu  reupttMr.  Il  fut  d'ulionl  tlîravi 
de  la  ripoUtive  et  dû  talents  de» 
nroli'Mi'iir*  iti  o»IU|U«i.  tibirpt, 

tiailll  ,    l'VlIl-Lli.J     il    ii..irlll    nue  fimld 

(TtudilMirl  :  il  u'awil  DM  de  inalu- 
rîaux  iluraiJs  nour  coin  proudri  UU 
cour»  d'une  ii  Lnir  i luxuriance  S'il 
a'cliiil  rendu  l'Icho  deillroliiu  ,  d('( 
PuSendorf,  des  MiobuihI  ,  de»  Itur- 
lamailii,  dti  Fihurltrî,  il  n'urdl 
ni  ru  .[il  un  ur.ilror  lourd,  luiiuveux,  u 
lift  iiiidlteuri  <|ui  ne  foulaient  inl.  u- 
df*  i|iie  d((  tutu  nouvelles  vl  ijiii 
l'iuM'"l  h  l'ordii'  du  jour,  l'uiir  nil- 
inuuiei  celle  ilillunlli  et  doiiiur 
[ilui  d'Intérêt  h  IM  dlwonn,  il  iiim- 

Çma  de  nçtNBUi  le  laldeau  dei 
'oiistitutiam  <le  l'Mum/ir,  uu!  lut 
Impritot.  et  forme  11  roluDM  !u-K". 
Le  sutevs  de  tel  ouvr-ee(l)  pu» 
«un  cané'rance,  puîiqu  il  eul  trois 
edilious,  qui  luut  anitiéei  (  17UU  h 
(7U3j   le  loin.   VI  n'a  p*ru  (jii'eii 


ulujui  ri'iiluèrrul  iu-a  iirujela 
me,  et  par  le  nrix  d  uliliiu 


,.„,Ui. 


,.„a>„.r^,,ll, 
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1802);  mais  les  idées  sages  et  les 
conseils  salutaires  répandus  dans  ses 
leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux 
novateurs,  et  Delacroix  fut  signalé 
comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se 
hâter  de  fermer  la  bouche.  Il  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que 
de  changer  de  langage.  Cependant  il 

Sublia  encore  un  mémoire  en  faveur 
es  gardes-du- corps  qui  avaient  ac- 
compagné Louis  XVI  a  Yarennes. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga- 
zette universelle  furent  autant  de 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré- 
sagea la  chute.  Ce  fut  surtout  pendant 
le  procès  du  monarque  que  Dela- 
croix signala  son  courage,  en  démon- 
trant dans  un  imprimé,  adressé  à 
tous  les  membres  de  la  Convention , 

Îu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre 
jouis  XVI  en  jugement  après  avoir 
prononcé  sa  déchéance ,  puisque,  si 
son  innocence  était  proclamée  par 
l'instruction  et  par  sa  défense ,  il  se- 
rait de  la  justice  la  plus  évidente  de 
le  replacer  sur  le  trône.  Les  trou- 
vant sourds  a  ce  raisonnement,  il  leur 
présenta  en  son  nom  une  pétition 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l'illustre 
accusé  l'héritier  d'une  longue  suite 
de  rois ,  et  ne  l'envisageaient  plus 
que  sous  l'aspect  d'un  simple  citoyen, 
ils  ne  devaient  pas  être  a  son  égard 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le 
seraient  envers  les  plus  humbles 
républicains ,  qui  ne  pourraient  être 
condamnés  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con- 


mîeax  connaître  les  institutions  de  plusieurs 
états  de  l'Europe.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
appuyés  sur  des  faits  et  des  documents  que  De- 
lacroix ne  connaissait  pas. 

(a)  Pour  juger  à  quel  point  la  Convention  s'é- 
carta de  ce  principe  si  juste  de  la  procédure 
criraiuelle,  voj.  l'art.  CoaûiB»,  toin.  LXI ,  p. 
383- 
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damnation ,  la  prudence  ne  o 
dait  que  la  résignation  au  non? 
de  choses  ;  cependant  DeJac 
désespéra  pas  encore  du  sali 
monarchie,  et  il  tenta  de  la  £ 
vivre,  en  élevant  des  doutes 
vœu  national  et  en  demanda 
nouvelle  assemblée  du  peupk 
constater  si  le  décret  qui  avai 
formé  la  France  en  républiq 
le  résultat'  de  la  volonté  gi 
Ce  fut  cette  proposition  hard 
veloppée  dans  le  Spectateur 
çais ,  qui  déchaîna  contre  s 
teur  toutes  les  haines  et  les  v< 
ces  des  républicains.  Plusiei 
crièrent  qu  il  fallait  sur-le-cl 
mettre  hors  la  loi  comme  un 
public  ;  les  plus  modérés  se 
tèrent  de  l'envoyer  au  tribun 
lulionnaire  :  heureusement  1 
mois  qui  s'écoulèrent  entre 
cret  et  son  jugement  amenère 

3ues  changements  daus  les  c 
es  jurés  chargés  de  statuer 
sort.  Grâce  à  l'éloquence  de 
çon-Ducoudray,  son  défenseu 
acquitté,  et  celui  qui  avait  él 
comme  un  criminel  au  tribun; 
lutionnaire  fat  peu  de  terne 
jugé  digne  de  rendre  la  justici 
bunal  de  Versailles.  Delà  c  roi 
comme  on  l'a  vu,  n'avait  point 
les  lettres  peu  dan  t  les  année 
avait  exercé  la  profession  d\ 
ne  les  abandonna  point  en  r 
sant  des  fonctions  de  juge  :  il 
le  jour  sous  le  consulat  à  une 
si  lion  tout  a  la  fois  historique 
manesque,  qui  avait  pour  t 
Dangers  des  souvenirs  (V 
vol.  in-8°),  dans  laquelle  i 
primé  les  regrets  et  la 
douleur  d'uu  fidèle  servit* 
Louis  XVI ,  qui  ne  cessait 
rendre  un  culte  solennel  après  i 
Cette  peinture  vive  et  animée 
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ampircr  le  sentiment  de  l*au- 
wr  qu'il  ne  fut  pas  aperça  par 
listre  aussi  ardent  que  l'était 
£;   sa  terrible  censure  arrêta 
coup  cette  production,  qui  lui 
nn  attentat  a  l'autorité  consu- 
rtelle  fnt  condamnée  k  l'obscu- 
îne  défense  sévère  fut  faite  aux 
m  de  la  vendre  et  aux  journaux 
>arler.  On  ne  lui  permit  au 
le    trois  mois    de  reparaître 
es  l'avoir  mutilée  et  défigurée 
nt  de  la  rendre  méconnaissa- 
ant  de  contradictions  auraient 
:ourager  Delacroix  ,  mais   il 
il  n'en  être  que  plus  ardent 
sager  ses  principes.   Bientôt 
nouveaux  ouvrages  parurent  : 
ii  a  pour  titre  Réflexions  mo- 
wr  les  délits  publics  et  pri- 
$07) ,  et  l'autre  t Instituteur 
lis  (1809).   Le  premier  fut 
t  mis  au  nombre  des  livres 
tes  ;  le  second ,  qui  n'est  pas 
ote  revêtu  du  même  charme 
mêmes  couleurs  que  V Emile 
J.  Rousseau  ,  s'en  rapproche 
lins  k  bien  des  égards.  L'in- 
[ue*  prend  Fauteur  k  l'adoles- 

qui  dévore  avec  peine  les 
i  narrations  historiques ,  en- 
Delacroix  k  lui  offrir  un  7«- 
noral  et  politique  de  this- 
le  France ,  depuis  Clovis 
tu  siècle  de  Louis  XIV , 

1813,  3  vol.  iu-8<\  Rien 
tiel  a  la  connaissance  de  notre 
!  n'y  est  omis.  On  y  découvre 
première  race  tout  ce  qu'eut 
ix  pour  la  monarchie  l'ab- 
fune  loi  de  succession  qui  , 
lant  la  couronne  indivisible, 
uré  aux  peuples  un  seul  héri- 

trône.  De  celle  défectuosité 
•ent  entre  les  frères ,  les  on- 
les  neveux  ,  des  guerres  tou- 
renaissantes  et  qui  firent  de 

n. 


celte  époque  deux  siècles  de  barba- 
rie, d'ignorance  tt  de  cruauté.  La 
sagesse  de  Charlemagne  ne  fit  pas 
disparaître  ce  vict  de  notre  législa- 
tion ,  et  l'aveugle  tendresse  de  Louis- 
le-Débonnaire,  qui  partagea    l'im- 
mense héritage  que  lui  avait  liasse 
la  valeur  de  Charlemagne,  entre  des 
fils  ingrats  et  ambitieux ,  plongea  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Après  avoir  esquissé  k  grands  traits 
les  deux  périodes  de  la  1"  et  de  la 
2e  race,  l'auteur  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  3%  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  prés,  et 
répand  (dus  de  lumières  sur  tes  véri- 
tables causes  de  nos  revers  et  de  nos 
succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  k 
décrire  l'histoire  de  France  $  notre 
monarchie  est  le  point  d'où  il  s'élève 
pour  contempler  tous  les  états  de 
l'Europe  et   en  observer   tous  les 
rapports  avec  notre  nation.  Il  ne  dis- 
simule aucune  des  fautes  des  rois,  en 
législation  *  en  politique  et  en  expé- 
ditions militaires;  il  ne  perd  jamais 
de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
grès en  lumières  ;  mais  il  est  bien 
loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
neste influence  des  principes  déma- 
gogiques que  l'ambition  cherchait  a 
répandre  dans  les  esprits  pour  atta- 
quer   l'autorité    légitime.    Cet   ou- 
vrage a  été  apprécié  par  les    bons 
esprits ,  et  survivra  k  des  abrégés  qu  î 
sont  trop  précis  pour  instruire,  et  k 
de  longues  histoires  surchargées  de 
détails  fastidieux,   qui  ne  satisfont 
que  la  vanité  de  quelques  familles. 
Delacroix  publia,  en  1815,  une  nou- 
velle édition  du  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  répu- 
blicain; et  en  1817  il  en  publia  une 
autre  ayant  pour  titre  :  Le  Spec" 
tateiirsous  le  gouvernement  royal 
et   légitime.    Delacroix    mourut  a 
Versailles  le  0  mars  1832.  Ses  deT- 
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niers  instants  furent  consacrés  à  des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir  il  fit  jeter  au  feu ,  en  sa 
présence  ,  toutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  de  300 
francs.  11  faut  ajouter  anz  ouvra- 
ges que  nous  avous  indiqués  :  1° 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais ,  suivis  d'une  Description  de  la 
Grande-  Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé- 
nitents 9  Versailles  et  Paris,  182) , 
in-8°$  2°  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé  y  Pa- 
ris, 1791,  br.  in-8°;  3°  Eloge  de 
Louis  XII,  Paris,  1788,  br.  in-8°; 
4°  Eloge  de  J .-J .Rousseau ,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in«8°;  5° 
Etrennes  morales ,  Suivies  de  la  ' 
Conversion  d'un  démagogue ,  Pa- 
ris ,  1822 ,  in-8*  5  6°  L  Instituteur 
français ,  suivi  des  Maximes  d'un 
solitaire,  Paris,  1809  in-8°;  7° 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou- 
vements tumultueux  de  la  capitale, 
Paris,  in-8°;  8°.  Lettre  d'un  an- 
cien magistrat  à  M,  de  Chateau- 
briand, pair  de  France ,  Ver- 
sailles ,  1827,  in-8°;  9°  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  île  la  Seine, 
Paris,  1822,  iu-8°;  10°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états  -  généraux  ,  in-8°;  11°  Mé- 
moires d'un  Américain ,  avec  une 
description  de  la  Prusse ,  et  des 
rèjlexions  sur  t Amérique  .  Paris , 
1 77 1  r  2  vol.  in-12;  12°  Mémoires 
de  Victoire,  Amsterdam  et  Paris, 
1709,  in  12;  13°  Le  moraliste,  du 
19e  siècle,  Paris,  18iM,  in-8'; 
14°  Le  Missionnaire  conciliateur 
pour  ser.ùr  de  suite  au  Moraliste 
du  19'  siècle,  Paris,  1820,  in-8>; 
15°  Montesquieu  considéré  dans 
une  république ,  Paris  ,  1 79o  j  10° 
Des    moyens    de    régénérer    la 


DEL 

France  et  d'accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis,  Paru, 
1797 ,  in-8 '5 17°  Observations  im- 
partiales sur   le    rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  Foliaire  4 
à   la  gloire,  et  des  torts  de  cet 
illustre   écrivain,   Paris,   1825, 
in-  8°;  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété ,  et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner  l'ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein y  Paris,  1787,  2  vol.  in-12; 
19°  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
cle, ou  lettres  et  discours  sur  dit* 
Jerents  sujets,  Amsterdam  et  Pans, 
1777,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réim- 
pression  abrégée   du    Spectateur» 
2û°  Rèjlexions  philosophiques  sur 
r  origine  de  la  civilisation ,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  d  queUt 
que  s -uns    des    abus    quelle  en- 
traîne, 1778,  in-8°  (trad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az — o  et  G — dt. 
DEL  AITRE.  V oy.  Dïlmtix,  : 

ci— anres 

BEL AISTRE  (  Hugues  )  oc- 
cupait en  1610  une  place  de  lien-, 
teuant,  soit  général ,  soit  particulier, . 
a  Langres,  sa   patrie.  Il  avait  iil  1 
pendant  la  Ligue  avocat-général  ï  1 
la  ebambre  de  jnstice  de  Chàloii..  i 
Tels  sont  les  seuls  renseignements 
ue  l'on  ait  sur  sa  vie.  Il  est  auteur    4 
e  quelques  ouvrages  curieux  tt  dont, 
voici  les  litres  :  1.  De  filtre  per- 
pétuel de   f  empire  français  par 
l'éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites    aux    ouvertures, 
1591.  II.  Deux  discours  pronon* 
ces  en  la  chambre  de  justice  séant 
d  Chd/ons,  159<~),  in- 8°.  III.  Deux 
discours  français  sur  les  diverses 
occurrences  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,   1G10,  iu-8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de -Piété  français^ 
consacré  a  Dieu,  Paris.  1011,  in- 4* 
de  1 140  pag.  On  connaît  encore  de 
Delaulre  un  petit  ouvrage  latin  qui 


1 


DEL 

n  le  faisant  arrêter.  L'écron 
ibriqna  pour  lui  portait  : 
crate  gui  a  tiré  sur  le  peu- 
[Qaoût  avec  le  tyran.  Après 
oit  de  séjour  a  la  prison  des 
Mettes,  il  fut  transféré  a  celle 
PorthLibreyXMt  de  la  Bourbe. 
î  trouvait  détenu  avec  sept  à 
its  prisonnicift, .  parmi  lesquels 
marquait  ,  Maleskerl?es  ,.  Ro- 
,  M1  e  de  Sombreuil  ,et  son 
Miroménil,  etc..  Il  ii- en  sortit 
s  la  mort  de  Robespierre  , 
etourna  dans  sa  maison  de 
s ,  et  se  voua  de  nouveau  a  la 
'.  Ruiné  par  des.  pertes  de 
ipèce,  il  reprit  en  1797,  avec 
rs  de  ses  anciens  confrères, 
ce  de  sa  profession  près  les 
uz  ,  alors  du  moins  compo* 
immes  de  loi.  Il  y  débuta  par 
?  du  sieur  Racle,  imprimeur  à 
ax,  k  qui  Ton  contestait  son 
sa  légitimité.  Dans  cette 
rie ,  Delamalle  déploya  des 
sances  fort  étendues  sur  une 
slions  les  plus  ardues  de  la 
idence  (3).  Bientôt  il  enta 
ians  une  grande  cause  lilté- 
:  elle  du  Dictionnaire  de  Ta- 
ie ,  que  MM.  Moutardier  et 
:  étaient  accusés  d'avoir  publié 
refaçon.  Celle  affaire,  plaidée 
et  à  Versailles,  et  deux  fois 
îlion,  partagea  toute  la  librai- 
îlamalle  plaidait  a  la  fois  con- 
iibraircs  Bossange  ,  Masson 
on,  et  contre  le  ministère  pu* 
jn  plaidoyer  offre  un  liistori- 
s-curieux  sur  ia  composition 
diverses  éditions  du  Diction- 
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te  cau<*e,  extraordinaire  dans  toutes  sts 
irait  laisse  la  majorité  des  juges  iildc- 
u'uu  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
public  avait  conclu  a  la  preuve  des 
Uiondcl,  l'un  des  ju^is ,  opinait  a  la 
ii  mariage;  et  ta  majorité  fut  de  sou 
[u'au  dernier  jour,  où  cl!e  p»^a  i!u 
président  Trejluanl. 


naire  de  l'académie  (4).  Le  moi* 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
son  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudeloque ,  ca- 
lomnié par  un  confrère  au  sujet  d'une 
opération  malheureuse.  Au  mois  de 
mars  Delamalle  réussit  h  arracher  k 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire , 
condamné:  pour  assassinat  par  la 
40ur  criminelle  du  Léman  (5).  De- 
puis l'année  1*806  Napoléon  avait 
reconstitué  Tordre  des  avocats  sur 
ses  anciennes  bases*  Delamalle  en 
fut  nommé  bâtonnier;  et  en  cette 
qualité  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  sénateur  Tronchet,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L'orateur  du  barreau,  selon  l'expres- 
sion de  Fournel  (6),  «  se  montra 
«  supérieur  à  son  sujet,  et  reçut 
«e  autant  d'éloges  qu'il  en  avait  donné 
a  lui-même.;»  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérés, 
archi-chancelier  de  l'empire ,  de  tous 
les  ministres  .et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  à 
ce  mouvement  :  «  Vous  entendes  , 
a  messieurs,  que  je  veux  parler  du 
«  procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
ce  ment  par  la  Convention....,»  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  l'orateur: 
une  vive  impression  d'inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
l'archi-chancelier  leva  la  tète  et  re- 
garda fixement  Delamalle  (7).  Cet  ac- 

(4.)  Les  sieurs  Moutardier  et  Leclère  perdi* 
rent  leur  cause;  mais  ce  jugement  fut  comme  une 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
la  littérateur  La veaux  avait  donné  ses  soins  et 
qui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyers,  aiusi  que  tovs  ceux 
que  prononçait  alors  Delamalle,  étaiemt  impro- 
visés ,  et  ont  été  recueillis  par  le  sténographe. 

(6)  Histoire  des  atoeats  du  parlement  «I  4a 
barreau  de  Paris,  etc. 

(7)  Apres  cela,  qu'an  biographe  ne  tro«ve  H 
dire  sur  cet  éloge  de  Tronchet  que  cette  phrase 
bannale  :  «  Il  prononça  Y  Eloge  de  Tronchet  el 
a  fit  aussi  dans  sou  discours  l'éloge  du  héros 
u  qui.  selon  lui  »  savait  vaincre  et  régner  «m 
c'eol  prouver  qu'on  ne  connaissait  ni  cet  éloge* 
■i  les  circoHcrrttfjs  tU*3  tesqaeUés  f)  fut  ipYe- 
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cord  d'un  ialenl  élevé  avec  n  n  caracl  ère 
honorable  plaça  l'auteur  de  ['Eloge 
de  Tronchet  an  rang  des  notabili- 
tés pores  de   tout  excès  révolution- 
naire que  Napoléon  cherchait  à  s'at- 
tacher. Il  le  nomma,  en  1807,  mem- 
bre da  conseil  de  discipline  et  d'en- 
seignement de  l'École  de    droit  de 
Paris;  pois,  le  6  sept.   1808,  con- 
seiller de  l'université ,  enfin  conseil- 
ler d'état  a  la  section  de  législation. 
Ce  fut  alors  que  Deiamalle  renonça 
an  barrean.  Dans  le  conseil  d'état , 
il  parla  constamment  dans   le    <ms 
des   anciennes  idées  de  morale,   de 
religion.   Le  20  décembre  1813,  n 
l'occasion  de  l'arrestation  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  roulaient 
6e  marirr,    Deiamalle  se    prononça 
pour  qne  la  loi  défendît  positivement 
le  mariage  k  quiconque  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
sections  da  conseil  d'état,  Ta  vis  qui 
improuvait  la  conduite  da  préfet  de 
la  Seine ,  Frochot ,   à  l'époque  de 
la  conspiration  de  Malet.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  donna  éga- 
lement avec  ses  collègues  sou  adhé- 
sion à  la  déchéance  de  Napoléon  et 
a*i    rétablissement    des    Bourbons. 
Compris,  le  29  juin,  dans  la  réorga- 
nisation du  conseil  d'état  faite  par  le 
roi ,  il   fut  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'université,  par  oxdonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  a  son 
retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil    de    l'université.   Deiamalle 
redevint  conseiller  d'état  au  second 
retour  du  roi ,   et  il  était  a  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  le   plus  ancien 
du  conseil  d'état ,  où  il  présidait  la 
tection  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,  membre  Juco- 

noncé  (Vojr.  la  Biographie  Rabbe,  Aucher-Kloy 
•t  Bohjolin ,  t.  II,  p.  t*~o). 
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mité  da  contentieux  de  la 
et  de  la  société  pour  l'ai 
des  prisons ,  enfin  connnai 
Légion-d' Honneur  (  1  «r  m 
Chargé  en  qualité  de  cons< 
de  défendre  devant  les  ch 
férents  projets  de  loi  de] 
jusqu'en  1824,  il  se  fit  ] 

3uer  dans  les  fonctions,  asi 
u  reste,  de  commissaire 
avait  publié  en  1816  un  J 
stitutions  oratoires ,  on 
avec  no  talent  remarquait 
rait  au  fauteuil  académiq 
ne  fut  pas  aussi  heureux  < 
et  Laine,  anciens  avocats 
Tout  ce  qu'il  put  obtenu 
prix  d'éloquence  proposé 
demie,  et  décerné  dans  L 
lennelle  du  25  août  182 
du  discours  était  celui- 
miner  et  comparer  le  [ 
loquence  et  les  quatiU 
de  l'orateur  du  barra 
tribune.  Par  une  distincti 
ce  lauréat  septuagénaire 
donner  lui-même  lecture 
académie  des  morceaux  1< 
lants  de  son  discours.  De 
surtout  furent  applaudis 
premier,  l'orateur  peigne 
téressement  du  véritable 
dévouement  aux  intéiêts 
de  l'orphelin ,  ses  ma* 
son  indépendance  du  poi 
le  second,  il  représenta 
politique  ,  arbitre  par 
qoence  des  destinées  d< 
également  capable  d'exc 
paiser  les  passions  d'un 
nombreuse ,  prêtant  ou  i 
appui  a  un  gouvernemei 
une  administration  coup 
il  n'épargnait  pas  le  me 
tribuns  factieux  qui  vend 
tis  leur  conscience  et  le 
abandonna  la  valeur  di 
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***  (quioie  cents  francs)  a 
iaQ  jugement  de  l'académie, 
'mieux  traité  celte  question: 
"ûinrr  ce  qui  constitue    le 
•'  poétique    et  comment  il  se 
festc  indépendamment  de  la 
rence  des  langues  et  desrhy th- 
fans  tontes  les  œuvrer,  depuis 
pee jusqu'à  l'apologue.  «Tout 
Jourire  a  son  heureuse  vieil- 
tais  elle  avait  été  troublée  par 
:  malheurs  domestiques;  il 
mrer,  en  1815  et  eu  1828, 
le  deux  fils  de  la  plus  belle 
t  (f^ojr.  ci -après).  La  chu  le  • 
de  Charles  X  le  condamna 
s  à  la  retraite,  et  il  mourut 
r    d'état    houoraire  le   25 
34.  L'ordre  des  avocats  fit 
en  sou  honneur    un  service 
et  M.  Parquin  ,  bâtonnier, 
t  le  discours.  Ou  a  de  lui  : 
ç  de  Suger ,   pièce   qui    a 
i  pour  le  prix  de  l'académie 
J,  in-8°.  Cet  éloge  a   été 
mal  à  propos  par  plusieurs 
tphes   au   savant   traducteur 
Je  Lamalle.  11.  Considéra- 
r  le  projet  fie  faire  juger 
ces  sur  rapport  dans   les 
ux  civils,  1800   iu-8\  III. 
d'institutions   oratoires  à 
de  ceux  qui  se  destinent 
-eau,  1810,    2  vol.    ia-8"  ; 
,  1822.    Cet  ouvrage  sufli- 
.  à  la  réputation  de  sou  a  li- 
ions   les  avocats  peuvent  y 
d'excellentes    leco-is.     IV. 
sur  Gerbivr,   insérée  dans 
'rapide    universelle ,    tora. 
81/).  V .  He  la  filiation  et 
maternité  légitime  ,  et  par- 
ement de  La  règle  :  Pater 
ii  nuptia;  di-monstrant  ,  d'a- 
s  articles  .'il  2,    313,    3  M, 
;i«>,    31  i  et   318  du  code 
817,  in-8y.  VI.  Notice  sur 
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M*  Angran  dPAlleray,  lieutenant- 
civil  au  Chdtelet  de  Paris ,  mort 
condamné  révolutionnairement  le 
28  avril  1794  ,  182G,  in-8^.  VII. 
Considérations  sur  le  premier  des 
projets  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  la  presse, 
in- 8°.  VIII •  Discours  qui  a  rem- 
por1  é  le  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'ara  :émie  française  en  1820,  et  dont 
nous    vons  déjà  donné  le  titre,  1820, 
iu-8°.  IX.  Plaidoyers  choisis  et 
œuvres  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 
4  vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume 
renferme    sous  le  titre  d'OEuvres 
diverses,   ou  Ire  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  prononcés  l'un  à 
la  chambre  des  députés,  l'autre  à  la 
chambre  des  pairs,  pour  la  défense 
du  projet  de  loi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours  prononcé  à 
la  chambre  des  députés  sur  le  projet 
de  Lii  relatif  aux  pensions  ecclésias- 
tiques. 3°  L'Enterrement  de   ma 
mère ,  ou  Réflexions  sur  les  céré- 
monies des  Junéraillts  et  le  soin 
des  sépultures  ,  et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  en  général. 
Cet  opiucule  fait  connaître  les  temps 
désastreux  de  1793  à  1799,  et  offre 
un  lableau  énergique  du  peu  de  dé- 
cence qui   présidait  alors  ^ux  obsè- 
ques  des   citoyens.   Delà  m  aile,   qui 
l'avait  composé   eu    1795,   ne    put 
trouver  un  imprimeur  qui  osât  le  pu- 
blier. 4°  Traduction  de  l'épisode 
de  Nisus    et   Euryale.   5°   Tra- 
duction de  la  première  partie  de* 
r  Orateur    de     Cicéron,    La   Bi- 
bliothèque des  avocats  contient  en 
mauuscrtt    une  vaste   collection  des 
plaidoyers  inédits  de  Delamalle.  — 
Dllamallk,  fils  aine  du  précédent , 
est    mort    d'une  manière  funeste  en 
1815,  après  avoir  élé   successive- 
ment auditeur  au  conseil  d'état  (  9 
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janvier  1807),  commissaire-général 
de  police  a  Livourne(9  octobre  1810), 
et  préfet  des  Pyrénées-Orientales 
(  9  mai  1813).  — Dulamalle  (Char- 
les ) ,  fils  cadet  du  précédent ,  né  en 
1792,  est  mort  le  19  novembre  1828, 
déjà  procureur  -général  a  la  cour 
royale  d'Angers,  «  a  l'âge  où  les 
«  autres  commencent  a  essayer  leurs 
«  forces  (8).  »  Il  avait  fait  imprimer 
pendant  les  cent  jours  son  opinion 
contre  l'Acte  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'empire.  D-— r— ». 
DEL  AM  ARCHE  (CF.), 
mourut  en  181 7,  dans  un  âge  avancé, 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Fauteur  de 
la  France  littéraire,  qu'il  soit  né  en 
1740.  Il  paraît  que  Delamarcbe  fut 
d'abord  avocat.  Après  la  mort  de 
Robert  de  Vaugondy,  second  géogra- 
phe dn  nom,  en  1786,  Delamarcbe 
devint  propriétaire  du  fonds  de 
géographie  des  Robert,  qui  eux-mê- 
mes avaient  hérité  de  celui  des  San- 
son ,  leurs  parents.  Delamarche  ex- 
ploita ce  fonds  avec  une  habileté 
extraordinaire.  Pendant  trente  ans, 
il  fut  en  possession  presque  exclusive 
de  répandre  ses  globes  et  ses  cartes 
dans  tous  les  collèges  et  toutes  les 
maisons  d'éducation  ;  ce  qu'il  dot  an 
bas  prix  anquel  il  parvenait  à  les 
livrer.  Pour  s'établir  une  réputation 
personnelle,  il  mit  son  nom  aux  car- 
tes des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou 
regraver  les  enivres,  et  publia  deux 
atlas  élémentaires,  l'un  en  1790, 
et  un  antre  en  1816,  nn  peu  plus 
ample.  Ces  deux  allas  étaient  bien 
loin  d'être  au  couranl  de  la  science  au 
momenl  où  il  les  fit  paraître.  Il  avait 
mis  an  juur  en  1 790,  un  Traité  de  la 
sphère  et  de  l'usage  des  globes 
célestes  et  terrestres.  Cet  ouvrage 
qui  est  fort  court,  et  très-méthodique, 
est  ce  que  Delamarche  a  fait  de  mieux  : 

(9)  Ùfrtéurs  de  M.  festin  <W  clflf. 
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il  a  en  cinq  éditions  dont  la  • 
est  de  1825.  Pour  la  fal 
des  globes,  dont  la  partie  m 
offre  assez  de  difficulté,  il  a 
aidé  par  Fortin,  ingénieur- 
cien  très-habile ,  inventeur 
cyclique,  avec  leqaelil  avait  c 
des  liaisons  intimes  deparen 
initié  on  d'intérêt.  On  cite  en 
Delamarche  des  Recherches 
riques  sur  les-  Romains ,  > 
dont  le  titre  très-long  ne  s 
pour  en  faire  comprendre  le 
description  géographique 
torique  des  peuples  de  ti. 
1809,  in-4°;  puis  des  facto 
tre  Rlostermann ,  libraire  d 
Pétersbourg  dont  nous  n'anr 
parlé ,  si  plusieurs  Dictionnai 
trouvaient  déjà  surchargés  de 
très.  Si  l'auteur  de  cet  artic 
trompe  pas  dans  des  sonve 
remontent  an  temps  de  sa  \ 
jeunesse,  et  presque  de  son  < 
époque  a  laquelle  il  eut  souv 
sion  de  voir  Delamarche ,  a 
senr  de  tant  de  géographes 
grand  et  bel  homme ,  a  l'œil 
en  couleur,  très-actif,  d'an  < 
aimable,  et  propre  a  s'alla 
nombreux  amis.  W— 

DELAMARRE  (Loi 
vais),  agronome,  naquit  en 
a  Mello  dans  la  Beauvoisis ,  < 
mille  ancienne,  mais  pafuvre. 
ans,  il  entra  chex  nn  procur 
apprendre  les  éléments  de 
que ,  et  s'étant  perfectionné 
en  travaillant  dans  diverse 
de  notaire,  il  vint  a  Paris,  e 
1 785,  reçu  maître-clerc  de  B< 
l'un  des  procureurs  les  plus  i 
du  Châlelet.  Bourgeois  ayai 
vé  dans  le  jeune  Dalamarre  < 

Îirobité  que  de  xèle  et  d'inte 
uicéda  sa  charge  en  1791 
conditions  très-avantageuse* 


rt  toatei  les  avances  do 
Maires  pour  iob  établisse- 
notveaux  clients  étaient 
isdes  seigneurs  opulent* 
ma  immenses  ne  tardèrent 
e  atteints  par  les  lois 
laires.  Il  se  donna  des 
aies  poar  diminuer  la  ri- 
mesures  qui  compromet- 
'  fortune ,  et  ne  négligea 
eur  en  conserver  au  moins 
Le  lèle  qu'il  montrait  pour 
i  d'une  caste  alors  prosori- 
rait  manquer  de  le  corn- 
lai-même*  Arrêté  quelques 
t  le  31  mai  avec  le  duc 
t ,  qu'il  avait  voulu  servir, 
lit  au  tribunal  révolulion- 
il  ne  partagea  pas  le  sort 
llieureux  client  (Fox*  du 
,LX,  531),  il  ne 'le  dut 
lgence  ou  au  caprice  des 
langer  ne  fut  pas  le  seul 
il  pendant  la  durée  de  IV 
ne  de  la  terreur.  Après  le 
lor,  il  redoubla  de  lèle 
cher  a  la  confiscation  les 
eux  qui  lui  avaient  accor- 
)nfiance  ;  mais  ,  le  travail 
aquel  il  se  livrait  ayant 
peu  de  temps  sa  santé, 
ut  de  vendre  sa  charge. 
s  qu'il  trouva  dans  son 
l'agi  icullurc ,  avec  une 
i  agréable,  le  moyen  d'être 
le.  Avant,  en  1802,  acquis 
•re  d  Haicourt  dans  Tar- 
in t  de  Bcrnay,  il  la  reven- 
éservant  trois  cents  becta- 
cs  dont  le  produit  était  nul. 
sieurs  essais  infructueux, 
r  la  moitié  en  arbres  verts 
ent  assez  bien  pour  lui  fai- 
qu'il  avait  créé,  non  pour 
our  l'état,  une  richesse  d'au 
ntllion.  Craignant  qu'après 
icrsne  vinssent  a  boulever- 
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1er  sa  plantation,  il  en  fit  dos  à  la  10- 

.  ciété  d'agriculture  de  Paris,  oui  fat 
autorisée  a  l'accepter;  il  distribua  le 
reste  de  sa  fortune  a  ses  parents  et 
a  ses  amis,  et  mourut  a  Paris,  au  mois 
d'oct.  1827.  On  a  de  Delamarre  :  I. 
Traité  de  la  culture  des  pins  à 
grandes  dimensions,  Paris,  1826, 
in-8°.  IL  Historique  de  la  créa* 
tion  d'une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins,  1826, 
supplément,  1827,in-8°.  Il  7  a 
bieu,  dit  M.  le  baron  Silvestre , 
un  peu  d'exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Delamarre:  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
a  son  aèle  pour  le  bien  public  ?  On 
peut  consulter  pour  plus  do  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvestre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1828, 
tom.  I ,  pag.cxxxx.        W— s. 

DELÀMBRE  (  Jiàh  -Baptis- 
tb-Josspi)  ,  un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honore , 
né  a  Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  a  l'âge  de  quinse  mois  de  la 

Setite  vérole ,  et  1  ou  crut  pendant 
ix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  jeux  furent ,  jusqu'à,  l'âge 
de  vingt  ans ,  d'une  telle  faiblesse 

3u'il  pouvait  £  peine  supporter  l'éclat 
u  jour ,  et  il  s'empressait  de  s'in- 
struire dans  la  persuasion  qu'il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  a  lire;  et,  encore  tout 
enfant ,  il  lisait  du  matin  au  soir.  En- 
tré h  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
h  Amiens ,  il  fil  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
un  père  Lejai ,  qui  lui  donna  le  goût 
de  la  littérature ,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d'Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expulsés,  on  tira  trois 
professcuxajiftlilcs  de  l'université  de 
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Paris.  L'on  d'eux ,  le  célèbre  De- 
lille ,  était  alors  tout  occupé  de  sa 
traduction  des  Géorgiques,  et  fort 
peu  de  ses  éeoliers.  Pendant  pres- 
que tout  !«•  lemp*  de  la  classe,  il  se 
promenait  en  composai! I  des  wra, 
lh$  élèves  si  peu  Mirvcillés  se  per- 
mirrnl  quelque*  espiègleries.  Chaque 
place  donnée  au  concours  portait  le 
nom  d'une  magistrature  romaine  : 
Delambre  était  empereur,  et,  sur 
un  siège  élevé,  il  attira  l'attention 
du  professeur.  Fris  sur  le  fait,  il 
eut  pour  pénitence  l'obligation  de  ré- 
citer le  lendemain  l'épisode  OJbr- 
tunatos  nimium;  ce  qu'il  fit  avec 
une  prodigieuse  facilité.  Aucun  des 
écoliers  n'avait  encore  lu  les  Géor- 
giques  ;  et  Delille  expliqua  les  vers 

3ui  devaient  lui  être  récités  le  leu- 
einain  ,  avec  on  enthousiasme ,  un 
goût  et  des  citations  si  nombreuses, 
si  bien  choisies  que  le  petit  auditoire, 
qui  n'avait  jamais  rien  ouï  de  sem- 
blable, fut  enchanté.  Delambre  eat 
très -grand  soin  de  se  faire  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences  ;  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  un  écolier  fut  la  source 
d'un**  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre,  et  que  Delille  a  consacrée 
dans  le  poème  des  2 rois  règnes  de 
la  nature»  Le  maître  et  l'élève  ne 
s'attendaient  guère  alors  a  se  trou- 
ver un  jour  confrères  au  collège  de 
France  et  a  l'Institut.  Delambre  avait 
tant  d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  tra- 
vail qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  a  la  fin 
de  sa  rhétorique  tous  les  premiers 
prix  et  le  grand  prix  d'honneur.  Les 
magistrats  de  la  ville  m  ajoutèrent 
par  exception  un  septième ,  le  prix 
d'excellence.  La  veille  de  la  distri- 
bution ,  un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeune  Delambre,  eucore 
très-petit.  Delille,  effrayé,  s'écria  : 
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«  Prenez  donc  garde ,  il  ; 
«  comme  le  Tasse  9  la  veill 

a  triomphe.  »  Malgré  cei 
succès,  Delambre  serait  pi 
ment  resté  à  Amiens  pour  de 
vicaire  de  paroisse,  ou  ci 
quelque  village  voisin  ;  mais 
son  professer  de  rhétoriqt 
suadé  qu'il  pourrait  se  distin 
uu  plus  grand  théâtre,  mit 
œuvre  pour  le  faire  arriver 
Delambre  était  l'aîné  de  six 
une  fortune  très-médiocre, 
commerce  de  draperie  ne 
taient  pas  a  ses  parents  de  sa 
de  nouvelles  dépenses.  Un 
était  vacante  au  collège  du 
Le  grammairien  Waiily  l'obi 
son  jeune  compatriote ,  et  il  i 
par  basard  qu'elle  avait  él 
par  un  respectable  ecclési 
parent  de  Delambre.  Au  Pi 
recommence  sa  rhétorique.  1 
il  est  le  premier  :  a  la  troisiè 
position,  son  professeur,  Bio 
descendre  à  la  vingt- deuxièo 
et  le  réprimande  sévèrement 
senec  du  principal ,  qui  enc 
core  sur  les  expressionsdu  pr 
Le  tort  si  amèrement  repro 
lève  était  d'avoir  mis  morb\ 
dans  un  vers  hexamètre.  Oi 
pas  sa  justification ,  qui  consi 
trois  vers  de  Virgile  et  un  v« 
race.  Dégoûté  par  cette  inj 
cessa  d'écouter  son  profi 
reste  de  l'année.  Doué  d'un 
facilité  pour  concevoir  -t  r 
voulait  marcher  de  lui- m 
n'aimait  guère  a  recevoir  d< 
Envoyé  cependant  à  toas 
cours  de  l'université,  mais 
temps  où  son  mal  d'yeux  1\ 
délire  ce  qu'il  écrivait,  il  u'ol 
que  succès  qu'en  vers.  Il  e 
mier  accessit  et  beureusem 
pas  de  prix ,  ce  qui  loi  aura 
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9  maître  de  quartier,  récotn- 
rdinaire  des  boursiers  qui  cou- 
ut  a  la  gloire  de  l'établis- 

11  employa  te  reste  de  sa 
pie  cl  »e$  deux  années  de 
pi  tics  h  lire  tous  les  ailleurs 
t  frauçais  qu'il  put  se  procu- 
n'éludiu  ni  la  logique ,  ni  la 

sique,  ni  la  physique  •  pas 
les  mathématiques.  Sorti  du 
saus  ressources ,  sans  pmtec- 

I  aima  mieux  s'imposer  les 
res  privation*  pour  rester 
i  et  recommencer  seul  lo 
e  *t*  étude»  que  de  retour* 
i  ses  parents  ,  qui  d'ail- 
d  destinaient  a  l'église.  11 
es  cl'uu  an,  virant  de  pain  et 
lans  l'attente  d'une  meilleure 

i  (I).  Peudaul  cette  aimée, 
3  lu  littérature  italienne,  et 
ud  des  traductions  impor- 
uis  la  «ente  vue  do  compléter 
•uclion.  Quoique  ami  de  la 
,  il  m*  lie  avec  des  camara 
rollège  qui  montraient  quel- 
it  pour  les  Ici  très  et  les 
(ira  jeunes  gens  forment 
demie,  dont  Delà  i  rlie  est 
taire;  il  n'imaginait  [ni Are 
l'il  serait  un  jour  l'un  des 
es  perpétuels  de  l'Académie 
\cvH.  (a'ilaut  aux  instances 
rt ,  père  d'un  de  «es  amis , 
•  sa  retraite  et  va  l'aire 
èjrnr   l'éducation  d'un  jeune 

II  étudie  les  malliématiqueM 
enseigner  il  noii  élève,  et  le 
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temps  dont  il  peut  disposer  est  con- 
sacré a  la  lecture  des  poêles  et  des 
historiens  de   l'Angleterre.  Un  ha- 
bile médecin  de  Compiègne ,  nommé 
Hida  ,  lui  conseille,  quand  il  retour- 
nera a  Paris ,  de  s'adonner  è  l'astro- 
nomie de  préférence  a  toute  autre 
hranclio  des  mathématiques.  Ce  con- 
seil, qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire.  Lalande,  i  qui  Delam- 
bre  avait  appris  celte  anecdote,  écri- 
vit au  médecin  Bida  pour  le  remer- 
cier nu   nom  de  l'astronomie.  Bida 
répondit  a  Lalande,  de  Trêves,  le  20 
juillet  171)2  :  «  Monsieur,  ce  que 
«  vous  voulex  bien   me  mander  de 
«  M .  Delambre  me  fait  uu  vrai  plai- 
«  sir.  Je  ue  suis  pas  néanmoins  sur- 
ce  pris  de  lu  rapidité  de  ses  progrès 
«  daus  l'immensité  des  cieux.  Ce  qui 
v  en  lui  m'a  toujours  étonné,  c'est 
«  la  vivacité ,  la  précision ,  la  netteté 
«  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
«  souvieus  qu'il  maniait  les  matières 
«  les  plus  abstraites ,   quoique  nou- 
«  velles  iiour  lui,   avec  une  grande 
«  facilite.  Vous  eussiex  dit  que,  de- 
«  nuis  long-temps ,  il  eu  faisait  l'ob- 
«  jet  de  ses  profondes  méditations 
«  Dès-lors,  je  jugeai  qu'il  était  boni- 
a  me  à  parcourir,  en  géant,  lu  car- 
ie ri  «ire  astrouomiqne  ,  et  qu'a  coup 
«  sur  il  répaudrutl    la  lumière  sur 
«  tous  les  points  ténébreux  qui  se 
«  trouveraient  ii  sa  rencontre.  Vous 
u  m'appreues,  monsieur,  que  je  ue 
u  me.  guis  pas  trompé;  je  vous  eu  ai 
«  une   véritable  obligation.   Quand 
«  vous  le  verrex ,  veuille»  le  félici- 
«  ter  pour  moi  de  avs  succès,  et  lui 
«  dire  combien  je  suis  glorieux  do  les 
«  avoir  prévus.  »    Au  bout  d'un  an  , 
Delamhre  quitte  Compiègne  $  le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessaire K  ses  études  :  il  revient  a  Pa- 
ris eu  1771    pour  élever  le  fils  de 
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M.    d'Assy,  receveur-général  des 
finances.  Tons  ses  loisirs  pendant 
cette  éducation  sont  donnés  aux  ma- 
thématiques et  à  l'étude  du  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  rien  appris  a  Amiens 
'et  a  Paris.  Il  passe  en  revue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lan- 
gue d'Homère  si  familière  qu'il  fut 
bientôt  considéré  comme  un  de  nos 
plus  babiles  hellénistes.  Devenu  tout- 
à-fait  maître  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  a  l'existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l'a- 
mitié de  M.  et  Mme  d'Assy ,  riche 
de  tous   les  trésors  des  littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  à  l'astronomie.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  a  changer  cette 
heureuse  position  ;  elle  suffisait  a  ses 
modestes  besoins  ;  elle  lui  permettait 
d'entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires. Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec 
répugnance,  craignant  toujours  d'être 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
Il  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande ,  quand  il  se  présenta  a 

{dus  de  trente  ans  aux  leçons  du  col  - 
ège  de  France.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  la  citation  grecque  d'un 
passage  a  Aratus  sur  la  voie  lactée  , 
et  bientôt  après  par  une  instruction 
si  étendue ,  que  Lalande  lui  dit ,  au 
milieu  d'une  leçon  :  Que  venez- 
vous  faire  ici?  Vous  y  perdez  vo- 
tre temps*  L'élève  de  Lalande  de- 
vint alors  son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les  calculs  d'une  longue  suite 
d'observations  de  Mercure,  il  deman- 
dait un  nouveau  travail  :  Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre ;  et  quand  il  en  usa,  cène  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  conten- 
tait d'être  obscurément  utile.  Ce 
trait  fait  connaître  les  deu»  astrono- 
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mes»  D'après  les  témoigna 
Lalande ,  M.  et  M"e  d' Ass 

construire  ,   en   1788  ,  da 

maison  ,  rue  de  Paradis  , 

servatoirt,  que  Delambre 

d'instruments ,  et  où  il  a  fa 

coup  d'observations.  Il  avait 

dans   les  Mémoires  de  l'a 

de  Berlin  pour  1785,  les  i 

de  l'orbite  solaire  déduits  de 

vations  de  Maskeljne,  par  la  i 

de  La  Caille  ;  il  reprit  ce  t 

construisit  pour  la  première 

la  méthode  des  équations  de 

tion  les  tables  solaires ,  que 

a  insérées,  en  1792,  dans  lat 

édition  de  son  Astronomie, 

bre  était  a  l'Académie  des 

(en  1787),  le  jour  où  Lapla 

théorie  des  grandes  in  égal  il 

turne  et  de  Jupiter  :  frappé 

por  tance  des  découvertes  de 

géomètre  ,  il  forma  aussi  tô 

jet  de  recalculer  toutes  les 

tions  de  ces  deux  planètes.  S 

d'une  précision  inespérée,  il 

par  l'Académie,  en  1789, 

plus  de  quarante  ans  aux  cal 

d'Epbémérides.  Quand  Her 

fait  connaître  sa  découver 

nus,  Delambre  s'empressa 

yer  cette  nouvelle  planète 

grande  assiduité.  QuoiquN 

parcouru  qu'un  petit  arc  d 

bite  au  bout  de  huit  ans ,  p 

en  emploie  quatre-vingts  ï 

révolution,  il  parvint  cep 

construire  des  tables,  qui  or 

ronnées  par  l'Académie  en 

qui  ont  cté  employées  prè: 

mi-siècle.  Laplace  venait  c 

une  nouvelle  théorie  des  sa 

Jupiter.  Les  tables  de  ces 

devinrent  l'objet  d'un  pri 

accordé  en  1792  a  l'îmmei 

de  Delambre.  Pendant  les 

années  de  sa  carrière  sci 
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royoas  s'appuyer  sur  les 
de  Laplace  pour  refaire 
planétaires  les  pins  impor- 
•s  tables  sont  toutes  con- 
9nr  la  première  fois  et  d'à- 
irmales  fournies  parla  théo- 
traction, et  par  le  concours 
sque  totalité  des  observa- 
ennes  et  modernes  au  moyen 
[lieuse  méthode  des  équa- 
conditîon.  Cette  heureuse 
n  d'un  grand  géomètre  et 
id  astronome  a  produit  des 
une  exactitude  inespérée, 
sur-le-cbamp  dans  le  monde 
employées  pendant  plus  de 
3ns.  Ces  immenses  travaux 
a  Delambre  les  portes  de 
ie  des  sciences.  Il  fut  élu 
mité  des  suffrages,  le  15 
792  ,  dans  la  section  de 
;  à  la  place  de  Charles.  H 
uîs  quelques  mois  de  cette 
orapagnie ,  quand  ses  ta- 
satellites  de  Jupiter  furent 
es.  Dans  cette  même  an- 
£,  il  fut  chargé  avec  Mê- 
la mesure  de  la  méridienne 
:e.  Les  opérations  astrono- 
t  géodésiques  ont  été  faites 
nbre  dans  la  partie  boréale, 
rrque  à  Rodez,  et  par  Mé- 
is  la  partie  australe  qu'il  a 
c  en  Espagne  jusqu'à  Barce- 
y.  Mkchain,  XXVIII,  p.) 
e  a  de  plus  mesuré,  par  des 
nouveaux  dus  a  Borda  , 
es  de  six  mille  toises  près 
let  de  Perpignan.  C'est  dans 
iers  jours  du  mois  de  juin 
'il  commence  la  triangnla- 
our  de  Paris  :  il  est  arrêté 
5e,  et  court  de  grands  dan- 
milieu  d'une  population  agi- 
?s  passions  politiques  les  plus 
i,  et  vivement  effrayée  par 
al  ions  géodésîques  qu'elle  ne 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner Tannée  suivante  et  d'attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1795,  après  dix -huit 
mois  d'interruption  ;  et ,  grâce  a  sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance, il  les  termine  en  novembre 

1798.  A  cette  époque,  Delambre  et 
Méchain  remirent  leurs  travaux  géo- 
désîques et  astronomiques  a  nne 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux,  qui  arrêta  la  longueur 
définitive  du  mètre  an  mois  d'avril 

1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers 
de   cette  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés  avec   nne  admirable  fidélité 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal  y  ouvrage  entièrement  ré- 
digé par  Delambre  et  couronné  en 
1810  a  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. Les   observations  de   la  mé- 
ridienne  faites  avec  un  instrument 
nouveau  ,    le   cercle  répétiteur  de 
Borda ,  furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles ,  qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien.  Ces  formules,  en* 
grande   partie   de    Delambre,   ont 
amené  une  heureuse  révolution  dans 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  me- 
sure de  la  méridienne,  quand  il  revit, 
compléta  et  publia  les  tables  trigo- 
nométrîques    décimales    de   Borda. 
Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  des 
développements  étendus ,  des  formu- 
les propres  à  la  construction  de  ces 
tables.  Delambre   entra  an  Bureau 
des  longitudes  a  sa  création,  le  25 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a 
la  première  formation  de  l'Institut , 
il  tut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  connaissait  Delambre 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  pour  la 
première  fois  al'Institut;  et  en  toute 
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occasion  il  loi  donnait  des  marques 
de  considération.  IL  le  nomma  en 

1802  Ton  des  trois  inspecteurs-géné- 
raux des  éludes.  Deiambrc  avait  or- 
ganisé le  lycée  de  Moulins,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyou,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  rinslilut  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  (31  janvier  1803).  Alors 
il  abandonna  l'instruction  publique  ; 
mais  Napoléon  L'y  fi  t  rentrer  en  1 808 , 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Celte  place  fut  supprimée 
à  la  restauration,  et  après  avoir  élé 
pendant  un  an  membre  du  couseil 
royal  de  l'instruction  publique,  qui 
disparut  à  son  tour  en  1815,  il  cessa 
sans  regrets  d'appartenir  à  l'Univer- 
sité ,  et  se  livra  tout  entier  à  ses  re- 
cherches historiques.  Les  tables  so- 
laires sont  cTuue  si  grande  importance 
qne  Delambre  songea  de  bonne  heure 
h  rcv»ir  celles  qu'il  avait  publiées  en 
1 792  dans  Y  Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimés  en  1802 
dans  la  Mécanique  céleste  ;  ses  nou- 
velles tables  élaient  faites  et  adop- 
tées par  le  bureau  des  longitudes  avant 

1803  :  cependant  l'impression  fut 
suspendue  (2),  parce  que  Ma^kelvne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica- 
tions qui  lui  avaient  été  demandées, 
Delambre  fut  obligé  de  lever  lui- 
même  la  difficulté  et  d'observer  au 
cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
pour  vérifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil ,  qui  se 
trouva  exacte.  C'est  pendant  celle 
suspension  que  le  baron  de  Znch  écri- 

(2)  Le  baron  de  Zach  a  publia  dan*  le  numéro 
de  mars  x8o3  de  son  journal  une  lettre  que 
Mccbain  lui  adressait  le  9  janvier  i8o3  ,  et  dans 
laquelle  il  est  dit  que  l'impression  des  tables 
de  Delambre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
où  l'on  aura  obtenu  de  Maskelyne  des  éclair- 
cissements sar  une  correction  qu'il  a  faite  à  son 
catalogue  d'étoiles. 
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vit  a  Lalande,  le  17  bot 
1803  :  «  Ne  pourrai-je  pas 
«  une  copie  ou  les  épreuves  d 
«  blés  du  soleil  de  Delambre  7 
«  me  seraieut  bien  nécessaires 
«  sent  que  j'emploie  beaucoup 
oleil  pour  mes  latitudes.  Ci 
o  dispenserait  de  chercher  to 
«  les  erreurs  des  tables;  ce  < 
«  impraticable  lorsque  je  suis: 
a  du  Seeberg.  Delambre  ne  se 
«  pas  porté  a  faire  ce  sacrifie 
«  science;  car  comme  il  pohl 
«  tables,  un  mois  de  plus  onde 
«  ne  lui  fait  rien  ;  mais  a  mo 
a  fait  beaucoup ,  et  me  fait  g 
«  du  temps  et  des  avantages.  F 
«  en  au  compère  de  la  docl 
*  peut-être  fera-t-il  par  pare 
«  qu'il  ne  ferait  pas  pour  l'amitié 
Delambre  donne  son  consent 
sans  hésiter,  et  Lalande  eove 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  i 
vembre  1803,  le  baron  de  L 
connaissait  pas  les  erreurs  des 
du  soleil  $  il  n'avait,  pas  drsob 
tiouspour  les  dé  terminer,  horsd 
servaloire  du  Seeberg.  Enfin, 
être  dispensé  de  chercher  ces  er 
il  demandait  les  tables  de  Délai 
et  c'est  quelques  oiois  après, 
mai  1804,  qu'il  publie,  sous 
lie  :  Tabula  motuwn  solis 
et  iierum  cor  recta?,  etc.,  C 
1804,  des  tables  qui  s'acci 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et 
donne  coinme  son  propre  t 
Lalande,  furieux  d'avoir  été  tr 
voulait  publier  la  lettre  :  Del 
s'j  opposa ,  et  quand  $vs  tabl 
rurenten  janvier  1806,  il  dou 
snrément  une  grande  preuve  ci 
dération ,  en  se  bornant  à  m 

(3)  L'auteur    de  cet  article   possrdi 
nal    de  cette  lettre.    Delambre   était 
de  la  duchesse  de  Gotha ,  parce  qu'il  art 
avec  elle  sur  les  fonts  baptismaux  U 

Si< 
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mêmes  dans  un  post-scrip» 
i  préface  que  ses  tables  exis« 
mt  1803  ,  et  que  ses  re- 
staient confirmées  par  celles 
Le  baron  de  Zacli  ne  fit  pas 
leà  ce  post-scriptum9  dont 
t  tout  le  sens  ,  et  qu'il  ne 
jamais  à  l'auteur  qu'il  avait 
pouiller.  Delambrc  reprit 
premier  travail  sur  les  sa» 
Jupiter,  profita  des  obser- 
àites  depuis,  et  construisit 
Lies  tables ,  qui  ont  paru  en 
►ans  ses  divers  travaux  ,  il 
i  traiter  une  multitude  de 
,  Avant  lui,  les  calculs  as- 
ues  étaient  fondés  sur  des 
numériques  indirectes  ou 
position.  Il  a  remplacé  ces 
par  des  formules  aualy- 
us  simples,  p!us  commo- 
eiactcs,  qui  ont  été  géné- 
adoplécs.  Appelé  au  col- 
Vance  en  1807  pour  rem- 
alande ,  il  fut  naturelle- 
duit  li  publier  son  grand  et 
t  traité  d'astronomie  tliéo- 
iratiquc.  Après  avoir  con- 
nte  ans  de  sa  carrure  au 
nible  des  observations,  à  la 
on  des  tables  planétaires  les 
lies  ,  a  la  composition  de 
ouvrages  importants,  il  en- 
ràsre  de  soixante-trois  ans, 
de  l'astronomie  depuis  les 
s  plus  reculés  jusqu'à  nos 
;c  ses  connaissances  variées 
Jes  dans  les  langues  et  dans 
es,  il  va  puistr  aux  sources, 
iiiplemtul  les  faits,  les  dé- 
el  montre  toujours  la  plus 
irlialilé,  l'amour  le  plus  pur 
ilé.  Pendant  les  vingt  au- 
I  a  rempli  les  fonctions  de 
r  perpétuel,  il  a  fait  l'histoire 
•tic  mathématique  des  Ira- 
académie  et  lu  dans  les  scan- 


DEL 


a&5 


ces  publiques  les  éloges  de  dix -neuf 
de  ses  membres.  Ces  éloges  remar- 
quables par  un  esprit  de  justice ,  de 
modération,  et  par  un  si) le  d'une 
élégante  simplicité  ,  offrent  toujours 
l'histoire  bienveillante  de  l'homme, 
et  l'appréciation  exacte  et  conscien- 
cieuse de  ses  travaux.  Il  a  pris  une 
grande  part  a  la  traduction  de  l'Al- 
mageste  de  Ptoléméc ,   par  Halma. 
Il  a  revu  entièrement  la  traduction 
manuscrite  pour  la  comparer  au  texte 
grec,  et  a  fourni  un  graud  nombre 
de  notes.  Il  s'est  livré  avec  la  même 
complaisance  et  le  même  désintéres 
sèment  a  un  travail  aussi  minutieux 
pour  la  traduction    des   géomètre* 
grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a  fait, 
dans  la   Biographie   universelle, 
les  articles  des  anciens  astronomes, 
et  de  plusieurs  astronomes  moder- 
nes. Nous  citerons  entre  autres  Hip- 
parque,  Ptolémée,  Kepplcr,  Picard, 
La  Caille,  Lalaude,  etc.  Delambre 
pensait  que  Pou  ne  doit  appartenir1 
à  l'institut  qu'à  un  seul  tilic;  aussi 
sollicité  plusieurs  fois  par  ses  confrè- 
res, qui  désiraient  le  posséder  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et   belles- 
lettres,  où  son  érudition  et  ses  grands 
travaux  historiques  l'appelaient  natu- 
rellement ,  il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
dre à  leurs  vœux  ;  et  il  en  fut  de  mê- 
me pour  l'Académie  française.  Il  était 
de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
res. Membre  de  la  Lé^ion-d'Honneur 
à  la  création  ,   il  reçut  plus  tard  un 
diplôme  de   chevalier  de   l'empire , 
avec  une  dotât  ion  de  deux  mille  francs, 
et  fui  nommé  officier  eu  1821  (4). 
Delambre  était  fort  désintéressé  :  ja- 
mais il  n'a   demandé  une  place;  ja- 
mais il  n'a  fait  une  dédicace.  11  était 


(4)  Ko  1816  lorsque  Louis  XVIII  rétablit 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  Delambre  ,  sons  l'avoir 
sollicité,  fut  de  la   premier*  promotion, 
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lie  par  la  reconnaissance  a  l'empereur  ; 
il  anrait  pu  lui  dédier  la  Base  dn 
système  métrique;  mais  comme  il 
n  approuvait  pas  tout  a  beaucoup 
près  dans  le  gouvernement  impérial, 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  son  grand  ouvrage  a  Na- 
poléon qui  lui  dit  :  «  Les  conquêtes 
«  passent,  et  ces  opérât  ions  restent.» 
Delambre  était  d'une  obligeance  sans 
bornes;  d'une  douceur  inaltérable! 
Savant  consciencieux ,  sincère  ami 
de  la  vérité ,  il  ebérissait  pour  elle- 
même  la  science  ,  qu'il  a  enrichie 
de  tant  de  travaux.  Doué  d'un  goût 
parfait,  d'une  mémoire  prodigieuse , 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d'une  aimable  gaîlé.  Il  avait 
près    de    cinquante-cinq    ans   lors- 

Îiu'en  janvier  1 804 ,  il  épousi  une 
emme  fort  distinguée,  pleine  d'agré- 
rnenls  et  d'une  inépuisable  bienfai- 
sance, Mm*  de  Pommard,  dont  le 
fils ,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, mort  a  Naplesen  1807, 
l'avait  accompagné  quelque  temps 
pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Après  dix-huit  ans  de  l'union  la  plus 
heureuse,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  M-r  De- 
lambre lui  a  snrvécu  onze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne  y  iu-4°,  Paris,  1789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n'a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  II.  Tables  du  Soleil,  de 
Jupiter,  de  Saturne ,  a^Uranuset 
des  satellites  de  Jupiter,  insérées 
dans  Y  Astronomie  de  Lalande,  Pa- 
ris, 1792.  III.  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien,  1  vol.  in -4°,  Pa- 
ris, 1799.  IV.  Tables  trieonomé- 
triques  dècinalcs  }  calculées  par 
Borda,  revues,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre*  1  vol.  in-4°, 


DEL 

Paris,  1801.  V.  Tables  à 

Subliées  par  le  Bureau  des 
es,  in-4»,  Paris,  180G.  1 
du  système  métrique  dée 
Mesure  de  tare  du  méridi 
pris  entre  les  parallèles  t 
kerque  et  Barcelone ,  exe 
1792  et  années  suivantes,  \ 
Méchain  et  Delambre,  réc 
Delambre,  3  vol.  in-4°, 
1806, 1807, 1810.  VU.  , 
historique  sur  les  prog 
sciences  mathématiques 
1789,  et  sur  leur  état  actt 
sente  a  l'empereur  le  6  févrû 
in-4°  et  in-8%  Paris,  18K 
Abrégé  d'astronomie ,  on 
élémentaires  d'astronomit 
que  etpratique,in-8°,  Pari) 

IX.  Astronomie  théoriqut 
tique,  3  vol.  in-4°,  Paris 

X.  Tables  écliptiquesdes  s 
de  Jupiter,  in  -  4° ,  Paru 

XI.  Histoire  de  Vastrono 
cienne ,  2  vol.  in-4° ,  Paris 

XII.  Histoire  de  l'astro* 
moyen  âge ,  in  -  4°,  Paru 
XIII  Histoire  de  l'ast 
moderne,  2  vol.  in -4°,  Pari 
XIV.  Histoire  de  l'as  trot 
XVIII*  siècle,  publiée 
Mathieu,  in-4°,  Paris,  18: 
Histoire  de  la  mesure  de  l 
in-4°,  sous  presse.  XVI*  , 
des  travaux  de  lAcadèm 
tie  mathématique,  et  Elog 
riques.  Voy.  les  Mémoires 
stitut  <Je1803al822.  XV 
moires,  Extraits,  Notice* 
en  très-grand  nombre  dans 
naissance  des  temps  de 
1822.  XVIII.  Mémoires 
dans  les  collections  académ 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stocl 
1785  a  1799.  Delambre  i 
si  tard  a  l'étude  des  scie 
l'on  a  peine  k  concevoir  cou 
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re  à  des  travaux  si  nombreux, 
rtaols.,  L'éloge  de  Delambrc, 
urier,  a  été  inséré  au  tome 
Mémoires  de  l'Académie  des 
s.  Une   notice   nécrologique, 

Charles  Dupin,  se  trouve 
la    Revue    encyclopédique 

1822.  L'académie  d'Amiens 
nis  son  Eloge  au  concours ,  le 
ut  remporté  par  M.  Neuve- 
Le  discours  de  M.  Vulfran 
Ç,  imprime  a  Amiens  en  1824, 
'accessit  et  une  médaille  d'or. 

M — T — u. 
iLAX  (François- Hyacin- 
né  à  Pari>  en  1GÎ2,  fut  doc- 
.  professeur  de  Sorhoune,  cha- 
?l  théologal  de  l'église  mélro- 
ic  de  Rouen.  Ce  dernier 
ii  avait  été  donné  par  l'arche- 
Colberl ,  et  Delan  en  jouit 
n  1703,  époque  h  laquelle 
exilé  à  Périgueux  pour  avoir 
le  fameux  cas  de  conscience. 
depuis  rétracté  sa  signature,  il 
mêlé  de  son  exil,  et  nommé  en 
roadjuteiir  de  Durieux,  prin- 
In  collège  du  Plessis.  Il  avait 
la  eva-i  juiorerie  pour  une  chaire 
jlogit-  en  Sorbonne,  lorsqu'on 
il  tut  destitué  comme  appe- 
ntis exclus  dp  la  Sorbonne.  Il 
ra  dans  l'enclos  de  la  comniu- 
de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était 
m-lain  honoraire.  Il  y  mourut  le 

1  * 

il  1  ï  .VI ,  et  fut  enterré  dans  le 
aire  de  l'église.  Non  seulement 
tVndit  d«*  mettre  une  épitapbe 
tombe,  mais,  bientôt  après,  la 
/Mire  de  Sainte-Pélagie  et  pres- 
inles  ses  sœurs  furent  obligées 
relire  r .  cl  des  iillcs  de  Saint- 
as  de  Villeneuve  les  remplacè- 
IMan  lut  opposé  aux  convul- 
,  aux  A  nuvellvs  rcclésiasti- 
trl  ;•  l'abbé  Débonnaire.  Il  fut  nu 
.«nat  aires  de  la  consultation  des 

i  \n. 
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trentedoctettrsconlrelesconvnUions, 
copsultation  datée  du  7  janvier  1 735. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Réponse  au 
Plan  général  de  f  œuvre  des  cou- 
vulsionsy  1733,  in--i".  H.  Disser- 
tation théologique  adressée  à  un 
/uit^iMf  (l'avocat Lepaige),  coutre  les 
convulsions,  1733,  2  parties.  111. 
Défense  de  la  dissertation ,  eu  ré- 
ponse à  des  remarques  de  Lepaige, 
1 734.  VI.  Lettres  théologiques  con- 
tre certains  écrivains  censurés  par 
M.  deSenez.  V.  Réflexions  judi- 
cieuses sur  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, en  vingt  lettres,  l73<>-37. 
VI.  L'autorité  de  l'Eglise  et  de  la 
tradition  défendue,  1739.  Vil. 
Ecrit  contre  l'usure ,  adressé  a  un 
prince  prussien.  Z. 

DELA\DIIVE   (  Antoine- 
François  ) ,  littérateur  laborieux  et 
bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dans 
cette  ville  le  G  mars  175(j.  Sou  père, 
avocat ,  puis  juge  de  la  chàtclleiiie  et 
pré  voté  de  Néronde    e»  Foret,    le 
destinait  a  la  carrière  du  barreau. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  se  fil  re- 
cevoir avocat  aux  parlements  de  Di- 
jon et   de    Paris;  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exercice  de  cette  professiou 
pour  se  livrer  entièrement  a  la  cul- 
ture des  lettres.  L'académie  de  Vil- 
lefrancbe  ayant  mis  au  concours  pour 
1777  YEioge  de  Philippe  d'Orléans, 
régent  de  France  ,  il  obtiut  l'acces- 
sit; et  ce  premier  succès  raffermit 
encoie  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
vit alors  ses  éludes  sons  la  direction 
de  l'abbé  Mnngez  ,  bibliothécaire  de 
Lyon,  qui  lui  prédit  qu'il  serait  nu 
jour  son  successeur  (  I  ).  Des  Recher- 
ches sur  les  antiquités  du  L  von  nais 
et  de    la  llrcsse  lui  méi itèrent,   eu 
1780,  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  ;  et  Tan- 
née  suivante  il   remplaça  Bordes  à 

■  i  i       ii        i  ■  i  i  i  —  — — mm 

(i;  Mcm<HresèibUtÇ''.el  ftf/rr.,  p.  *i. 
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l'académie  de  Lyon.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  établi  lai- même 
une  société  littéraire  qui  tenait  ses  as- 
semblées dans  sa  propre  bibliothèque, 
et  qui  servit  de  modèle  a  la  société 
fondée  en  1783,  parRiboud  a  Bourg 
en  Bresse  (f".RiB0UD,au  Snpp.)(2). 
Occupé  sans  cesse  d'études  littéraires 
ou  de  recherches  d'histoire  locale  , 
de  nouvelles  publications  attestaient , 
presque  chaque  année,  la  variété  de  ses 
connaissances.  Son  Histoire  des  as- 
semblées nationales  de  France 
lui  mérita  l'honneur  d'être,  en  1789, 
dépnlé  par  la  province  de  Forez  aux 
états-généraux,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assem- 
blée constituante.  Il  y  vota  constam- 
ment avec  les  défenseurs  des  princi- 
pes monarchiques  *  persuadé  que  le 
tlône  sera  toujours  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  liberté.  Le  l*r  août  1789 , 
il  y  combattit  la  déclaration  des  droits 
comme  intempestive  et  propre  seu- 
lement à  favoriser  les  insurrections. 
Le  9,  il  propo>a  d'employer  a  cou- 
vrir le  déficit  le  revenu  des  bénéfices 
ecclésiastiques  qui  viendraient  à  va- 
quer; mais  cette  mesure,  a  laquelle 
l'archevêque  d'Aix  adhéra  au  nom 
du  clergé,  fut  repoussée.  Sentant  les 
inconvénients  du  veto  absolu  pour  le 
monarque  lui-même,  il  se  prononça 
en  faveur. du  veto  suspensif.  II  parla 
contre  le  plan  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  royaume  ,  dont  le  moindre 
inconvénient,  suivant  lui,  était  d'ac- 
croître la  prépondérance  de  Paris. 
Le  2  juillet  1790,  il  demanda  qu'on 
exceptât  de  la  vente  des  biens  natio- 
naux les  patronages  laïques  et  les  pré- 
bendes dont  les  revenus  étaient  desti- 
nés a  l'éducation  des  descendants  des 
fondateurs.  Il  proposa  le  maintien 
des  charges  judiciaires  et  des  offices 
ministériels,  dont  la  suppression  pou- 

(i)  Mrlmmf**  6iogrwpti.  ttiutrr.  de  M.  Bré;lni*> 
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vait  réduire  une  foule  de  f 
l'indigence.  Le  3  septembr 
lut  s'opposer  à  une  nouvelle 
d'assiguats  ,  et,  malgré  le 
coté  gauche,  tenta  de  réfut< 
tifs  avancés  par  Mirabeau  en 
cette  mesure.  Il  demanda  qi 
de  royale  fût  entièrement 
la  disposition  du  monarque, 
conservât  un  rang  distingn 
hiérarchie  militaire  ,  afn 
pût  facilement  se  recru tei 
choix  des  meilleurs  sujets 
différents  corps  de  Tarn» 
l'arrestation  du  roi  a  Vai 
fit  avec  succès  une  molioD 
mise  en  liberté  des  trois  g: 
corps  arrêtés  avec  ce  in; 
prince.  Le  4  juillet  1791 
testa  contre  la  détention  c 
que  aux  Tuileries,  et  déc 
si  cet  état  de  choses  de 
rer,  il  quitterait  Tassern! 
deux  cents  de  6es  collègue 
août,  il  obtint  l'élargisse 
prétendus  conspirateur»  d 
détenus  à  l'Abbaye.  Lors  c 
cussion  sur  l'inviolabilité  c 
fit  imprimer  le  discours  qu 
pu  prononcer  à  la  tribune 
pandit  à  profusion.  A  la 
session,  il  refusa  la  place 
de  greffier  du  tribunal  d«*  c 
et  viut  reprendre  ses  mode; 
tions  de  bibliothécaire  de  I 
de  Lyon.  Après  le  10  ao 
il  fut  expulse  du  logemeut . 
à  riiôlei-de-ville;  et,  vov 
en  danger ,  il  alla  cherche! 
à  Néronde ,  où  il  devait  se 
l'abri  de  nouvelles  persécuta 
quoiqu'il  eût  soigneusemeu 
se  compromettre,  il  v  fut 
courant  de  1793,  arrêté  pai 
conventionnel  Javogue  ,  et 
Lyou.  On  l'y  jeta  dans  nue 
rhôlel-dc-ville ,  dite  le  c. 
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fou  il  lie  sortit  qu'après 
lidor.  Sa  longue  de  te  ut  ion 
le  sujet  du  Tableau  des 
tigron  y  ouvrage  qui,  daus 
ïbtint  un  succès  mérité,  et 
'  comme  un  document  du 
intérêt  pour  l'histoire  de 
fable  époque.  En  1795, 
fesseur  de  législation  à  Té- 
lé du  Rhône ,  il  s'acquitta 
:he  honorable  avec  beau- 
lc.  À  la  suppression  de 
oelques-uns  de  ses  anciens 
l'assemblée  constituante 
e  l'attirer  à  Paris,  où  le 
»nt  consulaire  cherchait  a 
les  hommes  les  plus  éclai- 
1  repoussa  toutes  les  offres 
ent  faites  ,  préférant  aux 
lus  brillants  la  vie  paisible 
t  au  milieu  de  ses  amis  et 
s.  Lorsque  la  cousulla  ci- 
;  a  Lyon  pour  décerner  h 
le  titre  de  président  de  la 
italienne,  Dclanriine  con- 
rédaction  du  Journal  de 
iu  Midi  y  répertoire  cu- 
t  qu'exact  des  opérations 
semblée.  Au  mois  de  mars 
Lucienne  bibliothèque    de 
il  été  restituée  à  la  ville 
rêté  consulaire  ,  il  en   fut 
iservatcur.  Delandine,  qui 
ces>é  depuis  1779  de  con- 
partie  de  ses  loisirs  a  cor- 
léliorer  le  Nouveau  Die- 
historique  (  Voy.  Chau- 
,  554  ),  en  préparait  une 
dition,  augmentée  des  ar- 
personnages  morts  depuis 
Ile  parut  ,   avec  les  uorns 
auteurs,  de  1804  à  1805, 
vol.  in-8",  dont  quatre  au 
)parliennent  a    Delaudini'. 
&e,  daus  lequel  il  avait  su, 
initatioii  des  partis ,  con* 
Qc  juste  mesure,  mais  nV 
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vait  pas  craint  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  le  jugement  de  l«ouia  XVI, 
dont  il  parla  comme  l'histoire,  lui 
valut  un  auguste  suffrage,  sur  lequel 
il  n'avait  certainement  pas  compté. 
L'empereur  d'Autriche  lui  fit  remet* 
tre,  en  témoignagede  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille   d'or  du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n'avait 
accordée  jusqu'alors  à  aucun  Français' 
et  dont  il  n'a  jamais  été  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé ,  Delandiuo 
se  livra  presque  exclusivement  «ne 
soins  qu'exigeait  la  bibliothèque  qui 
venait  de  lui   être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge ,  il  n'hé- 
sita pas  à  en  commencer  le  catalogue^ 
raisonné,  dont  il  a  publié  success£» 
veinent  huit  volumes  in-8°;  mai.*»  il 
ne  lui  était  pas  donné  d'achevée  celte 
tàcbe,  vraiment  immense  d'après  le 
p!au  qu'il  avait  cru  devoir  adopter, 
et  qu'il  poursuivit  presque  sans  relà* 
che.  A  la  restauration,   en  1814,  ir 
icçut  la  croix  d'honneur ,   et  plut 
tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
tablissement des  Bourbons  avait  com- 
blé tous  ses  vœux  ;  mais  le  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  calme  dont  il  jouissait.  Prévoyant 
les  maux  que  cet  événement  devait 
attirer  sur  la  France,  et  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  d'en  supporter  le 
spectacle ,  il  écrivit  ses  deruières  dis- 
portions  et  composa  son  épi  lu  phe.  La 
seconde   rentrée    de   Louis    XV111 
dissipa  ses  terreurs;  mais  sa  santé 
re.sta      gravement     altérée.    Vou- 
lant manifester  la  part  qu'il  prenait 
a  la  joie  publique,  il  institua  dans 
la  ville  de  Néronde ,  berceau  de  sa 
famille  cl  où  il  avait  passé  d'heureux 
instants  ,  un  prix  de  vertu  qui,  d'a- 
près les  intentions  du  fondateur,  doit 
être  delivie  chaque  année  il  l'habitant 
de  cette  ville  qui  Paiira  mérité  par 
sa  bonne  conduite.  Les  détails  de 
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celte  fondation  et  les  mesures  néces 
saires  pour  en  assurer  la  durée  oc- 
copèrent  qoelque  temps  Delandine , 
et  semblèrent  dissiper  ses  souffran- 
ce*; nuis  le  mal  reparut  bientôt  avec 
pins  d'intensité* $  enfin  il  moorut  a 
L?on  le  5  mai  1820.  Quoiqu'il  eut 
désigné  Neronde  ponr  le  lieu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furent  déposés 
an  cimetière  de  Lovasse,   sous  une 
tombe  recouverte  de  la  modeste  épi- 
tiphcqu'ils'étail  lui-même  composée. 
Deux  discours  furent  prononcés  a  ses 
obsèques,   l'un  par  M.  Dumas,  au 
nom  de  Pacadémie  de  Lyon,  l'autre 
ar  M.  Boissieux,  ancien  magistrat. 
Isonte'té  recueillis  avec  l'article  né- 
crologique inséré  dans   le  Journal 
des  Débats  du  1 1  mai,  a  la  suite  de 
la  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Delandine ,  par 
M.  Dumas ,  Lyon,  in-8°  de  78  pag. 
Indépendamment  d'une  foule  d'arti- 
cles  dans  les  journaux   ou  dans  les 
recueils  du  temps,  on  a  de  ce  savant 
bibliothécaire  uu  grand  nombre  d'ou- 
vrages (3),  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  notice  que  l'on  vient  de  citer; 
dans  V Annuaire  nécrologique  de 
M.  Jtfabul:  daus  la  France  litté- 
raire ,  etc.  Cette  considération  nous 
détermine  à  n'indiquer  ici  que  les  plus 
importants  :  I.  V Enfer  des  peu- 
ples anciens,  ou  Histoire  des  dieux 
inferuaux,   de  leur  culte,  de  leurs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris,  1784,2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  anglais,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire de  la  société  des  antiquaires 
de  Loudrcs.  II.  De  la  philosophie 
corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et  des  procédés  magnétiques 
des  anciens,  ibid.,  1785,    in-8°. 


(I)  A  U  suite  de. la  notice  sur  Delandine  par 
M.  Damas,  ou  troyvc  la  liste  de  ses  ouvrages 
mi  nombrvde  3i, 
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Cet  opuscule  dut  a  la  vogue 

sait  alors  le  mesmérisme  u 

édition  dans  la  même  a 

recherches  de  l'auteur  se 

superficielles,  mais  prése 

manière  agréable.  III.  jV 

torique  sur  la  vie  et  le: 

AT c  de  La  Fayette , 

OEuvres    de   cette    dan 

1786.  IV.    Observation 

romans  et  en  particulier 

de  Mmm  de   Tencin  ,  eu 

édition  de  ses  OEuvres , 

Des    romans   historiqu 

chevalerie,  en  tète  des  j 

Marini,  Lyon,  1787.  VI 

nés  académiques  ,  ou  I 

prix  proposés  par  les  soci 

tes  de  France,  avec  les  ne 

qui  les  ont  obtenus ,  Par 

2  vol.  in-8°,  compilation 

qui  joint  au  défaut  d'être 

pour  l'époque  où  elle  pai 

n'être  pas  toujours  exact 

a  laissé  manuscrit  un  Ira 

me  genre  sur  les  académi 

res.  VII.  Bibliothèque 

et    raisonnée  des    hisi 

Lyon  ,  et  des  ouvrage 

ou  manuscrits  qui  ont  qi 

port  à    l'histoire   de  c 

Lyon,  1787,  in-8°,   oi 

et  qui  devrait  être  entrepi 

que  province.  Delandine  ; 

jet  de  publier  sur   Lyon 

daus  le  genre  des  Essais. 

sur  Paris,  de  Sdinte-F 

doit  regretter  qu'il  ne  \\ 

enté.    VIII.   Le  Conse 

Bibliothèque  choisie  de 

de  morale  et  d'histoire, 

4  vol.  in- 12,  excellent  r 

les  deux  derniers  volume 

nus  très-rares.  IX.  Da 

nèraux ,  ou  Histoire  de; 

nationales  de  France ,  Pi 

in-8<\    X.     Mémorial 
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tts  généraux,  i  bid . ,  1789, 
-8°.  Celle  histoire  comme  nce 
mai  et  finit  au  1er  novembre 
)oj  trouve  des  détails  ou- 
éme  dans  les  procès-verbaux 

assemblée.  XL  De  quel- 
tngements  opères  ou  pro- 
F ronce  de  puis  1 789,  ibid. , 
-8°.  C'est  le  recueil  des  tra- 
Delaadine  pendant  la  durée 
mblée  coustîtuaute.  L'édi- 
it  péri  presque  tout  entière 
endie  éts  magasins  de  Cat- 
aire au  Paiais-ttoyal,  guil 

25  germinal  an  2  (  avril 
et  ouvrage  est  extrêmement 
-landine  se  proposait  de  le 
ter  dans   uue  édition  qu'il 

de  ses  OKuvres  choisies, 

in-8°.  XII.  Tableau  des 
de  Lyon ,  pour  servir  à 
e  de  la  tyrannie  de  1792 
,  Lyon,  1797,  in-12;  réim- 
x  fois,  dont  une  dans  le 
1-8°.  XIII.  Nouveau  Die- 
e  historique  ,  8e  édit., 
1804,  13  vol.   in-8°.  Ou  a 

connaître  la  pari  que  De- 
rut  a  celle  édition,  très-su  pé- 
us  le  rapport  delà  correction 
ue  Prudhomme  a  donnée  eu 

{f^.   PnLUHOMME,ailSupp.). 

dialogue  de.  la   bibliothc- 
fa  ville  de  Lyon  :  fllami- 
812,    3  iol.'in-8'\— Bel- 
les, 18K5-17,  2  vol. —O//- 
dramatiques ,  1818,  1  vol. 
'.oirtt,     1819      21  ,    2  vol. 
ftbinu  du  dernier  volume  a  été 
.•  par  le  lils  aîné  de  l'auteur, 
cccvscur    immédiat    dans    la 
•  bibliotbéiaire.  Le  catalogue 
nuserUs  vsi  précédé  de  lia- 
î*5  sur   les  anciennes   bihl io- 
de Lvwn  ,  el  d'un  Kssui  liis- 
'  sur  les  r.:auu"crii'i;  le  cala- 
os Belles  lettres,  d'un  lassai 
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sur  t histoire  de  l' imprimerie ,  et 
ie  catalogue  dea  Ouvrages  drama- 
tiques, d'une  Notice  sur  l'origine 
du  Théâtre-Français  et  sur  les  pièces 
et  mystères  représentés  en  France 
depuis  Faydit  le  troubadour,   jus- 
qu  à  Rolrou.  Ces  huit  volumes  sont 
semés  d'un  graud  nombre  d'auecdo- 
les  littéraires  ou  bibliographiques; 
ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
l'auteur  n'ait  pas  toujours  cite  très- 
exactement  et  qu'il  ait  commis  plu- 
sieurs  erreurs,  en  partie  relevées 
dans  les  Archives  du  Rhône,   et 
dans  les  Mélanges  de  M.  Biéghot 
du  Lut, Lyon,  1828-31  ,2  vol.  in-8". 
XV.    Mémoires   bibliographiques 
et  littéraires,  Lyon ,  1816,  iu-8°. 
C'est  un  recueil  d'opuscules,  dont  le 
plus  grand  nombre  avait  déjà  paru, 
soit  dans  les  journaux ,  soit  daus  des 
collections,  soit  enfin  séparément. 
L'auteur  y  dit,  page  30,  qu'en  181 1 
il  a  publié  le  Catalogue  des  ancien- 
nes éditions  possédées  par  la  bi- 
bliothèque de  Lyon  y  depuis  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  jusqu'en  1510. 
C'e&t  ici  de  sa  part  une  distraction  un 
peu  forte.  On  s'est  assuré  que  ce  ca- 
talogue n'a  jamais  existé   même  eu 
n:anusciit.  Eu  1824  parut  le  pros- 
pectus d'un  Dictionnaire  chronolo- 
gique, historique,  bibliographique  et 
littéraire,  tiré  des  œuvres  de  Ddaii- 
dine,«t  promis  en  30  ou  35  vol.  iu-8°. 
Ce  dictionnaire  commencé   sous   le 
litre  de  Fastes  biographiques  des 
anciens  et  des  modernes .   devait 
être    exécuté   sous  la    direction    de 
M.  Delandine  de  Saint-Esprit,  aidé 
par  l'élite  des  savants  et  des  liouums 
de  lettres,  amis  de  son  père,  niais 
ce  projet  est  resté  jusqu'iri  saus  exé- 
cution. W — s. 

DELAXO  (ÀsiASA),  né  à  Dux- 
burv,  dans  les  EU!»-Unis,le  21  fé- 
\  ricr  i  703,  mont  ra  dès  son  enfance  un 
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goù l  décidé  pour  la  mer  et  pour  tous 
les  exercices  du  corps,  une  présence 
d'esprit  remarquable,  mais  de  l'aver- 
sion pour  l'étude.  Dès  1777,ils'ar- 
ma  pour  la  défense  de  son  pays,   fit 
ensuite  plusieurs    voyages   aux  An- 
tilles, et  ^occupa  activement  de  con- 
structions navales.  En  1787,  au  re- 
tour d'une  campagne  ,  il  Ht  naufrage 
sur  le  cap  Cnd.    lin  1790,  il  com- 
mença ses  grands  vovages  en  se  ren- 
dant à  la  Chine  sur  le  Massacfius- 
stîis9  navire  de  neuf  reuls  tonneaux, 
le  plus  grand  qu'on    eût  encore  con- 
struit aux   Etats-Unis.    A  la  lin  de 
la  même  année,  il  débarqua  a   Can- 
ton, et,  ru  1791  ,  il  prit  service  avec 
le  capitaine  anglais  Mac-Cluer,  char- 
gé de  l'exploration  des  î'es  Pelew, 
de  laPapouasie  (nouvelle  Guinée),  et 
de  la   Malaisie   (archipel  d'Orient). 
Après  cette  campagne,  qui  se  termina 
en    1793,   il  visita   l'lie-dc-France 
et  les  côtes  de  l'Inde  ;  en  1791,   il 
•lait  de    retour  en    Amérique.    Un 
nouveau  voyage,  entrepris  h  son  comp  ■ 
te   en    1799,   le  conduisit    sur  les 
cotes  du  Chili ,  aux  îles  Gallapagos, 
dans  l'archipel  des  Saudwich  et  îi  la 
Chine;  il  acheva  le  tour   du  monde 
en  revenant,  a  la  fin  de  1802,  parle 
Cap  de  Bonne- Espéra  m  ce.  L'espoir 
de  la  fortune  le  ramena  encore  dans 
ces  pays  lointains  en  1805:  il  com- 
mença par  visiter  le  Cap  de  Nonue- 
Eipëraucc,  la  terre  de  Van-Diemcn 
(Tasnunie),  et  la  nouvelle  Galles  du 
sud,  colonisée  par  les  Anglais;  puis, 
passant  a  la  cote  d'Amérique,  il  par- 
courut le  littoral  du  l'éron.   Traver- 
sant de  nouveau  le  Grand  Océan,  il 
aborda  encore  à  la  Chine,  et  revint 
en    1807   par  la   mé'me  route  que 
dam    sa  dernière  circumnavigation. 
8a    carrière  maritime    se    termina 
comme   elle   a\  ail    commencé,    par 
plusieurs  voyages  aux  Antilles   Mal- 
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gré   tous    ses  efforts  ,   le 

Delano  ne  put  arriver  à  I* 

II  mourut  aux  Ktats-Unis  \ 

née  1817.  11  a  publié  ses 

sous  ce  titre  :  A  narrative  c 

g  es  and  trawis  in  the  i 

and  southvrn  hernisplier 

prising  three  voyages  rc 
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of  surrvy  and  discoverj 
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Kt.il;  Cuis;  il  contient  une 

déliils  de   tout  genre  sur 

\i>ilés,  des  vues  éelaiiéessi 

liue  et  L1  commerce  ,  des  ] 

de  conduite  ,  beaucoup  de  1 

et   de  citations  et   une   gr 

rie  lé    de   matières.    Uédig 

m.-'iiièrc  un  peu  trop  îndige: 

relation  a  du  moins  l'avant; 

il  la  portée  des  nnrins  de 

classes.  U — y 
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MAr.ll'-JoSKFII-GuiSLAlN), 

ras,  le  S  décembre  1767,  I 
h  Paris  en  1770  pour  y 
études.  Il  se  destinait  h  ('< 
siastique.  lin  1780  il  dev 
de  qinilier  au  collège  de 
Grand  ,  puis  en  1 581  ;«gr 
coude.  Il  Tut  en  même  leuq 
cu'iiinc  précepteur,  de  l'édi: 
deux  li l s  du  prince  Galil 
«•arda  auprès  de  lui  jusqu 
Le    ô    octobre  1788,  il    I 

Iirolosenr  de  sixième  au  : 
ège.  «!e  troisième  en  17< 
seconde  le  7  avril  1790. 
mente  rév  élut  ion  nai  re  n'é 
DilaplaC'1  des  fonctions  ( 
giieinent  :  il  persista  avec 
gue  (  f'oy.  ce  nota,  JLX 
eu  conserver  le  feu  sac rc 
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lu,  nommée  alors  le  Coi- 

s  boursiers;  et  le  12  déc. 

uand  le  comité  d'instruction 

de  la*  Convention  étendit  aa 

m  sur  cet  établissement ,  il 

ommé   professeur   de  grec 

tin.   Uq  an  après  (le  20 

J95),  il  fat  admis  comme 

ofesseur  à  l'école  normale. 

février  1802,  il  succcéda  a 

lit  dans  la  chaire  de  langues 

s*   k   l'école  du  Faulhéou; 

25  septembre  1804,  il  fut 

professeur  de  belles  -  lettres 

même  établissement,  devenu 

apoléon  ;  eoBfl  professeur  de 

pelé  10  octobre  1809  (1). 

*  mois  auparavant  il  avait  été 

adjoint  de    Gueroult  jeune 

ce  nom,  au  Suppl.)  à  la  chai- 

Kpience  latine  de  la  Faculté 

res  de  Paris  j  il  fut  appelé  à 

fder  le  25  décembre  1810. 

ans  ces    fonctions  qu'il  est 

13  décembre  1823.  Barbie 

ge>  doyen  de  la  Faculté,  M. 

,   membre    de   l'hulitut  et 

ur  au  collège  Henri  IV,  pro- 

at  des  discours  sur  sa  tom- 

Outre  un  petit  ouvrage  in- 

e    Nouveau  siècle  de   la 

u  Silve  séculaire,  1801, 

•tues  pièces  fugitives,  dis* 

U  poésies  latines  et  fran- 

out  la  plupart  sont  imprimées, 

Dclaplace  (en  collaboraliou 

Noël):  1.  Conciones  poeti- 

Discourt  choisis  des  poètes 

meiens,  Virgile,  Horace, 

etc.,  dtux  éditions,   Paris, 

1819,    in- 12.   II.  Leçons 
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iplacc  avait  su ,  par  la  douceur  et  la 
m   m*s  mam<Trft,   se  concilier   au  plus 

•  la  M'jiêralioli  et  l'affection  «le  M-kélî'- 
l>tu^i<>urs  *e  sont  «lhtingQrS  et  *o  div 
pnrore  clans  1rs  (titres, 
jiulit-  «1rs  letirih  a  fait  imprimer,  sous 

•  Funriailtfi  de  M.  Dtlaplacë ,  ces  deux 
4vi-i-  uih*  note  de  M.  Lh.  Duroxoir. 


françaises  de  littérature  et  de  sjto- 
raJe ,  ou  Recueil  eu  prose  ,rt  en 
vert  de$  pats  beatids  morceaum  de 
notre  langue  ,  etc. ,  Paris  *  1804 , 
2  vol.  îht$°;  iiud.,  182%  2.  vol. 
in-8°,  12e  édition.  On  a  wlra«tèé 
plusieurs  morceaui  dans  les  éditions 
publiées  après  ht  restausatienr  c'est 
ce  qui  fait  rechercher  les'  éditions 
antérieures  et  les  réimpressions,  en 
Belgique  où  cet  passages  ont  été 
conservés.  111.  Leçons  latines  de 
littérature  et  de  morale y  ou  Re- 
cueil en  prose  et  en  vers ,  etc. , 
trois  éditions ,  Paria*  1808,  1816  , 
1819 ,  2  vofc.  in-8°.  IV.  Leçons 
latines  modernes-  de  littérature 
et  de  morale ,  elte.r  ibid.,  1818, 
2  vol.  in-8°.  V.  Leçons  grecques, 
etc.,  publiées  après. la  mort  de  Bfe- 
laplace,  YI.  Manuel  du  rkétori- 
cien,  ou  Choicc  de  discourt  de 
Bossue  t,  Fiée  hier  y  Mas-sillon, 
dAguesseauy  Thomas,  etc.  (sans 
noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-12. 
Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  la 
Littérature  de  la  Bible ,  une  tra- 
duction du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
céron ,  et  une  de  Quintilien  (S). 
D— r — a  et'P — ht. 
DEL  AULNE  (Etievnb),  or- 
fèvre ,  dessinateur  et  graveur  an  bu- 
rin ,  naquit  à  Orléans,  en  1 520.  On 
voit  par  la  date  de  ses  ouvrages,  pu- 
bliés pour  la  plupart  vers  1550, 
que  c'est  a  Strasbourg  qu'il  cultivait 
Part  de  la  gravure.  Plein  d'une  acti- 
vité infatigable  et  rempli  d'amour 
pour  son  art,  il  a  fait  un  nombre  d'ou- 
vrages très- considérable.  L'abbé  de 
Marolles  possédait  de  cet  artiste  plus 
le  trois  cent  dix-huit  pièces  pour  la 


(3)  U  avait  époueé  eu  iif#a  M"*  Dallies  dont 
le  pere  était  chirurgien  de  quartier  de  Louis 
XVI  et  de  Louia  XV III.  A  nue  époque  ofa  il 
y  avait  du  danger  à  professer  le»  principes 
<le  l'ordre  social  ,  Delaplace  les  a  toujours  ma- 
nifssiés  dans  son   enseignement. 
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plupart  de  petit  fermai.  Il  a  repro- 
duit arec  beaucoup  de  succès  différents 
morceaux  de  Marc- Antoine;  niais  la 
plot  grande  partie  de  ses  produc- 
tions sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Le  burin  de  ce  graveur 
est  remarquable  par  son  extrême  dé- 
licatesse et  sa  légèreté.  Ses  inventions 
sont  pleines  de  facilité  et  de  no- 
blesse ;  on  y  distingue  une  foule  de 
figures  tournées  avec  goût  ;  on  pour- 
rait cepeudant  désirer  un  peu  plus 
de  correction  dans  le  dessin.  C'est  a 
tort  que  Papillon  lni  attribue  les 
gravures  en  Dois  d'une  édition  de 
Pétrarque,  publiée  à  Francfort  eu 
1572;  Delaulne  n'a  jamais  gravé  en 
bois,  et  la  date  de  1520,  qu'on  voit 
tiur  nnc  de  ces  gravures,  année  de 
la  naissance  de  cet  artiste ,  prunvc 
qu'il  n'a  pu  les  exécuter.  Le  S  cou- 
ché que  l'on  y  remarque  est  le 
chiffre  d'un  graveur  allemand  incon- 
nu. Les  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinairement  signées  Stephanus. 
D'autres  fois ,  il  n'j  mettait  qu'un 
8  seul,  on  bien  les  lettres  S.  F. 
Les  gravures  de  ce  maître  que  l'on 
recherche  le  plus,  sont  les  douze 
mois  de  V année j  très-petites  piè- 
ces en  rond;  trente  petites  pièces 
en  travers  del1 'Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  commençant  à  lu  chute 
d'Adam  et  finissant  aux  couches 
de  Thamar:  les  Trois  Grâces ,  pe- 
tite pièce  en  hauteur  d'après  l'anti- 
que; le  Serpent  £  airain,  d'après 
Jean  Cousin;  des  copies  en  petit  des 
estampes  de  Marc- Antoine  représen- 
tant la  mort  de  Goliath ,  le  mas- 
sacre des  Innocents ,  l'enlèvement 
fies  Sabines ,  les  travaux  et  Her- 
cule, le  martyre  de  sainte  Fé- 
licité, etc.,  Lëda,  d'nprès  3Iichel- 
Auge  et  plusieurs  belles  frises  et 
sujets  tic  f  histoire  ancienne,  d'a- 
près  m.\>   propres  destins.   Delaulne 
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travaillait  également 
quineors   et  inriteun 
mourut  vers  1595. 
DELAUNAY 

Poulaih  on  Pi  pou  la 
rien,  né  vers  1670  à 
une  école  pour  les  ] 
lecture  et  de  la  gi 
passait  a  juste  titre  ' 
meilleures  de  la  capi 
l'honneur  de  présenti 
l'abbé  Bignoo ,  une 
thode  de  lecture ,  il 
les  éloges  les  plus  fli 
lion  de  la  rendre  p 
méthode,  supérieure 
dont  on  se  servait  alo 
de  vingt  années  de  réi 
périences;  mais  telle 
lie  de  l'inventeur  que 
hommes  les  plus  écl 
décider  a  faire  parai 
qu'il  trouvait  encore 
et  ce  ne  fut  qu'en  1 
sentit  enfin  h  le  mett 
peine  était-il  iror.rinit 
cevant  que  le  plan 
tueux ,  il  arrêta  le  p 
possible  la  circulaii 
vre ,  se  proposant  di 
de  l'améliorer  :  mais 
1730  avant  d'avoir 
jet.  — Delauh  a  y  [Pi) 
précédent,  n'avait  béi 
deslie ,  ni  de  son 
grammairien.  Son  bu 
ce  qu'il  nous  appreni 
suivre  la  carrière  te 
de  l'enseignement  :  n 
rcfn>er  à  quelque»  p* 
tinction  de  donner  à  1 
leçons  de  lecture  par 
son  père,  il  obtint  un 
cl  si  complet  qu'il  cr 
lulioo;  il  joiguilaux  u 
Delaiiuuv  père  a\ait 
on v rage  des  v\ traits 
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runmairiens,  el  le  fit  reim- 
wus  ce  titre  :  Méthode  pour 
dre  à  lire  le  français  et  le 
vun  système  si  aisé  et  si 
l  qu'on  y  fait  plus  tte  pro- 
t  trois  mois  quen  trois  ans 
méthode  ancienne  et  ordi- 
Paris,  1 741, in-12.  Cet  ou- 
disent  les  rédacteurs  du  Jour- 
savants  (p.  250,  édil.  in-4°) 
9  de  profondes  réflexions  et 
î  des  connaissances  étendues 
natière.  L'abbé  Goujcl  (Bibl. 

I,  117)  en  parle  également 
>gf.  Encouragé  par  le  succès 
naît  nn  livre  dont  il  se  regar- 
ime  Tauleur,  Delaunaj  publia 
Quadrille,   1745  .   ro-12. 

critique  d'une  méthode  de 

qu'on  a  cherché  plusieurs 
remettre  en  vogue.  Il  fit 
irait re  un  abrégé  de  l'ouvra- 
d  père  sous  le  litre  de  V Ai- 
des enfants ,  dont  il  existe 
uns  de  1750  h  1750  Dans 
ille  il  mit  au  jour  :  La  nou- 
èthode  pour  apprendre  la 
latine ,  par  un  moyen  si  fa- 
l  est  a  la  portée  d'un  enfant 
6  ans  qui  sait  lire,  Paris, 
in-8°.  Dans  la  préface  il  ne 
as  de  mettre  sa  méthode  au- 
de  celle  de  Dumarsais,  et 
ccr,  sans  en  avoir  la  moindre 
e,  qu'elle  doit  être  adoptée 
s  études  de  l'Ecole  militaire 
emenl  fondée,  Elle  u  en  fut 
ius  critiquée  très-vivement , 
ec  justice  par  d'Açarq  dans 
"  littéraire,  V,  215;  et 
iv  recul  en  outre  la  murlili- 
!e  \oir  le  directeur  de  l'Ecole 
e,  Taris  de  Mcyzieu,  décla- 

ce  n'était  point  sa  méthode 
it  suivie  dans  cet  établisse- 
il  récrimina  contre  d'Açarq 
ce     rom  ,     LVI  ,     52  ) 
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dans  un  paru  pie  t  intitulé  :  Lettre  à 
un  and  au  sujet  de  la  nouvelle 
méthode,  1750,  in-8°;  cl  tâcha, 
mais  vainement ,  de  faire  adopter 
son  ouvrage  par  les  autres  institu- 
teurs eu  1  augmentant  de  trois  par- 
ties. Delaunay  mourut  à  Paris  le  6 
mars  1707.  W— s. 

DEL  A  UN  A  Y  (Louis),  miuéra- 
logiste,  était  né,  vers  1740,  dans  les 
Pays-Bas.  Avant  achevé  ses  et  ode?, 
il  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  de 
Bruxelles,  et  employa  ses  loisirs  a 
la  culture  des  sciencr  s.  En  1770,  il 
obtint  l'accessit  a  l'académie  de  cette 
ville  pour  un  mémoire  sur  les  dé- 
frichements; et,  eu  1776, il  fut  admis 
dans  celle  compagnie  dont  il  enrichit 
les  recueils  d'un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  intéressantes.  Il  fnt 
nommé,  en  1784,  greffier  du  con- 
seil des  domaines  et  finances  des 
Pays-Bas.  L'académie  deZélandelui 
expédia  la  même  année  des  lettres 
d'associé.  Delaunay  vivait  en  1 805  5 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 
cien recueil  de  l'académie  de  Bru- 
xelles contient  de  ce  savant  minéra- 
logiste les  mémoires  suivants  :  Tom. 
II.  Sur  l'origine  des  fossiles  acci- 
dentels des  provinces  belgiques, 
précédé  d'un  discours  sur  la  théorie 
de  la  terre  5  il  en  existe  des  exem- 
plaires tirés  a  part, Bruxelles,  1779, 
in-40.  Etranger  à  tout  esprit  de  sys- 
tème ,  Delaunay  ne  s'occupa  qu'à 
recueillir  des  faits  et  a  les  consta- 
ter. Dans  son  discours  siir  la  théorie 
de  la  terre  ,  il  établit ,  par  diverses 
preuves,  que  la  surface  actuelle  du 
globe  ne  date  pas  d'une  époque  aussi 
éloignée  que  le  pensaient  alors  les 
géologues.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  des  précurseurs  de  Cu- 
vier,  donl  il  semble  avoir  pressenti 
quelques-unes  des  idées.  111.  Sur 
l'Oric/ialque  des  anciens,  précédé 
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de  quelques  observations  sur  le  La- 
pis JErosus  de  Pline  (Hist.  nat. 
XXXIV,  cap.  X).  Par  le  Lapis 
JErosus ,  Pline  entendait  le  cuivre  ; 
mais  Delaunay  prouve  que  c'est  la 
calamine.  Tom.  IV.  Sur  la  subs- 
tance connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  pierre  sarcophage,  ou  pier~ 
red'Asso.  Suivant  Pline,  cette  pierre 
a  la  propriété  de  détruire  proinple- 
menl  les  corps.  Delaunay  prouve  que 
les  modernes  ne  l'uni  pas  connue; 
mais  il  ne  se  flatte  pas  d'être  k  cet 
égard  plus  avancé  que  les  autres  na- 
turalistes. Tom.  V.  Sur  les  Cristal- 
lisations d'eau,  ou  les  cristaux  de 
glace.  Sur  quelques  substances 
minérales  cristallisées  par  retrait. 
Distribution  systématique  des  pro- 
ductions du  règne  animal.  Les  autres 
ouvrages  de  Delaunay  sont  :  I.  Mé- 
moire sur  cette  double  question  : 
La  pratique  des  enclos  adoptée  en 
Angleterre  est-elle  avantageuse  au 
défrichement?  Quel  est  en  général 
,1e  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  efficace  de  fertiliser  les  terres 
nouvellement  défrichées?  Bruxelles, 
1770,  in-4°.  Ce  mémoire  obtint 
l'accessit.  Celui  du  P.  Hinkmann , 
bénédictin  ,  fut  couronné.  II.  Let- 
tre sur  la  tourmaline  du  Tyrol , 
par  Millier,  traduite  de  l'allemand 
avec  desuotesdu  traducteur, Bruxel- 
les, 1779.  in-4°.  On  la  retrouve 
dans  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Rozirr,  XV,  182.  III.  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  des  roches, 
Félersbourg ,  1786,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage a\ail  obtenu  le  premier  acces- 
sit de  l'académie  impériale  de  Russie. 
L'auteur  en  donna  la  même  année 
une  seconde  édition  ,  Bruxelles  , 
iti-12,  augmentée  de  son  Exposé 
systématique  des  terres  et  des 
pierres ,  vt  de  quelques  notes.  IV. 
Minéralogie  des  anciens  ,  ou  Ex- 
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posé  des  substances  du  r 
connues  dans  l'antiquité 
1803,2  vol.  m-8°.  Ce 
vrage  avait  été  traduit 
sur  le  manuscrit  de  l'aat 
par  Œcliy ,  Pragne ,  1 
nay  y  a  rassemblé  tout 
tions  sur  Théo  pb  ras  te, 
auteurs  grecs  ou  latins  i 
des  pierres  et  des  meta 
DELAUNAY  (P. 
Athanase  Viau)(1),  Cl 
né  en  1751  k  Tours, 
bord  la  profession  d'à' 
par  son  père,  habile  jur 
rédigea  plusieurs  factui 
d'une  causticité  qui  les  fi 
les  amateurs  de  scande 
en  1775  la  charge  de 
roi  des  eaux- et- forêt  s  ; 
renonçant  au  barreau , 
ses  loisirs  k  la  culture 
Ne  cherchant  dans  Y 
distraction  agréable  , 
cher  de  front  la  p<>c 
toire  naturelle  ,  la  pi 
chimie ,  et  dut  par  corn 
quérir  que  des  connais* 
perficielles.  Membre  d 

{provinciale  en  1787  ,  i 
a  commission  iuterméc 
d'examiner  les  plans  d 
que  le  gouvernement 
d'introduire  dans  les  d 
ches  de  service  publi-:. 
1790  l'un  des  premiei 
Uurs  du  département 
Loire.  Si  Ton  eu  croi 
vélations,  05),  dès  la 
Veau-Delaunay  proies 
nions  politiques  les  pi 
Nommé  suppléant  a  la 
il  n'y  siégea  qu'après 
et  fut  par  conséquent 
excès  commis  jusqu'à:» 

li)  C'est  hous  le  nom  de  Vs. 
dans  les  tables  du  Moniteur. 
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•semblée.  Dés  son  arrivée 
il  s'était  fait  affilier  k  la 
s  jacobins,  dont  il  fut  l'un 
aires  et  plus  lard  le  préai- 
iquaut,  a  ce  qu'il  paiaii, 
loce  nécesiaîre  pour  pader 
,  il  ne  figura  dans  les  pro- 
u  de  la  Convention  que 
pporteur  de  la  commission 
Les.  Toutefois  il  ne  1  tissait 
>ir  une  certaine  influence 
)mités,  où  sans  doute  plus  h 
1  la  tribune  il  prenait  part 
ssions.  Aussi,  regardé  par 
uns  de  ses  collègues  comme 
artisan  du  système  de  Ro- 
,  il  fut,  dans  la  séance  du  2 
1794,  accusé  par  Clausel 
I,  en  appreuaut  les  résul- 
i  journée  du  9  thermidor  : 
donc  faire  la  contre-révolu- 
cau-Delaunay  répondit  que 
cette  époque  il  s'était  fait 
'assemblée,  où  il  avait  voté 
son  âme  le  décret  qui  met- 
la  loi  «  le  tyran  et  ses 
.»  Après  la  session,  il  re- 
nrs,  et  fut  nommé  presque 
1795)  professeur  d'histoire 
a  l'école  centrale.  11  en- 
nème  année,  au  lycée  des 
Mémoire  sur  l'améthyste, 
par  Targe  dans  une  séance 
(Voy.  le  lUagas.  ency- 
ue).  Les  devoirs  de  sa  place 
cchaient  pas  de  sacrifier  en- 
:  muscs.  En  I7i)f>  i!  fil  rc- 
r  sur  le  théâtre  de  Tours  : 
fine  ,  ou  le  mari  supposé  y 
ira  qui  ne  lut  sans  doute  pas 
i  reçu  par  ses  compatriotes 
t'  fit  imprimer.  Le  passage 
e  »le  Livotirne  (Louis,  roi 
L'i,tru  1801,  lui  fournit  l'oo 
'  composer  V Heureuse  jour- 
Mttc  (pii  dut  tout  son  succès  à 
JsUnce.  L'année  pwrédenlr 
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il  avait  remporté  le  prix  proposé 
par  l'Institut,  sur  cette  question  : 
Rechercher  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  à  l'étude  de 
la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine;  mais  son  mémoire  est 
encore  inédit.  L'uu  des  fondateurs 
de  la  société  littéraire  de  son  dé- 
partement ,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel ,  et  trouva  dans  l'exercice 
de  celte  place  de  fréquentes  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Veau-Delaunay  moo- 
rut  k  Tours  le  3  janvier  1814  à  l'Age 
de  C3  ans.  On  cite  de  lui  :  Vol- 
taire ,  ode  ;  suivie  de  quelques 
poésies ,  Londres  (  Tours  )  1 7  80 , 
in  8°.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  lesquels,  dit  Chal- 
mel ,  il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces 
qu'il  a  publiées  (  Voy.  Hist.  de 
Towaine  ,  IV,  430).        W-  s. 

DEL  AU  IV  A  Y  (Claude -Jean 
Vkau),  frère  du  précédent,  né  K  Tours, 
en  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  k  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  droit  ; 
mais,,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  ,  il  suivit  les  le- 
çons de  Daubent  ou,  et  résolut  d'étu- 
dier la  médecine.  Après  avoir  sou- 
tenu ses  thèses  et  reçu  ses  premiers 
grades,  il  se  rendit  k  Montpellier  où 
il  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  le 'con- 
duisit en  Italie,  attiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpa  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérita  la  bienveillance.  Il 
avait  le  projet  de  se  fixer  k  Paris; 
mais  il  revint  en  1792  à  Tours ,  et  il 
y  fut  employé  pendant  la  révolution 
daus  les  hôpitaux.  Nommé  professeur 
de  physique  k  l'école  centrale  lors  du 
sa  création ,  il  se  démit  de  cette  place 
pour  revenir  k  Paris  qui  lui  présen- 
tait toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  é  Unies.  Partagea  ni 
sun  temps  cotre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  de  sa  profession,  il 
s'était  fait  une  clienlelle  assez  élcq- 
duc  ;  mais  nommé  professeur  de  phy- 
sique à  lleims,en  1800.  il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  celte  marque  de  con- 
fiance. A  la  restauration  il  demanda 
sa  retraite,  et  vînt  avec  sa  famille  ha- 
biter une  maison  de  campagne  près  de 
Paris.  Il  y  mourut  le  2  avril  1820. 
Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine ,  de  la  société  philolcchnique 
et  de  l'académie  celtique,  il  prit  uae 
part  active  a  leurs  travaux.  Le  tome 
111  des  Mémoiies  de  l'académie  cel- 
tique contient  doux  dissertations  de 
Delà u  na  v   :  Sur  la  pile  de  Saint- 
Alars,  niouumenl  antique  attribué 
aux  Romains,  qui  t st  éle\é  s«:r  la 
rive  droite  de  la  Loire  m  Ire  Tours 
et  Langeais  j  Sur  un  dolmen,  ap- 
pelé li  jihrre  de  .Minuit,  monument 
druïdi-|ue  prè>  de  i'unt-Ie-Vov.  Enfin 
o»  a  de  lui  :  Manuel  de  l'électri- 
cité ,  Paris  1800,  iu-8'  avec  13  pi. 

W— s. 
DEL  YUXAY  «/Angers,  etc. 
foy.  Laukay  ,  XX11I,  435 ,  et  au 
Supp. 

J>ELBE\E(  Benoit),  savant 
Italien,  né  le  20  mai  1740,  s'a- 
donna d'abord  a  l'élude  de  la  juris- 
prudence. La  mort  de  sou  père  sur- 
viul  avaut  qu'il  fût  en  état  de  remplir 
un  emploi,  ou  d'exercer  une  des  pro- 
fessions auxquelles  mène  cette  étude. 
Ce  qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour 
défendre  les  in  terri.*  de  sa  famille 
orpheline  ;  mais  l'excès  de  travail 
auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour 
mener  d»ï  front  ses  études  et  des  af- 
faires conlru  lieuses,  affaiblit  sa  santé. 
11  dut  h  celle  circonstance  l'idée  qu'il 
conçut  alors  de  faire  un  paitage  de 
sou  temps  entre  les  travaux  divers 
douL  il  voulût  s'occuper;  cl  c'tàt 
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sans  doute  grâce  a  ce  plan  s 

tracé  qu'il  sut  tant  apprendn 

écrire.  Plusieurs  académies  c 

tés  savantes  d'Italie  lui  donm 

prix  et  l'invitèrent  à  siéger  d 

sein.  Lors  des  graves  mouven 

bouleversèrent  l'Italie   pen< 

guerres,  suite  de  la  révolu li 

çaisc,   il  remplit  des  fonctio 

tiques  assez  relevées  ;  mais  il 

acquitta  qu'avec  répugnance 

qu'il  lui  fut  permis  de  repn 

cours  de  ses   paisibles  élmh 

hâta  d'y  reveiiir.  Membre  dr 

tnt  impérial  et  royal  d'ilalii 

vait  créé  Bonaparte,  et  qu 

s'est  maintenu  sous  le  uom  d 

du  royaume  Lo  m  bar  do- Y  en 

faisait    encore  partie  de  | 

académies  et  sociétés  lit  ter. 

remplissait  les   fouet  ion  s  d 

taire  perpétuel  de  deux  ac 

celle  de  peinture  et  celle  d 

culture,  du  commerce  et  de 

Vérone.  Delbene  mourut  1< 

1825.  On  a  de  lui  :  1.  Des 

entre  autres  ceux  d'Arduino 

renii  ;  de  M  esc  hi  ni ,  de  Ti 

d'Ël.-Ant.  Morelli,  de  l'ini 

du  comte  Zacharie  Relti.  II, 

ifOnii/re  Panvinio.  111. 

moires,  1°  Sur  une  nouv 

nière  de  faire  le  vin  ;    2 

tuf  propre   d  construire 

tes;   3°  Sur  la  maniera 

pléer  d  la  rareté   des  bo 

corriger   les    inconvênie 

quels  sont  exposés    les  / 

boisés.;  4°  Sur  la  cultun 

viers  ;  r>°  Sur  la  compar 

l'agriculture  ancienne  et  i 

Ce  deni'er  est  sous  forme 

gneenirc  Virgile  et  Iloziei 

mier   de  ces   mémoires, 

la  première  des  dissertation 

allons  signaler,  remporter* 

il  l'académie  do  Vérone  5  le 
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ronué  a  l'académie  de  Capo 
,  et  le  second  fui  gratifie  de 
lille  d'or  des  Géorgophilcs  de 
rc.  IV.  Divers  autre*  Aie» 
dans  lt* i  journaux  de  Milan. 
-  Dissertations,  1°  Sur  ta 
'  de  quelques  [riantes  o/éa- 
•s  ;  2"  Sur  l'origine,  de  l'arn- 
itre  de  Vérone,  IMhcue  y 
quelques  passais  de  Tacite 

h  ce  monument.  VI.  Des 
lions  italiennes  de  Columelle 
i  Ht  la  réputation  de  son  au  - 
des  Céorgiqucs  de  Virgile  , 
;  Epltres  d'Horace,  du  Traité 
eillcssc  de  Cicéron,  des  Non-* 
Us  cl  Pelée  de  Catulle  ,  rie. 
anche  il  mil  ru  vit  .s  latins  la 
lieu  des  jardin*  aurais  plaire 
r.!«*monlc  dans  son  poème  des 
utu.r  et  le  (Cimetière  de  vil' 
;  (iiay.  Delbeue  faisait  même 
crai (ira lion  italienne*  il  rimait 
i.son ,    tournait  le  «onnel,  ni- 

l'épigi anime  :  il  ml  inutile 
er  (pu;  ce  versiiicaleur  ne  fut 
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LIUU  <1K  (Jkan  -  Fliilid- 

ii'.ni'iiii.K  }  ,  «avant  Allemand, 
lagdi bourg,  le  22  a  oui  1 7<>8, 
iiijMi.i  de  bonne  heurt?  par  des 
brillantes,  qu'il  termina  vers 
ii  l'université  de  Halle,  en  pre- 

•  double  grade  de  docteur  en 
ipliii-  el  en  théologie.  |)c  retour 

*  ville  natale  ,  il  rmbravsa  la 
e  piole.ssuridr  ,  et  au  l>ou I  de 
iu.s  il  fui  iioiiimt:  recteur  du 
se  île  Magdehmirg.  Les  <| ti:i  1  i  - 
ei'M'.sipnl  montra  dan*  ce  poste 
it  appeler,  eu  IKOO,  ii  la  cour 
iH.se,  où  le  roi  lui  coufia  la 
•re  éduealinn  de  m*  s  deux  iils 
les  princes  Krédéi ic-Cuillaume 
illaume.  Ortie  éducation  dura 
s.  Lorsqu'elle  fui  terminée , 
iifk  ,  qui,  depuis  long-temps, 


délirait   voyager     afin    de    perfec- 
tionner   ses  connaissances ,   se  mit 
en  roule  pour  la  France.  Il  visita 
successivement  l'Angleterre,  l'Italie, 
la  Suisse.  Il  était  revenu  en  Prusse , 
lorsque  les  grands    événements   de 
181.')  annoncèrent  des  changements 
incalculables.  Ces  changements  n'en 
apportèrent  aucun  dans  sa  Htuntiou  : 
on  eût  dit  qu'il  renouait  h  t<ule  fa- 
veur du  gouvernement ,  quand  il  fut 
uommé  surintendant   et  prédicateur 
u  Zei/.,  avec  le  titre  de  conseiller 
auliquc.  Delhriïrk  mourut  dans  cette 
ville,  le  1  juillet  1830.  Ses  talents 
irélaieul  que  d'un  ordre  fort  infé- 
rieur. Jeune,  il  écjivil  assez  pour 
faire  croire it  quelque  activité  j  mais, 
soit  qu'il  ne  consacrât  uniquement  il 
l'éducation  de  ses  auguste*  élèves  , 
M)it   qu'il  obéît  il    une    propension 
naturelle,  une,   fuis  que  sa  position 
fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
ce  eprou  a  de  lui  :  ].  Esquisse  des 
Ethiques  à  JS ivomaque  (  la  gran- 
de Moral*  d'Arislote),  Halle,  1790 
(ihè.se    de    philosophie).    II.     Une 
traduction    allemande  du    huitième 
livre  de«  Ethiques  à  Nicomaque , 
dau.i  le  ftlagas. philos.  d'hheihard, 
tome  III.    2'  pari.,  pag.   217.  111 
(  dans  !;•    Journal  mensuel   aile* 
tnand).  Sur  Chéro'istne  et  la  géné- 
rosité ,  171)1  ,   11°  p.,  pag.  252- 
2iiK,  et    171)2,    2"   p.,  p;>g.  2:*<i- 
2-10.  IV    (dans    le  Journal  men- 
suel de  Berlin).  Sur  la  traduction 
allemande  de  la  A I orale  tC  Aristote, 
pur  Jenisch,    1791  ,  M1*  p.,  pag. 
450-177.  V.  Plusieurs  articles  daus 
Wtlmanaeh  de  f  instruction  (Jahrh. 
des    Pa'dagogiums  )  de  llolgcr   :   1" 
Ouomodo  fideSy/itlucia,  vécu  rit  as, 
ohetlientia   et  eon/identia  inter  se. 
di (feront  et    eoluvreant  ,    2P    p., 
pag.  I0-.'JO  (1790);   2"    Un  mot 
aux  parents  rt  à  leurs  vicc-gé» 
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rants  sur  la  nécessité  d'abréger 
la  durée  des  vacances  ,  2e  p., 
pag.  31-52;  3rt  Introduction  à  la 
connaissance  des  règlements  des 
écoles ,  7e  p.  (1798);  4°  Mo- 
dèle  dune  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque ,  1706, 
3e  part.  ;  5°  Ma  méthode  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie , 
1794,  3r  p. ,  etc.,  etc.  Yl.  Divers 
articles  dans  les  Archiv.  patriot. 
du  duché  de  Magdebourg  (  3  vol. 
1792  et  1793);  et  dans  Us  Feuilles 
des  connaissances  utiles  de  Magde- 
bourg (Magdeb.  gemeinniizl.  Blat- 
ter),  dont  il  fut  éditeur  a  partir  du 
quatrième  volume.  P— ot 

DELCAM tillE  (  Thomas  ),  cé- 
lèbre bassouûtle ,  né  a  Douai  eu 
1700,  vint  à  Paris  a  l'âge  de  dix- 
liuit  ans ,  et  y  prit  des  leçons  du  maî- 
tre  (Jzi ,  que  nul  n  a  encore  égale 
sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fini  du  jeu.  L'élève  lit  de  tels  pro- 
grès qu'en  1790  il  fut  admis  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  avec  De- 
vienne. C'est  à  ce  théâtre  qu'on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Paesiello  cl  de  Ciraarosa,  et 
celte  réunion  d'artistes  distingués , 
tels  que  Raffanclli,  Yiganoni,  Rove- 
dino,  Meogozzi,  ManJini,  M"""  Man- 
dini,  Morichelli  et  ftaletti.  Puppo 
avait  remplacé  Yiotli  comme  direc- 
teur d'un  excellent  orchestre.  Dei- 
cambre  j  commença  sa  réputation, 
et  Télendil  bien  davantage  ensuite  aux 
concerts  du  théâtre  Feydeau,  où  il 
exécuta  des  symphonies  concertantes 
de  Devienne  pour  haut-bois,  flûte, 
cor  et  basson,  avec  les  virtuoses  Sa- 
li-u  tin,  lingot  et  Frédéric  Duver- 
noy.  Après  avoir  été  trente  ans  pio- 
fesseurau  Conservatoire  de  musique, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
ses  emplois,  il  ne  conserva  que  celui 
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de  premier  basson  à  la  chi[ 
roi,  et  mourut  a  Paris  le  7 
1828.  Les  duos,  les  sonate 
concerto  qu'il  a  publiés  pc 
instrument  manquent  d'origi 
et  d'ailleurs  cet  artiste,  qui 
par  le  talent  de  l'exécution 
dans  sa  musique  beaucoup  de 
niscencf  s  et  peu  de  génie.  1 
DELECLOY  (Jeau-Ba 
Joseph  ) ,  né  à  Doullens  en 
Y  exerçait  la  profession  d 
lorsqu'il  fut  député  du  d 
meut  de  la  Somme  a  la  Con 
nationale,  où  il  vola  la  m 
Louis  XVI  sans  appel  i 
sursis  a  l'exécution.  Un  p 
tard  cependant,  il  revînt  à  eu 
modérées  ,  et  se  lia  avec  le  j 
la  Gironde.  11  signa  les  proie 
contre  le  triomphe  de  la  Mo 
au  31  mai,  et  fut  en  con* 
décrété  d'accusation ,  et  mis  : 
bre  des  soixante- treize  qui 
tr ère nt  a  l'assemblée  qn'api 
thermidor.  Le  20  janvier  1 
provoqua  un  rapport  sur 
Lcbon;  le  27  fev..  il  pro] 
renvoyer  par  de  vaut  le  tribu 
minci  de  Maine-et-Loire  le 
bi  es  du  comité  révolutionn 
Kantes.  acquittés  par  le  trîfa 
volutionoaire  de  Paris.  Le  5 
il  enira  au  comité  de  sûreté  g 
et  dénonça  les  agitations  d 
jacobin,  les  violences  corn  m 
des  citoyens  qui  avaient  élé  je 
les  bassins  de*  Tuileries ,  ace 
Lera  à  la  suite  des  évènen 
12  germinal  (l«r  avril),  et  • 
arrestation.  Après  la  clôture 
des  jacobins ,  il  fit  décréter 
mai ,  que  le  lieu  de  leurs  séa 
rail  consacré  a  i'élablissemi 
marché  sous  le  nom  de  Net/ 
midor.  Le  1  prairial  (  20  i 
contribua  à  délivrer  la  Corn 


Ile  était  occupée  par  les 
es  faubourgs,  et  marcha 

a  la  tête  du  bataillon  de 
s  Moulins  (Fo/.  Atjouis, 
).  Qnelqnes  jours  après  , 
que  Ruhl ,  mis  en  étal  d'ar- 
;hex  lui,  s'était  poignardé, 
nner  que  les  députés  dé- 
rrestalion  ou  d'accusation 
ransférés  dans  les  maisons 
«  1 9  juin,  il  lui  élu  secre- 

\\  vendémiaire  an  IV  (6 
M)5  ) ,  après  la  défaite  des 
c  Paris,  il  demanda  que  le 

sûreté  générale  prouonçjU 
ses  en  liberté  des  terroris- 
<.  Devenu  membre  du  con- 
nq-cents,  il  prit  part  h  di- 
ssions sur  les  établisse- 
amanite  et  de  secours  pu- 
mai  1797,  il  sortit  du  con- 
t  nommé  commissaire  près 
I  correctionnel  de  Doutions, 
en  mars  1798  au  conseil 
s,  il  s'y  occupa,  de  finances; 

le  18  brumaire  (  9  nov. 
1  entra  au  nouveau   corps 

dont  il  lit  partie  pendant 
années.  Il  est  mort  dans 
ter*  1810.  /. 

iSTAXG  (Louis-CiiAii- 
,as)  ,  ne  à  iYTortngne,  le  23 
G,  (ut  administrateur  du 
•relie  ville,  puis  du  dépar- 

rOriic ,  el ,  en  Pan  Vlll, 
•l  de  sa  ville  natale.  Il  ob- 
Iraili*  en  1813  et  mourut 
).  Drlehtaii^  est  auteur  de 
livrâmes  d  histoire  et  de 
?  dont  quelques  -  mis  ont 
if  i  é  %  :  f .  (  h  o  ro  g  rap  h  ie.  de 
wsetnmt    de   Mortagne  , 

,    an   XI    (1803),    i,i8°. 

*'  st'itisfique  de  la  .sous» 
rr  de  A/ortagne  ,  pour 
•;  suite  et  de.  rectification 
liorof;  rapide  ,    Mo r lagne  , 


DEL 


a*i 


1810  ,  in-8A.  Delcstmig  a  laissé 
inédits  plusieurs  ouvrages ,  dont  le 
pins  important  e>t  une  Histoire  ci' 
vile  el  littéraire  de  la  province  du 
Perche .  D  —  n — ». 

DULESTAE  (1)  (conçois), 
lune  des  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques  ,  né  ,  vers 
1700,  a  Neufcbàlcl  en  Normandie, 
était,  en  1791,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale  j  mais,  ayant  re- 
fusé de  prêter  le  .serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  il  dut  abandonner  sa 
place-,  et ,  lorsque  plus  tard  une  loi 
eut  eoudamué  les  prêtres  insoumis  h 
la  déportation,  il  alla  chercher  uu 
asile  en  Angleterre ,  où  il  d«  meura 
plusieurs  années.  La  persécution 
ayant  paru  se  ralentir  ,  il  s'empressa 
de  revenir  en  France  donner  les  soins 
de  son  ministère  aux  catholiques  , 
privés  depuis  loug-lemps  iïc$  secours 
de  la  religion.  Après  le  18  fruct. 
(4  sept.  1797)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  ACeinl  par  la  loi  qui  dé- 
portait a  la  Guiane  les  prêtres  ren- 
trés sans  autorisation,  il  fut  conduit 
a  Kechefort  et  embarqué  le  12  mars 
1798,  sur  la  frégate  la  (Charente, 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade.  11 
arriva  ,  dans  le  courant  de  juin  a  l'île 
de  Cayenne  j  et  quelques  jours  après 
il  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makonrin  qu'on 
lui  avait  assigué  pour  résidence  5  mais 
à  peine  arrivé  ily  fut  saisi  d'une  lièvre 
violente,  el  mourut  le  (i  août  de  cette 
année.  L'abbé  Deleslre  avait  rédigé 
des  notes  assez  éleudues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  ont  été  mises 
en  ordre  et  publiées  par  son  neveu , 
M.  Delestre- Moulage  libraire  il  Paris, 
sous  ce  titre  .*  Six  années  de  la  ré- 
volution française.  ,  ou  Précis  des 
principaux    événements  ♦    carres- 

(0  I>in.»tTR*  «Mirant  M.  Aime  Uiiillon,  Mar- 
tyrs f/i*  ta  fni,  |,  •»fifi. 
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iteur  du  magnétisme ,  il  était 
espondance  avec  tous  les  sa- 
(rangers  qui  ont  eu  la  préten. 
Ériger  en  système  cette  pro- 
physiologique. Dans  tous  ses 
:s,  il  cherche  a  ramener  au 
îsœc  les  faits  de  l'histoire  an- 
;t  moderne  qui  lui  présentent 
i  analogie  avec  ses  phénomè- 
itout  où  il  y  avait  une  main 
!,  dirigée  ou  posée  sur  un 
,  il  y  voyait  Faction  du  ina- 
îr.  il  n'est  pas  jusqu'au  Zo- 
ie  Denderah ,  où  il  n'aperçût 
;  figure  d'Isis  tenant  sur  ses 
Orus,  son  fils,  une  tendre 
nagnélisant  son  nouveau-né. 
l'il  en  soit ,  il  y  a  loin  de  cette 
fut-elle  magnétique,  au  som- 
isme  magnétique ,  et  il  sera 
s  plus  difficile  de  faire  croire 
ihénomènes  dont  les  résultats 
ipliquent  avec  les  effets  du 
abulisme,  qu'à  l'action  simple 
iédiate  du  fluide  magnétique 
maladie  locale.  Au  reste,  ja- 

I)rofonde  conviction  de  l'hon- 
euze  pour  les  doctrines  pres- 
ïs  qu'il  professait  n'a  été  mise 
e.  On  doit  même  ajouter  que 
i  qu'inspirait  son  caractère  a 
quefois  leur  servir  d'argument 
)asse-port.  Conviction,  désir 
de  soulager  les  maux  qui  affli- 
uimanité ,  voila  ce  qu'il  exi- 
iVant  tout  du  magnétiseur, 
s  dernières  années  de  sa  vie, 
nions  de  Deleuze  sur  le  ma- 
ie étaient  bien  modifiées  5  et 
îort ,  comme  il  avait  vécu, 
:s  sentiments  religieux  très- 
s.  Il  avait  choisi  pourexécu- 
itamentaire  M.  Gossin ,  con- 
a  la  cour  royale  de  Paris, 
onnaire   depuis    1830. 

D — r — iu 
LFICO  (Melghior),  naquit 
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au  château  de  Leognano ,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  le  1"  août 
1744.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
unissait  aux  avantages  de  la  fortune 
ceux  d'une  illustration  acquise  par 
des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
breux services  rendus  à  l'état.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  quitta  son  pays 
natal  pour  suivre  h  Naples  le  cours 
de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa 
famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
puis réalisées  avec  un  si  éclatant  suc- 
cès. Après  avoir  achevé  sa  première 
éducation  et  mérité  la  bienveillance 
de  ses  professeurs ,  et  surtout  l'ami- 
tié du  célèbre  Genovesi,  Delfico  en- 
treprit des  voyages  et  des  excursions 
dans  les  provinces  du  royaume  et  des 
étals  voisins,  pour  augmenter  ses  con- 
naissances positives,  et  baser,  sur 
l'examen  consciencieux  des  faits,  $es 
conceptions  relatives  à  la  haute  ad- 
ministration, vers  laquelle  il  était  na- 
turellement porté  par  son  esprit  ac- 
tif et  observateur.  Son  premier  es- 
sai, dans  l'intérêt  des  habitants  de  sa 
province,  date  de  Tannée  1782, 
époque  a  laquelle  il  prit  la  plume 

Ï)our  exposer  dans  un  long  mémoire 
es  graves  inconvénients  produits  par 
la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
de  la  Grascia ,  institution  finan- 
cière aussi  barbare  que  le  temps  dans 
lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayaut 
eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
ter au  roi,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
veillance particulière ,  pour  réclamer 
le  rétablissement  du  tribunal  dk 
ColleggiatOy  qui  existait  jadis  daus 
sou  pays  natal ,  il  eut  le  bonheur  de 
voir  ses  efforts  pris  d'abord  en  con- 
sidération par  fe  gouvernement,  et 
couronnés  ensuite  d'un  plein  et  heu- 
reux succès.  Appelé  ,  f  n  1783  ,  a* 
faire  partie  d'une  commission  créée- 

18 
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pour  remédier   anx   désastres  occa* 
si  on  né  a  par  le  tremblement  de  terre 
arrivé  en  Ca'abre  penda ut  cette  m  âme 
année,  Delfico  s'acquitta  encore  de 
ce  devoir  avec  un  dévouement  qui 
attira   sur    lui  les   bénédictions   de 
celte  malheureuse  contrée.  En  1 788, 
il  Se  rendit  à  Pavie ,  où  il  fut  retenu 
pendant  plus  d'une  année  par  les 
instances  aussi  obligeantes  que  flat- 
teuses des  Voila ,  des  Scarpa,  des 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d'eu- 
Irenir  une    savante  correspondance 
pendant  plusieurs  années.  De  Pavie  il 
passa  a  Milan  où  l'attendaient  avec  le 
même  empressement  les.Pârîni,  les 
Bèccafia,  les  Spallanxani  et  les  Vcrri, 
et  il  parcourut  ensuite  les  états  vé- 
nitiens, le  Piémont  et  les  états  de  la 
république  de  Gênes ,  recevant  par- 
tout   l'accueil  le  plus  distingue.  Il 
renonça ,  en  1 791 ,  a  sa  charge  d'as- 
sesseur pour  se  retirer  dans  son  pays 
natal,  afin  de  chercher  uu  abri  contre 
l'orage  qui  déjà  grondait  dans  le  loin- 
tain ,  et  qui  ne  larda   pas  h,  fondre 
sur  le  royaume  de  Naples.  Echappé 
aux  persécutions  de   celte  époque, 
fatigué  par  les  études  .sérieuses  aux- 
quelles il  se  livrait ,  peu  sati.«fait  de 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens , 
il  prit  enfin  la  détermination  de  s'é- 
loigner,  et  il  passa  a  Rome  qiul 
quitta  pour  se  rendre  a  Florence, 
a  Pise  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  la  Toscane.  De  ictour  à  Teramo  , 
après  ce  loug  voyage ,  il  accepta  la 
mission  d'organiser  un  régiment  de 
miliciens  et  s'acquitta  encore  de  cette 
tache ,  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts 
et  ses  occupations,   avec  autant  de 
promptitude  que  d'habileté    Arrêté 
eu  1798,  et  enfermé  avec  ses  frères 
dans  les  prisons  de  sa   ville  natale , 
pour  être  outré  dans  une  conspiration 
a  uti  monarchique,  il  ne  recouvra   la 
liberté  que    lors  de  l'occupation  de 


DEL 

son  pays  par  les  armées 

Appelé    a    Faire   partie 

législatif  de  la  république 

pêenne,  et  ensuite  du  dii 

cette   même    république, 

l'honneur  qui  venait  de  lu 

féré  par  le  suffrage   de 

toyens ,   et  consentit    se 

prendre  part  aux  travau] 

seil  institue'  pour  régler  1\ 

lion  de  la  province  où  i 

Dans  ces  temps   de    tuno 

réactions  ,  il  ne  put   éch 

calamités    qui    désolèrei 

familles,  et,  dans  le   pil 

Ht  de  sa  maison,  il  per 

d'autres  objets  précieux,  i 

collection  de  médailles,  su 

il  avait  le  projet  d'écrire 

pour  prouver  que  l'Italie  : 

a  un  haut  degré  de  civilit 

les  Romains.    Proscrit, 

des  vicissitudes  de  cette 

époque,  dans  les  états 

n  éc  nappa  aux  poursuites  q 

coup  de  peine,  et  se  vit 

gé  d'aller  chercher  un  rc 

lage  connu  sous  le  nom 

que  de  Saint-Marin.  C 

rocher  que   Delfico  goû 

plusieurs  années  latrauqu 

saire  a  .son  esprit,*  et  c 

sentiment    de    reconnais 

louable,   sans  doute,  qu 

a  être  admis  an  nombre  • 

de  cet  état ,  et  qu'il  réd 

pays  des  mémoires  hisl< 

ont  été  publiés  à  Milan  < 

rant  de  Tannée    1804. 

1806,  à  faire  partie  du  c 

institué  k  Naples  par  Jo 

parte ,  il  n'accepta  cette 

vec  la  plus  grande  repu 

sur    les  vives  instances 

et  de  toute  sa  famille.  11 

fonctions  de  conseiller  d'i 

dix  années ,  et  l'on  a  troi 
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limeurs  écrit*  qui  attestent 
et  la  profondeur  de  ses  con- 
s  sur  des  sujets  de  législa- 
idmiuistration  el  de  slatisti- 
réputstion  k  cet  égard  était 
Lue  et  si  Lieu  établie ,  qu'a- 
eslauration  des  Bourbons  sur 
le  Naples,  le  roi  s'empressa 
«1er  auprès  de  lui  et  de  le 
r  dans  ses  fonc  lions  de  pré- 
e  la  commission  générale  des 
du  royaume,  ajoutant  k  cette 
et  k  litre  de  pension  ,  une 
igalc  k  celle  qu'il  avait  tou- 
u  qualité  de  conseiller  d"lat , 
irécédenl  gouvernement.  En 
il  le  relira  ches  les  enfauts  de 
e  à  Teramo ,  où  il  mourut  le 

1835.  Sa  longue  exisleuce 
îkjuc  exclusivement  consacrée 
e  et  an  service  de  Tétai.  Par- 
eils, plus  utiles  que  célèbres, 

en  première  ligne  ses  Mé- 
sur  la  république  de  Saiot- 
m  Recberches  sur  les  vrais 
es  de  la  jurisprudence  ro- 
:t  ses  Pensées  sur  Pbistoire. 
/rages  sont  lus  aujourd'hui 
il,  et  les  réimpressions  qui  en 
faites  attestent  l'estime  que 
e  savant  accorde  à  ces  pro- 

du  pbilosopbe   napolitain. 

premier  qui  fit  connaître  à 
patriotes    le  grand  ouvrage 
sur  la  philosophie  de  i'bis- 
u  doit  désirer  que  ses  bén- 
it lient   un  choix  de  ses  pro- 

pbilosopbiques  encore  iué- 
luiquclles    il    avait   mis  la 

main  avaut  sa  mort.  Sas 
»  imprimés  sont  au  nombre  de 
uf  parmi   lesquels  nous  ci- 

1.  Saggio  Jllosofico  sul 
jnio  ,  1  i  74,  in- 16.  H.  Jn- 
morale  y  1775,  in-IO.  111. 
»  di  t\- A.  Grimaldi,  JNa- 
784  ,  in-4".  IV.   Ricerche 
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sul  vero  carattere  délia  giurispru- 
denza  Rommna  e  dei  suoi  cultori, 
Naples,  1791  et  181 5,  et  Florence, 
1815,in-8°.  V.  Memovle  storic/w 
délia  repubblica  di  Scui-Marino, 
Mi' an,    1804 ,    in-4°$   traduit   eu 
français  par  M.  Auger  Saint-Hippo- 
lyte,  Paria,  1827,  in-8°.  VI.  Pen- 
sieri  su  la  storia  «  su  l'incertezui 
ed    inutilité    délia    medesima  , 
Forli,  1806,  et  Naples,  1809  et 
1814,  iu-8°.  VIL  Nuove  ricer- 
che   sul    bello,  Naplea,  1818, 
in-8°.  VIII    Dell'  antica  numis- 
malica  délia  cittd  d'AtrinelPice- 
ho,  con  un   discorso  preliminare 
su  le  .origini  Italiche ,  ed  un  ap- 
pendice su  i  Pelas  ai  e   Tirreni, 
Teramo,  1824,  et  Naples,  1826, 
in- fol.     On     remarque   parmi    les 
ouvrages  inédits  que  conservent  tes 
héritiers  :  1°  Soi  danni  a  terremo- 
ti  délie  Calabrie  net  1783;   2° 
Discorso  sulle  scienze  morali  j  3° 
Sul  le  origini  ed  i  progressi  délia 
societd ,    ossia   saggio  filosojioo 
sulla  storia  del  génère  umano  ;  4° 
Sugli  antichi  conjini  del  regno  di 
Napoli;  5°  Sulla  vtta  e  vitalità, 
La  vie  de  Dcltico  a  été  publiée  par 
sou  neveu  Grégoire  de  Filippis  Del- 
fico,  comte  de  Long.ino,  sous  le  titre 
de  Délia  vita  e  délie  opère  di 
Melchiorre  Da(/ico9  libri  II ,  Te- 
ramo,   1830  ,    avec    portrait   (1). 

G— HY. 

DELFINO(Frkdérics  médecin 
cl  astronome,  naquit  k  Padoue,  en 
1477.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  a  Venise, 
où  il  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
brillante  réputation.  Doué  d'un  tact 

(i)  Dans  une  brut  hure  publii-o  h  Bruxelles  , 
miuh  le  liur  d«  La  venir  sur  Us  ctntjourt,  oo- 
ultribue  à  DelSco  et  à  Corvcito  l<*  projet  de 
fuire  évader  Napoléon  fit-  l'Ile  d'Uibe,  a  (lu  d'o- 
pi-rer  une  révolution  eu  Italie;  mais  oetie  in- 
sertion est  dénuée  de  toute  Yraisrmblonre- 

F— il. 

in. 
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*ûr,  il  distinguait  au  premier  coup 
cl  «il  le  caractère  des  naladieg  et  en 
auuonçait  Ifg  différents  phénomènes, 
la  du  rie  et  l'issue,  saus  presque  ja- 
mais se  tromper.  Le  succès  de  u$ 
prédictions  le  fit  soupçonner  de  ma- 
gie. Il  aurait  payé  de  sa  liberté ,  et 
peut-être  de  sa  vie ,  la  certitude  de 
$e$  pronostics ,  s'il  u'eût  quitté  brus- 
quement Veuise ,  sur  l'avis  du  dan- 
Î;er  qu'il  y  courait.  Maître  d'une 
ortune  asseï  considérable,  Del  fi  no 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour 
ses  amis,  et  s'appliqua  tout  entier  aui 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès.  En  1521 ,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire 
d'astronomie  de  l'académie  de  Pa- 
doue ,  et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1 54  /.  Ou  a  de  lui  ;  D 
Jluxu  et  refluxu  aquœ  maris ,  sub~ 
tilis  et  erudita  disputatio. — De 
motu  octavat  sphères»  Venise,  aca- 
dem.  Venet.%  1569,  in-fol.  de  34 
feuilles ,  volume  très-rare  orné  de  fig. 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que 
ces  deux  opuscules  eussent  été  im- 
primés a  Venise  (  Voy.  La  Storia 
délia  letteratur.  ital.9  VU,  495). 
On  doit  cette  première  édition  à  Jé- 
rôme Contareni ,  l'un  des  élèves  de 
Delfino;  il  en  existe  une  seconde, 
Bàle,  1577  ,  iu-fol.,  h  laquelle  ou 
a  joiut  le  Traité  de  Vlxolomètre 
d'Abel  Foulon  ,  traduit  en  latin  par 
Nicol.  Stoup  {Voy.  Foulon,  XV, 
342).  Papadopoli ,  dans  son  Histo- 
ria  gymnasii  patavini,  I,  300,  cite 
encore  de  Deliiuo  Annotation  os  in 
tabulas  Alphonsinas.—  Liber  de 
phœnomenis  sublunaribus  et  as- 
tronomit'a  parallaxi.        W— s. 

DELUJIÈllES  (Jean  Paul), 
archéologue,  naquit  en  1762  à  Au- 
beuas  ,  dans  le  Vivarais.  Ayaut 
c-inbraN»é  la  profession  d'avocat,  il 
consacra   $c$  loi»irs  a  l'étude  des 
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langues  néo4atifttsetdeP 
mai*  la  rérolntiou  dont  3 
les  principes  le  forçi 
long-temps  ses  paiaibl 
Élu  maire  de  sa  ville 
1789,  il  remplit  ensuit* 
ment  les  fonctions  de  pr 
die  de  son  district  et  d  ad 
du  département  de  l'An 
député  par  ce  départeme 
au  conseil  des  cinq-cents 
tellement  inaperçu  que 
se  trouve  pas  une  seule 
tables  du  Moniteur.  A 
de  son  mandat ,  il  fut  i 
dent  du  tribunal  a  Pri 
donna  sa  démission  en 
que  où  le  gouvernement 
nonça  l'intention  d'éloig 
plois  publics  tous  ceux 
técédents  lui  faisaient 
dévouement.  11  rouvrit 
binet  d'avocat  et  reprit i 
velle  ardeur  ses  éludes  an 
Un  grand  ouvrage  qu'il 

(iris  sur  les  langues  él 
orsqu'il  mourut  a  Anb 
décembre  1820.  $ava 
Delichères  u'était  menai 
académie.  On  cite  de  lu 
historique  sur  le  dép 
VArdèehe.  II.  Disser 
monument  de  Mithra 
au  bourg  de  Saint- s 
Dissertation  surfiler 
dans  laquelle  on  iudiqi 
de  Dcxagnes  le  preuiic 
qui  lui  fut  élevé  par  I 
Une  Note  biographique 
res  par  M.  Vcrnet  « 
insérée  dans  la  Revue 
dique,XXV92H7,  e 
en  partie  dans  XAnnua 
gique,  1824,  92,  anuc 
trois  opuscules  sont  in 
Théorie  de  la  langw 
basée  sur  la  peinture  de 
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A  langage  de*  sont  de  la 
te  l'onomatopée  et  de  ses 
MC  Vinvention  et  les  signes 
W  alphabétique.  V.  Essai 
longue  ctlto-helvienne  , 
d  on  examine  si  les  idiomes 
le  la  France  sont  dérivés  ou 
«do  latin  ;  et  l'on  démontre 
do  département  de  l'Ardè- 
irticolicr,  est  le  dialecte  le 
ré  de  la  langue  primitive 
M.  VI.  Vocabulaire  ou 
tonné  des  dénominations 
iu  département  de  tAr- 
cpliquées  sous  le  rapport 
$qu  elles  offrent  avec  fi- 
f  habitants  et  avec  les 
nciennes  de  l'Asie.  Les  . 
•  de  Delichères  étaient  dans 
le  son  neveu  ,  M.  Vernet. 

W— s. 
[LLE.     Voy.   Lillb, 
16. 

ISLE.  Voy.  Lisle, 
W),  et  Rome,  XXXV11I, 

5LE  de  Sales.  Voy* 
LV,  5<>1. 

IÀS  (le  Père),  l'un  des 
»  latins  du  XVIII*  siècle, 

1733  daus  uu  village  du 
.  Entré  jeune  dans  la  con- 

des  Pères  de  la  doctrine 
:.il  professâtes  humanités 
orique  daus  différents  col- 
otamment   dans    celui    de 

à  Toulouse  ,  alors  le  plus 
u  midi  de  la  France.  M. 
lil,  évèque  de  M  on  tau  ban, 

F.  Delmas  dans  cette  ville 
!,  et  lui  confia  la  direc- 
i  paroisse  Saiut-Orem,  ou 
nrbou,  qu'il  administra  peu- 
•huit  ans  C'est  eu  partie  a 
le  charité  de  ce  vénérable 
|Qeit due  l'union  qu'on  voit 
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Moutauban  entre  lcscatho- 
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liques  et  les  protestants ,  et  qui  n'a 
point  été  troublée  durant  les  longues 
et  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  P.  Delmas  mourut  le  3  octobre 
1790.  On  a  de  lut  :  Ars  artium,  seu 
de  pastorali  officio ,  Montauban , 
1786,  in-8°.  C'est  un  poème  en 
quatre  chants  dans  lequel  l'auteur  a 
reproduit  avec  un  talent  de  versifica- 
tion très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré* 
goire.  Le  teite  est  accompagné  d'une 
traduction  française  aussi  fidèle  qu'é- 
légante. Ce  poème,  loué  presque  sans 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a  été  le  sujet  d'une  discussion  assea 
vive  entre  l'abbé  Rivet ,  professeur 
de  rhé  torique  a  Limoges,  etl'abbe'  L. 
(Voy.  V Année  littéraire,  1788, 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  Y  Imitation  île  Jésus  - 
Christ,  Montauban,  1791,  in- 12. 
Cette  traduction  posthume  doit  être 
assez  rare,  puisqu  elle  était  inconnue 
a  Barbier  lorsqu'il  publia  sa  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation.        W — s. 

DELMAS  (Jkah-Frawçois- 
Bertrahd),  député  a  la  Convention, 
né  en  1754,  aux  environs  de  Tou- 
louse ,  était  officier  des  milices  h  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  et  fut  nommé 
aide-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Haute- 
Garonue  à  l'assemblée  législative ,  où 
il  se  montra  d'abord  modéré.  U  dé- 
fendit même,  le  4  janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d'organisation   de  la  haute* 
cour  nationale  fût  soumis  11  la  sanc- 
tion du  roi;   «  car,  disait-il ,  il  n'y 
a  aurait  plus  de  garantie  pour  la 
«   liberté  publique,  si,  a  l'influence 
«  qu'exerce   le  corps  législatif  par 
«   son  droit   d'accuser,   il   pouvait 
«  njouter  une  autre  influence  qu'il 
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«  exercerait  par  $9t  règlements  sur 
«  les  jugements  eux-mêmes;  el  il 
«c  pourrait  en  venir  k  faire  revivre 
«  celle  maxime  barbare,  qu'il  ne 
«  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
«  crimes.  »  Delmas  travailla  beau* 
coup  dans  le  comité  militaire;  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  k 
l'organisation  des  troupes,  et  fut 
Homme  secrétaire  de  l'assemblée 
le  26  janvier  1792.  Envoyé,  après 
les  événements  du  10  août,  k  Tannée 
du  Nord  pour  y  annoncer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  s'acquilta 
de  cette  mission  avec  beaucoup  de 
xèle.  Il  prit  néanmoins,  d'accord  avec 
Dumouriex,  la  défense  d'Arthur  Dil- 
lon ,  qui ,  a  l'exemple  de  Lafavetlc  , 
avait  fait  prêter  k  sa  division  un  ser- 
ment contraire  a  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer»  A  son  retour  il 
fut  nommé  ,  par  la  Haute-Garonne , 
député  k  la  Convention  où ,  des  les 
premières  séances,  il  se  réunit  au 
parti  le  plus  exalté ,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriex ,  il  prétendit  qne  ce  gé- 
néral avait  depuis  long-temps  conçu 
ses  plans  de  trahison ,  et  il  fit  planer 

3uelques  soupçons  sur  Barrcre  et  sur 
'autres  membres  de  la  Convention; 
mais,  gardant  un  silence  prudent ,  il 
jugea  k  propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  saint 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d'avoir  fait  nom- 
mer un  commandant  royaliste  a  Tou- 
louse, et  par  Camille  Desmoulins  do 
s'être  approprié  les  plaus  de  cam- 
agne  du  général  Arthur  Dîllon  en 
es  présentant  comme  son  propre  ou- 
vrage. Il  dénonça  ensuite  k  son  tour 
le  ministre  de  la  guerre  Bouchotlc. 
Dans  l'orageuse  séance  du  9  ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre 
Robespierre ,  demandant  qu'on  mil 
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en  arrestation*  Henriot  «t 
de-camp.  Il  fui  nu  des  sti 
saîree  de  la  Convention  i 
Barras  pour  diriger  la  fou 
Elu  préside ul  des  Jacobins 
la  Convention  eut  consenti  q 
fui  rouvert  sons  le  nom  de 
des  amis  de  l'égalité  et 
berté  ,  H  s'en  montra  l'on-  < 
bres  les  plu*  zélés.  Legen 
accusé  Karrère  et  d'antres 
d'avoir  été  les  complices  d 
pierre ,  ce  fut  dans  cet  le  oci 
Cambon,  prenant  la  défens 
rère,  déclara  que  dès  In  3 
comité  de  salut  pobKc  se 
d'accuser  M  axi  milieu  et  Dai 
six  membres  dn  comité  ,  p 
quels  se  trouvait  Delmas 
signé  cette  accusation  doi 
élail  de  prouver  que  Rob 
Danton,  Pacht  et  quelqu 
conspiraient  contre  la  rét 
que  pour  cela  ils  se  réuni 
Chart  nlon  ,  et  que  leur  réui 
pour  objet  de  rétablir  la 
L'acctaation  portés  par 
contre  Bar  rère  excita  la  dé 
Delmas  :  il  sapèrent  au'oi 
lait  k  écraser  tous  les  dépa 
tagnards ,  même  ceux  qui 
contribué  au  succès  dn  9 
dor.  Craignant  pour  ses 
chercha  k  relover  son  parti 
faire  soutenir  par  les  Jaeo 
cachant  nullement  9tt  pr 
s'écria  que  la  Montagne 
lerait  sur  le  Marais ,  que 
massue  nationale  qui  ave 
pé  Lafayette  et  la  Giron» 
serait  les  réacteurs}  et 
même  époque  Delmas  éla 
de  présenter  k  la  Cunventio 
jet  de  loi  contre  les  sociél 
laires.  Au  1er  prairial  an 
1795),  la  Convention  insu 
la  salle  même  de  M  séant 
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ht  l'insurrection  de  la  popu- 
i  .demandait   du  paiû   et  la 
tion  de   1793,   Delmas  fut 
revêtu  du  commandement  de 
armée  sous  la  surveillance  des 
.   Dès  le  lendemain ,  il  au- 
.  la  tribune  que  la  section  de 
urt  avait  remis   ses  canons 
upes,  et  le  jour  suivant   il 
ait  qu'on  ordonnât  à  tous  les 
I  de  remettre,  dans  le  délai 
;t- quatre  heures ,  toutes  les 
n'ifs  possédaient.  Le  29  mes- 
se démit  de  ses  fonctions  de 
idant  général ,    non    que    la 
llilé*    fut    entièrement    réta- 
lais  parce  que  ,  selon  lui ,  il 
lit  pas  laisser  long-temps  le 
dans  les  mêmes  mains.  Ce- 
t  deux  jours  après  il  en  fui  de 
1  investi.  La  vie  politique  de 
i  est  cne  série  de  conlradic- 
défenseur  du  pouvoir   royal 
i  première  assembler ,  il  est 
•  dans  la  seconde.  Partisan 
tnlagnards  ,  il  est  ensuite  un 
miers  à  les  dénoncer  :  ce  parti 
be  et  il  cherche  a  le  relever  ; 
ion  s'en  présente  le  1er  prai- 
t  Delraas  à  la  tête  de  l'armée 
principal  auteur  de  sa  ruine, 
été  appelé  au  conseil  des  an- 
n  1795  ,  il  en  fut  élu  secré- 
et  plus  tard  président.  Il  fit 
:ours  fort  remarquable  sur  la 
,  s'opposant  avec  chaleur  a  sou 
ssemenl ,   et   pour   mettre  le 
:  à  ses  versatilités  politiques  , 
iprès  le  18  fructidor,  uu  éloge 
nx  du  système   de  modération 
arle  Directoire.  Bientôt  après, 
a  paraître  quelques  symptômes 
nence,  même  dans  les  discours 
•renonçait  à  rassemblée ,  et  il 
t  eo   1798,   dans  un  accès  de 

Az — o. 
XMAS  (Avtoine-Gvh.iau- 
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me),  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 1768,  a  Argenlat  près  de  Tulle, 
fils  d'un  ancien  officier  au  régiment 
de  Touraine  ,  entra  dans  ce  corps  a 
l'âge  de  onze  ans  comme  enfant  de 
troupe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent 
la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  À 
cette   époque ,  Delmas ,   qui  avait 
quitté  le  régiment  de  Touraine  par 
suite  de  quelques  querelles ,  fut  crée 
commandant  des  gardes  nationales  du 
département  de  la  Corrèze,  et  pins 
tard  lieutenant  de  gendarmerie.  Il 
avoua  lui-même  que  pendant  celte 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment a  ses  devoirs  militaires  ;  car, 
dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en 
1793  au  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  :  a  Je  ue  suis  pas  entaché  de 
«  noblesse  ;  j'ai  établi  plusieurs  so- 
ir ciélés  populaires  du  département 
«  de  la  Corrèze,  qui ,  j'ose  le  dire , 
«  ont  mérité    l'estime   de   tous  les 
ce  sans-culottes ,  et  qui  ont  même 
«  souvent   obtenu  des  Montagnards 
ce  le  tribut  d'une  reconnaissance  flat- 
«c  teuse.  »  Nommé  en  1791,  com- 
mandant  du   premier  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  Tannée  du  Rhin ,  et  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Stromberg,  le  17  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois ,  les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re- 
poussés jusqu'à  sept  fois;  mais  Delmas 
.se  trouvant  débordé,  par  l'effet  de  la 
retraite  des  troupes  qui  soutenaient 
sa  droite,  fut  forcé  d  abandonner  sa 
position.  La    cavalerie  ennemie   en 
profita  pour  attaquer  notre  infanterie 
déjà  épuisée,  et  daus  une  de  ces  at- 
taques le  drapeau  du  bataillon  de  la 
Corrèze  fut  enlevé.  Delmas,  s'élan- 
rantdans  les  rangs  ennemi.*,  tin  de  sa 
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main  deux  hussards  qui  emportaient 
■oo  drapeau ,  le  reprit  et  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  la- 
vant-garde .  Chargé  le  1 0  mai  par  Cus- 
tine  d  enlever  le  village  d'Hcrixeim  , 
il  culbuta  un  corps  de  douze  ccula 
hommes,  *Pre<  avoir  tué  lui-même 
le  colonel.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  Te  commande- 
ment de  l'infanterie  de  l'avant-garde. 
Âpréi  la  retraite  de  Majence,  qui 
força  l'armée  française  à  rentrer  dans 
les  lignes  de  la  Lan  Ut,  quoique  le 
représentant  Dcntxcl  eût  demandé  sa 
destitution  ,  il  fut  charge  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnison 
de  Landau.  Cette  place  avant  été 
bloquée ,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  continuelles  attaques, 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y  donna  l'exemple  d'une 
grande  valeur  ;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  représentants  du  peu  pif  ; 
mais ,  plu*  heureux  que  beaucoup  de 
ses  collègues,  il  triompha  de  cette 
accusation ,  et  fut  encore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  llhin  , 
en  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destitué.  Cette  nomination 
fut  vivement  attaquée  par  le  con- 
ventionnel Duroj ,  qui ,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas ,  soutint  qu'il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d'une  gronde  armée.  Delmas  fut 
assex  prudent  pour  refuser  cet  hon- 
neur, sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau  ,  alors  vive- 
ment pi  esse.  À  la  levée  du  blocus 
de  cette  place ,  il  prit  le  comman- 
dement d'une  division,  et  le  20  mai 
1704  il  se  distingua  a  l'affaire  de 
Rehut  :  placé  a  la  télé  de  la  ca- 
valrrie,  il  culbuta  l'ennemi,  et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l'oifcuftive.  Pendant  qu'il  sauvait  ain- 
si l'armée ,   un  officier  supérieur  do 
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gendarmerie  arriva  sur  la  ctu 
bataille  même  pour  l'arrêter» 
ciété  populaire  de  Spire  avi 
nouvcfé  les  accusations  porté» 
cédemment  contre  lui ,  comm 
des  anciens  nobles  les  plus  con 
aux  idées  du  jour.  Ce  fvt  aloi 
dit  pour  sa  défense.  «  Je  i 
«  point  entaché  de  nobleaae  ; 
«  entré  au  régiment  de  T< 
«  comme  enfant  du  corps ,  c 
«  dire  (ils  d'un  ancien  milita 
«  noble.  »  Conduit  dana  les 
de  Paris ,  il  fut  peu  de  temp, 
rendu  a  l'armée  qui  le  ré< 
comme  un  de  ses  meilleurs  ol 
Rentré  en  ligne  a  la  tête  d'un 
sion ,  il  défit  les  Anglais  a  I 
Arrivé  dans  les  premiers  jour 
lobre  devant  Bois-le-Duc  ,  ds 
reconnaissance  qu'il  fit  de  cette 
il  se  trouva  devant  le  fort  d'O 
et  découvrit  un  point  déga 
palissades.  S'a  percevant  de  c 
liésitaliou  dans  la  garnison ,  i 
ses  officiers  et  a  nuit  faussar 
l'accompagnaient  :  «  Mes  an 
«  fort  est  à  nous,  qui  m'ai 
«  suive  j»  et,  lançant  soncbi 
franchit  le  fossé,  gravit  le  ro 
et  entra  le  premier  dans  li 
dont  il  se  rendit  maître,  malgi 
que»  efforts  d'une  compagnie 
défendait, etqui  en  fut  bientôt  cl 
Delmas  se  servit  de  ce  rnên 
pour  canonner  Rou-le-Duc.  ' 
ensuite  du  siège  de  Crève-C 
força  lagaruison  h,  capitnlei 
nov.  1704,  et  fut  alors  e 
au  siège  de  ttois-le-Duc .  rem 
facile  par  la  prise  d'Orlt 
de  Crève-Cœur.  En  1705,  1 
fut  rappelé  à  l'armée  du  Ri 
il  commanda  une  division 
se  signala  aux  affairée  de  I 
et  d'Kllingen.  Moreau,  dans  s 
port  au  Directoire ,  rendit  ho 
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JenU  qu'il    avait   déployés. 
sont  les  murs  de  Neubourg 
onp  de    sabre  k  la  jambe, 
s  fut  forcé  de  rentrer  en  Fran- 
leine  fut-il  rétabli  qu'il  passa 
tée  d'Italie ,  dvoù  il  fut  dirigé 
c  Tjrol ,  puis  en  Saie ,  et  se 
sa  k  Bantzen  contre  les  géué- 
erpen  et  Landon.  Envoyé  en- 
i  Mantone  il  réassit  a  faire 
•  dans  le  devoir  la  garnison 
lit  méconnu  l'autorité  de  ses 
En  1799 ,  il  fut  mis  un  instant 
te  de  l'armée  d'Italie  après  le 
de  Joubert,  et  passa  au  com- 
ment  de  Pavant- garde  après 
le  de  Schérer.  Blessé  le  26 
u  passage  de  l'Adige ,  il  con- 
commander,  et  c'est  k  sa  fer- 
pie  l'armée  française  dut  son 
iprès  le  malheureux  combat  de 
no  (5  avril).  Delmas  revint  k 
pour  se  faire  soigner  de   sa 
re  qui  avait  pris  un  caractère 
rave.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le 
oire  lui  offrit  le  commandement 
ris;  mais  il  aima  mieux  se  ren- 
l'armée  du  Rhin ,  où  il  se  si- 
aux   combats   d'Engen  ,    du 
.irch  et  de  Biberacb.  Etant  re- 
I  alarmée  d'Italie,  en  1801, 
îœuvra  avec  beaucoup  d'habi- 
î  passage  du  Mincio ,  et  par- 
i  s'emparer  des    hauteurs  de 
qui  dominent  Vérone ,  ce  qui 
•a    l'ennemi    k    évacuer   cette 
Après  quelques  autres  succès, 
nistice  ayant  été  conclu ,  Del- 
fut  appelé  au  commandement 
oupes  stationnées  en  Piémont, 
lillet   1801  ,  des  troubles  se 
estèrent  dans  cette  armée  sous 
;le  d'un  arriéré  de  solde  •  Del- 
oe  put   les  apaiser ,    et  l'in- 
tion  éclata  dans  tous  les  re- 
ts. Les  sapeurs  refusèrent  po- 
nenl  de  lui  obéir.  Entraîné  par 
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son  caractère  bouillant ,  il  insiste  ; 
entouré  et  menacé ,  il  met  le  sabre  k 
la  main  et,  après  un  combat  corps-k- 
corps,  il  parvient  enfin  k  se  dégager. 
Mais  l'insurrection   se  propage  et 
grandit,  les  insurgés  s'emparent  de 
la  citadelle  ;  le  lendemain  ils  entou- 
rent la  maison  du  général   qui  est 
forcé  de  sortir  de  la  ville  sous  l'es- 
corte d'un  régiment  de  cavalerie,  le 
seul  qui  n'eût  pas  pris  part  k  la  ré- 
volte. Delmas  fut  ensuite  employé 
comme  inspecteur-général  ;  mais  un 
duel  qu'il  eut  avec  le  général  Des- 
tain g  ,   et   quelques  mots   piquants 
adressés  au  premier  consul ,  lui  atti- 
rèrent une  disgrâce.  Privé  de  ses  em- 
plois, il  fnt  condamné  k  s'éloigner  de 
Paris.  Lors  de  la  signature  du  con- 
cordat et  de  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  k  cette  occasion  dans  l'église 
Notre-Dame,  Berlhier,  gouverneur 
de  Paris,  réunit  chez  lui  k  déjeûner 
tous  les  généraux  ,  et  les  invita  k  le 
suivre  a  l'église.   Delmas  répondit 
au  premier  consul  qui  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait  :  Ma  foi,  cest 
une  capucinade.  Depuis  ce  temps 
H  cessa  de  servir  ;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1813  qu'il  offrit  de   nouveau    son 
épée  k  l'empereur.  A  Lutzen  où  il 
se  distingua ,  il  commandait  une  di- 
vision  du    troisième   corps.   Ayant 
reçu  du  maréchal   Ncy  l'ordre  de 
marcher  sur  Pleinitz ,   «  Dites   au 
a  maréchal,  répondit-il,   que  non 
u  seulement  je  ferai  des  démonstra- 
«  tions,  mais  que  j'enlèverai  ce  vil- 
ce  lage ,  même  la  hauteur  d'où  l'en- 
«  ne  mi  nous  foudroie  de   son  ar- 
ec tillerie.   »   Delmas    tint  parole, 
et,   après  une  sanglante  attaque,  il 
força  l'ennemi  de  se  retirer.  Le  10 
oct. ,  il  se  fit  encore  remarquera  la 
bataille  de  Wachau;  et  deux  jours 
après ,  frappé  d'un  boulet ,  il  mourut 
sous  les  murs  de  Leipzig.     As — o. 
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DELHOTTE  (  Hinri  -  Flo- 
uent ) ,  né  k  Mont  d'une  hounêtc  fa- 
mille bourgeoise ,  était  destiné  au 
barreau  ,  main  la  fa i M  esse  de  sa  poi- 
trine le  fit  i énoncer k  ce  projet,  il  fut 
successivement  notaire  à  Buudour  et 
k  Mous,  remplira  «on  père  dans  l'cm- 
ploi  de  bibliothécaire  de  la  ville,  et 
devint  archiviste  de  la  province  de 
Hainaul.  Quoique  d'un  caractère 
doux  il  de  mœurs  paisibles,  il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  qu'il  croyait  crue  l'insur- 
rection aurait  pour  résultai  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  h  la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
fît  alors  pour  abolir  il  Mous  l'aulo- 
lité  du  gouvernement  des  Pays-Ras, 
lui  valut  la  croix  de.  fur,  qui  équi- 
vaut h  la  croix  de.  juillet,  avec 
cette  différence  qu'à  la  cour  des  Tui- 
leries personne  ue  porte  celle-ci  et 
que  les  membres  du  corps  diplomati- 
que français  n'ont  garde  de  s'en  pa- 
rer. I^a  révolutiou  finie,  Delmottc 
revint  k  ses  livres,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout ,  et  fonda  avec  sou  digne 
ami,  M.  René  Chalon ,  la  société 
des  bibliophiles  de  Mous,  al'iuslar 
de  celle  de  Paris.  L'académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  k  ses  efforts 
et  sachant  qn  il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles,  l'admit  parmi  ses 
correspondants.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  répondre  k  cette  marque  de  fa- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  il 
succomba,  au  mois  de  mars  1830,  k 
une  affection  de  poitrine  qui  le  mi- 
nait depuis  long-temps.  Dclmotte  a 
publié  :  I.  Mes  Pensées  ,  ou  petites 
idées  ttun  cerveau  étroit ,  Mous 
(Bruxelles),  in- 18  de  104  pag.  II. 
Des  Femmes,  éloge  comme,  il  y  en 
a  peu ,  ou  plutôt  comme  il  y  en  a 
beaucoup,  indiqué  comme  imprimé  u 
six  ciem  pi  a  ires,  mais  resté  manuscrit. 
III.    Recherches    historiques    sur 
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Cille ,  seigneur  de  Chin  et  l 

gon ,  Mous  (Bruxelles),  1826 

de  59  pag.,  et  3  pi.  IV.  El  1 

ein  si  plat  montait  que  çnén 

dire  ,  facétie  en  patois  sur 

bat  dit  le  lumeçon  qui  a  I 

kermesse  ,   imprimé  pluKÎeu 

avec  des  pièces  de  MM.   i 

Mathieu ,  Caremelle  et  L.  I 

sous  le  titre  général  de  Aie 

choisis  sur  la  kermesse  //< 

(1820,  1831  ,  ele  ),  Mous 

Il  existe  un  autre  poème  (!)  su 

mecon  publié  en  1810  ou  I 

a  priàVtii  rarissime  ;  il  est  i 

sur  quatre  pages  in-8°,  est  < 

de  quatre  viugl-dii-huil  alei 

et  a  pour  auteur  M.  Motte 

avocat  a  Mous ,  eu  dernier  I 

de  paix  k  Cnièvres.  V.  Le  > 

Mous,  1830,  in-8<>,  de  8 

tbyramhe  sur  la   révolu tioi 

Le  Candidat  à  la  royaut 

deville,  Bruxelles,   Mélino, 

in- 18  j  en  société  avec  M.  E 

Puydt  et  Uippolyte  Iloussell 

Fac-similé  du  saint  Berne 

H  51,  et  de  la  première  < 

gravée  sur  bois  avec  nor 

teur (lettre  k  M.  Duchesne 

tics  estampes  du  roi,  k  l'aris] 

1833,   in- fol.  de    1  pag., 

ceut    cinquante    exemplaires 

meut.  VIII.  Scènes  mon  toi 

ligraphices   par   Anatole 

Prudhomme  %  Mons  ,  1834 

de  70  pag',   tiré  a   cent    c 

exemplaires  uumérolés.  IX. 

ment  pour  le  jeu  de.  la  g 

Mous,  1834,  petit  in-8»  de 

sur  papier  rose  ,  facétie  dan 

tois   moutois  que   Delmotte 

avec  uu  naturel  singulier.  X. 

sur  le.  général  La  Hure , 

dans  la  Revue  belge  (de  Li 

tirée  k  part  k  cinquante  exen 

1835,  in -8».   XI.  Voyage 


r  et  industriel  de  Kaout  '  t' 
» ,  etc.,  îd-6*  de  30  pag. ,  tiré 
unie  esemplaires.  Celle  facé- 
itaelle  et  philosophique ,  sans 
ir  la  prétention ,  a  inspiré  à 
txlier  un  article  très-piquant. 
Notice  sur  Philibert  Del» 
[son  père),  tirée  a  pat  t  à  cin- 

eieinplaires ,   Valenciennes, 

in-8°  de  16  pag.  XIU.  Les 
ois  de  Chauvenci ,  poème  du 
dècle,  avec  notes  et  commen» 

par  Philibert  Delmotte,  et 
par  son  fils,   1834,  in-8°, 

La  notice  indiquée  ci-dessus 
1  préface  k  ce  volume,  dout 
îard  a  rendu  un  compte  fa- 
f   dans  le  Journal  des  sa- 

et  M.  D.-R.  dans  le  Mes- 
des  sciences  et  des  arts  de 
Igique  (  Voy.  Chauvenci  , 
>74).  XIV.  Biographie  du 
B  musicien  Lassus ,  mont  ois, 

in-8°,  avec  plauche.  — Dél- 
ie proposait  de  mettre  inces- 
nt  sous  presse  une  Biogra- 
nontoise,  dont  il  a  donné 
ri  échantillons  dans  les  Ar- 
historiques  et  littéraires  du 
'e  la  France,  que  MM.  Ar- 
naux  et  Aimé  Leroy  font  pa- 
Valencieunes,  savoir,  desiVo- 
r  Philippe  Brasseur  (Voy*  ce 
AX,  195),  ?>ur  la  duchesse 
y,  et  le  marquis  Du  Chaste- 
?jr.  ce  nom,  LX,  541).  11  a 
té  dans  ce  recueil,  ainsi  que 
Bulletin  de  l'académie  royale 
elles,  quelques  notes  curieu- 
fin,  comme  membre  de  la  so- 
•s  bibliophiles  de  Mons,  il  a 
heur,  avec  M.  René  Chalon, 
ivrage  intitulé  :  Gouverne- 
!u  pays  d'IIaynnau  (  sic  ) 
le  trépas  de  f  archiduc  Al- 
"heureuse  mémoire,  1621, 
1835,  in-8°,  La  bibliothèque 
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publique  de  Mons  a  de  grandes  obli- 
gations à  ce  littérateur.  Entre  les 
acquisitions  précieuses  dont  il  l'en- 
richit, il  faut  compter  uoe  collection 
d'auteurs  m  on  lois.  —On  trouve  sa 
néci  ologie  dans  V Annuaire  de  l'a* 
cad é mie  de  Bruxelles  pour  1837, 
dans  la  Revue  belge  et  dans  Y  Ar- 
tiste. R— F — G. 

+  DELORME  (Mario»).  Il  faut 
rectiGer  cet  article  (tom.  XI,  p.  18), 
d'après  Tallemant  Des  Réaui,  dont 
les  Historiettes  ont  été  publiées  ré- 
cemment. Marion  Delorme  naquit,  en 
1611,  d'une  famille  bourgeoise  de 
Chàlons  en  Champagne.  De$  grands 
seigneurs,  des  poètes,  des  savants 
formaient  la  cour  de  cette  rivale  de 
Ninon.  On  comptait  parmi  eux, 
Cinq- Mars,  Richelieu,  Des  Bar- 
reaux ,  Corneille  ,  Molière ,  Vàuge- 
las,  Gombaud,  etc.  Quillet  disait 
d'elle  :  C'est  le  plus  beau  corps 
qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 
preuant  de  l'antimoine  pour  se  faire 
avorter  (1).  Elle  mourut  le  2  juillet 
1650,  à^éede  trente-neuf  aus.  Ainsi 
se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 
qui  la  (ait  vivre  jusqu'à  cent  trente- 
quatre  ans,  et  mourir  en  1741. 
Marion  Delorme  a  été  remise  en  fa- 
veur par  le  roman  de  M.  Alfred  de 
Vigny,  et  par  la  comédie-vaudeville 
de  MM.  Paul  Duport  etBayard, 
jouée  sur  la  scène  française  en  1835. 

F— le. 
DELOY  (Je  an-Baptiste- Aimé), 
né  eu  1798  à  Plancher-Bas ,  près  de 
Lure,  fils  d'un  fabricant  de  papier, 
commença  ses  éludes  à  Besançon ,  et 
fit   des  progrès  rapides  ,    sous  des 

(i)  Roileau  a  dil  dons  sa  IVe  satire  : 

Il  compterait  plutôt   combien,  dans  un  printemps, 
Guénaud  et  C  antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

ftuenuud  était  a  la  tête  de  ceux  qui  approu 
vaieut  l'usage  de  l'antimoine  ,  dont  la  prépara' 
tion  est  connue  aujourd'hui  «nus  le  nom  d  êmé* 
tique. 
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maîtres  comme  MM.  de  la  Boissière 
et  Génisset.  Du  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transition  a  l'étude  du  droit, 
suivit  les  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  de  Strasbourg ,  et  prit  le   grade 
de  docteur  en  droit.   Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  a    Paris,  où 
il  se  livra  à  une  dissipation  et  a  des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
grand  embarras  et  le  forcèrent  a  s'é- 
loigner. Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que ,   il  partit  pour  le  Brésil ,    et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  se  pré- 
senta avec  son  assurance  accoutumée 
k  l'héritier  du  trône  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui   de  la  rédaction  d'un 
journal ,  et  prit  beaucoup  de  part  a 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  cette  contrée.  Le  12  oct. 
1822 ,  Dom  Pedro  devint  empereur; 
et,  quelques  jours  après  ,  YEstrella 
Brasileira ,   journal  fondé  par  De- 
loy, publia  un  projet  de  constitution 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d  assassinat  furent  bien- 
tôt   dirigées   contre    les  Français , 
dont  les  succès  portaient  ombrage 
aux  Brésiliens  et  aux  Portugais.  De- 
loy fut  contraint  de  /éloigner;  il 
revint  en  France,  fit  quelque  séjour 
à  Paris,  et  promena  tour  a  tour  en 
Angleterre, en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse ,  une  existence  inquiète  et 
malheureuse.    Il   voyageait  presque 
toujours  à  pied,  et  souvent  dans  un 
dénùment  absolu.    En  1826,  il    se 
trouvait  k  Lyon,  et ,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une   Académie    provinciale,    qui 
avait  pour  organe  le  journal  l Indé- 
pendant. La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tous  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  donna ,  ce  furent   les 
Préludes  poétiques  ,  par  M.  De- 
loy,  précédés  d'une  introduction 
par  M.  Charles  Durand,  secrétaire 
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de  la  société;  Lyom,  janvier 

in-18  et  i»8«.  Mais  Tacadé 

tint   pas  ;  et   Deloy   quitta 

En  1830,  il  publia  Six  noi 

pièces,  in-8°,  a  Besançon.  L 

ludes  ne  manquent  pu  d'aï 

taine  verve,   d'un  certain  r 

lamartinien;  les  Nouvelles 

présentent  peut-être  pins  de 

et  de  grâce.  Lorsque  M.  d 

teaubriand  se  fut  retiré  aux  ] 

près  de  Genève,  Aimé  De 

adressa  une  ode ,  qui  fat  inséi 

le  Mercure  Ségusien,  avec 

tiales  A.   de  L.  ,  répétée 

Journal  des  Débats  >  et  si; 

toutes  lettres  Alphonse  de  l 

tine,  par  d'antres  journaux.  I 

de  Saint-Point  écrivit  au  Mi 

des  Chambres  (14  oct.   1$ 

désavoua  la  pièce,  tont  en  dû 

les  vers  étaient  dignes  du 

écrivain  auquel  ils  s'adrei 

mais  que  lui ,  Lamartine,  n'ai] 

dit  k  M.  de  Chateaubriand 

Cesse  de  t'attacher  au  débris  d»  ni 

Quelques  journaux  s'amosèi 
la  méprise  ;  et  la  Revue  de 
mondes  montra  du  doigt  1 
que  de  nombreux  emprunt 
ne  pas  user  d'un  autre  terme , 
obligé  de  quitter  Paris.  L 
prurits y  c'était  la,  en  effet, 
radical  du  pauvre  Deloy 
n'est  aucun  de  ses  parent 
ses  amis,  aucun  des  écrivi 
l'ont  connu  de  qui  il  n'ait  < 
té.  Deloy  concourut  k  la  réd* 
plusieurs  journaux  ,  dans  lea 
res  années  de  sa  vie  ;  il  fui 
tour  attaché  a  nne  feuille  ] 
de  Hollande,  à  la  Gazette  d 
che-Comté,  qu'il  délaissa , 
Mercure  Ségusien ,  joui 
Saint-Etienne.  C'est  dans  c< 
qu'il  mourut  le  25  mai  183 
des   sentiments   religieux. 
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Une  souscription  fat  ouverte 
élever  un  tombeau,  et  pour 
r  sei  poésies  posthumes,* 
tout  cela  n'a  été  exécuté. 

C— L— T. 

iPEGH  (  J.  ) ,  médecin ,  né 
ise  en  1772,  fut  reçu  doc- 
i  faculté  de  Montpellier,  et 
avec  beaucoup  de  succès  à  la 

de  la  chirurgie.  Larépula- 
pérateur  habile  qu'il  acquit 
it  le  midi  de  la  France  s'a- 
encore  dès  qu'il  fut  nommé 
or  de  clinique  ei  terne  à  la 
de  Montpellier.  Les  leçons 
ech  attirèrent  une  foule  d'au- 

et  contribuèrent  a  former 
argiens  habiles.  11  est  auteur 
rages  suivants  :  I.  Mémoire 
complication  des  plaies  et 
très  connus  sous  le  nom  de 
ure  d hôpital,  Paris,  1815, 
L  Précis  élémentaire  des 
?5  réputées  chirurgicales, 
181G,  3  vol.  iu-8°.  Quoi- 
ouvrage  ait  beaucoup  de  mé- 
it  sous  le  rapport  de  Tordre 
t  observé ,  soit  sous  celui  des 
,  il  n'eut  cependant  pas  le 
u'on  alteudait.  111.  Chirur» 
tique  de  Montpellier ,  ou 
ations  et  réflexions  tirées 
faux  de  chirurgie  clinique 
'  école,  Paris  et  Montpellier, 
t  1828  ,  2  vol.  in.4°,  fig. 
;les  qui  composent  le  1er  vo- 
nt relatifs  a  la  ligature  des 
les  artères ,  aux  fractures  de 
is ,  à  quelques  affections  dé- 
:s  des  maladies  vénériennes 
lionnelles  et  aux  difformités 

sous  le  nom  de  pieds -bots. 

hélait  le  premier  servi,  pour 

»s  difformités,  d'une  machine 

a  allonger  les  muscles  exte- 

lu  pied    par  une   distension 

coutinue;  il  coupait  ensuite 
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le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  lea 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de 
manière  que  la  cicatrice  suppléait  a 
leur  manque  de  longueur.  Dans  ces 
derniers  temps,  le  docteur  Bouvier 
a  inventé  une  autre  méthode  d'opé- 
ration, qui  consiste  a  réunir  les  deux 
bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 
tendon  d'Achille  a  eu  lieu  ;  il  prétend 

Î[ue  cette  réunion  ne  nuit  pas  a  la 
ormation  de  la  cicatrice.  Le  2*  vo- 
lume contient  les  mémoires  suivants  ; 
sur  un  cas  d'intumescence  énorme  du 
scrotum;  sur  les  tumeurs  formées 
par  des  kystes  ;  sur  l'opération  de 
la  rhinoplastiqoe  ;  sur  quelques  phé- 
nomèmes  de  l'inflammation.  IV.  De 
£  ortliomorphie  par  rapport  à  t  es- 
pèce humaine,  ou  Recherches 
anatomico- pathologique  s  sur  les 
causes  y  les  moyens  de  prévenir, 
ceux  de  guéri»'  les  principales 
difformités  ,  et  sur  les  véritables 
fondements  de  l'art  appelé  or- 
thopédique y  Paris,  1829,  2  vol. 
in-8°,  et  un  allas  in- fol.  de  79  pi. 
gravées  et  lithographies ,  avec  un 
texte  d'explication  imprimé  a  deux 
colonnes.  Profitant  du  peu  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  de 
professeur  et  sa  pratique  particuliè- 
re ,  Delpech  s'occupait  à  enrichir 
la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 
expérience.  Ses  travaux  portaient 
tous  l'empreinte  de  l'école  de  Mont- 
pellier ;  cependant  il  sut  sortir  de  la 
sphère  positive ,  mais  quelquefois 
par  trop  retrecie  ,  de  la  plupart 
de  nos  grands  chirurgiens  ;  et  ce 
résultat  était  du  a  la  recherche  con- 
tinuelle qu'il  faisait  des  causes  vé- 
ritables des  maladies.  Son  attention 
s'étant  portée  spécialement  sur  le 
traitement  des  difformités,  il  avait 
formé  à  Montpellier  un  établissement 
orthopédique  qui  jouissait  d'une  haute 
réputation.  Dans  le  cours  de  1832, 
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un  nommé  Ducepto*  de  Bordeaux  y 
avait  été  soigné  et  opéré  par  Del- 
prcb.  O  Duceplos,  revrnu  k  Mont- 

Ïirllirr  rj,in«  le  mois  d'octobre  dn 
a  même  année  ,  tua  d'un  coup  de 
feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua 
lui-même  nussilAt  après.  On  attribua 
e  et  assassinat  an  soupçon  conçu  par 
Ducepto*  que  Delpech  avait ,  par 
de  fâcheux  renseignements  aur  «on 
compte,  empêché  une  union  a  laquelle 
il  aipirail.  Drlpech  était  chirurgien 
ordinaire  du  dauphin  el  membre  cor- 
respondait de  l'académie  de  méde- 
cine de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés.  R — d — k. 

DELPECH  (Fiuvçoii-Si!ra- 
min),  né  a  Paris  en  1778,  manifesta 
dés  sa  jeunrsse  un  goût  naturel  pour 
les  arts  du  dessin  et  un  sentiment 
profond  de  leur  beauté;  il  voulut 
suivre  son  inspiration,  et  fut  un  ex- 
cellent dessinateur.  Uniquement  oc- 
cupé du  dessin,  il  ne  commença  h  se 
faire  connaître  comme  littérateur 
qu'en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
cure de  celle  année  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  objets  ei posés  au  Lou- 
vre :  ces  articles  dévoilèrent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'art ,  et  lui 
attirèrent  l'estime  de  tous  les  artis- 
tes. Dclpecli  est  aussi  l'auteur  de 
YKxamen  raisonné  des  ouvrages 
de  peinture ,  sculpture  et  gravure 
exposés  au  Louvre  en  1814,  Paris, 
18 M,  1815,  iu-8°  (onze  livraisons). 
Mais  son  grand  ouvrage,  c'est  V Ico- 
nographie des  contemporains  y  dont 
il  a  rédigé  le  prospectus.  Cette  collec- 
tion de  portraits  lithographies  avec 
fac-similé,  commencée  en  1823,  de- 
vait être  composée  de  cinquante  li- 
vraisons, contenant  deux  cents  por- 
traits. L'entreprise,  interrompue  par 
la  mort  de  Delpech  ,  qui  eut  lieu  le 
25  avril  1825,  est  continuée  par 
sa  veuve.  Az— o. 
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0ELPON  de  Liverno 

OUii-Aktoi*i),  né  k  Liv 
22  octobre  1778,  fît  ses  p 
éludes  à  Figeac;  el,  après  av 
les  conn  de  l'académie  de  léj 
et  de  l'université  de  jtfrfcf 
qui  rr  m  plaçaient  les  écoles  c 
fut  reçu  avocat.  La  répntal 
acquit  an  barreau  de  Figrac 
la  place  de  procureur  impéi 
ce  même  tribunal,  et  il  n  j 
point ,  quoique  Mural,  sou 
triote,  l'eût  appelé  d'abord  < 
grand-duché  de  Berg ,  et  p 
dans  son  royaume  de  Naplei 
fit  secrétaire-général  de  loi 
d'état.  Les  deux  restau  ratio 
serrèrent  sa  place  k  Del  pou 
perdit  eu  1823,  pour  avoii 
feslé  des  opinions  opposées  . 
vernement.  En  1830  el  183 
nommé  député  par  le  déni 
du  Lot.  Il  avait  aussi  été 
maître  des  requêtes  en  ser 
Iraordinaire  attaché  an  con 
finances;  mais  il  renonça  à  c 
fions,  et  refusa  même  celles 
tre  des  requêtes  en  service  c 
employé  au  comité  du  coi 
de  la  justice  pour  conserver 
dépendance  parlementaire. 
Mtr  sa  proposition  qu'en  I 
chambre  des  députés  adopti 
d'après  laquelle  le  ministre 
teneur  dut  rendre  publics  I 
des  auteurs  qu'il  enconrag 
des  souscriptions ,  ainsi  que  I 
des  ouvrages  qui  en  seraient 
Del  pou  prit  beaucoup  de  pj 
discussion  de  la  loi  sur  l'orgi 
du  conseil  d'état.  En  1831 
la  croix  de  la  Légion-d'l 
comme  récompense  de  ses 
littéraires.  Frappé  en  f H« 
l'influence  cholérique,  Delpi 
affaibli  et  maladif,  donna  s< 
ston  de  membre  de  la  chan 
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e|  se  retira  a  Figcac.  Ea 

fat  nommé  président  du 
e  première  iustauce  de  cette 
1  j  mourut  le  24  nov.  de 
a\nnée.  Il  était  membre  du 
i  département  du  Lot ,  et 
irs  sociétés  savantes.  Ses 
imprimés  sont  :  I.  Statis- 
ienne  et  moderne  du  dé» 
ri  du  Lot  y  Cahors,  1831, 
-4°.  Cet   ouvrage  obtint, 

no  des  prix Monlhyon.L'a- 
des  inscriptions  avait  pré- 
it  accordé  à  l'auteur  trois- 

d'or.  II.  Essai  sur  l'his- 
t action  publique  et  du 
i  public ,  Cahors,  1830,  2 
î°.  Cet*  ouvrage  est  suivi 
ai  en  faveur  de  la  liberté 
;s,  couronné  en  182(5,  par 
de  la  morale  chrétienne  de 
[.  Une  notice  sur  M*  Ri" 
,  imprimée  dans  l'Annuaire 
ement  du  Lot  de  1833,  et 
;  en  1824,  par  la  société 

centrale  d'agriculture  de 
IV.  Un  mémoire  sur  la 
proposée  par  l'académie 
mse  en  1824:  «  Peut-on 
ter ,  sans  l'étude  des  Ion- 
mcitnnes,  d'être  nus  au 
es  bons  écrivains?  et,  dans 
m  l'on  soutiendrait  la  né' 
,  l'étude  de  la  langue  la- 
eut  elle  suppléer  à  celle 
te  autre?»  Le  mémoire  de 
jui  prouvait  que  l'étude  de 

latine  est  suffisante,  lui  fit 
le  prix  en  1824.  V.  Uel 
lussi  l'auteur   de  quelques 
;:  1° Réponse àl 'Opuscule 
"iculture  du  département 

in- 4°  ;  2°  Observations 
t  intitulé  :  Suite  à  VOpuS' 
l'agriculture  du  départe- 
Lot,  in-4°,  Figeac ,  1815 

3°  Essai  sur  la  position 
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d'Uxellodunum,  m-8°?  inséré  dans 
l'Annuaire  du  département  du  Lot  9 
1832.  tl  avait  commencé  uue  Histoi- 
re de  la  marche  et  des,  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  différents 
dges  connus  et  chez  les  différents 
peuples.  Èjans  le  même  temp»  il  tra- 
vaillait a  un  roman  historique  et  des 
mœurs  du  moyen  âge  dont  la  seine 
était  dans  (e  Quercj.  Ces  manuscrits 
sout  inachevés.  Les  ouvrages  de  Del- 
on, généralement  bien  écrits,  décè- 
ent  une  étude  profonde  de  l'antiquité. 
Doux  et  bon  dans  sas  rapports  ordi- 
naires ,  il  ue  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  la  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Az  — o* 

MJLPÔRTÉ  (François),  né 
en  1746,  à  Boulognt-s.nr-nier,  se 
voua  dès  sa  jeunesse  a  l'agriculture,  et, 
lorsque  partout  on  ne  suivait  au  une 
aveugle  routine ,  apprit  aux  cultiva- 
teurs, du  Pas  de- Calais  a  supprimer 
les  jachères,  à  multiplier  les  prairies 
artificielles,  à  favoriser  la  culture 
des  piaules  propres  à  l'amélioration 
des  terres  et  a  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  à  connaître  les  meilleures  ra- 
ces ,  à  les  conserver  pures ,  a  les  per- 
fectionner par  les  croisements ,  enfin 
à  rendre  leur  éducation  plus  écono- 
mique et  leurs  produits  meilleurs. 
Il  mit  en  pratique  le  système  de  la 
rotation  des  récoltes,  qui  les  rend 
plus  abondautes  et  plus  variées.  Il 
s'occupa  aussi  de  nouveaux  procédés 
pour  la  dessiccation  des  fourrages, et 
pour  la  germination  des  grains.  Del- 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  France,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourrilure  du  bétail.  Dés  1/74,  il 
tira  d'Angleterre  un  troupeau  do 
moulons  choisis,  que  plus  lard  il  croira 
avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  lui  décerna, 
en  1785  y  une  médaille  d'or  pour 
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l'amélioration  qu'il  avait  introduite 
daus  les  races  de  chevaux.   Mem- 
bre correspondant  de  cette  sociale, 
Del  porte  fonda,  de  concert  aver  Du- 
mont-Gourset ,  la  société  de  Boulo- 
gne, où  il  est  mort  en  1810,  laissant 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi 
lesquels  ou  distingue  M.  Yvart.  11 
a  publié  avec  Henri  une  Description 
topographique  du  district  du  Jiou- 
logne-sur  mer ,    du  son   agricul- 
ture ,  et  dus  moyens  de  C amélio- 
rer, 1708,  iu-80. 11  est  aussi  l'auteur 
d'un  Mémoire  sur  t éducation  des 
troupeaux,  1701  ,  in -8°      Az— o. 
UEL11IEU    (Etiknwk  Joseph- 
Bkhnaiu)),  auteur   dramatique,  né 
en  1701,  est  du  petit    nombre  des 
littérateurs  de  l'époque  qui  oui  culti- 
vé les  lettres  pour  elles-mêmes,  sans 
aucuue  vue  d'ambition  étrangère.  11 
fut  long-temps  régent  de  rhétorique 
a  Versailles,  tout  eu  suivaut  la  car- 
rière lyrique  et  dramatique.  Ses  Fa- 
meux couplets  sur/**  Montagne,  en 
1703,   sou  opéra  iVJ/armodius  et 
Aristogiton,  en  1704  ,  témoignent 
assex  qu'a  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  coufréres  de  la  vieille  université, 
Del  rie  u  douna  d'abord  dans  les  opi- 
nions républicaines;  mais  «es  htauces 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  en 
18 1 1 ,  ue  prouvent  pas  moius  évidem- 
ment que  uen  idées  politiques,  comme 
celles  de  bien  d'autres ,  s'étaient  beau- 
coup modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  l'heureuse  peusée 
de  rallier  à  lui,  par  des  emplois  bouo- 
rables,  les  hommes  distingues  dans 
les  lettres,  Delrieu  obtiut  à  l'admi- 
nistration des  douanes  une  place  de 
chef  de  bureau  qui  lui  fut  conservée 
sous  la  restauration.  A  vaut  .sa  tragédie 
èiArtaxerce,  qui  a  (onde  sa  réputa- 
tion, ilavail  fait  représenter  un  graud 
nombre  de  pièces,   aujourd'hui  pres- 
que toutes  oubliées,  bien  que  plu- 
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aieuri  aient  obtenu  des 
voici  la  liste  à  peu  prèico 
Théntre-Français  i 1.  An 
gédie  eu  trois  actes,  1791 
tre  Molière  :  II.  Adèle  e 
1702. 111.  A*  pacha  du 
Théâtre  de  la  Gaîté1  :  IV .  i 
Grattd  MogoL  Au  Tliéul 
rais  :  V.  Le  philosophe  i 
médie  eu  trois  actes.  A  l'C 
J/artnodius  et  Aristogito 
trois  actes,  1704.  Au Thttl 
VU.  Les  deux  lettres,  o 

Ïiue  en  deux  actes.  1760.  I 
'eyde.'iu  :  VU1.  Dclmont 
opéra-L'omjquc  en  deux  acl 
1 X.  C  an  dos,  ou  les  Sauva 
nada  ,  opéra-comique  en  I 

1707.  X.  Le  Pont  de  à 
historique  en  un  acte  mêlé 

1707.  XI.  Michel- Ange 
inique  eu  uu  acte,  1802.  \ 
promptu  de  campagne,  a 
opéra-comique.  Au  Théâtre 
XllI.  A  méfia,  ou  les  t 
meaux  espagnols ,  drame 
tes  et  en  prose ,  mâle  de  psi 
danses ,  combats  et  muiiqi 
AuThéutrc  Louvois,  par  les 
de  TOdéon  :  XIV.  Le  Jal 
gré  lui,  comédie  en  un  acte 
XV.  La  père  supposé,  ou 
dès  le  berceau t  comédie  en 
et  en  vers,  1802.  XVI.  - 
du  mari ,  comédie  en  ti 
et  en  vers,  1802  (ces  dei 
res  pièces  avaient  été  préc 
jouées  au  Théâtre  de  la  Cil 
J*a  prévention  paternel 
die  eu  un  acte  et  en  vci 
jouée  précédemment,  en 
Théâtre  National  (Montai 
toutes  ces  pièces,  celle  d 
malgré  lui,  fut  la  seule 
du  .succès  ;  elle  est  même 
théâtre.  Ce  fut  en  1808, 
Artaxerre  donna  enfin  k  1 
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rmi  les  poètes  dramatiques • 
ièce,  traitée  dans  une  évi- 
tcntion  de  rappeler  la  ma- 
Corneille ,  offre  une  intrigue 
duile  et  des  ?  ers  d'une  excel- 
ture.  L'auteur  avait  pris  son 
is  Métastase  lequel  avait  lui- 
tité  largement  le  Xercès  de 
a.  Aussi  les  emprunts  que 
a  faits  au  poète  italien  sont 
e  prise  $  et,  comme  on  Ta  dit 
et  avec  raison,  en  littérature 
trier,  par  la  reproduction 
e  autre  langue,  les  beautés 
ivaiu  étranger ,  ce  n'est  pas 
•st  conquérir.  On  a  remarqué 
!  Delricu  avait  imité  quelques 
s  de  YArtaxerce  de  Le- 
eiifin  que  le  dénouement  de 
lie  rappelait  celui  d'Héra- 
lin  de  lui  en  faire  un  repro- 
aut  l'en  louer  au  contraire, 
Ta  fait  avec  talent  (1).  La 
d'Artazerce ,  représentée  a 
>ud  le  11  mars  1808,  valut 
j  le  soir  même  une  pension 
mille  francs  que  lui  fit  Na- 
l  que  la  restauration  lui  cou- 
lais qui  depuis  1830  avait 
le  a  douze  ceuts  francs.  11 
lire  fait  une  mention  hono- 
e  la  tragédie  de  Delrieu 
ameux  rapport  sur  les  prix 
x.  Enfin  il  fut  compris  dans 

io,  un  jeune  homme,  M.  Deluville  de 
cjut  a  depuis  obtenu  à  Paris  plusieurs 
iMliquca ,  fit  représenter  à  bordeaux 
te,  qui  fut  joué  a  X'Odùon  en  1819. 
e  a  aiihsi  imité  Métastase;  ot  le  nie- 

tr.i^i*Ui<;  n'a   pat   fait   oublier  aux 

•à  la  pièce  de  Delrieu.    On  a  remar- 

•1   deux    pièces  qui  portent  le  titre 

auraient    du    s'appeler,   celle  de 

rtubun,  celle  de  M.  Delaville  Jrsaee  ; 

et  dan»  l'autre  en  »ont  les  deux 
piiiii ,  «t  relui  d"  Artateici  est  très- 

U.iiib  toutes  les  deux  les  iiiTraisem- 
il  è  peu  (iiès  égales  ;  le  style  de 
e,  plui  brillant,  plus  harmonieux 
le  IMrieu,  <-sl  moiua  précis  et  moins 
Eu  lin,  si  le  caractère  d'Artaban  est 

uiain  plus  fcrine ,  celui  d' Arsa.ce  est 
Uquo  et  plus  iutéTweaut, 

LXH. 
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une  des  premières  promotions  pour 
la  croix  de  la  Réunion.  Taut  d  Don- 
neurs étaient  peut-être  au-dessus  du 
mérite  réel  d'Artaxerce;  mais  il  était 
dans  la  politique  de  Napoléon  d'en- 
courager  le  genre  dramatique  et  d'en 
exagérer  l'importance ,  pour  occuper 
les  esprits  cultivés  de  tonte  autre 
chose  que  la  politique.  La  tragédie 
YArtaxerce  fat  imprimée  chez 
MM.  Gigaet  et  Michaad,  éditeur» 
des  ouvres  de  Dclille ,  qui  avaient 
mis  en  vogue  la  méthode ,  si  favorable 
à  l'amour-propre  des  auteurs ,  de  ne 
point  imprimer  un  poème  sans  j  join- 
dre des  notes  plus  ou  moins  I audi- 
tives. Delrieu  se  défendit  d'abord 
très* modestement  de  faire  lui-même 
les  notes  de  son  Artaxirce ;  mais 
il  se  laissa  gagner,  et ,  quand  il  eut 
mis  la  plume  k  la  main ,  il  prit  si  bien 
goût  a  cette  douce  tâche  qu'il  mul- 
tiplia les  remarques  et  les  éloges 
jusqu'au  ridicule.  Les  éditeurs,  k  qui 
parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 
mations du  public,  furent  alors  obli- 
gés d'engager  Delrieu  h  réduire  ce 
long  commentaire  ;  mais  telles  qu'el- 
les son t  demeurées  dans  la  seconde 
édition,  et  dans  celle  de  1827,  les 
notes  d'Artaxerce  le  looent  encore 
avec  toute  la  complaisance  qu'on  peut 
attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 
ce  1 1  e  é  poque  Delrieu  a  fai  t  représenter 
deux  tragédies  :  Démétrius,  en  cinq 
actes,  1815,  remise  au  théâtre  avec 
des  changements  en  1820.  Elle  a 
eu  une  seconde  édition  celle  même 
année  ;  mais ,  k  l'une  et  l'autre  épo- 
que, elle  n'a  pas  obtenu  nn  succès 
bien  décisif.  Le  chant  du  cjgne  de 
ce  poète  a  été  Léonide,  représentée 
au  Théâtre- Français  avec  ce  qu'on 
appelle  un  succès  d'estime  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  son  auteur , 
arrivée  le  4  novembre  1836.  Il  était 
depuis  un  an  chevalier  de  la  Légion- 
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d'Iloonear.  Il  tnb  donné  ca  1819 

Mariai,  drame  lyrique  ;  <-o  1821  , 
avec  MM.  Sauvage  ri  Uni,  fj£- 
hgible,  comeMir  r*n  cinq  aclci  et  en 
ïeri; el  seul,  /•'lori-itnn,  upéra- comi- 
que. N'en  déplaise  aui  Arislarquei  du 
i.i  nouvelle  Halfl,  qui  onl  pri*  IJelrieU 

tour  faire  do  lui  eu  quelque  «uite  le 
nue  t'musjirc  du  i-Ijim.ïj(iii'  qu'il* 
veulent  immoler ,  il  y  a  'Lmi  Lëoni- 
de  de  trùt- lie  h  rouir»  lilualiont  et  d* 

belle)  lir.n.l''.  Depuis  le  aUCCel  d« 
■on  Artaxerce  ,  Oclrieu  s'est  plut 
d'une  foii  uliinur  lei  ran^i  pour  l'a- 
cadémie françaiie;  mail  Cet  liomine, 
uni  Sel  «I  tain  intrigue ,  u'a  jamais 

!iu  f*irc  prévaloir  la  candidature.  Il 
illl'lriit  eo  Félicite*  l'académie  ,  ii 
«lie  renfermait  daui  ion  *eio  Jmjiu- 
coup  d'homme*  qu'elle  enl  du  lui 
prélérer  pour  le  talent  poétique  cl  lus 
qualité!  pcrtounrllu.    I) — <■■ — n. 

DKLUC  (Fla««a.;,  fin  in 
célèbre  physicien  de  ce  nom  [l-'oy. 
l'arlide  qonuii)  ,  naquît  en  Ici'.)*, 
a  Genève,  d'une  famille  eoo.iidérée , 
t\  ildni  l'Miieinliri'ircmpli«aieu[les 
première*  ebargra  de  [a  république. 
Ses  affmrei  cnmmrrdalrs  lui  permi- 
rent de  ac  livrer  aiooe.uiil  MOI  l'Au- 
de j  el  il  île  crut  pas  puuvuir  faire  un 
meilleur  uaage  de  «on  temps  que  de 
l'employer  a  réfuter  Ici  principes  aul  i- 
cbrétieul  .il.-,  sophistes  moderne).  Lié, 
depuit  longue*  année* ,  arec  Kous- 
teau,  il  .ill.i  le  visiter  en  17(12  dmis 
«a  retraite  il  Motirrs,  >ur  l'engager 
il  faire  quelque!  eouettsioriià  la  paix 
publique  ;  pi  I!  jinii  ..;-  de  la  circons- 
tance pour  lui  pn'  rdrui  ouvrages 
qu'il  Tenait  du  y\ib>.vT  :  Lettre  contre 
in  fable  4tê  Abciltci  (  de  Mande- 
ville),  in-12;  Obsrrviiiont  sur  Itt 
écrits  de  quelques  tavunlm '«9  '■  in- 
lut,  io-8°.  8a  ïiajle,  qu'une  indispo- 
sition pMMgèrc  l'obligea  de  prolun . 
t-.'.T  ni H-.  qu'il  ne  l' aux  ail  rotilu .  lit 


peu  de  plaisir  à  Ituassran, 
OU    II-    mil    BÉt   nue  lettre  i 

siiudépariilécmilàMoulhi.i 

■  lue,  lui  dit-il,  r.sl  unncrll 

■  el  de  iitIu  j  c'est  le  nlui 
■i  el  )r  ptttl  eunujeni  du  li 
a  J'ai  de  l'amitié,  de  IY»li 
a  même  du  respect  pour  U 
•i  jo  redouterai  toujours  oU 
n  Cependant  je  M  l'ai  OU 
•  loui-a-fa.il  ti  assommant  •] 
»  nirti  eu  manche,  il  m 

■  mi  dt»  lirtei;  j'ai  mém 

■  faiblesse  de  ptomrtlrr 
«  lire,  cl,  de  plui,  j'ai  c 
»  çé.  Itou  Dieu,  quelle-  lie) 

■  quî  ne  dan  point,  j'ai  dr 
n  au  moim  pour  deux  aui-  ■ 
.S34,  cil.de  Musset).  Ce  boa 
romme  l'appelle  Ruu*iv*n,ii 
hic  dam  tei  soin»,  (il  l.mi  i- 
pendaildciili,  main  iuulilrmn 
Hiiieuri  r.Lultur  iVt'niitc  ■  -j 
d..' i : j .- 1.  I r i ■-.  de  rappruc bernent 
de  ceux  qui  u'alicudaieul  qu'n 
pour  reconnaître  leuri  turli 
igttA.    «   Je   n'ai   point  ,   lu 

■  nltRwifçu  {W  Kvrin 
«  de  Ai gl.iraliim  a  faire:  ■  M. 

■  miet  sjudie,  parce  qu'où 
«  msDcl  par  me  juger  nnni 
■■  ni  ui'cnlendro,  e|  eju*llW  : 
»  lion,  Mfftt  loul,  ne  ItOfl 
<■  mie  ce   qui  a  élr   fait  n'ait 

-  lait.  nEldan»celtein.'ine 
lu!    dk:    <   Voila   vn.   livre 

■  MDÎj  j|  nie  nuii  erToreé 
u  lir-,miiijB-M«fT«e«ji 

-  Dit  ton  (  1  )  accable    ma 

-  teie>»^,49i).R<H»Mi 

rucnrohlWoe,  le  7  juillet  I 
pour  le  prier  de  ne    point   f 

W.'j.6>.*,u.[^Î"d.1m"«.«".«p^.' 

*u >    «■    laveur    d!     U     Ji.iui!-   . 
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représentations  en  sa  fa* 
BSeîl,  parce  qu'ilélait  décidé, 
arrivât,  de  ne  jamais  re- 
s  titre  de  citoyen  de  Genève 
remettre  de  sa  vie  le  pied 
e  ville  {ibid.j  XX,  30). 
Deluc  mourut,  en  1780, 
ige  avancé ,  qui  lui  permit 
les  premiers  succès  de  ses 
:  lesquels  des  faiseurs  de 
nt  quelquefois  confondu. 

W  — s. 
JC  (Jeah-AhdrÉ),  l'un  des 
res  physiciens  du  18e  siècle, 
27  à  Genève.,  était  fils  du 
,et  frère  aine  de  Guillaume- 
leluc  (  Vojr.  ce  nom,  XI , 
itile  collaborateur  dans  les 
ivaux  qu'il  entreprit  pour  le 
nement  de  la  physique  et  de 
e.  L'éducation  toute  ebré- 
1  reçut ,  sous  les  yeux  de 
eut  une  constante  influence 
clîon  de  ses  études,  et  con- 
s  doute  à  le  préserver  des 
.  sont  tombés  ceux  qui  veu- 
itcr  à  l'origine  des  choses 
etlre  un  premier  auteur, 
d'accroître  sa  fortune  par 
lations  commerciales,  Do- 
ra dès  l'enfance  tous  ses 
'étude  de  l'histoire  natu- 
ommença  de  bonne  heure 
le  cabinet  minéralogique 
être  plus  tard  un  des  or- 
e  sa  villt?  natale.  Il  n'avait 
pi  ans ,  et  son  frère , 
rsqu'ils  firent  leur  première 
>cienlifiijue  dans  les  Alpes 
cl  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
resque  chaque  année  quel- 
s  de  la  Suisse  ou  de  la 
pportant  de  leurs  courses 
les  marins  dont  ils  élu- 
|à  la  connection  et  les  ana- 
tant  ainsi  ,  sans  doute  à 
,  les  bases  d'une  nouvelle 
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théorie  géologique.  Deluc  ayant  ob- 
tenu de  son  père  la  permission  de 
renoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 
uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapi- 
des progris  dans  la  physique.  Dès 
1762,  il  soumit  a  l'académie  des 
sciences  ses  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  l'atmosphère.  Les 
commissaires  chargés  d'examiner  cet 
ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le 
meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
ne  regardait  encore  ce  travail  que 
comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et 
de  patience  pour  le  perfectionner. 
Ses  expériences  multipliées  l'avaient 
conduit  a  reconnaître  le  peu  de  pré- 
cision du  baromètre.  Il  chercha 
donc  k  le  corriger:  et  ce  fut  alors 
qu'il  imagina  le  baromètre  portatif, 
instrument  dont  il  s'est  servi  pour 
mesurer  la  hauteur  des  montagnes 

que  Ton 
lui.  U. 
grande  application  avait  affaibli  sa 
santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
pos- il  fit  alors  avec  son  père  le 
voyage  de  Mo  tiers  où  Rousseau  s'é- 
tait retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait 
de  celte  visite  inattendue.  Deluc,  au 
contraire ,  se  félicitait ,  long-temps 
après,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  de 
goûter,  dans  la  compagnie  de  l'au- 
teur d' Emile,  ce  sentiment  de  quiétu- 
de que  fait  éprouver  le  séjour  des  mon- 
tagnes (1).  En  1705,  il  escalada  la 
cime  glacée  du  Duel,  qu'aucun  voya- 
geur n'avait  encore  visitée.  II  re- 
tourna deux  fois,  en  1770,  dans  le 
Faucigny,  vers  la  fin  d'août  et  le 
20  septembre,  pour  y  faire  des  ex- 
périences sur  1  eau  bouillante.  Il 
s'occupait  alors  ,  d'après  le  conseil 
de  Lalande,  à  perfectionner  le  ther- 

(1)  Lettre»  sur  quelques   partm  de  la  Sw'ue* 


avec  une  exactitude  que  Ton  ne  con- 
naissait  pas   avant    lui.    Une    trop 
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monàtrf  qui  lui  iloil  en  cBit  pln- 
licur»  corrtciinu»  aranlagcuiei.  Ses 
Reelitrehut  #nr  le»  modifies  lin  m 
de  l'atmosphère  parurent  «  a  1772. 
Crt  ciurrage,  impatiemment  atltiidu 
de»  ptiiMcieui,  juilitia  loin  Ici  élogei 
de  iMadéinie,  il  crut  rie  LaJwt», 
ru  particulier,  ni,  dit  1765,  l'arail 
annonce  (tant  la  CannaUtane a  des 
Umpt.  Arant  fait  a.  celle  époque  un 
loyale  «  Angleterre,  Drluc  n'j  fui 

fa»  inuînl  lue»  accueilli  mi'eu  France. 
«  raine  Sopliie-Clurlolte  de  Mck- 
Iruibourg  ,  princtate  éclairé*  ,  h  la- 
quelle il  tut  l'honneur  d'élre  iirfien- 
lé,  le  nomma  «cm  lecteur  «I  lui  ac- 
■gui  nu  Internent  au  chMran  do 
Wiudaor,  pour  j  faire  »ï»  eipérirn- 
cci.  Il  repaua  U  inriiiL-  auuce  mr 
le  continent,  arec  une  dame  d«  la 
(iiur,  à  ijni  le»  médirin»  araïenl  ron- 
«tillé  l'air  du  la  Soîin.  Dillfl  profila 
de  «Ho  circonstance  pour  leroir  Ici 
glacier»,  cl  lit  uu«  •ecundecacnrilon 
nur  h-  Duel  HN  *«n  frère  al  le  pfl»- 
teur  Dentand  {foy.  ce  noin.XI.JMj, 
ijtn  publia  U  relation  de  ce  périlleux 
voyage.  Son  principal  but  clan»  celle 
MHnkfl  avait  été  d'éprouver  V/y- 

{romàlre,  iju'il  eenait  .finrcaler. 
I  prêtent*  cet  bilrumeut,  en  1773, 
h  la  Société1  royale  de  LnnJrc»,  avec 
UU  ménudre,  ijub  IVadécnie  d'A- 
miens ruurouH  l'année  «uîtaale,  et 
nuî  fui  imprimé  dana  \e  jaumal  Ar 
labW  Rown  (2).  Data  avait  d'a- 
bord employer»  o'ire,  coinure  moyen 
de  déterminer  la  proportion  de  l'Iiu- 
mîdilé  aliaiMphéHqiie.  Depuis ,  U 
tuhatitoa  la  baleine  a  l'ivoire  ri  pre- 
aeiila  Sun  nouvel  hygromètre ,  CD 
17X1,  a.  l'académie  de»  (cù-neei  cjui 
le  jugea  dijue.  de  aon  approbation. 
"  ''  i,  quelque  temps  aprèi,  ion  com- 
pte Sauitnre  (>"'<y.  ce  noin , 
L,  47  7)  trouva  que  le  cheveu  poa- 
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«il  remplacer  aianltrn 
baleine,  et  il  j'i-mimii 
phyticieu) onc  diicuwi 

'■>rhie  profita 
btuuillj  pour  jimili  dru*  1 
digne»  de  s'eilimcr.  Drlor  ] 
l"7K,de.^/(rcïsurl'hi 
\tm\  ouvrage danale(| 
d'atirè»  te»  propre* 
celle*  de  pluiîenre  i 
forme  actuelle  de  noi 
peut  pis  avoir  nue  an/iij 
liaute  que  cello  rjo*  lui  il 
Cméie.  Cette  opinion  r 
trop  le»  iioiiream  fjj.rnti 
lémr»  pour  ne  pai  (roiirer 
de  cent ridiclmr* j  mêla  elli 
été  confirmée  par  Cûtrer,  r 
jourd'huî  celle  nui  rnmpl. 
de  pafliiani.  rVod.ml  ij 
claîl ,  n  l'.iri',  nfCiipc  J-:.-  ' 
mètre,  ayant  ru  l'oçcnfa 
avec  M.  de  Vrrgenuc»  dn 
de  Génère,  il  rrruît  au  rtûi 

*,i  dfBlIMlr,  un  mtrmutt 
ijui'l  El  lui  wiftpaîl  W  n 
ramener  la  pa'u  daiu  celle 
mémoire  deplnl  oui  On 
l'raitcii  d'iveraoii  en  pubti 
talion.  Drluc  »C  démit  al 
place  de  utrinW  du  coûtai 
ccii U,  et  renonçant  h  h 
pour  laquelle  il  ne  n'cli 
senti  d'ailleura  une  ferle 
lion,  t'altacua  tout  entier  l 
ce»  nalurellei.  Il  avait ,  d 

ïilité  l'AH.-ll:.! 

dilïcrcnlc»  cjpfee»  de  teri 
retourna,  dix  uns  aprei,  >■■ 
ronde  Redro,  et  celle  foui 
jmqne  dsna  le  nord  de  I 
Dans  hnler TaMb J* ce* aVrt 
il  ïi mI  parcouru  les  différai 
de  l.i  Brwdg -  ShUHgBt  ]  ■ 
dans  H  >olitadc  de  Wind» 
tiinliniiïieïeipéfiencei  H 
obtervaliena.  Il  publia  dau 
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pants,  de  1789  kl  702,  et 
uippression,  dansle/01/r- 
hysique,  une  tuile  de  Ut" 
rade  sur  les  usages  du  ba- 
)f  1790  k  1793  il  com- 
?c  trop  de  sèle  sans  doute, 

bonne  foi,  les  nouvelles 
«  physiciens  et  des  cbimis- 
s,  dans  une  suite  de  lettres 
erie  9  qui,  partisan  déclaré 
les  doctrines,  les  insérait 
mal  dont  il  avait  alors  la 
arec  une  candeur  qne  Dé- 
lit lui-même,  et  dont  plus 
témoigna  toute  sa  reeon- 
3).  En  1792,  il  traita  l'im. 
icstion  proposée  par  l'aca- 
iarlcm  :  de  l'Obligation 
îais  son  mémoire,  envoyé 
-s,  n'obtint  pas  l'honneur 
lit».  Les  le  tire  s  qu'il  ad  res- 
te même  temps  à  Blumen- 
la  théorie  de  la  (erre,  iiu- 
a  anglais  et  en  allemand, 
journaux  scientifiques  de 
t  de  Gœltingue  ,  accrurent 
on  comme  géologue.  Les 
e  l'université  de  Gœltingue 
it9  en  1797,  une  chaire 
:e  qu'ils  venaient  de  créer 
)cluc  l'accepta;  mais  com- 
parlait  pas  la  langue  aile- 
que,  faute  d'exercice ,  il  ne 
t  pas  en  la  lin  arec  la  fa- 

les  élèves  sont  en  droit 
ii  professeur,  il  se  cou f en- 
e  d'honoraire.  L'Âge  sem- 
re  augmenter  son  activité. 
r  ainsi  dire  d'être  au  cou- 
rogrès  de  la  science,  dont 
des  créateurs,  il  continuait 
es  et  ses  observations,  et 
icore  le  loisir  de  rédiger 
;i*s  dont  quelques-uns,  tel 
Ms  tic  (a  philosophie  de 
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Baeon,  sortaient  do  cercle  de  set 

études  habituelles.  Cette  prodigieuse 
activité  ne  l'empêcha  pas  de  jouir  (T une 
longue  et  paisible  vieillesse*  Il  roonrut 
k  Windsor,  le  7  novembre  1817,  k 
90  ans,  au  moment  où,  dit-*on,  il  se 
disposait  k  quitter  l'Angleterre*  pour 
Tenir  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie» 
Les  pins  illustres  académies  de  l'Eu- 
rope le  comptaient  an  nombre  de  leurs 
associés  ou  do  lenrs  correspondants. 
Comme  géologue  il  est  placé  par 
Cavier  an  même  rang  que  Dolo- 
mieu,  pour  avoir,  l'an  des  premiers* 
coustaté  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  globe 
a  été  victime  (4).  Il  appartient, 
comme  écrivain ,  k  l'école  de  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Indépendamment  de  beaucoup  de 
lettres  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  journaux  scientifiques  de  France, 
d' Angleterre  et  d'Allemagne ,  De- 
luc  a  publié  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qu'on  ne  pourrait  en 
donner  la  liste  complète  sans  dé- 
passer les  bornes  d'un  article.  Les 
principaux  sout  :  I.  Recherches  sur 
les  modifications  de  t *  atmosphère  j 
ou  Théorie  des  baromètres  et  des 
thermomètres,  Genève,  1772,  2  vol. 
in-4<>5  2e  éd.,  1784,4  vol.  in-8°. 
C'est  encore  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet que  lron  ait  sur  celte  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  science, 
il  sera  toujours  utilement  consulté. 
II.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes,  et  sur  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  t 'homme , 
La  Haye,  1778-80  ,  0  vol.  iu-8u. 
Klles  sout  dédiées  h  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  s'était  déclarée  la  pro- 
tectrice de  Deluc.  Le  sixième  vo- 
lume contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections   présentées  contre  son  ou- 

»  L-ttrci  à  Bluiiti'itbaib,  M.  fr.  ,  (4)  Discourt  »ar  le»  ruvolulioui  du  globe,  éd. 

Nw-8  ,  p.  «90. 
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?rage.  III.  Nouvelles  idées  sur  la 
météorologie,   Londres,    1780,  3 
vol.  io-8°.  IV.  Lettres  sur  quel- 
ques parties  de  la  Suisse,  Londres 
et  Paria,  1787,   in-8°,  tome  pre- 
mier et  unique.  Ces  lettres  adressées 
comme  les  précédentes  à  la  reine 
d'Angleterre  sont  pleines  d'intérêt. 
L'auteur  annonce  que  son  projet  est 
d'y  donner  le  canevas  d'un   traité 
de  cosmologie,  ou  plutôt  de  géolo- 
gie, mot  dont  il  n'ose  pas  se  servir, 
parce  qu'il  était  encore  inusité.  Ses 
récits  sont  entremêlés  d'anecdotes  et 
de  reflétions  morales.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  lettre  3,  il  montre  l'utilité 
des   communaux,   c'est-à-dire    des 
terres  possédées  en  commun  par  les 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res- 
serrer entre  eux  les  liens  d'une  frater- 
nité dont  on  ne  trouve  pas  de  vesti- 
ges daus  les  pays  privés  de  cet  avan- 
tage.   V.  Lettres  à  Blumenbach, 
sur  l'histoire  physique  de  la  terre , 
Paris,  1798,  in-8'.Ces  lettres,  écri- 
tes  à  Windsor   de  1792  a  1795, 
avaient  paru,  comme  on  l'a  dit ,  en 
anglais  et  en  allemand.  On  les  a  fait 
précéder  dans  l'édition  française  du 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obli- 
gation morale.  VI.  Lettres  sur  l'é- 
ducation de  l'enfance,  précédées  et 
suivies  de  détails  historiques,  Ber- 
lin, 1799,  in- 8-.  Vil.  Bacon  tel 
qu'il  est,  ou  dénonciation  d'une  tra- 
duction française,  des  œuvres  de  ce 
philosophe,    Berlin ,   1800,   in-8°. 
Cette  traduction  est  celle  d'Ànt.  de 
Lasallc  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.}. 

VIII.  Lettres  sur  la  christianisme, 
Berlin,  1801,  in-8".  Elle  sont  adres- 
sée sa  Te  lier.  Deluc  fit  imprimer  de- 
puis et  avec  le  consentement  de  Tcllcr 
sa  correspondance  avec  ce  célèbre 
théologien,  Hanovre,  1802,  in-8°. 

IX.  Précis  de  la  philosophie  de 
Bacon,  et  des  progrès  qu'ont  faits 
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les  sciences  naturelles,  Paris, 
2  vol.  in- 8°.  Le  but  de  Dell 
cet  ouvrage  est  de  prouver  q 
con  a  toujours  professé  le  plu 
respect  pour  la  révélation;  c 
présentant  comme  sceptique 
cyclopédistes  se  sont  tromp 
étaient  de  bonne  foi.  L'appei 
termine  le  second  volume  < 
la  réfutation  des  notes  ajout 
La  sa  Ile  à  la  traduction  des  ces 
philosophe  anglais,  notes  da 
quelles  les  sentiments  de  Baci 
complètement  dénaturés.  X. 
duction  à  la  physique  te» 
par  les  fluides  expansibles; 
dée  de  deux  mémoires  sur  I 
velle  théorie  chimique,  con 
sous  différents  points  de  vue, 

1803,  2  vol.  in-8".  Deluc  éo 
Fourcroy,  le  4  avril  1791, 
chimie  moderne  serait  compté 
abandonnée  dn  moment  où  l'c 
cupcraitde  la  météorologie;  et 
il  n'a  cessé  de  la  combattre  da 
ses  écrits.  XI.  Observations 
ouvrage  (d'Isarn),  sur  la  lith 
atmosphérique,  ibid.,  1803, 

XII.  Abrégé  des  principes 
faits  concernant  la  cosmolc 

la  géologie,  Brunswick,  1803, 
C'est  une  réfutation  dn  sjstèn 
gnotique  dudocteurSchniieden 
établi  sur  les  principes  de  lac 

XIII.  Iraité  élémentaire  . 
Jluide  électro-galvanique , 

1804,  2  vol.  in-8°.  XIV. 
élémentaire  de  géologie,  Le 
1809,  in-8°.  C'est  une  suite 
très  au  docteur  Hutton  ;  elles 
rent  la  même  année  en  anglai 
français.  XV.  Voyage  geoL 
dans  le  nord  de  C  Europe, 
liant  Je»  observations  sur  q< 
parties  da  côtes  de  la  mer  B 
et  de  la  mer  du    Nord,   L< 

1810,3fol.ia-8?.XVl.  V 
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ique  en  Angleterre ,  ihid., 
2  vol.  in-8».  XVII.  Voyages 
iques  en  France,  en  Suisse 
éilemagne,  ihid.,  1813,  2 
8-  XV1IL  Abrégé  de  geo- 
ibid.,  1815,  in-8\  W— s. 
LYINCOURT  (Claude- 
ce)  ,  jurisconsulte  ,  né  à  Pa- 
4  septembre  17G2  (1),  fut, 
(e  brillantes  études,  reçu  avo- 
1784,   et   docteur    en  droit 

suivante.  Il  se  présenta  dès 

pour  disputer  publiquement 
ice  a  la  faculté  de  droit  de 
et  allaité  Ire  reçu  avec  dis tinc- 
lorsque  certains  candidats , 
néritaiits  mais  mieux  en  cour, 
nt  du  garde-des-sceaux  La* 
n  nn  ordre  pour  écarter  les 
qui  n'avaient  pas  l'rige  légal. 

Tentréc  de  la  vie  Dclvincourt 
a  une  de  ces  injustices  que  le 
'sait si  bien  colorer  du  inan- 
?  la  légalité  :  heureux  si  plus 
comme  membre  du  conseil 
le  l'université  ,  il  n'eût  pas 
ocié  h  des  dénis  on  h  des  vio- 
dc  justice  toul-a-fail  analo- 
Mais  avant  la  révolution  il 

pour  les  membres  du  corps 
aul  des  garanties  qu'ils  ne 
aient  peut-être  plus  aujour- 
Mvincourt,  indigné  del'injus- 
il  subissait,  en  appela  au  par- 
;  l'interprète  de  ses  griefs 
ocat  Treilhard,  et,  par  arrêt 

février  1780,  le  parlement 
i  décision  du  minisire.  Le  17 
i  nouveau  concours  Tut  ouvert, 
incourt  conquit  enliu  le  titre 


«iucuurt  était  il'unn  famille  originaire, 
Sun  iti'iU' ,  r.ilibi'  Di'lviiicourt  ,  dont 
I  imprime  d' l'./t  meurt  «Lu. s  le*  nlmu- 
\jiii,  (>iait  ariliidiacre  cl  viciire- 
\r  No»  v  uns,  iniiM'iller.  i'iiiiiini.s>.iiri( 
i  iliiui-M!  »lf*  L.ioii  ,  ùYpiiU  le  (i  juin 
a  li .iiluil  tir  l'ilalirii  ilu  I'.  St'Kiirrii 
iituf  iii-j  i/rfwirj  t/fj  lurt'i  (  17811  iu-ia. 
ri  vu  171» |. 
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d'agrégé  (2).  Mais  bientôt  la  ré?olu- 
tion  vint  fermer  violemment  la  car- 
rière que  son  savoir  et  sa  persévérance 
lui  avaient  ouverte.  Il  lui  fallut  cher- 
cher dans  le  modeste  travail  desbu- 
reaut  les  moyens  de  soutenir  sa  fa- 
mille ;  et ,  pendant  douxe  ans ,  il  fut 
employé  a  la  comptabilité  de  la  ma- 
rine. Lors  de  la  réorganisation  dea 
écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appelé 
à  occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
et  commença  en  France  le  premier 
cours  public  do  code  civil.  Alors  ce 
code  venait  d'être  promulgué  :  aucun 
commentaire  n'avait  paru  ;  point  de 
jurisprudence,  point  de  guide;  tout 
était  a  faire  dans  cet  enseignement. 
Delvincourt  s'éleva  dés  l'abord  a  la 
hauteur  de  celte  lâche  si  difficile  :  il 
fixa  plusieurs  points  douteux,  par  l'au- 
torité de  ses  solutions  ;  et  la  jurispru- 
dence est  venue  consacrer  la  plupart 
de  sa  opinions.  C'est  ainsi  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  ache- 
va un  cours  complet  de  code  civil  ; 
et,  selon  la  remarque  d'un  de  ses  dis- 
ciples (3),  «  Envisagés  comme  point 
«  de  départ  commun  de  ceux  qui 
«  Pont  suivi  dans  la  carrière,  ils  a  sau- 
ce rent  a  leur  auteur  une  large  part 
a  dans  les  succès  obtenus  par  tous 
a  les  autres.  »  Ses  leçons,  improvi- 
sées ,  se  faisaient  remarquer  par  la 
pureté  et  la  correction  du  style ,  mais 
surtout  par  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  professeur,  la  con- 
cision et  la  clarté.  11  faut  avoir,  com- 
me nous,  suivi  ses  leçons  pour  savoir 
avec  quelle  attention  on  écoutait  sa 

(a)  Sa  nomination  eut  lieu  le  ai)  janvier  179»* 
Sur  »ix  juge»  ,  il  réunit  rununiiv  tedri  hufïra- 
ge»  1  et  ili  déi'lurèmit  exprex.<téint.iil  dam  leur 
(li'lîlH'rHtioii  que,  n'y  ewt«il  vu  qu'une  «vu  le  place. 
elle  lui  eût  appartenu.  «  1)  l)i'lvincourt<n/e«»/*n» 
«  ctrttris  tminuitte  ,  ur  si  t.  ri  unus  tantum  doct»- 
«  rit  açgieguti  lorut  votai  ri,  ipti  procul  duùim  «- 
«  tvt  Uefcrtmhii.» 

(3)  M.  Urinante  ,  professeur  à  l'École  de 
droit  de  Paria  :  Uucmrt  prononti  tur  h  itmht  aV 
M  »  Uclvincçvrt, 


■a?  on 

paieU  giin  cl  piiiuaDl».  AJun  il 
loujixii  parmi  Ittilivct  d'unn  jiupu- 
urîU  ijuwraitnl  priuc  a.  r.inictvoir 
(«•  .rVratioin  dVludianla ijiii,  mua 

■  ni,  n'ont  ru  ce  ivhjn-cU* 
ni  'j'i'n  IflTOl  un  unjjjc 
■      tWiUi    tl  II pttiiri. 

Sou  ioltuenre  «ut   U  {«Dnttaa   iMaU 

..."  ■  r.,c£«ioBJM.iiiiJra»f.lJui 

■  :   '  ...      ■  ...!.■!:    M],i'Xn- 

uiiu«Jr  Ckhilopha  Colomb,  dra- 

imtolitjlio  pif  M,   Népo- 

murent  Li-nirtçtiT,  ijui  d<*pnii  *nr«- 

i  tqi  MifiridaKlriou  lilti* 

rajraa,  Ctllr  rîic  du  parlant  tiail 

c(j«ipf«nii»  la  lilicr!**  if  uaa  Ireui.irun 

I  p-iir.pcrjiiuuêfjili  jrjn. 

Jm/»(»  rÊtole  :  mille    projeta  plu 

ffna  Isa  uni  ijiirUt  anttri  termine»! 

tBMttk».  Orpcudaiil  l'uni' 

lifaeettita   |iulit«   inptn*U    •cillais,- 

■■-.    ,,,„■     ,'l,i.„l   |„,,    Ar 
«uiijicr  (Juin  m  pUgt|.  i 
alun  ajtnjjff  pruruf rnr^  ojrpuM  «on 

il  lÎHîJtKiucdurtiUdrtMii 

nm  élJvp»  ilra  cuaiflili  de  tagtiae  ri 

eguU*.  Il  *fiit 

Ukjfl  aopf'a  (l«  l'julr.li(/, 
'■"    jJwfylM  jpiin  (uni   rrnlrii  dan. 

I  "mIm-  ,  t\Utpuou&ri*utit£i  rt- 
«.'oui/rrrrul   \tut  uVrla.  A  >jurUmi 

i'M  MllPf  M-'lDCCmlruilflio 

pf^i^ii  naj  le  uraad-DHlirt  l'-ma- 
DM(  mi  tliantriiieiil  de  oint»  coui. 
l'ordre  d«  caerowi  fil 
laicair  pou)  <|n.l(jic  ismpi  PdfU. 
comI»ui  le  alfa  raient'  u  fo/M* 

'|'ii  lapfli  I.jl  ,,Juf«  Il  din-cli-iif  de 
1  wol  Cm  bratai  ^Lteianl  de 
Inulia  pria  ;  aiiiai  lu  rau  dVi 
fièvre  avaient  devancé  la  d-kitiuii 
"le  l'auiufili-,  i|in  |n  il    ;. 

:    ,  .    ,. 

U  ...,,. M  ii| .,  H  »  cpuiaDlîiianal  For- 
tin .1-  l'Oitr.  Cet  Bwmltii  tu» 
Ikjii»  ji'lrnui  UeUiucuuit  dan*  la 
Carriar*  pultliifui,  nu  lui  iinjiriMnl  la 


nu, 

datait  do  perler  la  pal 
uint»  tolutaïUt.  Au 
u  1814,  >l  fui  «aifl 
deVa»,il  de  l'Krali-,  Jri 
giou-d'Ueoaaur  t  en  6» 
aur  rnjal  U  21  oc-ImI 
20  mail  >.iiranl  il  U" 
i  le*  ilaa  jludii 
<|Dt  •W-.'iUrral  CO(um 
luTaiil  ;  al  il  ■ 
uiraol*  i  i  U  fae-lli 
«  pouvoir  roui  inunlrr 
•  comme  une  preatf  , 
«  de  iva  leuliroanli  p 

a    de  lapurr ir  rft|  [n.u 

-   daoacrli.    ' 

■i    lion  (fin  a'élivr    r*w 

■  aaruiaia  à  cet  Edfa 

h  ocuir.ul  imaginaire  i 

»  la  Fiança  d  un  <irlu| 

fendant  Ih 

pr.VuU  le  'M  BJWI  è  ! 

adf un irlUiii.  ni  cipj 
tuil  lieu  i|»i  du»  plu* 
iiatpm  (■!).  »i(A;# 

jiuiiine  el 
dn^eu,  Teuipretur  eul 
pmier,  daniUcaiiaade 
faut  railla  fuma  <|iii  ■' 
A  la  iccoade  reilaural 
cuurl  liaraii£i!u  de  noi 
li'iiJaifurujmi  dtfEoi 
le  30  juillet  lUpooj-  I 
/.■  :,,■!•!  Ji-.ijtcaiijruri 

aWn  t*nn  •tOwU.L 
auiuntf  à  l'uuicrlurc 
ritunoiiça  ancufe  un  dia 
lt«aoi..i)ii|iii«  tnct^a^iÀf 
•pajiulwi  du  »iei"od 
imque,  ijy'il  fil  a  Lui 
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légation  au  trône  de  tei  an- 
Depais  celte  époque  Dclvin- 
nr  incibleiu  en  t  attaché  aux  doc- 
religieuses  et  monarchique! , 
toute  ta  popularité,  et  eu  fit 
l  l'épreuve.  IFuu  autre  côté, 
oilègaes  ue  pouvaient  lui  refu- 
r  «lime ,  u  s'en  Faisait  peu 
personne  moins  que  lui  Payait 
le  plaire.  Sous  la  toge  ,  ^sai$ 
chaire  ,  sa  figure  était  inopo- 
partout  ailleurs  il  portait  un 
«plaisant ,  un  maintien  gau- 
rçsli,  comme  doyen,  d'une 
te    j>a:is    puissance,    d'une 

aans    commandement ,    il 

de  ce  liant  nécessaire  pour 
axini  $es  collègues ,  sans 
Dur  amour-propre.  Peu  sus- 
ui-méme,  et  tout-à-fait  in- 
•Ui  prérenanecs,  il  oubliait 
;Ut  dans  son  âpre  franchise , 
'^o  or  an  ce  des  usages  de  la 
u'un  manque  d'égards  sus- 
[Ue  toujours  de  plus  vires 
qu'un  tort  positif  et  réel, 
e  aux  préventions,  et  ^éné- 
\ytu  bienveillant  envers  les 

du  corps  enseignant,  soit 
yen  de  Faculté,  .soit  plus  tard 
iciubre  du  conseil  royal  de 
Ue,  au  moins  il  n'avait  pas  la 
de  rejeter  sur  ses  confré- 
*ur  le  ministre,  l'odieux  des 

rigoureuses  auxquelles  il 
ivoir  pris  part.    En   1819, 

IrouMes  qui  eurent  lieu 
u  29  juin  aux  leçons  de 
ux  ,  professeur  suppléant  k 
lé  ,  Delvincourt  se  trouva 
position  la  plus  difficile  : 
îmi.sMou  provisoire  qui  di- 
urs  d'une  main  incertaine 
on  publique,  ui  le  ministre 
•ien  fait  pour  arrêter  ces  dé- 
el  l'évèuenteiit  prouva  que 
rt,  avec  son  ascendant  fort 
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douteux  et  son  autorité  contestée,  ne 
pouvait    absolument  rien    pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  leçon 
du  29  juin ,  avait- il  adressé  a  son  col- 
lègue une  lettre  austère  sans  doute, 
mais  non  pas  inconvenante  (5).  Son 
apparition  dans  la  salle  où  M.  Ba- 
voux  faisait  sa  leçon ,  loin  de  répri- 
mer le  tumulte,  y  mit  le  comble.  Le 
lendemain    quelques  jeunes  forienx 
montèrent  l'escalier  qui    conduit  à 
appartement  do  doyen  en  criant  : 
Assommons  De Iv incourt  !  Ils  furent 
contenus  par  l'intervention  d'un  autre 
professeur  (  AI.   Pardessus  )  qui  se 
précipita  au  devant  d'eux ;  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  me  passerezsur  le  corps 
a  avant  d'entrer,  »  Dans  le  procès 
en  cour  d'assises  auquel   donnèrent 
lieu  ces  scènes  scandaleuses ,  Delvin- 
court,  déposant  comme  témoin,  af- 
firma qu'à  ses  représentations ,  M. 
Bavoux  avait  répondu  par  l'épi  thete 
de  brigand.  Celui-ci  ma  ce  propos  ; 
il  fut  absous  par  le  jury.  La  commis- 
sion d 'instruction  publique  ,  qui  in- 
formait   admiuislralivciiient    contre 
M.  Bavoux,  avait  demandé  son  avis 
a  la  Faculté  de  droit  :  Dell incourt, 

(5)  Il  ru  bon  de  ciur  cette  lettre,  dont  •*  s» 
fil  une  arme  contre  sou  auteur,  pour  mettre  a 
iu;;ine  de  juger  toute  la  mauvaise  foi  de  l 'esprit 
de  parti  dans  les  relations  auxquelles,  par  lear 
nature,  il  devrait  être  tont-à-foit  cCrangqr. 
m  Monsieur  et  cher  confrire,  j«  ne  vous  ui  fait 
«  aucune  observation  sur  1rs  miles  qu'auraient 
a  pu  «voir  les  discours  «pie  vous  ave*  pronon- 
«  ces  à  votre  cours  ,  et  qui  étaient  eut  ierement 
«  étrangers  à  rciiM'igiMincnt  dont  vous  l'tea 
a  chargé.  Heureusement  l'ordre  n'a  pas  été 
«  troublé,  et  cela  me  suffisait  pour  le  moment; 
m  mais  je  suis  instruit  que  lf  s  chose*  ne  se  pusse* 
«  nient  pas  jussi  tranquillement  aujourd'hui, 
m  si  voua  vous  perme  liiez,  comme  voua  l'avez 
«  ntiuoiK.r,  Je  continuel' le  inriuu  discours  sur 
<«  les  ini'.'iirs  matière*.  Ji'  vous  ii.vitc  eu  cou- 
««  stîipii  nce  à  vous  rrufrrmrr  strictement  dans 
«  lib  horntn  de  l'i-mtei^uriuent  qui  vous  est con- 
w  fie,  ità  %ous  iiliHiruir  MM^iieum'iiienl  de  tout 
m  ci-  q-ii  pe.it  rrveillrr  les  payions  et  l'esprit 
•■  du  purli,  surtout  a  lïgar.i  des  jeunes  ^en* 
«  ilonl  il  nVsl  pas  toujours  aisé  du  rcpiiiuer 
w  l'i-flei  veaceiicp,  «t  '.'uns  un  moment  oit  le  g«u- 
*  verutiiaiMil  chéri-lie  à  Cuire  dispuraitre,  uu. 
u  taut  qu'il  est  eu  lui,  Je*  iravea  do  uos  ancien* 
«  ucs  divisions,  » 
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tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
collègues ,  répomlit  que  plusieurs 
d'entre  eux  étant  assignés  comme 
témoins  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  avis  admi- 
nistratif (6).  Les  journaux  libéraux 
s'occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat  •  et,  comme  la 
cuisiuière  de  Delvinconrt  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
cnmiuel ,  ils  firent  mille  plaisan- 
teries sur  la  servante  aux  écoutes y 
qui  devint  un  iuslant  aussi  célèbre 
que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons  qui  cher- 
chaient à  se  venger  de  ce  que  le 
doyen  avait  voulu  mettre  fin  au  tu- 
muhe  du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  :  a  Vous 
«  pouvez  m'era pêcher  de  parler  , 
«  leur  dit-il ,  mais  vous  ne  m'em- 
«  pécherez  jamais  de  faire  mou  de- 
«  voir.  x>  Aujourd'hui  que  tant  de 
passions  sont  calmées,  et  que  tous 
les  bons  esprits  en  sout  arrivés  à.  con- 
venir qu'après  tout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit ,  nous  sommes  convain- 
cus que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Delv  incourt  lui  don- 
neraient raison;  mais  tout  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauration. Il  n'est  donc  personne  qui 
n'applaudît  a  ces  paroles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  :  a  Je  m'adresse  à  tous  les  pères 
«  de  famille  qui  sont  ici.  Pouvais-je 
«  m  empêcher  de  suspendre  un  cours 
«qui  occasionnait  tant  de  tumulte? 
«Ijjuels  reproches  auraient  a  me  faire 
«deux  mille  trois  cents  familles  (7)  qui 

(G)  Ovjft  ,  le  soir  du  grand  tumulte,  le  doyen, 
accompagné  de  M.  Pardessus,  sVtail  rciwi»  cl.rx 
\v  préfet  de  police,  et  avait  obtenu  la  lîLertf  des 
jeunes  étourdis  arrêtes,  sauf  quelques-uns  «>ui 
étaient  déjà  dans  les  mains  du  procureur  du  roi. 

(?)  La  uoutbre  dos  iluduut»  «taie  d a  a,3oo. 
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«  nons  envoient  des  jeunes  ge 
a  survenu  mort  d'homme  p< 
ce  gligence.  »  Après  avoir  s 
promis  son  repos  pour  faL 
voir  ,  Delvinconrt  en  fut  a 
récompensé  sous  l'adminisl 
M.  Fiayssinoug.  Décoré  c 
de  Saint-Michel ,  nommé 
la  Légion  -  d'Honneur,  il 
surchargé  de  fonctions  i 
membre  du  burean  de  cha 
de  la  commission  de  Chamb 
dn  conseil  de  l'Ecole  polyt 
administrateur  des  jeunes 
adjoint  au  maire  du  douzié 
dUsement,  conseiller  de  l'I 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut 
fondions  de  scrutateur  ou 
dent  d'une  des  sections  c 
électoral  de  la  Seine.  II  i 
chacune  de  ces  places  comi 
eût  eu  qu'une  seule.  Exa 
pour  le  service  des  pat 
jours  marqnés,  tonte  soi 
leur  appartenait .  Malheure 
la  pratique  active  de  la  b 
et  de  la  charité,  il  ne 
unir  cette  donceur  de  p 
relève  et  console  l'homme 
et  dans  Y  aumônier  coqs 
on  retrouvait  l'administra 
dur  du  corps  enseignant.  I 


smr  lesquels  on  comptait  tout  an  pi 
perturbateurs. 

(S;  C'est  en  cette  qualité  qu'au 
vrier  18J0 ,  il  adressa  la  lettre  aui 
nùear  :  «  Monsieur  ,  comme  j'ai  4 
«  ne  croie  pas  que  je  une  suis  «faute 
«  circonstance  honorable ,  iorsqc 
«  aucune  raison  légitime  de  le  fi 
«  prie  de  vouloir  bien  rétablir 
«  nombre  des  membres  de  la  co 
«  Chambord,  qui  étaient  pré»e» 
«  réception  qui  a  eu  lieu  d annuel 
m  ries.  J'attache  d'autant  plu*  d 
«  cette  rectification  que  je  n'oubli> 
m  première  marque  de  uni  Tenir  < 
«  je»té  a  birn  voulu  m'honorer, 
«  nom  lui  a  été  prononcé  par  Mgr.  ', 
k  souvenir  qui  s»erj  toujours  pour 
«  compense  bien  suffisante  de*  f 
«  que  j'ai  pu  faire  poar  le  aotitici 
«  li les  principes .  m 


DEL 

irt  que  l'école  de  Sorrèze 
it  d'une  condamnation  qui 
bilraire  aux  hommes  le 
tposés  à  blâmer  le  pou- 
ilefois,  rattachement  que 
il  portail  aux  doctrines  mo- 
\  n'allait  point  jusqu'à  la 
En  1820,  lors  de  l'assas- 
iuc  de  Berri,  plusieurs 
'ai  demandèrent  la  permis- 
fdiger  une  adresse  au  roi 
ester  contre  cet  attentat. 
.  leur  répondit  a  qu'en 
justice  au  sentiment  bien 
[uiles  animait ,  et  sans  en- 
iablir  aucune  comparaison 
idresse  qu'ils  projetaient, 
ililions  sur  les  affaires  po- 
il était  cependant  à  crain- 
tes ennemis  de  la  chose 

n'abusassent  de  ce  qui 
é  fait  en  celte  occasion , 
Duveler  les  tentatives  scan- 
qui  avaient  déjà  eu  lieu.  » 
ngagea  a  renoncer  à  leur 

Il  faut  le  dire  encore, 
'en,  Delvincourt  apparie- 
atier  aux  étudiants  3  il  se 
maintes  occasions  appelé 
pour  eux  les  pères  Je  fa- 
Dieu  bail  combien  sa  vigi- 
ion  dévouement  ont  été 
?lques-uns!  La  révolution 
rriva  :  et  Delviucourt  se 

d'abord  de  sa  place  de 
,  puis  de  celle  de  conseil- 

rial  ayant  reproche  aux  étudiants 
uris  de  n'avoir  pas  présente  d'à* 
icourt  rendit  ces  faits  publics  dans 
Dehati  ,  puis  il  ajouta  :  «  D'après 
s  Lien  connues,  un  sent  combien 
n  coûter  pour  réprimer  un  tlan 

au  contraire  bien  vivi  nient  de- 
aler; mais  le  bien  public  a  dA 
et  j'e-père  que  ma  conduite  en 
nstaiin*  fournira  une  iioutpIIo 
.1  firme  dél«-riiiiu;itiou  dnus  la* 
lis  d'iMiiployer  tous  les  inoyvns 
1     mou    pouvoir  pour    maintenir 

r7-labli*»euieut  dont  la  direction 

attendait  pas.  à  «cite  amure  bru- 
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1er  de  l'université.  Ses  fonctions  mu- 
nicipales avaient  été  anéanties  dés  les 
Î>remiers  jours  de  la  tourmente.  Il 
ui  restait  son  titre  inamovible  de 
Professeur  ;  mais  il  jugea  prudent 
e  se  (aire  suppléer.  Aucune  indem- 
nité ne  lui  fut  accordée  pour  toutes 
les  places  lucratives  qu'il  perdait,  et 
il  put  fa  son  tour  gémir  par  expé- 
rience sur  les  duretés  de  l'administra- 
tion. Frappé  par  le  cbagiin  ,  il  suc- 
comba le  23  oct.  1831 ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
de  droit  civil,  1834,  3  vol.  in-4°, 
5e  édit.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  iilnstitutes  du  droit  fran- 
çais, en  1808,  3  vol.  in-8°.  La  3« 
édit. ,  publiée  en  1815,  offrait  dans 
la  seconde  partie  les  Notes  et  ex- 
plications desdites  Jnstitutes9  qui, 
dans  celte  5e  édit.,  sont  réimprimées 
pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage , 
qu'une  extrême  clarté ,  entre  autres 
qualités  non  moins  essentielles ,  rend 
surtout  remarquable,  a  été  long- 
temps le' seul  où  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du 
code  civil.  Il  a  puissamment  contri- 
bué a  étendre  la  science ,  en  dimi- 
nuant les  difficultés.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  a  tracé  sa  méthode  d'in- 
terprétation ,  qui  se  réduit  aux  deux 
règles  suivantes  :  s'attachera  l'expli- 
cation la  plus  simple  toutes  les  fois 
qu'une  disposition  de  loi  paraît  sus- 
ceptible de  deux  sens;  puis,  rejeter 
sans  hésitation  celui  des  deux  sens 
qui  produirait  des  résultais  contrai- 
res a  l'équité  on  à  la  morale.  «  J'ai 


taie.  Un  de  ses  confrères  lui  ayant  demandé 
s'il  était  vrai  qu'il  eût,  comme  le  bruit  en  cou- 
rait, donné  sa  démission  :  «  Non,  r<'-poiidi(-il , 
«  notre  premier  besoin  est  d'être  gourernes  ; 
u  l'être  d'une  manière  ou  d'une  autre,  pkr  l'un 
«  ou  par  l'autre,  u'eat  ciu'uue  question  «ecou> 
»  daire.  » 
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■  Mhjooti  pensa  ,  ajouUii   l>clrin- 

■  court,  que  e'ètaii  entrer  jiMlaite- 
a  ment  dans  l'reprit  da  législateur 
«  que  d<*  thefh.r  «  t\>rmer  dea  bon- 

■  nélw  (col  anUnL  qne  de  prufimds 

-  jurtKDBïirlln  ;  qoe  Miml*  de  Ù 
a  morale  dhr»aî(  être  11  baie  île  mitre 
«  cotn^nniir-nr,  et  q«e  le  peofrs- 
«  aeor  Bfl  devait  jamais  perdre  de 
u  ene  celle  defintiïon  de  nVîl  :  /«» 

-  ett  an  anjul  et  h/ml.*  II.  fntti- 
tutrt  du  droit  commercial,  2  roi. 
in-K\  1810, deMiés  «l'empereur  Na- 
uotéoij  fil),  réimprimés  en  1S23. 
I*  mérite  inconlciiaMe  de  eei  ou- 
vrage  a  élé  effacé  par  lo  traraul 
HitiM-fail  «fittfcm  de  M.  Pardes- 
m»,  professeur  JP  dri,it  cnmnn-rcial. 
III.  Juri'ï  roman/  elrmnnta  McBA* 
dunx  ardinem  fnttilutionitm  Jutti- 
niant  c„m  noth  ,  1XH,  in-8". 
Ce  livre  a   en  ipiatre  .' ■■:. 

M  llrmanle  ,  professeur  A  li  Faculté 
d«  deoit,  prononça  mr  la  tombe 
'le  IMvinourl  mi  disconri  qnia  t\t 
imprimé,  8  pag.  lu-Jt",  et  dout  1m 
phrases  Je» plus  fdlIuM  eut  étére- 
pfnJiiiic»  et  rlé velopprei dans  h  No- 
tice mr  la  vU  tt  li-i  auvragit  de 
M .  Dell  incourt,  par  M.  X.  tf*  l'or- 
tell,  profciieur  à  la  menu:  faculté, 
Paris,  1832, .V8-.     D— b_B. 

DEL  WARDEou  DELC- 
WAHDE(MicitL),  LUiorîen,  né 
en    IWril  a  Moni ,  aprci  avoir  le*- 
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min*  tri  (loin  ,  eitlr»  d 
gtôjatioB  de  l'Oratoire  « 
Cil  ijuelrjn-  trrapj  a  l'ensfigotmest 
de»  humanités.  Dereloardani  taifUr 
natale,  il  fol  ne» élu  de  itiieri  enpVri* 
et  enllu  nunnu*,  ftnU lr  t il re  m  dette 
de  profit  ,  ««(kSrinr-Eéitfral  Jet 
maiMim  dp  l'ifdre  rrj  Flandre.  A» 
s  «ci  mil  U  eultere  des  l-llre»  au 
derenre  de  son  élat  ,  il  recul  rfial 
la  retraite?,  »o  miliri»  d'une  b>dBp> 
ibéquerkislequ'ilatail  formée  a*ec 
beauceep  de  aflia  et  im'il  légua  par 
leaiameat  a  «ei  confrère*.  U  muant 
à  Mont,  le  18  naermb.  1 7  J  T ,  .71 
«ut,  «prés  leuir  psbiié  :  FHhiairt 
générale  île  f/ciiuiul,  I 
(1  ml.  in-12.  C'eut  eseorr  la  meil- 
leure que  vos*  sjom  de  crile  pr«- 
tince,  Paquet  {Mémoires  mrtMrt. 
littér.  da  Pxyi.Ba»,  r(f.  Îa-M, 
111,  Wô)  lai  reprtefc*  (Tr  a<ow  fiiî 
eoteer  trop  de  choies  étranfèrr"  m 
un  sujet:  mais  t*r.*t  sa  défaut  qv'ï 
rat  ini|KiM.i;'.ed"cvtt>-r  dani'bûliVT 
d'un  par»  ^oj  n'a  jooé  ^n'nn  r*|e 
i.'COtidaire  ,  et  dWl  In  inlcrétf  n 
trouerai  ranl  eei»e  atèli*  h  cm  de» 
éUlseoism».  W  — a. 

DKLZOXS  [  Auxu  -  Jntn], 
gcnéral  fran<ai«,  né  a  AairtUe  leâl 
mmn  1775.  sVnr-Ma,  dès  l'i:e.(- 
aeit*  ads,  dans  le  I*'  bataillon  <ei 
rolontaire*  duCantiil,  et  Fat  uommi 
licniniint  de  greiiadtert.  Il  Elles 
campagne* de  17»5ét  I7D3àr#r- 
tnie  du  Pfrcac'ei-Olieoljilea,  »o«a 
Ici  ur'trei  de  Lasne*,  et  fui  pnaaa 
es  1793  aB  e/aaedccafîJ*iDe.Ck«i- 
ttmndant  une  eOropiruie  de  pi»a- 
di«s,  il  ac  Cl  jurunulièr-mcal  rt- 
marriuerà  l'affaire  dr  i. 

d'un  coup  de  ftui  lacuiiie.  A  ncier 

rétabli,  î)r ltiins  rciuignil   ann  cnrM 

t  au  tttffém  Rous.  Le 

I  *'  hataiilun  du  Ceaital  «tmI  iié  *m- 
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lé  avec  le  8*  de  cbisieuri  à  pied , 
oi  fat  confirmé  dans  ion  grade 
pi  tain  e  •  et ,  lorsque  la  paix  fut 
le  avec  l'Espagne ,  il  suivit  ce 
i  qui  passait  k  l'armée  d'Italie, 

signala,  le  12  août  1796, 
tant  de  Montenotte.  Deux  jours 
y  îl  s'empara  d'une  batterie  en- 
i  car  le  plateau  de  Dégo,  et 
lessé  d'un  coup  de  pistolet  au 
ni  même  où  il  voulait  faire  pri- 
■r  roIGcierpiémontais  qui  corn- 
ait ce  poste.  Guéri  de  sa  bles- 
ii  se  trouva  au  passage  du  pont 
idi,  le  10  mai;  le  30  du  même 
,  il  fut  uu  des  braves  qui  s'é- 
rent  dans  le  Miocio,  et  ea- 
;nt  les  pontons  des  Autrichiens 
rgheito.  Placé  sous  les  ordres 
mbert ,  Délions  fut  chargé  do 
une  reconnaissance  sur  le  col 
iiiipedo.  Il  y  surprit  et  fit  pri- 
;re  toute  la  troupe  qui  l'occu- 
rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans 
np  de  Monte-Corona ,  n'ayant 
que  peu  de  monde.  Le  général 
tel'  Masséna,  s'élant  décidé  peu 
lira  après  à  faire  lui-mèmo  une 
uaissance  sur  le  col  de  Campe- 
donna  à  De'sons  le  comman- 
nt  de  la  compagnie  qui  formait 
e  de  la  colonne.  Lorsque  Mas- 
dans  le  mois  d'août,  opéra  sa  re- 
\  de  Moule- Coroua  sur  Rivoli, 
)ns  fut  placé  sous  les  ordres  du 
de  brigade  Deslaing,  qui  cora- 
lait  les  quatre  demi-brigades 
rées  de  proléger  la  retraite.  Le 
L'plenibrc  suivant ,  il  fut  fait  pri- 
ier  par  k>s  Autrichiens,  et 
igé  deux  jours  après;  il  fut  en- 
bleaké  à  l'affaire  de  lUvoli  (14 
er  1707)  d'un  coup  de  feu  au 
droit.  La  valeur  qu'il  y  déploya 
alut  le  grade  de  chef  de  batail- 

et  il  continua  de  servir  dans 
née  d'Italie  jusqu'à  la  paix.  Ktant 
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passé  alors  en  Corse  arec  la  qua- 
trième demi- brigade  ,  Délions  s'y 
embarqua  pour  l'Egypte,  où  il  se 
distingua  a  la  prise  de  Rosette  et 
d'Alexandrie.  Le  21  juillet  1798  k 
la  bataille  des  Pyramides,  il  s'em- 

Îiara  dti  retranchements   d'Emba- 
>eh ,  et  fut  nommé  sur  le  champ  de 
bataille  chef  de  brigade  commaudant 
la  4'  légère.  Les  éloges  que  le  gé- 
néral Bon  fit  de  sa  bravoure,  et  les 
services  qu'il  continua  de  rendre  a 
l'armée  d'Orient,  lui  valurent,  le  27 
mai  1801 ,  le  grade  de  général  de 
brigade.  Rentré  en  France  après  la 
capitulation  d'Alexandrie ,   Délions 
fut  nommé  commandant  militaire  du 
département  du  Cautal.  En  1804, 
sur  sa  demande ,  il  fut  employé  dans 
l'armée  de  Hollande;  et,  quand  on 
abandonna  le  projet  de  descente  en 
Angleterre ,  il  passa  à  la  grande  ar- 
mée d'Allemagne  dans  le  corps  de 
Marmont.  A  la  paix  de  Presbourg  , 
Délions  fut  envoyé  eu  Dalraalic  pour 
servir    sous  le    général   Lauriston, 
alors  renfermé  et  assiégé  dans  IU- 
guse  par  les  Russes  et  les  Monténé- 
grins. Chargé  par  le  général  Moli- 
tor  du  commandemect  de  l'avant- 
garde ,  il  réussit  a  culbuter  Tenue - 
mi  et  à  s'emparer  du  camp  et  des 
batteries  qui  foudroyaient   la  ville 
de   Raguse,  dans  laquelle  il  entra 
peu  après,  et  où  il  reçut  du  général 
Lauriston  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Delxons  coulioua  d'être  employé  dans 
la  Dalmatie  jusqu'en  1807;  alors  il 
prit  le  commandement  de  la  brigade 
de  droite  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Marinent,  destiné  a  combattro 
en    Allemagne.    Fort  seulement  de 
douze  mille  hommes,    ce  corps  ne 
pouvait  opérer  sa   jonction  avec  la 
grande  armée  qu'après  avoir  com- 
battu et  vaincu  dix-neuf  bataillons  au- 
trichiens, et  les  populations  soûle* 
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vées  des  provinces  de  Gospich  el 
d'Otlochatz.  Dans  le  conseil  de  guerre 
réuni  parle  maréchal  Marinant,  J)el- 
xons  le  décida  a  commencer  son  mou- 
vement el  k  entrer  dans  la  Croatie. 
La  victoire  remportée  au  mont  Kit- 
ta,  le  1!)  uni  180!),  fut  due  eu 
grande  partie  k  Delzons;  ri  le  maré- 
chal, dans  un  rapport  k  Napoléon , 
dit  que  ce  général  avait  puissant' 
ment  injluê  sur  les  succès  obtenus. 
Le  29  du  même  mois,  Delzous  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  k  la  télé  au 
combat  d'OUochatz  ,  et  néanmoins  il 
continua  de  commander  sa  brigade. 
Il  prit  ensuite  part  k  la  bataille  de 
YVa  grain  ,  le  f*  juillet ,  y  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  fut ,  le  VI 
du  même  mois,  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras  gauche  au  combat  de 
Ziiaïm.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  retourna  enlllyric,  et  ii  fut  investi 
du  commandement  de  la  Croatie, 
qu'on  le  chargea  de  réorganiser  d'à* 
près  l'ancien  système  autrichien , 
<jui  avait  fait  de  cette  province  une 
colonie  militaire.  Promu  en  1811 
au  grade  de  général  de  divison,  il 
commanda  par  intérim  l'armée  de 
rillyrie  jusqu'à  l'arrivée  du  comte 
Bertrand,  gouverneur  -  général  de 
cette  contrée  ,  el  alors  il  eut  le 
coin  mandement  de  la  première  divi- 
sion des  prowuces  illyrieuues  coin- 
Jïosée  de  l'islrie,  de  la  Carniole,  de 
a  Cariuthie  ,  de  la  Croatie  et  des  lies 
du  «olfe  de  Carnero.  Kientôl  il  |ias*a 
sous  les  ordres  du  priuce  Eugène, 
l'iaet  eu  1 S 1 2  à  la  tête  de  la  1"  divi- 
sion du  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  de  liussie,  (orme  de  troupes 
italiennes  ,  lielzons  contribua  au  sue- 
ces  du  combat  d'Ostrowuo ,  le  25 
juillet,  eu  parvenant  k  chasser  de 
leurs  positions  les  Hiiascs  ,  com- 
mandés par  Ostermauu.  A  la  bataille 
de  la  Mobkowa,  le  7  septembre,  il 
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engagea  l'action  k  la  gauche  de  1*^ 
mée  française  par  l'attaque  do  vill*» 
do  Horodino,  qui  fut  emporté  •  et 
par  l'activité  el  la  bravoure  «ju'il  dj! 
ploya,  il  rendit  impuissants  lonifo   • 
efforts  des  Russes,  qui  tentaient  Je 
déborder  l'extrême    gauche      de  Ji   . 
grande  année.  Fendant  l'occupant! 
de  Moscou ,  il  se  porta  le  5   oclobn 
sur  Druilrow,  et  le  10,  il  Asafi  .  '■ 
son  avant -garde  sur  la  ronte  de  Kh,    :■ 
Le  18  octobre,  la   grande  ar«A   ■  «. 
ayant  commencé  ta  retraite,  Je*?  ■•■ 
corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi, «   -   :. 
dirigea  surBrowski,  et  Délions»* 
détaché  sur    Maloïaroslaweti,  ••■    " 
des  points  par  lesquels  on  «ppoUll 
(lue  l'ennemi  chercnerail  k  inqiifc* 

I  armée   française.  Il  avait  ordre  V 
ne  pas  engager  d'affaire  si  l'entent 
était  en  force,  mail  de  tâcher  de  II 
prévenir  eu  s'e  m  parant  du  pasup 
de  la  Loïa  ,  qui  baigne  le  pied  él 
coteau  sur  lequel  s'élève  Maluïam»    / 
lawels.     Delzous,   k  son  arrifée, 
trouva  les  ponts  de  la  Loïa  détruits,     . 
s'occupa  immédiatement  de  les  réta- 
blir, el ,  après  trois  heures  de  travail, 

il  put  faire  passer  deox  bataillons 
qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  da 
coteau  ,  occupèrent  sur  le  plateaa 
quelques  maisons  eu  dehors  de  la 
ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 
les  1  lus  ses ,  débouchant  par  la  ronte 
de  Lectaskowa,  se  portèrent  sur  Ha- 
loïaroslawelx  ,  attaquèrent  les  dess 
bataillons  français  et  les  repoussè- 
rent .sur  le  reste  de  la  division.  Dél- 
ions parvint  k  rallier  ses  troupes,  et 
passant  la  Loïa,  il  occupa  une  hau- 
teur en  face  de  la  ville,  qui  fut 
bientôt  la  proie  desflammeA.il  y 
fiOiiliiil    long-temps  1rs  efforts  des 

II  tisses,  les  culbuta  et  «'eut  para  des 
ruines  huilantes  deMaloïaroalawelz, 
qui  bientôt  retomba  au  pouvoir  de 
l'armée  russe.  Le  vice-roi ,  accouru 
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confiance  dam  les  talents  et 

bravoure  de  Dehons,  loi 

de  s'emparer  de  nouveau  de 

Tojaut  quelque  hésitation 

troupes,  ce  général  se  mit  k 

In  84'  régiment  :  a  Suivez- 

dit-il  aui  soldats  $    dans  un 

ut  nous  aurons  repris  les  po- 

s  perdues.  »  Il  s'élance  aussi- 

»  l'ennemi  j    mais    lorsqu'il 

ait  une  des  barrières  de  la 

teint  de  deux  coups  de  feu 

■  et  au  côté  droit ,  il  tombe 

ilacé  dans  les  bras  de  son 

ère,  qui  était  son  aide-de- 

t  qui,  voulant  lui  faire  un 

de  son  corps,  est  atteint 

;  d'une  balle.  Jamais  ebamp 

le  n'offrit  un  spectacle  plus 

que  celui  de  ces  deux  frères 

dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

rps  furent  retirés  de  la  rae- 

e  92e  régiment ,  et  ils  re- 

lendcmain  ,  25  oct.  1812 , 

1rs  funèbres  dus  à  leurs  gra- 

les  enterra  eu  avaut  de  la 

1c  champ  de  bataille,  où  ils 

nniné  leur  glorieuse  carriè- 

ons  s'était  marié  en  Egypte  ; 

été   créé   baron  ,  coniman- 

la   Lésion -d'Honneur,  et 

de  la  Couronne  de  Fer. 

M— !)  j. 

IAXDRE  (.....), 
rien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
1  renseignement,  tenait  une 
éducation  à  Paris,  vers  le 
1  XV1IL'  siècle.  Il  estauteur 
ionnuirc  de  l élocution 
e,  Taris,  170!),  2   vol.  in- 

une  dédicace  h    M,ne , 

u    Traité  de  V  A  mi  tic  ,  de 

Passions,  etc.  (M,I,C  Thi- 
rconville  ,  ^oy,  ce  nom  , 
if);.  Cet  ouvrage  reparut  eu 
)us  le  tilre  de  Dictionnaire 
'  tics  règles  de  la  langue 
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française;  c'est  la  même  édition, 
avec  de  nouveaux  frontispices;  mais 
l'abbé  de  Fontcnay,  de  concert  avec 
l'auteur  ,  a  reproduit  cet  utile  lexi- 
que, enrichi  d  améliorations,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°.  Demandre  est 
mort  près  d'Auxerre,  en  1808,  dans 
un  âge  avancé.  C'est  par  erreur  que 
son  ouvrage  a  été  attribué  a  Calignon 
dans  cette  Biographie  (VI,  524). 
Voy.  Y  Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires par  Barbier,  p.  105. 

W— 8. 

DEMANDRE  (Claude-Fran- 
çois), mécanicien  ,  était  né  vers 
1 728  k  Amance ,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  très-ancienne  famille  dont  une 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l'autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  séminaire  de  Besan- 
çon, il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  obtint  la  place  d'aumônier  des 
pages  du  roi  Stanislas  7  et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnclay.  Dans 
les  loisirs  que  lui  lai.^ait  l'exercice 
du  ministère  il  s'appliqua  particuliè- 
rement k  la  mécanique,  et  ses  progrès 
dans  celte  science  ne  tardèrent  pas 
à  répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  eu  1772  k  l'académie 
des  sciences ,  par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  sou 
invention ,  k  cette  époque  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  l'abbé  De- 
iiiandre  s'occupait  utilement  de  mé- 
canique. 11  fil  en  177-1,  à  Nancy, 
diverses  expériences  de  son  moteur 
qui,  toutes,  lurent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Plus  tard,  il  s'en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Ithin  au  confluent  de  1*111  -  et  muni 
d'uu  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers du  bailliage  de  la  Vatzeuau,qui 
constatait  le  succès  de  cette  nouvelle 
expérience ,  il  représenta  son  moteur 
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a  l'académie  dci  sciences.  Sur  le  rap- 
port de  Vanderinonde,,  il  obtint  en 
1785  du  gouvernement  le  privilège 
exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur 
tontes    les    rivières    navigables    du 
royaume  ;  mais  la  mauvaise  volonté 
il  il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
hin  le  força  bientôt  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait y  il  partit,  pour  Rome  avec  l'in- 
tention d'offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Pontius. 
Ce   projet  n'ayant  pu  recevoir  son 
r xéculion ,  il  revint  en  Fraucc  ,  et 
nHtoya,  dil-ou,  la  partie  supérieure 
de  la  Marne  des  rochers  qui  gcuaient 
la  navigation  de  celte  rivière.  A  la 
demande  de  Malouct,  alors  intendant 
delà  marine,  il  se  rendit  en  1788 
h  Toulon  pour  travailler  au  curage 
du  port.  Enfin  ,    au    mois    d'avril 
178S),  il  fila  Paris  une  application 
de  son  moteur  aux  pompes  a  inreu- 
die.  L'abbé  Demandre  avait  employé 
trente  années  ut  dépensé  200,000  fr. 
h  perfectionner  sou  moteur  sans  avoir 
jamais    obunu  d'autre  secours ,  ni 
d'autre  indemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  on  a  parlé.  Poursuivi 
par  ses  créanciers ,  il  s'adressa  dans 
sa  détresse  à  l'assemblée  nationale , 
pour  solliciter  la  récompense  qu'il 
croyait  due   à    ses  utiles   travaux, 
Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité 
de  liquidation;  mais,  en  attendant 
sou  rapport ,  Bureau  du  Puzy ,  de- 
mie de  Franche-Comte!  lit  accorder 
l'abbé  Dcmaudre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  au- 
tres décrets,  l'un  il  a    13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1700 ,  lui  don- 
nèrent l'espérance  dune   indemnité 
proportionnée    aux    sac  ri  lices    qu'il 
avait  faits  uniquement  daus  des  vues 
de  bieu  public.  Mais,  par  uu  mal  en- 
tendu ,  son  moteur  fut  soumis  pour 
la  Ijoisicmc  fois  k  Tacadémio  des 
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sciences  (l)i  et  les  co 
lorab,  Vanderinonde 
eu  reconnaissant  qn 
dont  l'abbé  Demai 
force  des  hommes 
ingénieuse  ,  déc 
machine  n'avait  c 
avantage  sur  les 
pouvait  dire  regar 
invention  d'une  uli 
de  pour  mériter  i 
considérable.  »  Un 
médecin  Lcjuyand) 
dans  une  brochure  inl 
valions  sur  la  déco 
bé  Demandre ,  et 
qui  en  a  été  fait , 
1 791,  à  C  assemblée 
l acatlèmie  des  scie, 
30  pag.  (2);  mais, 
constance  ,  le  zèle 

malin 
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inutile; 
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et  le 


cien  ,  après  avoir  epui 
ressources,  revînt  a 

finssa  les  temps  oragi 
ulion  daus  l'asile  qu 
nièce  dont  se$  expéi 
déjà  notablement  dira 
L'espoir  d'indemnisé 
chérie  de  tous  ses  sa< 
l'abbé  Demandre  à  Pi 
et ,  ayant  trouvé  le  m 
ser  en  sa  faveur  quel 
en  crédit ,  il  fut  accui 
mier  consul,  qui,  g'él 

(i)  m  l.'iilibv  Uruiandrc,  ti 
Ua  uuo  |>rilal«  muiriiUire 
quolU  il  râperait  im«  l'hoiui 
leur  usage  du  »«•  force*. . . , 
plusieurs  ruai»  de  cm  inuyr 
fatigua  beaucoup  l'aradi'iuit  < 
mai»  Vaiidrruioiide  rt  d'ami* 
•«Vrnt  U*iir  approbation  à  c«i 
dant  il  a  «u  un  dvttuuiuui** 
fiulalif  •  (WtiwrnictmatAemi 
lit  •  (79  ) ï,tt  fn't  <1u*  l<«l»ni 
cl»  «ur  d«i  rt'iiirigoriiii  ut» 
Demandre  n'obtint  juuiait  d« 
du  corp*  Upiilatif. 

(a)  (U)t  oputralr  avait  été 
intitula'  ;  Précis    dts  pièces  a 
rrtmuvmm**t  m  *m  découvert»  04 
en  rùutttiti,  Paria ,  1790 ,  in 
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ie  mi  découvertes ,  lu!  ac- 
r«  cassette  ooe  pension  de 
fautes.  Se  voyant  dès- lors 
(possibilité  de 's'acquitter  ja- 
ws  ta  nièce ,  il  tomba  ma- 
ibagrin,  et  mourut  à  Paru 
dure  1803.  L'abbé  Deman- 
conposé  un  Traité  de  mé- 
,i»ec  pi.  ,  qui  f  ur  la  demande 
a  de  Fuxy  v  devait  être  i ra- 
il frais  de  la  nation.  On 
t  me  le  manuscrit  est  de- 

W— S. 

INDRE  (Je as-Baptiste), 
i  précédent ,  oé  le  28  octo- 
8  à  Saint-Loup  ,  bailliage 
1,  acheva  *c«  étudei  à  Dole 
ocon,  ou  il  embrassa  l'état 
iune.  A  la  suppression  des 
I  fut  nommé  préfet  du  col- 
psançon  ,  dont  était  princi- 
!  ttergier ,  si  célèbre  depuis 
apposition  aux  progrès  du 
isme.  De  cette  époque  date 
ié,  qui,  lorsque  les  cir- 
i  les  eurent  séparés,  *'en- 

•  une  correspondance  sui- 
777  Demanure  fut  pourvu 

•  de  Saint- Pierre,  Tune  des 
s  paroisses  de  Besançon  5 
.  il  acquit  une  grande  con- 
,  qu'il  devait  moins  a  l'é- 

ses  lumières  qu'a  ses  ver- 
1  chrétiennes.  Député  sup- 
'  assemblée  constituante  en 
y  remplaça  l'abbé  Millot , 
l'académicien ,  et  prêta  le 
Après  la  session  H  reprit 
ration  de  sa  paroisse,  qu'il 
idonnée  malgré  lui ,  et  ne 
que  lorsqu'il  y  fut  con- 
la  violence.  Arrêté  comme 
\  il  (ut,  pendant  la  terreur, 
rec   les  autres  suspects  au 

•  Dijon,  et  n'en  sortit qifa- 
therinidor.  Dès  que  Texcr- 
ilte  catholique  fui  permis, 
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il  se  réunit  an  petit  nombre  de  prê- 
tres échappés  a  la  proscription ,  et 
l'un  des  premiers  il  célébra  la  messe 
dans  la  métropole ,  après  l'avoir  pu- 
rifiée de  ses  souillures.  L'évéque  con7 
stitutionnel  Séguin  (For.  ce  nom,  au 
Su  ppl.)  ayant  donné  sa  démission,  De- 
roandre  fut  élu  son  successeur  en  1 798, 
et  fit  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
mettaient pour  rétablir  Tordre  dans  le 
diocèse.  L'année  suivante  il  conro- 

Î[ua  tous  les  prêtres  k  un  synode  dans 
equel  furent  discutés  les  moyens 
d'opérer  entre  tous  les  ecclésiastiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  l'é- 

§1isc,  et  dont  les  actes  sont  imprimés 
ans  les  Annales  de  la  religion , 
XII,  153.  Il  assista  ,  comme  métro- 
politain de  l'Est ,  au  concile  national 
de  Paris  en  1801 ,  et  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  cardinal 
Caprara.  Par  suite  du  concordat  qui 
eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
la  cour  de  Rome,  Lecoc  ayant  été 
placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il 
nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
chanoine  honoraire ,  et  l'établit  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse 
Sainte-Madelaine.  Poussant  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  l'abnégation , 
il  partageait  ieê  revenus ,  assez  con- 
sidérables ,  avec  les  pauvres ,  ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
nécessaire.  Une  telle  conduite  for- 
çait h  le  respecter,  même  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Après 
la  mort  de  l'archevêque  Lecoz,  en 
1815,  il  fut  eiposé  quelque  temps 
aux  tracasseries  des  administrateurs 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  mais  il  les  supporta  sans  lais- 
ser échapper  la  moindre  plainte,  et 
mourut  presque  subitement,  1c  21 
mars  1823.  L'autorité  ecclésia>tique 
ayant  fait  enlever  les  insignes  de  l'é- 
piscopat  que  de  trop  zélés  paroissiens 
avaient  placés  sur  son  cercueil,  il  s'en- 
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suivit  une  lullc  qui  nécessita  l'inler- 
venliou  de  la  force  armée.  Un  cou- 
cours  immense  de  peuple  assistait  à 
ses  obsèques,  et  deux  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe.  C'est  a  tort 
qu'on  lui  attribue  l'opuscule  intitulé  : 
A  messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de ,  Paris,  Bau- 
douin (1817),  in-8"de  14  pag.  Ce 
petit  écrit  est  de  1).  Grappin  {)oy. 
ceuom,auSuppl.).  Demaudre  est  l'é- 
diteur de  quelques  ouvra gis  de  Ber- 
gier  :  Discours  sur  le  mariage  tles 
protestants ,  1787,  in-8";  Obser- 
vations sur  le  divorce  ,  1  é  1)0  , 
hia8°;  Traité  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  1820,  in-12.    W— s. 

DEM  ANNE  (LovisChari.es- 
Jo.se  ph  ) ,  l'un  des  conservai  «tirs  de 
la  bibliothèque  royale ,  descendait 
d'une  ancieuue  famille  de  Hollande, 
dont  une  brauche  s'établit  en  Belgi- 
que et  l'autre  en  Fiance  h  l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réla- 
i)lisseraeut  du  stalhoudérat  (lii/2). 
Né  le  11  septembre  1773  à  Paris, 
il  fil  ks  études  au  collège  du*  Qua- 
trc-Naliont,  et  fut  admis  fo»  t  jeune 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indrs.  Peu  de  temps  après  (  mars 
1791),  il  lut  employé,  sous  'a  di- 
rection de  l'illustre  auteur  du  Voya- 
ge d'Anacharsis,  au  cabinet  des  mé- 
dailles. Dénoncé  bientôt  comme 
royaliste,  il  perdit  sa  place,  el  , 
craignant  d'être  arrêté  ,  quitta  Paris 
sans  trop  savoir  la  route  qu'il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent daus  la  Veudée ,  où  s'organisait 
une  armée  royale,  dans  laquelle  il 
servit  quelque  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu'il  le  put  sans  courir  de 
danger,  il  sVrapres>a  de  revenir  à 
Paris;  et ,  grâce  aux  amis  qu'il  y  avait 
conservés,  il  ne  larda  pas  à  entier  a 
la  bibliothèque  nationale,  dan<  un 
poste  subalterne.  Son  zèle  et  son  ac- 
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livitc  lui  firent  franchi 
ment  tous  les  degrés  il 
bientôt  il  obtint  le  titn 
employé.  Appelé,  an  me 
bi  e  1 820  ,  a  une  plae< 
valeur  et  adininislraleu 
tement  des  livres  inipri 
par  la  mort  de  Cappero 
ce  nom  ,  LX,  145),  il  ■ 
devoirs  de  ce  laborieux 
la  maturité  de  ses  conoa 
spoliations  républicaines 
tes  imperiitles  et  la  féco 
neuvième  siècle  avaient 
purement  les  trésors  de 
meut.  Tandis  que  son 
docte  collègue,  M.  Van 
vrait  plus  spécialemeul 
publiques  de  tous  les  jo 
ne  s'était  chargé  turlou 
à  la  mise  en  ordre  de  1 
pôl  des  connaissance 
cou  fié  à  leur  garde.  1 
de  nouvelles  et  spacîeus 
rent  disposées  dans  les 
rieurs  de  la  bibliothèqi 
reut  se  ranger  mélhodii 
de  trois  cent  mille  volui 
de  place ,  avaient  été 
perdus  pour  le  monde 
livres  contemporains  I 
dès  le  moment  même  dt 
tion;  de  nombreux  ou 
comp'étés,  et  ces  Irai 
d'autant  plus  d'être  sij 
public  en  jouit ,  sans  ch 
naître  la  raaiu  inaperçu 
rigés.  On  doit  à  Denu 
notices  sur  la  géographi 
ces  accessoires ,  publié 
recueils;  la  préface  anc 
bat  de  deux  demoi 
nommée  la  Koyre  et  Y 
fuie y  réimprimé  en  1 
ches  Firiniu  Didot  ;  un 
anonyme  des  ouvrag< 
ville,  Paris,    an  X, 
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Jocage,  La  notice  ila- 
néel  Paris,  eu  1 806, 
e  titre  de  Brève  me' 
tica  délie  due  Cala- 
%nor  Gaetano  Tocci, 
ite  en  français  par  De- 
ce  gouverneur  de  la 
t  encore  du  sa  vaut  bihlio- 
fouveau  Recueil  iCow 
y  mes  et  pseudonymes, 
urne  publiée  en  1834, 
lénient  au  Dictionnaire 
Demanne  se  proposait 
lire  une  édition  coin* 
vres  de  d'Anvillc,  sous 
I  il  avait  passé  sa  pre- 
5  et  dont  il  possédait  les 
iessins ,  cartes  et  plan- 
,  Celte  édition  devait 
lix  volumes  in-4°,  dont 
ent,  sortis  des  presses 
rie  royale,  ont  paru  en 
ille  avait  publié  sans  au- 
i  chefs-d'œuvre  géogra- 
tnauue  a  recherché,  au- 
agné  de  commentaires, 
lorilés.  Il  a  réuni  les 
jstérieurs  confirmalifs , 
plus  imperceptibles 
de  calcul,  el  réduit  à 
:ommuue  les  nombreu- 
savant  géographe,  laites 
échelles.  Cet  immense 
Ivision  et  d'éclaircisse» 
é  en  entier  pour  1rs  six 
un  des  meilleurs  travaux 
c  notre  époque.  Dnnau- 
à  Paiis  le  23  juillet 
lit  été  nommé  en  1825 
la  Légion-d'llooncur. 

— V K  cl  W S. 

[  (M,,,r  Claire),  saiut- 
s'csl  suicidée  h  Taris 
13.  Les  journaux  qui  ont 
inoil  disent  quMlr  est 
isieurs  écrits  ayant  trait 
iiisme  $  nous  ne  connais- 
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sons  que  le  suivant:  Appel  d'une 
femme  au  peuple  sur  Vaffrandûs- 
sentent  de  la  femme,  Paris ,  1833  , 
in-8°  de  16  pag.  Elle  se  disposait 
k  en  mettre  un  second  tous  presse , 
intitulé  :  Ma  loi  d'avenir,  qui  n'a 
point  paru.  La  mort  violente  de 
M""  Démar  Ta  fait  renier  jpar  le$ 
saiols-simoniens  ;  ils  la  présentent 
comme  uge  républicaine  exallée,  qui 
avait  cherché  seulement,  a  se  rap- 
procher d'eux,  mais  <mi  s'est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  trouvant  pas  plus 
de  consolation  dans  les  iodées  poHlijco- 
religieuses  de»  nouveaux  réformateurs 
que  .dans  les  opiuûras  républicaines. 

DiiMAH^E  ou  de  mIbiu, 

Gis  d'un  officier  au  service  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Douai  le  30 .novembre 
1009,  el  fit  dans  cette  yil)«  se»  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  eatra 
eusuite  chei  les  jésuites  de  Tournai  t 
el ,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an 
au  collège  de  Lille  à  se  perfection- 
ner dans  les  belles-lettres,  qu'il  en- 
se.igua  avec  distinction  h  Mons  et  à 
Tournai.  Après  être  revenu  a  Douai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  y  fut  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie. Il  exerçait  cet  emploi  lors- 
que ,  le  2  février  1733,  il  se  lia  ûi- 
di»8olul»lemeol  a  la  société  par  la 
profession  solennelle  des  quatre  vœux. 
Les  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  a  Paris  la  présence  d'un 
habile  homme ,  ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  s'y  rendre.  Le  P. 
Dcmarne  y  demeura  quatre  ans,  pen- 
dant lesquels  il  se  mit  eu  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, el  acquit  l'estime  et  l'affection 
de  quelques  gens  de  lcllrVs  Dt  re- 
tour dans  les  Pays-Ras,  il  fui  nommé 
recteur  du  collège  de  Nivelles  ei  pré- 
sident de  U  première  «ongrjgaUon, 

ao. 
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Son  terme  était  a  peine  eipîré,  lors- 
qu'on le  renvoya  a  Paris,  où  il  fil 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Enfin  sa  commission  finie ,  il  revint 
de  France  avec  une  destination  pour 
Naraur,  où  il  exerça  pendant  près 
de  trois  ans  la  charge  de  ministre. 
Il  comptait  se  fixer  dans  celte  ville, 
mais  le  prince  Jean -Théodore  de  Ba- 
vière, evéque  de  Liège,  et  depuis 
cardinal,  l'attira  a  sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  nommant  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fut  un  de  ceux  qui  conclurent  a  ce 
qu'on  ne  permît  pas  l'impression  de 
\  Histoire  de  l'église  et  de  la 
principauté  de  Liège ,  du  jésuite 
Bertholet  {Voy.  ce  nom ,  IV,  356), 
ouvrage  qui  est  conservé  en  manu- 
scrit a  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Liège.  Demarne  .s'acquitta  pendant 
dix  ans  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Vovaut  alors  sa  santé  dérangée ,  il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  an 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  1756.  Il  a  publié  il.  Le  Mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou 
la  vie  de  saint  Jean-Népomucène , 
chanoine  de  f  église  métropolitai- 
ne de  Prague ,  Paris,  1741,  petit 
in- 12;  nouvelle  édition,  Avignon, 
l829,in-18.  II.  Histoire  du  comté 
de  Namur,  Liège  et  Bruxelles, 
1754,  in-4°.  Cettehistoire,  dont  l'in- 
térêt est  faible,  est  suivie  de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L'auteur 
avait  d'abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de  Liège,  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y  travaillant  lni  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Namur,  il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  dn  public ,  en  attendant  qu'il  fût 
en  étal  de  publier  l'autre.  Paquot, 

2ui  a  inséré  une  notice  sur  Demarne 
ans  Ht  Mémoires  littéraires  y  édit. 
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in-fol.,II,  350,  a  mis 
conde  édition  de  VHis 
mury  augmentée  de  h 
teur,  d'une  liste  chro 
comtes  de  Namnr,  e 
remarques  historiques 
bruxrlles,  1780,  2  v 
bollaudiste  Isfrid  Th 
de  saint  Dodon,  ab 
redresse  Demarne  sur  1 
saoce  de  ce  saint ,  a  r 
donue  le  comté  de  1 
Nainur  pour  berceau, 
vanche,  l'autorité  de  c 
invoquée  fréquemment 
sanctorum  Belgii.  1 
DEMAUTOR 
Benoit),  vaudevilliste 
ville  le  27  mai  174 
1792,  au  théâtre  de  h 
très,  le  Petit  sacristt 
vaudeville  en  un  acte, 
un  rôle  d'ancien  sonne 
pelle  rendait  avec  beau< 
surtout  quand  il  disait 
matines  : 

Non*  an  •  sonnions  (  èis  )  ;  i 
sious  pas. 

Au  même  théâtre,  il  fi 
Arlequin- Joseph y  ci 
en  un  acte,  1794;  L 
des  de  la  halle  y  ce 
acte  et  en  vaudevilles, 
chez  lui y  comédie  en 
vaudevilles,  mêlée  de  ; 
re  grivois,  1800.  Dem. 
ré  aux  trois  pièces  sui 
nous  y  voilà,  Latraç 
de  ville  et  La  paix  dai 
Il  faisait  de  jolis  co 
trouve  plusieurs  de  lu 
ners  du  Vaudeville  < 
de  Michel  Morin. 
a  Paris  le  10  oct.  18 
DEMBARRÈR 
Jean),  général  frauçai 
le 3  juillet  1747,  d'une 
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1768,  avec  le  grade  de 
,  à  l'école  du  génie  de  Mé- 
ml  ingénie u r  en  1770,  et 
evet  de  capitaine  en  1777. 
ait,  eu  1792,  commandant 
i  géoie,  lorsqu'il  fut  appelé 

du  Nord  à  l'époque  de 
ire  coalition.  Dembarrère 
our  un  des  officiers  les 
■ils  de  son  arme.  Le  siège 
«Dues,  qui  arrêta  pendant 

le  duc  d'York,  en  1793, 
Jemharrère  l'occasion  d'un 
il  aussi  rapide  que  mérité, 
irdement   dura  quarante- 

sans  interruption;  ce  qui 
emple  dans  l'histoire.  Les 
aient  presque  anéanti  plu-, 
•tiers.  Une  grande  partie 
ations  étaient  détruites,  et 
i  tellement  praticables  que 
*  ennemie  aurait  pu  entrer 
le  ;  enfin  la  garnison  dé- 
lia ce,  malgré  le  vœu  bien 
es  habitants.  Dembarrère 
vec  Lauriston  (  Voy.  ce 
>upp.),  capitaine  comme 
colonel  Tofosé  ,  la  gloire 
lie  défense.  Valenciennes 
fin  le  28  juillet,  et  la  gar- 
uite  de  dix  a  trois  mille 
sortit  six  jours  après  avec 
ne  point  servir  contre  les 
ces.  Dembarrère,  promu 
e  général  de  brigade  ,  î>ui- 

Vendée  ses  compagnons 
e  11  sept.,  au  combat  de 
roc  lira  la  victoire  aux  pa- 

indiquant   la  position  et 

ligne  de  la  division  du 
ulerre.  Mais  les  cruautés 
re  civile  répugnaient  au 
iKuléré  de  Dembarrère 
i  permission  de  quitter  la 
près  avoir  été  créé  géné- 
»ion  le  1  i  janvier  1791 , 
la  quelque  temps  à  Metz, 
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ensuite  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan 
et  en  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  génie. 
Lorsque  l'armée  autrichienne,  très- 
supérieure  en  nombre  et  poursuivant 
les  débris  de  l'armée  française ,  était 
sur  le  point  de  passer  le  Vax  et  d'en- 
vahir la  Provence,  Dembarrère  di- 
rigea les  fortifications  'sur  toute  la 
ligne  ,  et  principalement  celles  de  la 
tête  du  pont  du  Var.  Exposé  pendant 
long-temps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries,  autrichiennes ,  il  seconda 

Earticulièrement  le  général  Rocham- 
eau  dans  toutes  les  attaques  que 
celui-ci  eut  à  repousser ,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôla  k  l'ennemi  l'espoir 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère ,  nommé  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  lors  de  la  pre- 
mière promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  a  servir  activement  jusqu'au 
1"  février  1805,  époque  a  laquelle 
il  fut  nommé  sénateur.  C'était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  11 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la 
création  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis -Stanislas  Xavier  au 
trône  de  ses  ancêtres  (1).  U  lut  corn 
pris  dans  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  de  pairs 
de  France ,  faite  par  Louis  XV111  le 
4  juin  1814,  et  le  23  août  suivant 
nommé  grand-officier  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  Pendant  les  cent -jours 
il  ne  fut  pas  appelé  h  la  chambre  des 

(i)  L'auteur  de»  Mémoire*  sur  l^ouis  XVIII  dit  a 
cette  occasion  dr  Dembarrère  :  «  Gém-rnl  instruit, 
(f  Louiiiie  s.ige,  qui  voulait  le  bicu  du  su  patrie. 
««  et,  uc  l'attendant  pluade  Napoléon,  iticttuii  su 
«  dernière  espérance  dan?  le  retour  des  Bour 
«  bons.  >i 
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«  8  janvier  1810  il  fut 
néral  de  brigade,  el  con- 
sentir en  Espagne,  il  y  don- 
relies  preuves  de  bravoure, 
il  le  27  oct.  1811  a  Ar- 
doSj  où  il  fnt  at laqué  par 
Anglais  el  trois  mille  Espa- 
nandés  par  le  général  Hill, 
fait  une  marche  forcée ,  es- 
tver  tout  entière  la  divisiou 
le  laquelle  Dembowski  fai- 
*.  Gérard  ayant  été  bles*é 
nnmencement ,  Dembowj>ki 
smaiideir.enl;  formant  alors 
ods  en  carré,  il  soutint  plu- 
irges  de  la  cavalerie  an- 
fit  une  retraite  très-bono- 
s  le  feu  de  l'artillerie  el  de 
e  anglo-espagnole.  Le  ge- 
ais envoya  plusieurs  par  le- 
st Dembowski,  qui  se  con- 
réponore  :  A  liez  dire  à 
éral  qiCil  nous  reste  en- 
cartouches  et  des  balon- 

ne  cessant  pas  de  combat- 
alinua  sa  retraite  avec  une 
uile  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu'il fût  eu  lin  parvenu  der- 
Guadiana,  el  qu'il  se  fût 
cinquième  corps  ,  où  l'on 
t  de  son  salut.  Par  une  nn'»- 
causée  la  ressemblance  des 
i  attribué  ce  beau  fait  d'ar- 
géuéral  Doiubr«»wski  ,  qui 
ser\it  en  Kspngne.  Cbur- 
inmandemenl  de  Mérida  , 
ramadurc,  Dembowski  ne 
/opposer  aux  forces  an- 
jui  grossissaient  de  jour  eu 
si L  à  (aire  sa  retraite  sans 
ué.  11  fut  appelé  en  1SI2 
e-armée  de  Russie,  où  il 
imiamit  i  UM-  di\  itiun  \  m.  \> 

H  \ dl'.hiolld  ,  le  12  juillet 
t  N'.iiîi*  ii * ii ii  duel.  1)  i':,ii! 
.'    U   Lésion-'!  Jlfiiiiiriir    el 

l'empire.  — -  Sou  iila,   le 
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baron  Alphonse  Dembowski ,  après 
avoir  fait  ses  études  a  l'école  mili- 
taire de  Sainl-Cyr,  est  entré  au  ser- 
vice de  France.  Az— o. 

DEMBOWSKI  (Jean),  frère 
du  précédent,  ué  à  Gora  en  1773, 
fut  d'abord  attaché  au  comte  Ignace 
Potocki,  grand- marée  liai  de  Litua- 
nie ,  et  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
vouements, la  cause  nationale.  Après 
avoir   servi  contre  les  Russes  sons 
Ko?ciu8zko  et  Dombrowski ,  il  par- 
vint au  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 
funeste  journée  de  Macijowice  (10 
octobre  1794  )  eut  renversé  toutes 
les  espérances  des  Polonais,  Dem- 
bowski forma  le  hardi  projet  de  réu- 
nir les  débris  de  l'armée) ,  forte  en- 
core d'environ  vingt  mille  hommes , 
d'emmener  le  roi  Stanislas  avec  la 
dflète,  et  de  traverser  la  Prusse  pour 
aller  rejoindre  les  armées  françaises 
sur  le  Rhin.  Tout  était  préparé  pour 
l'exécution   de  celte  grafrde    entre- 
prise;   mais  elle  échoua  par  l'irré- 
solution de  quelques  chefs,  et  surtout 
par  la   faiblesse   du    roi  Stanislas. 
Alors  Dembowski  se  réfugia  en  Fran- 
ce, el  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  a  Paris  sous  la 
protection  du  comité  de  salut  public. 
Un  autre  comité  polonais  était  for- 
mé à  Venise ,  et  des  deux  côtés  on 
s'occupait  des  moyens  de  délivrer  la 
Pologne  de  la  domination  russe.  Ce 
fut  de  cette  deruière  ville  que  le  co- 
mité expédia   à    Conslautinople  Mi- 
chel Oginski ,    tandis   que    celui  de 
Paris  envoyait  dans  la  même  capitale 
le  capitaine  Dembowski.  Ces  deux 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
ci  citer  le  divan  a  prendre  les  armr< 
contre  la  Russie.  Mais  ct>  tentative.*», 
biiîii  que   vivement  appuyées  par  le.s 
ambassadeurs  franeai.s    Verninac   el 
Aubert  du  Havel ,  n'eurent  aucun  sui- 
tes. De  retour  ii  Paris ,  Dembowski 
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continua  de  faire  partie  du  comité  po- 
1  ouais  ;  mais  Dombrow>ki  ayant  ob- 
tenu du  gouvernement  français  l'au- 
torisation de  former  une  légion  po- 
lonaise, il  alla  rejoindre  son  an- 
cien général ,  qui  le  nomma  son 
aide-de-camp.  Ce  fut  sous  les  ordres 
de  cel  illustre  chef  qu'il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie.  11  se  distingua  parti- 
culièrement, aux  batailles  de  la  Trcb- 
bia  et  de  Novi ,  où  il  fut  blessé  et 
eut  un  cbeval  tué  sous  lui.  C'est  en 
grande  partie  a  sa  valeur  que  la  lé- 
giou  polonaise  ,  vivement  attaquée  à 
Legnago,  le  29  mars  1799  ,  dut  sou 
salut.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Dembowski  accompagna  son  général, 
qui  venait  a  Paris  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  recruter  une  nouvelle 
'légion  ;  car  ses  anciens  soldats  avaient 
presque  tous  péri  sur  les  champs  de 
bataille.  En  1800  ,  il  partit  pour 
Maotoue ,  porteur  des  drapeaux  des- 
tinés a  la  nouvelle  légion;  mais  cette 
troupe  ayant  été  dissoute  Tannée 
suivante  ,  il  devint  adjudant  -  corn* 
mandant  dans  l'armée  d'Italie.  Em- 
ployé en  1808  a  l'armée  d'Illyrie,  il 
chassa  les  Anglais  des  îles  de  Guar- 
uero.  En  1809,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  chef  d'état-major 
des  divisious  Leccbi  et  Pino,  toutes 
composées  de  troupes  italiennes ,  et  il 
«ut  une  grande  part  aux  succès  que 
ces  troupes  obtinrent  en  Espagne, 
où  il  sigua  les  capitulations  dr  Roses , 
de  Girone  et  d'Ostnlric.  Devenu 
général  de  brigade  en  1810  ,  il 
lut  investi  du  commandement  du 
Tyrol  méridional,  et  passa  ensuite 
à  la  grande  armée  de  Russie ,  où 
il  fui  blessé  plusieurs  fois.  Revenu 
eu  Italie,  il  reprit  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  fut  ebar- 
gé,  vers  la  (in  de  1813,  d'attaquer  des 
corps  autriebiens  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  le  Valais  et  la  Valtcliue. 
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Sa  brigade  se  compos 
ment  et  de  trois  bâta 
lontaires  lombards ,  c 
première  fois,  se  troui 
et  cependant  les  Auti ici 
pous>és. Cet  exploit  fit  bi 
neur  a  Dembowski ,  e 
Bellegarde  lui  en  parla 
après  de  la  manière  la 
Dembowski  fut  ensuit* 
de  place  a  Milau,  pu 
de  Ferrare  j  mais  le  ro 
ne  survécut  point  à  la  c 
empire  [Voy.  Beauua 
389).  Lorsque  son  s 
soute ,  Dembowski ,  qu 
une  Milanaise ,  se  reti 
mille  et  y  vécut  paisible 
1823, époque  de  sa  mo 
tés  autrichiennes  lire 
ses  papiers ,  et  ils  ont 
disparu  pour  toujoui 
perte  d'autant  plus  rej 
s'y  trouvait  des  mémoii 
très-précieux  pour  l'bis 
les  belles  campagnes  d 
lonaûes  au  tervice  d< 
que  Dembowski,  aya 
gé  des  négociations  lei 
tantes  avec  le  gouverne: 
pouvait  seul  bien  conn 
messes  qui  avaient  étt 
engagements  qui  avaie 
était  officier  de  la  E 
neur  et  Commandant 
ro  une- de- fer  ;  il  a  lai 

—  Sa  veuve  ,  Math 
tini,  d'une  famille  dis 
Lombardie,  et  qui  lu 
en  1821  dans  uue  con 
tre  l'Autriche ,  est  me 

—  Dembowski  [Ign* 
même  famille,  donna 
bonne  traduction  polo 
de  la  Henviade  de  ' 
quoique  cet  ouvrage  ai 
d'autres  traduclious,  c 


Ht  la  plu  estimée. — Dim-  jours  de  ce  mais  ,  on  savait  que  De- 

/.'•/.  J'fitpiraîlreen  1810  mer  rit]  t  avait  distribué  de  l'argent  , 

i'fati  tragédies,  l'une  in-  et   que   des    scélérats   bien    eon- 

""mOs,  etf'autre  le  Comte  nus  fréquentaient  sa    maison.  La 

w,  en  cinq  actes  et  en  vers,  police    prétendit   avoir   su   précisé- 

mini  (  Sébastien  ) ,  coin-  ment  le   17  vendémiaire  i]u'onie  in- 

■tiDt  le  palatins!  de  Cfa-  dîvidui  devaient ,  dam  la  soirée  du 

Hiten  1791  quelques  écrits  18,  H   jeter  sur  te  premier  consul 

liresdesci  pari.    Al — 0.  et  le  trier  h   l'Opéra.   Maïs  comment 

IBVLLLi. (Domiiiqbi),  se  fit-il  <|iie,  Mcliant  lous  ces  détails 

tBigorre  en  1767,  fut  toi-  dèl  le   17,    que,    connaissant   tous 

comité  de  ulat  pnblic  en  le»  oni    conspirateurs,  on  ne  les  eût 

ta  protection  de  Barrère,  pai  saUis  ce  jnur-lÀ  même  pourem- 
wlriote,  dont  il  était  en  pécher  l'ntirnlal?  Comment  encore, 
■pile  secrétaire.  Après  la  sur  les  «mi;  individus  signalés  et  con- 
tobespierre,  et  mémo  après  nus,  n'.  en  rul-il  que  deus,  Cerac- 
tioa  du  18  brumaire-,  il  chi  et  Disus,'  quise  IrouTSuentle  1H 
et  les  anciennes  opbioui.  a  l'Opéra?  Quoi  qu'il  en  «oit,  De- 
t  il  rojait  songent  Barrire  ;  mertîlle  fut  arrêté  danl  1»  nuit  dn 
at  bous  la  proteclinn  de  18  an  18,  et  fit  dei  aveux  Ma  .plu 
tuait  pour  rendre  des  ter-  tard  il  voolnl  inutilement  rétracter. 
inlice.  Demerrillc,  lié  avec  Peu  de  jour»  après,  Foncbé,  alors 
tents  du  parti  jacobin.  Tut  ministre  de  la'  poWee  ,  qui  ■tïiit  nin 
par  Bonaparte  ,  el  devint  nonce*  la  découverte  du  Co'**1*  *"- 
efs  de  la  conspiration  que  glait,  fit  un  rapport  [Sar  lequel  il 
ors  Gerscchi  avec  Aréna  ,  insinua  que  Dentenilte  et  ses  cent- 
ropino-Lebrun  {Voy.  ce  plicea  n'étaient  que  des  agents  obscur» 
VI,  238),  contre  la  vie  decemèinecoroilé.DemervilIe,aj»nt 
èr  consul.  Les  conjurés  été  mis  en  accusation  »Tec  ses  co-ac- 
•oln  de  mettre  leur  plan  a  cusés, fut  condamnés  mort  p«  le  tri- 
le  18  vendémiaire  an  IX,  bunal  criminel  de  la  Seine--,  le  17 
800)  dans  la  salle  de  l'O-  nivôse  »  IX  (7  jànr.  '  1861).  Ad 
Bonaparte  devait  assistera  nombre  des'  lémorns  a  charge  figu- 
re représentation  des  Ho-  raient  Barrère  et  le  général  Lannei. 
emerville  se  rendît  quel-  Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sni- 

aupararant  ches  Barrère;  Tant  par  le  tribunal  de  cassation, 

s'expliquer  davantage,    il  fut  exécuté  le  lendemain,  11  pluviôse 

à  ne  poinl  aller  ce  jour-là  (31  janv.).  Demerville  monrnt  arec 

:le,  dans  la   crainte,  lui  courage;    îl  avait  inutilement   tenté 

il  n'j-  eût  du  bruit.  Bar-  de  s'empoisonner   dès    les  premiers 

va  celte  confidence  asses  jours  de  son  arrestation.  Az — o. 
:  pour  en  faire  part  au  gé-         DEMESMA V  (■un<Aaroim- 

nes  ,  alors  commandant  la  Marie  ) ,   magistrat  dont  le   nom  se 

■vilaire.  Cependant  il  paraît  rattaches    la    déplorable  cataslro- 

indim   venus   d'un   autre  pbe  qnisignalalescoinmencementsde 

it  éveillé  les  soupçons  de  la  la  révoloi  ion  danl  la  Francbe-Comle, 

uitquc  ,  dès  les  premiers  naquit  le  16  août  1751  a  Dole  d'à» 
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aucîenne  famille  dérobe.  Destiné  lui- 
même  a  la  magistrature,  i l  fu t  en  1 780 
pourvu   d'une   charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Besançon.  Peu  de 
temps  après,  il  recul    la  décoration 
de  Tordre  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare  ,  en  récompense  de  quelques 
services  au'il  avait  rendus  à  la  mai- 
son  de  Savoie.    A  l'assemblée  des 
états  de   la  province  en  1788,   élu 
secrétaire  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse ,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
ardents   défenseurs   des   privilèges , 
et  contribua  beaucoup  a  faire  rejeter 
les  mesures  mises  en  avant  par   le 
ministère    pour  calmer   les    esprits 
et    pour    préparer    une    répartition 
plus   équitable  de   l'impôt.   Sigualé 
dès-lors  a  la  haine   du  peuple ,   il 
sembla  ne  pas  craindre  de  l'irriter  en- 
core par  des  propos  inconsidérés.  Une 
nouvelle    assemblée   de  la  noblesse 
fut  convoquée  à  Vesoul    pour  le   17 
juillet  1789.  Cette  convocation  in- 
tempestive   devint  le  prétexte    des 
soulèvements    qui    éclatèrent    dans 
plusieurs  villages  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Lurej  el  l'insurrection  s'é- 
tendanl  de  proche  en  proche ,  plu- 
sieurs gentilshommes  ,  qui  s'étaient 
rendus  à  Vesoul,  furent  maltraités 
et  d'autres  obligés  de  rétrograder. 
Informé  que  le  château  de  Quincej , 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me- 
nacé  par   les   insurgés,   Demesraay 
eu  sortit,  le  17  juillet  au  soir,  caché 
dans  une  voilure  ,  sous  un  monceau 
de  paille,  et  parvint  non  sans  peine 
a  gagner  Strasbourg  ,  décidé  ,  si  les 
événements  l'y  forçaient,  à  se  retirer 
eu  Allemagne.  Le  lendemain  de  son 
départ ,  un  courrier  apprit  a  Vesnul 
i;».   rentrée  de  Nccker  au  ministère, 
(le lie  nouvelle  fui   célébrée  par  des 
fêles  dont  les  seigneurs  du  voisinage 
payèrent  les  frais,  heureux  d'eu  olrc 
tes  pour  le  vin  de  leurs  caves. 
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Le    19  juillet,   un   rassemb 

nombreux,  sorti  de  Vesoul , 

dans  la  soirée  au  château  de  Q 

Toutes  les  provisions  qui   s'j 

vaienl  furent  aussitôt  distric 

cette  multitude  avec  les  meilleu 

Mais ,  tandis  qu'on  se  livrait 

cour  el  dans  les  jardins  aux  éi 

la  gaité  la  plus  broyante,  tioi 

seui  s  de  la  garnison  de  Veso 

lèrent,  une  chandelle  à  la  m; 

dépendances  du  château.   Ay 

nétré    dans  une  chambre    ï 

où ,  la  veille ,    on  avait  pU 

précaution  un  baril  de  pou 

en  approchèrent  la  lumièie,  ■ 

times  de  leur  imprudence, 

reut   avec   une  partie  du  bs 

Cet  accident,  dénaturé  par  I 

naux,  fut  présenté  comme  le 

d'un  complot  de   Demesmaj 

pour    faire  périr  quelques  i 

reux  ,  aurait  ainsi  sacrifié  sa 

Quelque  absurde  que  fût  cett 

talion,   elle  ne  trouva   pas 

contradicteur  (1).  Le  peuple 

gea  par  le  pillage  et  Tince 

château;  et  le  25  juillet  l'ai 

nationale  décréta  que  son  p 

se  retirerait  par  devers  le  rc 

le  supplier  d'ordonner  la  put 

l'auteur  de  cet  horrible forfi 

instruction  judiciaii  e  démont 

nemeul  l'innocence  de   Den 

mais  ne  se  cri  yant  pas  en  sûr 

sa  province  tant  que  la  ferra 

durerait ,  il  vint  chercher  u 

Paris.  Dans  le  courant  de  jui 

il  fut  arrêté  pour  descauses  lé 

conduit  devant  le  maire  Baill; 

rappelant  le  crime  dont  on  \\ 

sans  savoir  qu'il  s'était  just 

d'abord  l'idée  (!•»   le    faire 

c:\  prison;   mais  eii  toyanl  < 

i".  l.r.9  pri'-tritilur*  frtrs  doinirtF  J 
n)ri\  ù  OuincoN  figurent  *ii»orv  < 
réalités  dau«  lès  histoire»  de  la  ré> 
plus  récentes  et  les  plus  aoereditees. 
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Me  et  simple,  n'ayant  aucun 

racleresqui  décèlent  les  scé- 

il  se  contenta  de  l'em  ojcr  au 

des  recherches,  où  son  inno- 

étaïl  déjà  connue  par  un  mé- 

dti  profess-  ur  Courvoisier 
les  Mémoires  de  Bailly ,  édi- 
:  Barrière,  II,  141  ).  Demcs- 
evint  alors  à  lie^ançou,  et  il 
I  â  s'y  faire  oublier  ;  mais  k  la 
1792,  ayant  eu  l 'imprudence 
ter,  a  un  prix  plus  élevé  que 
u  cours ,   des  paniers  vendus 

inutiles  par  1  administration 
•mentale,  il  fut  signalé  pour 
1er  de  recherches  généalogi- 
;t,  comme  tel,  désigné  d'avau- 
m  qui  devait  nt  bientôt  dresser 
»s  ae  susperts.  N  fut  eu  effet 
ians  lecogiant  de  mars  1793, 
ortit  de  prison  qu'après  le  9 

•  ior,  étonné  lui-même  d'avoir 
c  aux  pro>criplcuis.  La  révo- 
lui  avait  enlevé  la  totalité  de 
rncnse  fortiin<-  -  if  demeura  le 
le  sa  vie  dans  un  étal  voisin 
idigence  ,    mais    qu'avec    des 

plus  pures  il  aurait  .su  rendre 
lali'e.  Il  passait  pour  être  Irès- 
t  dans  l'histoire  delà  province, 
ir  conserver  mieux  que  per- 
les anciennes  traditions  dont 
lenir  s' efface  de  jour  en  jour, 
ruta  rtesancon  le  9 août  l«S2fi. 

\X—S. 

È  M  ET  H  IIS- C  VDO- 

>  (I;,  célèbre  érriv  tin  grec  , 
ié,  dans  le  M  V'"  siècle,  h  Cons- 
)i)le.  11  vivait  a  la  cour  de  l'em- 

*  Jean  Caulaeuzèiie,    qui    l'ho- 
de  .son  amitié,  <t  suivant  Cave 

m.    liUrr'iit.    srriptor.   recle- 

•        •    !    ..    ■'     n1  ut.  :  ii".     <  ■:       i      n'i  <i   |>  ■ 
■  ■  ■  ■      . .     I  ■  ■.  .  i  ■    ■  .  i :         l  !•••    , i  '  ,  i ,  ■     ,  1 1  ! .  1 1 1  ■ 

1-     ■      l  ll-i     .1?      ''II,.       !'l'        .   III  114 1  >  l.  ni'-     (      il  l 
t    •  -ii  il  |f  | .  ••■  .      |-  il  ■  i       i|>i   il      .i\  .il!     il.  lu  li 

:i-.r;.     i  •   '  -,,  .I...i-    !'  Ii    ••!■  «  r.-:.-      Il  ".I 
ir  l.i  nu  .n**  r.. nui'  ,   rin'ii-iii'  t| in-lt|Ui'l m  * 
nti-j'ie. 
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siast.  ,  ad  ann.  1357)  il  remplis- 
sait près  de  ce  prince  des  fonctions 
importantes.  Il  ne  voulut  point  su 
marier,  dans  la  crainte  d'èhc  dé  tourné 
de  l'élude  par  les  soius  que  lui  aurait 
imposés  Pobligaliou  de  vei'ler  aux 
intérêts  de  sa  famille;  d'ailleurs  il 
devait  k  la  pureté  de  ses  mœurs  la 
réputation  d'un  sage.  Cmtacuzènc, 
dans  l'espoir  de  rendre  la  paix  a  ses 
sujets,  ayant,  en  1355,  abdiqué  l'em- 
pire ,  Démet rius  l'accompagna  jus- 
qu'au monastère  de  Mangaue  ,  qu'il 
avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite 

(foy.    C.WNTACUZENE,     VII,   31  > 

Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 
k  son  ancie.!  maître,  il  s'embarqua 
pour  T Italie,  et  resta  plusieurs  années 
a  Milan,  occupé  de  l'étude  des  lit 
très  fatinc*.  Etant  retenu  dans  sa 
pairie,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
retira  dans  un  couvent  de  l'île  de 
Cièle,  où  il  acheva  sa  vie  dans  la 
prière  et  Pélnde.  Uue  lettre,  que 
Démétrius  écrivit  a  Manuel  Paléolo- 
gue  au  sujet  de  son  avèuemeul  au 
trône,  prouve  qu'il  vivait  eu  1381  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cave  (loc.  cit.)  prétend  que  Démé- 
trius est  le  même  que  JSicèp/iore 
Ilieromontichus.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Fabricius 
en  transcrit  les  titres  dans  sa  llibliot. 
#rttn:at  X,  385.  Ce  sont  de>  homélies, 
des  discours,  de  petits  traités  de  mo- 
rale et  des  traductions  grecques  de 
plusieurs  o,.usiuhs  des  Pères  latins. 
Ou  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
sont  impii  és.l.  Deux  lettres, 
l'une  à  iS.céphore  (iiéguias,  et  l  au- 
tre h  Philolée  qui  tint  le  siège  na- 
lii.Mi.jl  de  (iiii.sliiiiîiuupi"  «!«■  t»t»- 
i.  f  -" J 7 f » .  Kïb"  mit  été  pubii-M-s  [»ai- 
lioi\iu  dans  le  lome  I'"1  de  l  ///.s/i/.'/v 
île  (îiégura.s  /  <\>  •  ce  nom,  XVIII. 
131;.  11.  A /o/ioiiitty  sive  complu- 
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valut  de  i  ivtbtts  qui  disiidio  ,  wî- 
di  /  /  on  r.  a  i  ■  lu  mu  /lu  in  ta  s  t  in  o  'Ifitfs- 
aalonine,  A.  ('h.  i'M'^perinrunt^ 
f*r.  ial.%  par  le  l\  («•■iiilipfit  dam 
le*  Sctiplora  post  7 heophanem, 
IM7»  ÎJ2.  III.  Deprtendo  Latinis 
suhsidio  ;  de  non  reddenda  Calli- 
poli  ovationes  tluir  ,  f*r.  r.t  lat.y 
par  le  I'.  (jOiiihefi*  dans  YAuc.tar. 
novum ,  Il ,  1 22 1  -1  .'i  1 8 .  Crs  doux 
ditcriur*,  qui  aouI  tr«*h  -  imprirluulA 
[idiir  !  histoire  dm  a  ne  ien.s  lein  p*  du 
.'empire  j;r»:<:f  *e  rrlr<iuveiit  eu  la- 
in  d.nis  !•■  toi [i<:  XXVI  d<*  la  Hibli. 
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pat  ru  m,  IV.  Dr  mort  a  conte/nnen- 
da  oralio,  f»r.  itt  lat.,  IJâlr,  |  ii.'WJ, 
iii'H".  LVsl  lu  premier*  édition  de 
tel  •  -xri'lti'iit  traité,  qui  Tut  publié  Mir 
nu  iii.iinm:rit  de  la  bibliothèque  de 
J.-.l.  l'user,  a  Vf'  mit;  version  latine 
de  Itaph.Si'iler  •rAugHli<i|irg.  Il  a  été 
rcpiodinl  par  Giuud  (irMier,  ni  e/ec 
t*t  en  latin  i\r  ta  version  de  Seiler, 
(|;iD<ilci  Ineotoftor.  ftnrcur.  veti-r, 
orllmdoxorum  se  ri p  ta  ,  Zurich  , 
l.j&K,  iu-fcil. j  par  .Ir'r.  VVolf,  dam 
un  rire  il -il  i  1 1 1  i  I  il  1  é  :  Uoetrina  leclc 
Vivendi  at  moriendi,  l'iile  ,  lfi77 
M  I.IH'i,  in-8".  Il  a  été  réimprimé 
séparément  avec  un*'  nouvelle  ver- 
\inii  l,i ti m*  de  Cli  -Tli.  kuiiifi'l,  Lrip- 
/.ift  ,  1/80,  in-K".  V.  /Je  procès - 
sione  Spiritns  Sancli,  irad.  fii  la- 
tin par  (i.iiiiiiii . ,  il  iiiv'ré  dans  m-s 
Le.ctione.s  anliqiiM,  luirn*  IV,  •  j / H 
88,  ilt-  lYdiiiim  de  l'asna^e  VI.  Li- 
ber contra  Grrfinr.  Pa/amam.  •  — 
Liber  adversus  Maximum  Pta- 
nitdrm  dt:  procession*1  Spiritits' 
Sancti,  f>r.  et  fat.,  iii'«*i'«'i  flans  le.s 
Opuscutii  aurea  tlicotoftar.  f^rir- 
cor.t  p.u  Pierre  Airudiiit,  Koiiie , 
lli.JO,  Jlîjl  ,iu-i".  l'.miii  bs  Ira 
■  Itn  lions  itrrrq  .es  dr  Di'iticlrin.s ,  ou 
doit  filer  ri  lie  qu'il  lit  dr  la  lié  filia- 
tion tL:  I  il  coi  un  ,  l'en  lr  i-ii  la  lin 
par  lr  lJ.  Kii  li-iid,  icli^ii-ux  dotniui- 
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cain  de  Florence.  Elle  a  reçu 
neur,  bien  rarement  accordé  ai 
ducli'ici,  d'être  re  Ira  Jui  te  ei 
pnr  barlliélcini  l'ii.euu»,  el  [ 
avecolle  versum  dan»  le  volu 
lilulé  :  AJaeftumeti*  Saracei 
p  ri  ne  i pi  s  doctrinal  Voy.  lîi 
MKh,  IV,  M2r  Démétriii*  a  I 
*  gaiement  eu  grec  la  Sorm 
na i nt  Thomas  d'Afjiiin.  11  av.i 
telle  véuéralîou  pour  ce  %aiut  d 
qu'il  rompit  avec  Caha&iUji,  * 
cicii  ami,  parce  qu'il  «'élail 
de  contredire  quelque*  no e*  di 
iiiou*  de tainl  Thomas  ( Voy.  / 
bibliolhec.  dr  J.Paliriciut,  11, 
On  cofiseive  de«  ouvra/,en  iué 
Dciiiétnu*  dam  les  l*ibliolljc<| 
l'aris,  d'Oif-ird  el  de  Vifum*.  ' 
DÉMETUIIIS  ou  DM 
fil  h  d  Iwau  IV  [Voy.  ce  nom, 
•il2j,  naquit  le  19  octobre 
quelques  mois  avant  la  mort 
p  re.  Son  frère  aîné  Fcdur  11 
été  élevé  sur  le  trône  de»  tzars, 
trius  fui,  avec  sa  mère  Marie  t 
tous  !cs  priucirsde  la  faïuille  ! 
transféré  a  Ou^litche ,  où  le 
prince  devait  avoir  une  cour 
tuble  à  s»u  rang.  Boris  Oui 
(Voy.  GonousoFt  ,  XVII, 
dévoré  par  son  ambition,  ue 
cuire  lui  et  le  trône  des  tza 
le*  deut  (ils  d'Iwan  IV,  Fé 
Dénié Iriu*.  Il  avait  donné  si 
Irène  pour  épouse  au  premier , 
faible  et  sans  énergie;  il 
d'écartt;r  Démétrius.  11  avai 
bord  peiiké  11  le  faire  dcelar 
lard,  lomiiie  étaul  né  de  la  s 
ou  Neplième  épouse  d'iwau ,  in 
niou  du  vieux  t/.ar,  quoiqm 
traire  aux  lois,  avait  été  re 
par  r.nitorilé  ceci éhias tique  ;  i 
ru  venir  it  un  autre  moyeu  ' 
^ua  la  gouvernante  du  jeii".e  | 
et  il  fut  convenu  qu'vlle  einpo 
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}n  élève.  Ce  lâche  expédient 
tant  point  selon  les  vœox  de 

il  envoya  deux  assassins  qui, 
introduits  a  la  cour  dOuglil- 
ie  concertèrent  avec  la  gou- 
ile.  La  tzar i ne,  qui  craignait 
lai  événement,  veillait  sur  son 
e  15  mai  1592,  le  jeune  prin- 
6  de  neuf  ans,  étant  revenu  de 
t  avec  sa  gouvernante,  elle  lui 
ta.  de  le  conduire  dans  la  cour 
ndant  le  dîner.  La  tzarine ,  qui 
l  le  suivre ,  en  fut  malheureu- 
t  empêchée.  Le  jeune  prince 
dont  par  un  escalier  ,  l'un  des 
nsle  frappe  légèrement  à  la 
,  et  Démétrius  tombe  entre  les 
de  sa  nourrice,  qui  le  suivait, 
antres  assassins  l'arrachent  de 
is,  le  poignardent,  et  le  jettent 
i  de  l'escalier,  dans  le  moment 
zarine  arrivait,  avertie  par  les 
'  la  nourrice.  La  gouvernante 
ppa  avec  les  assassins,  et  per- 
nc  se  trouva  la  pour  les  ar- 
Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
ns  Ouglitche.  Le  bedeau  de  la 
Irak*  sonne  le  tocsin  $  les  ha- 
s  brisent  la  porte  du  pilais; 
) u vent  Démétrius  baigné  dans 
ng,  et  près  de  lui  sa  mère  et 
unicc  sans  connaissance.  Les 
ins,  entourés,  osèrent  dire  que 
il,   dans   un   accès  d'épilepsie, 

tué  lui-même.  Mille  voix  s'é- 
nt  aussitôt  :  ce  A  bas  les 
irtriers!  »  et  ils  furent  immo- 
le ceux  que  Ton  savait  ou  que 
rroyait  être  d'intelligence  avec 
Ou  garda  la  gouvernante  du 
; ,  dont  le  témoignage  était  né- 
re  pour  confondre  Boris  Go- 
iff.  Les  commandants  et  inagis- 
de  la  ville  firent  leur  rapport  ; 
.îuoff ,  qui  veillait,  fil  arrêter  les 
iers;  on  lui  remil  les  lettres 
rrivaieut  d'Ouglitche  ,  on  en  fit 
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d'antres ,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s'était  détruit  lui-même. 
Deux  commissaires  et  un  métropoli- 
tain furent  envoyés  à  Ouglitche.  Le 
corps  du  jeune  Démétrius  était  encore 
exposé  ,  et  sa  blessure  prouvait  évi- 
demment qu'il  .avait  péri  par  nne 
main  étrangère.  Ces  hommes  vendus 
se  hàtèreut  de  le  faire  enterrer ,  et 
pour  la  forme  ils  interrogèrent  les 
habitants .  qui  nommèrent  les  assas- 
sins et  dirent  unanimement  que  le 
crime  avait  été  commis  par  ordre  de 
Boris  GodounofiP.  D'après  un  procès- 
verbal  rédigé  selon  les  vues  du  minis- 
tre ,  les  princes Nagoï  furent  conduits 
a  Moscou  et  relégués  dans  des  cou- 
trées  lointaines.  Ou  enferma  la  tza- 
rine daus  un  couvent ,  où  elle  fut 
forcée  de  prendre  le  voile.  Les  prin- 
cipaux habitants  d'Ougiilchc,au  nom- 
bre de  deux  cents,  furent  punis  de 
mort;  d'aulres  eurent  la  langue  cou- 
pée; ils  furent  en  grand  nombre 
transportés  en  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  Pélim.  G — y. 

deue  i  nirjs  -  PEPANUS 

ou  PEPANO,  idéologie n  grec  or- 
thodoxe, était  né  dans  l'île  de  Chio. 
Le  titre  de  domesticus,  qui,  dans 
les  manusciits,  accompagne  son  nom 
est  celui  d'une  dignité  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus. 
Envoyé  vers  1637  a  Rome  pour  y 
terminer  ses  études,  il  y  resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  où,  en  même 
temps  qu'il  faisait  son  cours  de  théo- 
logie, il  dounait  des  leçons  de  litté- 
rature avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
métrius éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  si  fortes  et  si  fréquentes  que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rait avoir  de  graves  inconvénients. 
En  conséquence  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  et  il  obtint  l'autorisation  de 
retour&er  dans  sa  patrie,  où  ilseflat- 
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tait  de  trouver  un  adoucissement 
a  son  mal.  Avant  de  quitter  l'Italie  ,  il 
se  reudit  a  Florence,  et  il  y  passa 
quelques  mois  avec  Lucas  Holslenius 
(V  oy.  ce  nom,  XX,  484),  qui  lui 
(il  communiquer  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienue,  entre  autres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Nicéef 
connue  sous  le  nom  de  saint  Atha- 
na&e(yoy.  11,004).  Quoique  étran- 
ger au  sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. A  l'exemple  d'Arcadius  et 
d'Allaccius,  il  essaya,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  m  com- 
patriotes à  l'unité  de  l'église  romaine. 
Ou  sait  que  Démélrius  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  médteine,  et 
que,  dans  unde  sesécrits,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  méthode  de  Ga- 
lion. 11  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  siuon  d'un  talcut  remar- 
quable comme  poète  ,  du  moins  de 
son  goût  pour  la  littérature.  Il  se 
maria  en  1049,  et  peu  d'anuées 
après  il  quitta  Cliio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis.  Le  biuit 
courut  que  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  famile. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  a\ant  été 
découverte  à  Chio  par  le  consul  an- 
glais Stellio  l\af  telli ,  il  s'empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Sluarl,  et  ce  prélat  les  remit  au  sa- 
vant Amaduzzi,  qui  les  publia  j«ous  ce 
titre:  Demetrii  Ptpani  Domestici 
CUii  opéra  quœ  rvperiuntur  , 
Rome,  1781,  2  vol.  in- 4°,  avec  la 
version  latine  de  Bcrn.  Stephanope- 
los ,  préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  contient  :  In  il- 
lud  symboli  :  credo  in  unam  sanc- 
tarn,  catholicam  et   apostolicam 
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ecclesiam .  —  Démonstratif 
thodus  de  processione  Sp 
Sancti  eliam  ex  FUiq.  Le  s 
De  magno  et  tremendo  sacrt 
sacrœ  eucharistiœ.—De  l 
torio  igné.  —  De  indissolul 
m  agni  matrimonusacramem 
ces  cinq  traites  Démélrius  se  i 
de  réfuter  les  opinions  de  Cal 
S.  Athanasii  Jidei  catholic 
Jessio.  11  l'avait  copiée  sur 
nuscrit  de  la  bibliothèque  L 
tienne.  —  Thriumphus  cai 
Jtdei,  poème  en  vers  iambiq 
quelques  épi  grammes  a  la  I 
de  la  Vierge.  On  trouve  a  la 
premier  volume  une  longue 
rieuse  préface  d'Amaduszi 
ce  nom,  II,  3).  dans  laquelle 
que,  d'après  l'ordre  chronol 
tous  les  auteurs  grecs  qui  oi 
eu  faveur  de  l'église  romaine, 
précie  leurs  ouvrages  avec  ai 
goût  que  d'impartialité.  En  i 
sa\anl  éditeur,  à  lafinduseci 
lume,  a  publié,  sur  les  auloj 
couservés  au  château  Saint 
deux  lettres  inédites  de  l'en 
Jean  Comnène  au  papeHono; 
et  une  de  Manuel  Comnène  a 
Alexandre  III ,  avec  la  tra 
latine,  une  dissertation  prélii 
et  des  uotes ,  qui  répandent  i 
veau  jour  sur  l'état  de  l'églif 
rient  au  XII*  siècle.  V 

DEM E TU lUS  (Alex, 
witch)  Voy*  Dmitm,  ci  aj 

DEMI  A  (Chablis),  insi 
dessœursde  Sain  t-Char  les  Bor 
naquit  à  Bourg  en  Bre.NSe,  le 
1030,  d'une  famille  honorabl 
dé\  èneineuts  signalent  la  vit 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut 
nrchi-  prêtre  de  Bresse  et  visit 
traor.linaire  du  diocèse  en 
L'année  précédente  il  avait 
les  petites  écoles  dans  le  dioi 
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el  il  en  fut  nommé  directeur- 
I  en  1672.  Le  bien  que  firent 
blissements  fut  tel,  que  les 
i  de  Chàlous,de  Grenoble,  de 
ise  et  (l'A  g  de,  voulurent  avoir 
litres  fuîmes  par  cet  habile 
leur  des  classes  indigentes. 
70,  il  établit  la  communauté 
un  de  Saint- Charles,  pour 
lion  des  petites  filles.  C'est 
î  institution  de  ce  saint  prêtre 
isiste  encore  aujourd'hui.  Son 
1  était  que  l'éducation  primaire 
isique  ne  devait  être  donnée 
r  des  ecclésiastiques .  Epuisé 
travail,  il  termina,  le  25  oct. 

une  vie  toute  consacrée  a  faire 
.  On  a  de  lui  :  1.  Les  litanies 
ni  Charles  Borrornéc.  il. 
Urances  à  messieurs  les  pré- 
es  marchands ,  échevins  et 
taux  magistrats  de  la  ville 
m 9  touchant  la  nécessité  des 

pour  l  instruction  des  en- 
auvres.  L  i  vie  de  ce  vertueux 
astique  a  été  lécemment  pil- 
ous ce  titre  :  Fie  de  M.  Dé- 
istituteur  des  sœurs  de  Suint 
es  y  suivie  de  l'esprit  de  cet 
t  et  dune  histoire  abrégée 
:  premier  patron  saint  Char- 
jrromée  avtc  approbation  de 
•iiu'iie  d'Amasie  (  le  comte  de 
Lyon,  1829,  in-8"  orné 
[irtrait  de  Démia  (par  M.  l'ab- 
lon  ).  C'est  une  heureuse  p«  n- 
ivoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
dont  riufliieuce  a  contribué  a 
jer  l'esprit  religieux  qui  do- 
ucorc  aujourd'hui  dans  le  clio- 
e  Lyon  ,  après  Uni  d'orages 
lionnaiies.  1) — n — R. 

•M IDE,  armurier  fondeur  h 

(gouvernement  de  Moscou), 
tige  delà  maison  des  Demidofl, 
I  de  vernir,  par  ses  richesses  et 
uneurs  dont  ses  membres  ont 
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été  revêtus  pendant  le  XVIIIe  siè- 
cle, une  des  premières  de  l'empire  de 
Russie.  Lorsque  Pierre-le  Grand  se 
disposait  à  une  lutte  décisive  contre 
la  Suède ,  il  utilisa  l'industrie  de 
Demide ,  qui  fondit  les  canons  em- 
ployés daqs  cette  guerre.  Il  existe 
entre  Demide  et  ce  souverain  une 
correspondance  curieuse ,  et  qui  in- 
dique la  haute  capacité  de  l'armu- 
rier de  Toula.  En  1725  un  heureux 
hasard  lui  fit  découvrir  en  Sibérie  les 
mines  de  Koliwan  ,  dont  l'eiplotta- 
tion  devait  procurer  a  sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  Il  obtint 
en  172G  du  collège  des  mines  l'auto- 
risation d'établir  sur  la  montagne  de 
Koliwan  une  fonderie ,  qu'il  trans- 
porta deux  ans  après  sur  la  moulagne 
de  Pitchowa.  Il  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  m>nes  de  Nevianski  et  de 
Nijuolaguilsk,  etc.  Demide  eut  un 
fils  unique,  Nilika  qui  fut  père  de 
trois  (ils,  Akinfi  ,  Gregori  et  Nikila. 
Grégori  est  fondateur  de  l'académie 
de  laroslaw  ,  aujourd'hui  existante. 
INikita  1er  seconda  sou  père  Demide 
daus  ses  exploitations,  et  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D'Akinfi,  sont  nés  Ni- 
kila, père  du  comte  Nico1as-Niki- 
tich  Deimdufi (fojr.  ci-après),  Gré- 
gori et  Procoffei,  dont  l'article  suif. 
Si  la  civilisation,  l'industrie  et  même 
les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie  , 
c'est  a  Demide  et  à  ses  descendants 
que  l'on  doit  eu  attribuer  la  gloire. 
Bien  que  te  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'or  et  d'argent 
de  celte  contrée,  en  ne  leur  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  fer,  ils 
n'en  ont  pas  moins  amassé  tous  une 
fortune  colossale.  I) — r — r. 

DEMI  DO  F  F  (Procoffei  ou 
Procope),  célèbre  industriel,  né  à 
Moscou  ,  vers  1  î.'iO,  se  livra  comme 
son  père  el  son  aïeul  a  l'exploitation 
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iln  minr»  i|r  frr,  dr  ruivrn  M  il'iir  «lu 
rrvn»  01  îrnl.il  <l<<  la  cluinr  nm ;ilî<|iic* 

(tui   HPjMrr   la   Silirrif*  <1r  l.i    lluaair 

|»rci|ii r-mriit  ililr.  l/nii|M'riilri('f  An- 

un,    frapprr   dm   pp-mirr*  rraullalfl 

«In  nilr  ritlrrpriac,  lui  rniu'éda  (irt 

trrrri ,    ((('■  lurêla   ri    dm    lioiitutr* 

pour    Ailftiiirulrr    Ara    rxpluilalioua. 

Lr*  lu*iirh<  ra  lurriil  ru  |nail  d'annrVa 

ni  rouaidri.ildra  Mil"  llritiidofT  drvint 

II*  plu»  rirlir  parhriilirr  dr  l'i'iupirr, 

ri  ipir  lui  iiM'iitr   ne  rci<niui«»Hil   pua 

IVlrudiif*  dn  fi»  lorhliir.  il  rlail  humi 

riioiiiiiii'   le  plu*  lii/airr  cl  lr  plna 

original ,  ai  Ton  ni  rroil  l'autrur  du 

Jivrr  intitule  :    A  no  c  Unit*  s  srvrttrs 

///•  In  cour  tlt*  Hux\iv.    Ajm  ••»  uvnir 

joui,  ami  a  lr»  rr^nri  dra  itiiprraliicra 

Aline  r|  ('«ullirrillfl  |"'v  dr  liiidrprii- 

(Uiirr  ri  dr  In  roiiiidrr.il  ion   ipir    lui 

uvairut  pioi  un'ea  mm  opultiilr  indua- 

trir,     Prompt-     Dritiidofl    ru!    omit 

h   Ia  lin   du    ftinlr  c(i*i nn*r.    Il  avait 

Ir^nt   2i  «4    \illr  nalnlr  d'ulilm  rla- 

l>li«»rmruU    d'iii*lrurliou    puldiipir. 

Se*  liU   rlairm  plarr*  daua  le  irf*i 

fur  ni   dr»   gaidra  dr  limprialrirr  ■ 

iiihu,  aiuai  maimii*  prrr  qu'il   avait 

rlé  itiauvai*  mari  (ma  trituiir  rlail,  dil» 

on,  mortel  dr  cliugiiu),  il  iil  lotit  ce 

qu'il    nul  pmir   l'imlirr  ara  rnlanU 

du  rirlir  puiduil  tir  ac*  uiiiirn.  Il  rn 

opriail  (Ira  vrnlrii   fi  audulruaeN    par 

rriilrrmiiir  du  roiiM'illrr  privr  (it*ln- 

ftin,  (pli  n**  lamail  p.ijrr  lorl  clirr  Ara 

arr  vitra.     Auaai    irllc    lir.iuc  lie    dra 

Di'ttiidofl  ,  ipumpir  dan*  niir  punition 

huiiuialdr,  ne  paaar  paa  aujourd'hui 

puur  opulrnlr.  D- — 1%  ■—  II. 

MIMIIMHT  (Niuii.aa  INiki- 

TH. Il  ,  l'Iimlr  (|r),  |  î(  I|C  ri  AAVilill  plli- 

laullitopc ,  uc  au  c|iÎU<hii  i|r  Tclir 
KiiviIa  aux  rimioua  dr  Sailli  l'ri- 
Imli'iure,,  lr  .'I  iiovNiita'r  177.'!, 
rlail  liU  tir  (VLila  ,  Iil»  aîur  d'A- 
kuili  (/  i»>  .  ci  iIi-aaiia)  :  il  nr  dm- 
i  rndait   donc   pAA  d'uur  uoMn  auilr 
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dVimi ,  aln»S  i|tt«  Puni 
prrtqur  liiiivlrt  hiographra  i 
ri  haiiraii.  l/illtijlniliun  de 
m  il  In  ,  au  cnnlrftirr ,  ni*  rrit 
au  délit  du  itii'ieii  du  XVII 
r(  la  inatanu  Arn  DrmidufT  i 
roi  mun  avre  hirn  d'iulrri 
ruiira  ipii  iSfrnri*ul  aiipiurc 
prntiirr  ratif;.  Nirulia  l)nni< 
fort  j  mi  tin  m  irrvicr  dam  lr 
iinpr>i»lrs;  fui  uuinmé  aide* 
du  prinrn  l'olrmkin,  m  f  7* 
■nu«  \rn  ordrm  dr  rr  ^ini 
iaAtiipA|Mii*a  nmlrr  IraTurri. 
I^lirrr  li  priir  d'un  nnrl  m 
INoirr,  il  fil  coiutrmrr.  H  < 
tnir  li^atr.  (irltr  tioldr  ninn 
jniulr  h  ma  bravoure,  lui  volt 
pidn  ivinicmuriil.  Il  drvinl,  r 
liruiruanl-ridonrl  d'un  rrgii 
^rnudirr*  dr  {Vlimniu  v  cl 
lioiiiuir  de  Ia  rhninlirr  dr  I 
trier  (^Allirrine  en    1 701.   i 

riait1*  av(tv  ,,n0  Ixtriiunr  dr 
uiifT,  dr  l'iHunlir  famillr  dr 
arlu'VA  i\r  lui  donner  rmij;  | 

IduiliAtilr  noIdriM*  raiw,  I! 
'aul  l"%  crié  chniidirllan ,  i 
rotumandriir  dr  Tordir  dr  | 
mr uihrr  du  dr?linrli'mrii!  dun 
avee  lr  tilrr  (lr  euiurillrr  pi 
ru  lliiMir  ^(piivMUt  il  celui  d 
uaiil-ndonrl.  Il  vrimit  dr  i\ 
nrrvicr  itiililAirr  ;  e|  drn  rr 
il  put  »r  livrrr  tout  rnlirr  h 
ans  iriruerN  rt  Alix  voyagm, 
hut  ulilr  h  riiimiAtittr  ri 
pour  *a  jiulrir.  Il  parcouru 
iiifl|',nr,  l'I  la  lie,  Ia  Kraucr, 
terre,  rt  viiila  loulr»  Ira  m 
diflrrrutra  t  outrera.  Lr»  nu 
ira  iudiutrirllr*  (pril  ai»  pi  il 
voyA(*rii  lui  inspirèrent  l 
lorutrr  dm  Mijel.i  cl  dr 
voyrr  ni  Ituiuiip  ,  pour  j  \ 
ri  prupii|>rr  Ira  ai  ta  ulilri. 
nir  i\v  Striiiac  li  (KrAiicnuir)  i 
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mineurs  et  de  forgeront 
en  état  de  diriger  lui— 
Et  partir  de  tel  forges 
ramer  intelligent  et  l'cn- 
rie,  pour  qu'il  y  apprit 
dee  taux  que  les  Russes 
jaravant  d'Allemagne  et 
s.  Il  fit  instruire  de  mê- 
iger  d'autres  ouvriers  de 
s  dans  l'art  de  peindre  et 
ur  la  tôle.  Le  premier 
i  Russie ,  il  a  établi  des 
>or  étendre  en  tôle  le  fer 
nt  on  travaillait  au  mar- 
ie bornant  a  établir  dans 
lés  des  fabriques  de  ce 
•ùt  créé  a  son  profit  un 
|ui  lui  aurait  procuré  des 
meuses  ;  loin  de  la ,  son» 
nt  h.  faire  de  ses  compa- 
population  industrieuse, 
otis  les  llusf.es  h  venir 
dans  ses  ateliers,  ou  a 
s  ouvriers  qui  pussent 
>ables  d'établir  des  usi- 
nes aux  siennes.  Ainsi , 
sévérance  et  pur  les  im- 
riiiecs  qu'il  ne  craignit 
i ,  il  éleva  dans  sa  patrie 
m  des  miiics  au  degré  de 
qu'elle  a  atteint  de  nos 
ul  en  outre  le  bonheur 
iibler  entre  ses  mains  la 
cruelle,  de  sorte  que  son 
ici  s'élevait  a  cinq  mil- 
1812,  l'invasion  de  la 
Napoléon  vint  arracher 
ses  paisibles  occupations, 
ors  former  et  équiper  à 
régiment,  il  la  tete  auquel 
les  services  importants  à 
Je  Borodino.  Malgré  sa 
inté,  et  les  rigueurs  de  la 
se  faisait  sentir  cruelle- 
anx  Musses,  il  m;  quitta 
c  lorsque  les  Français 
icrcincnt  évacué  le  terri- 
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toire  moscovite.  Nicolas  Demidoff, 
qui  avait  sauvé  de  l'incendie  de  Mos- 
cou sa  magnifique  collection  de  mi- 
néraux, de  coquillages ,  d'animaux 
empaillés ,  etc. ,  en  fit  présent  k 
celte  ville,  dont  l'université  le  nom- 
ma un  de  set  membres  honorai- 
res. 11  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  do  curiosités  qu'il  augmentait 
chaque  jour.  En  1813,  il  contribua 
k  Saint-Pétersbourg  a  la  construction 
de  quatre  ponts  de  fer  coulé  a  l'instar 
de  celui  d*AusterliU  k  Paris  ;  toutes 
les  pièces  en  étaient  sorties  des  usines 
de  ce  grand  industriel.  A  Paris  'où  il 
résida  pendant  plusieurs  années  après 
les  événements  de  1816  ,  il  s'était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  mille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  douse  arrondisse- 
ments. Sa  santé  lui  fit  une  obligation 
d'habiter  sous  le  beau  ciel  de  1  Italie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  À  la  distance  de  mille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  lui- 
même  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ne  désirant  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  ,  il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture ,  de  sculptu- 
re eL  d'architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
eu  plâtre  de  tous  les  modèles  qui 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en  Tauride  so 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l'in- 
dustrie dans  nu  pays.  Des  vignerons 
français  y  cultivaient  des  vignes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  Il  y  avait  fait  transporter 
une  pépinière  d'oliviers  de  Lucquet 
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el  de  Ciéncs;  douze  mille  mérinos 
d'Espagne  el  des  chèvres  du  Thibet; 
un  haras  de  chevaux  anglais,  ara- 
bes, persans,  etc.  Celait  de  Flo- 
rence qn'il  donnait  l'impulsion  a 
relie,  colonie.  Dans  celle  capitale 
de  l'Elrurie,  il  menait  un  train  de 
prince.  Sa  maison  était  composée  de 
plus  de  cent  personnes,  largement 
rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  d«'s 
pensions  après  sa  mort.  11  réunissait 
chez  lui  la  pins  haute  société,  et  avait 
établi  un  tliéàlre  où  Ton  jouait  sur- 
tout le  vaudeville  el  l'opéra-comique 
français.  Ses  abondantes  aumônes 
avaient ,  pour  ainsi  dire  ,  fait  dispa- 
raîtrrla  mendicité  deFlorrnce-  Il  v  est 
mort  lo22 avril  1828.  À  lousles titres 
dont  Deinidod  était  revêtu  depuis  le 
règne  de  (j.itlieriue  II ,  l'empereur 
Nicolas  avait,  joint  relui  de  comman- 
deur honoraire  de  l'ordre  de  Saint— 
Jean  et  deSainl-VVladimîr  de  seconde 
classe,  etc.  On  a  public  h  Paris  en 
1830  :  Notice  sur  la  vie  privée  de 
J\'ical«s-J\.  DemidoJ)\  conseiller 
privé  et  chambellan  actuel  de  S.  AI. 
f  empereur  de  toutes  les  Russie* , 
etc.,  par  V.  Millier  (1),  in-8»  d'une 
feuille.  Ce  philanthrope  distingué  re- 
vit aujourd'hui  dans  ses  deux  fils, 
MM.  Paul  et  Au  a  tôle  Dcmidoff,  qui 
ont  hérité  de  ses  immenses  richesses , 
de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa 
bienfaisance.  L'aîné,  qui  a  été  gou- 
verneur de  l'Ukraine,  est  veneur  do 
l'empereur  de  Russie.  Le  second  est 
gentilhomme  de  ta  chambre.  Il  a  été 
Ion;;- temps  attaché  il  l'ambassade  à. 
Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel, 
et  réside  actuellement  il  Florence  où 
il  est  né.  |) — n — n. 

1  )  K  M  33  K  (Cn:  n  m  m  n  -  C  n  n  i  sro- 


(i)    V.  Mullcr  j»aMiit  pour  In  fils  naturel  do 
Nictila»  l>rmi<ln(T.  Il  «•»{  mml  m  i8la,  ù  |'.nî« 
riilrvr  jmr  lv  rlmlrt-a.  Il  p.niiripnii  à  In  mlac- 
t mu  cii>  i|iirli|iirn  pclils  jmiinaiik. 
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fHR-OonKFRoi) ,  prldicat 
vain  populaire ,  naquit 
17(50,  a  Mulhausen,  A 
se  Saxonne.  Apres  avoir 
au  grade  de    docteur    c 
protestante  parl'uuiversi 
xig,  il  fut  nommé  recteur 
de  sa  ville  natale  ,  puis 
l'église  Sainte-Cécile  K 
vogue  qu'obtinrent  ses 
valut,  en   1801  ,   l'hon 
Attaché  comme  premier 
cathédrale  d'Altemhourj 
lha),  fondions  qu'il  enuni 
avec  celles  de  surin  tend 
du  culte  évangéliipie.  II 
poplexie  le  20  dée.   Iiv 
me  était  uu  philanthrope 
noble  acception  du  mol. 
premier  devoir  était  de  ! 
souiïrances  morales,  surte 
classes  inférieures.  Dans 
étudia  le  coeur  humain, 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  efficace  (prune  soli 
tion  religieuse,  il  tâcha  (b 
enseignement  pastoral  a 
tous  ;  il  fit  plus  :  pour  m 
rer  le  goût  d'une  vie  ro 

f  récent  es  de  l'évangile, 
.  Mémoires  pour  en 
vénérer  Dieu  d'une  nu 
pure,  Higa,  1702,  in-i 
tion,  Leipzig  ,  1707.  11 
Riga,  1707,  2  vol.  in-8 
1803.  1U.  [jejennier 
son  père,  Leipzig,  I8( 
in-8-;  3«  édition,  ibid. 
vol  in-8-,  IV.  Soin  es  p* 
des  cercles  de  persontu 
ses  et  bien  élevées,  Oui 
2  vol.  in-8".  Ces  qiialn 
qui  marquent  parmi  hv 
écrits  populaires  que  poss 
magne,  ont  paru  sous  le 
posé  de  Charles  Stillc. 
de  plus  fait  imprimer  sou; 
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hnèêi  de  la  irie  de  Char- 
rétd,  Riga,  1793,  in-8°. 
«s  et  méditations  p'out 
ienSj  Gotba,  1795,in-8°. 
tvelles  hymnes  chrétien* 
,  1796 ,  itt-8°.  V1IL  Lea 
mnes  arec  des  airs  antiques 
>agnement  d'orgue,  ibid., 
and  in-fol.  IX.  Sermons 
vangites  dés  fêtes  et  dU 
,  ibid.,  1797,  in-8°.  X. 
tisons  funèbres ,  pronon- 
tembourg,ibid.,  1802;  2* 
1809,  in-8°.  XI.  Supplé- 
'  autobiographie  de  Fré- 
lolphe  Sachscy  l'aveugle, 
10,  in-4°.  XII.  Sermons 
urs  composés  pour  des 
nces  particulières ,  Neus- 
Oder,  1813,in-8«\  Tous 
de  Démine  sont  en  langue 
'.  11  existe  un  portrait  fort 
nt  de  ce  digne  ecclésiastique 
litième  volume  du  Magasin 
prédicateurs  publié  par 
ïanovre,  1803-1818. 
M— A. 
DNS  (Claude),  seigneur 
rt,  né  vers  la  fin  du  XVI* 
miens,  était  conseiller  dd 
je  baillival  et  présidial  dé 
.  Il  est  auteur  d'un  assez 
poème  ,  intitulé:  Chants 
v  tant  en  acclamations 
r,  qu'en  libres  dé  cl  a- 
et  il  l'a  dedié  à  Jean  I)e- 
oy.  ce  nom ,  XI ,  52) , 
ancien  conseiller  au  prév- 
iens. Ce  poème  est  divisé 
ires  :  un  bucolique ,  l'au^ 
'erses  pièces,  et  le  troi- 
rique.  Le  premier,  qui  ne 
llement  a  son  litre,  renfer- 
iants,  pleins  de  verbiage  et 
)n,  où  la  louange  et  la  sa- 
pbilosophie  morale  et  la 
lent  se  disputer  a  qui  s'ex- 
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primera  en  pins  mauvais  ?«■*.  OiitfJ 
le  second  livre  ,s«pt  chants  sont  tfdd- 
sacrè*s  k  eélébrer  les  mariage*  tfé  totoi 
sieurs  princes  fcdntem{>orains  de Tàti* 
teur,  qai,  dans  les  doute  chfttltf  ânli 
vants ,  s'otteupe  de  prétejptes  bucQÏU 
ques.  Enfin  le  troisième  litre,  Uiàtt* 
rfyite  a  pour  objet  d'attaquer  leâabtii 
qne  Demom  croit  apercevoir  £*tihl 
les  hommes  ;  ses  etpressions  sont  tri- 
viales et  sa  manière  d'attaquer  Ici 
Vices  est  si  grossière  cjne,  comméGôu- 
jet  l'a  très-bien  obserttl  IBibliôth* 
française,  XlV,  370),  té  éetoetté 
Scandalise  bien  pins  qu'il  n'instruit. 
Cet  amas  de  poésies  est  Suivi  d'ûti 
discours  en  prose,  dans  lequel  Dé- 
nions entreprend  de  parler  dé  sa- 
gesse et  de  vertus  chrétiennes.  Ce 
discours  est  partagé  en  pluMeuti 
devis  qui  tiennent  peu  les  uns  au* 
autres,  et  qui  ont  souvent  toute  l'Ob- 
scurité des  oracles;  Dénions  y  * 
inséré  le  discours  latin  (atcompagnl 
cependant  d'une  traduction  française) 
qu  il  prononça,  lors  de  sa  réception, 
comme  conseiller.  On  ignore  l'époqtiô 
précise  de  sa  mort  ;  on  sait  cependant 
qu'il  vivait  encore  en  1628,  année 
dans  laquelle  son  poème,  Orné  dé 
son  portrait ,  fut  publié  k  Amiens* 

Z. 
DEHOURS  (  Ahtôiri  -  Puh- 
be),  fils  de  l'oculiste  [Vof.  ce  nom, 
XI,  65  ) ,  et  lui-même  oculiste  dis- 
tingué, comme  son  père,  naquit  k 
Paris,  le  10  déc.  1702.  Après  avoir* 
fait  de  bonnes  études,  le  jeune  De- 
mours  se  livra  au  travail  avec  ardeur 
pour  devenir  médecin,  et  il  fut  aidé 
h,  suivre  cette  carrière  par  Boufarf, 
Lorry,  Desbois  de  Rochefort  et  au* 
très  praticiens  célèbres  de  l'époque, 
qui  étaient  les  collègues  ou  les  amis 
de  son  père.  Dés  qu'il  eut  obtenu  lé 
titre  de  docteur,  Demoors  se  con- 
sacra exclusivement  k  l'étude  des  m* 
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ladics  des  yeux,  étude  qu'il  suivît 
avec  perse vérauee  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  et  qui  lui  valut  une 
expérience  consommée  cl  une  répu- 
tation étendue.  Dans  l'intention  de 
publier  un  jour  les  fruits  de  son  tra- 
vail, Demours  s'appliqua  a  noter  tous 
les  faits  remarquables  qui  se  passaicut 
sous  ses  yeux,  toutes  les  observations 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
cl  c'est  aiusi  qu'il  recueillit  et  enre- 
gistra d'immenses  matériaux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  projetait.  Tout 
en  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  yeux,  De- 
mours y  ajouta  plusieurs  perfection- 
nements. Ainsi  il  fut  un  des  premiers 
a  employer  la  belladone,  non  seule- 
ment pour  dilater  la  pupille  dans  l'o- 
pération de  la  cataracte,  mais  encore 
pour  empêcher  l'adhérence  de  la 
marge  pupillaire  de  l'irisa  la  capsule 
du  cristallin.  C'est  à  lui,  eu  partie, 
que  Ton  doit  la  kéralouixis,  bien  que 
depuis  il  ail  entièrement  renoucé  à 
ce  mode  opératoire  pour  la  cataracte. 
La  mydriase,  celte  maladie  qui  prend 
la  forme  de  l'amaurose,  et  néanmoins 
en  diffère  si  essentiellement,  fut  ca- 
ractérisée par  Demours,  avec  plus  de 
précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui.  C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit 
la  première  opération  de  pupille  ar- 
tificielle, innovation  bardie,  qui  élève 
si  haut  l'art  de  rendre  la  vue  aux 
aveugles.  Il  en  pratiqua  une,  au 
commencement  de  ce  siècle,  avec 
tant  d'habile  lé  et  de  bonheur,  que, 
bien  qu'il  lui  répugnai,  selon  sou  ex- 
pression, de  thèdtriser  sa  pratique, 
il  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au 
public  et  à  ses  confrères.  11  en  fît 
même  faire  un  tableau,  comme  un 
trophée  du  à  la  puissauce  merveilleuse 
de  la  chirurgie  oculaire.  L'hono- 
rable réputation  dont  jouissait  De- 
mours lui  valut  le  titre  d'oculiste  de 
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Louis  XVIII  et  de  Cbarlc 
coraliou  de  la  Légion-d'll 
sa  nomination  comme  me 
laire  de  l'académie  royale 
cine  dès  la  création  de  ce 
gnie.  Jusqu'à  un  âge  asse: 
vie  de  Demours  avait  et 
ment  heureuse  $  mais  elle 
ment  troublée  a  son  déc 
cite  d'un  fils  chéri,  qui 
a  Seine ,  en  se  promen. 
frêle  embarcation.  Depi 
meut ,  Demours  tomba  da 
tcmenl  profond,  daus  une 
qui  remplit  ses  jours  d'« 
malgré  le  courage  qu'il  v 
ser  au  coup  qui  L'accablai 
que  languir  et  souffrir  5 
dont  il  portait  le  gernu 
ment  des  progrès,  et  il  si 
4  octobre  183<i,  a  l'âge 
1  \  ans,  deux  mois  et  ilen 
vénement  fatal.  Demours 
I.  An  retina  immédiat  u 
organum? aff.  Paris,  li 
thèse  inaugurale.  II.  JL 
V opération  de  la  catara 
1784,  in-4°,  ligures:  Tau 
posait  un  ophtalmostale, 
renonce  depuis.  111.  J/t 
les  filaments,  taches  mo 
Iules,  et  toiles  d'arai} 
déliées  qui  paraissent  v 
vant  les  yeux,  lu  h  l'ac 
sciences,  et  inséré  dans  l'a 
liai  de  médecine,  février 
mours  pense  que  cette  ma 
causée  ni  par  des  corpu 
tauls  dans  l'humeur  aquei: 
certaines  irrégularités  de 
il  en  place  le  siège  daus  1' 
Morgagni,  opinion  aujou 
testée  :  toutefois  il  déni 01 
vice  de  la  vision  est  bea 
commun  qu'on  ne  le  crov 
décrivit  avec  soin.  IV.  Ù 
s ur  une  pupille  artificiel 
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rfs  de  la  sclérotique  %  Pa- 
0,  iii-8".  Colle,  opérai  ion, 
le  ment  pratiquée,  fui  suivie 
»  le  plus  complet  ;  elle  re- 
.   Sahaticr,    les    limilea  de 

Traitt!  des  maladies  des 
•ce  des  planchas  coloriées, 
tant  ees  maladies  d'après 
Paris,  1818,  3  vol.  in-8" 
..  iu-4"  de  81  planches.  Cet 

fruit  de  recherches  labo- 
ct  d'une  immense  pratique , 
ion  dans  le  monde  médical  : 
fttiuguc,  eu  effel,  par  une 
on  exacte  des  affrétions  des 
ir  une  érudition  choisie  ,  et 
juste  appréi  iation  des  meil- 
)yens  curai  ifs  -  ou  y  admire, 
e,  le  nombre,  la  beauté  et 
iule  des  planches,  nui  repré- 
suil  l'anatomie  de  1  œil,  d'à- 
nivrage  de  Sminmcriiig  [de 
■MWfi/ffi),  suit  les  maladies  de 
me,  telles  que  Deuiours  en 
"t  exécuter  les  modèles  eu 
Aini  d'aussi  beau  n'avait  eu- 
ru  sur  la  médecine  oculaire  ; 
véritable  monument  que.  Pau- 
h'véhcclte  partie  de  l'art  de 
Mai»  il  lui  fallut  un  zèle,  une 
r«Mcc  et  t\vs  soins  infinis  pour 
r  une  pareille  entreprise.  Il  y 
'tanche  qu'il  a  tait  graver  jus- 
'ois,  pour  atteindre  le  point 
'('lion  qu'il  concevait  et  dé- 
Wsi  ce  traité  l'eut  raina- l-il 
1  dépenses  considérables,  qui, 
lièrent  au  drlii  do -10,000  fr. 
ut  néanmoins  que  retendue 
i  éle\é  de  .sou  livre  le  met- 
«'.sMi.sdes  ressources  de  beau- 
praticiens,  Deuiours  conçut 
i'  pi. in  d'un  autre  ouvrage  , 
ir  litre  :  VI.  Précis  liisto- 
prutiîjitc  sur  les  tnaliulics 
i,  l\nis,  18'JI  ,  in  H"  de 
'>.   Ce  précis,  (pic  railleur 
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dédia  li  its  collègues  de  l'académie 
royal»  de  médecine,  réunît  les  pré- 
ceptes les  plus  positifs  de  la  scicuce , 
et  forme  une  excellente  monographie 
ophlaUiologique.  M.  le  docteur  Ré- 
veillé-Pnriac  a  publié  nue  Noticp 
biographique  sur  A-P.  Demuurs, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
N°  du  6  novembre  1830,  uoliecquo 
l'auteur  de  cet  article  a  consultée 
avec  fruit.  R — »— »■ 

l)KMl>STEU(f.fcoivoK),  lavait 
rt  homme  politique  écossais,  né  vu 
1735 ,  se  fit  recevoir  h  vingt  ans 
avocat  au  barreau  d'Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoîerio  fui  la  moindre 
de  $a  occupations.  U  fit  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen  j  et 
il  figura  parmi  les  membres  de  la 
Société  délite  [sélect  Society)  9 
qui,  en  17(11,  entreprit  de  purger  la 
langue  anglaise  des  Écossais  des 
idiot ismes  vicieux  dont  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l'accent  désagréa- 
ble qui  déparo  leur  prononciation, 
I /année  suivante  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qu'il  cette  époque  encore,  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne  n'accor- 
dait de  considérai  ion  qu'h  la  richesse 
héréditaire.  Dempstcr  était  fort  riche, 
mais  on  se  souvenait  que  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand,  et  que 
sou  père  avait  quadruplé  sa  fortuuc 
îar  des  spéculations  sur  les  grains. 
Malgré  sa  naissance  ,  il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re- 
présentant pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee ,  Forfar,  Saint- André,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coula  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  uun 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vingt- huit  ans.  Sou  rôle  dans 
celte  assemblée  ne  lut  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressenti  nu*  ut ,  bien  qu'il 
ne   possédât  ni  cette  diction   bril- 
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ïaau ,  «aimée,  (jne  l'on  prend  pour 
de  r*lym«ac( ,  ni  cel  ucïadast  'jui 
c,irnti,'iiM'I«yram!liu[iiuic[)ulili<[ue. 
M.ii>îl  avait  Set  Bolren*  jutlcj  sur  le 

tHîMmtnr.riiiilutlriftll'.igncllliilir; 

il  lei  âîni.ît,  il   foulait  «in cor* «eut 

te  liic»  ;  il  joulinl  ift  toules  ses  fur- 
çei  h;.  mesura  ulitc»,  il  j'oppowsass 
méoagemCQt  su»  mauvaise».  UÎCÇ  qt» 
inii.ul  J i  M ,.■  i  j„ pjrl i ilr  Rocl iflstsn, 
ï!  "i-  [ii(>imi]çi,i'ii  tififi,  conlrii  l'acte 
déclara luire  jwir  taijutl  ecl  homme 
(IVUI,  luiil  r:i  i;iii|)nrl.ii]i  l'impôt  ilii 
1iii,I>.t,.,etord.,ItaI,uR:ln-poIo,,ir 
ni  colonies  nu*  souvcrau.elî  ççnv 
[■■lé  le.  'IV.nKl.ri-,  i.-ii  i-tctuiL.iUsaul 
.m»  colonie»  lu  droit  Je  n"Élf«  <isïu- 
rtli#i  ijiKi  la  laie  consentie  par  elles, 
il  ul- t'.'iir  rewnaut  pas  celui  de  rwej). 
m«*  un  c« a  ijuv  leurs  droit» 
fuUnl  riuîft.  Lojal  patriote  ,  Dtrm- 
pster  j  pendant  L  grande  frite  de  la 
gitciiv  unéiicoiiic,  montra  bcaucnup 
île  léle  pour  loulc» les  mesure"  pro- 
(iri'i  !i  fp.:j>.irn  Ici  ciu|)«ra8  fiuan- 
diri  du  gmivtriiKiiii'ijt ,  et  à  mettre 
If*  ri'u  i  ii .-,  ju  niveau  de  la  dépense-, 
loelnrei  au  rot*  propose)  par  le 
gWetDr'meiil  tid-oiitnc  «t  par  Cba- 
Uni  mil,  ileiiuii  17IÏG,  avuit  sllp- 
plntit/  Rockioeli sa),  Deus  puinti 
nWt6(rt«Ufir»Sl*oiiiH*Dfîon  ■■  l'un 
était  la  lilieilé  du  l'mmucrco ,  tiu'il 
"Jjfir'ail  h' voir  dégage  île  toutes  te) 
T.iiuiï  entraves  ijnc  le  fisc  et  Ici 
préjugés    lui    împoM'iil,    Cl    tous  ce 

rio.ni  de  vue  il  ottînl  qoelqnri  tmf. 
fitir.itiou);  l'autre  était  l'exlçntWfl 
defl  ftafcliiJeiaeotj  de  pjclictîc  yi<* 
l'Emut:  avait  loujour»  loulmilc  voir 
mettre  sur  uu  Irèa-grand  pied,  el  nui, 
un  moment  ajtpujfa  fri  soutcnii- 
tldm  e(  du  nalronan  de  Jacques  II, 


étaient  de 
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u  décade 
-;  pîdie  Slah  faile  MU»  les  je"*  i(m 
Ktouaii   pir    le*   lldlLnddi  plus  ri- 

«bu»,  phi  »xlif»  ti  plus  banll».  Le» 


tHiirU  de  Dempiter  poui 
Icriiii!  à  cet  étal  do  clwst 
[enri   Eruita,  et   il  fui 

eu  in  mis  si  ou  chargé*  de  p 
rapport  »ur  cet  objet}  i 
résulta  divers  acte»  pro1 

SScJwïei  aÎBwjjr.  L'i 
i-  l-i  ton  paxatt  BÇI  Util 
les  fut  «usai  pour  lui,  in 
occasion  d'eiereer  »»  ve 

peu»  d«  (M  iii.rn.li:i:..U  i 
Idielit  ai)  im.i i:  ii-  ■"■;■ 
exemple  daus  l'bâslaini. 
lOSI   le.  ami.   icllot   ali 

du  miuuiifc  d*  cqalillA 
vail  déraisonnable  0,11c  lui 
roi  d'Ëuropn  austeut  1 
cnlreliusnDt  des  flotlcJ 
lie»  armées,  >v 
gale,  le  Ualiar,  l'Ofàw  * 
seul  de  la  »  accession  di 
«ùl  voloplier»  re'duit  ces 
trnuci  de  Tliidc  h  cmfc-uil 
à  pocr  le  jMu-i  inliT, 
lunkiiij;.  I!  ne  faut  pa 
s'il  1 ii'l  '!<-■  l'Hil'  I   -1  ■■■ 

indien  de  c'111  ii'H  ]il'ii"i 
car  c'est  Burle  (jui  le  II 
HÎ1  SU» «Mil  linilp.irtt 
la  luile  la  plus  rieaurtm 
ç8tç>.  C'est  au  ituiie  l'il 
l'aiinéesiiivauit  utpal  leï 

ilt    dq t    i'   liaae  "" 

militai.  Celle  fuis  D* 
wilig  iiue  jamais  n<  fut  0 
Ht},  Il  s'atUclia  au  cli 
et  prit  part  «  l'opposi 
tnitwqe  qui  l'Aer)  ■ 
actes  du  ministre  triuui| 
aîn«  ipi'en  1788.  ton 
dîe  uitulale  de  Viorp 
qu  de  ceux  ipii  ttiuliur. 
rfgxncc  appaïtcDfil  Je  d 
ce  liétiliir  pretumotif di 
m-,  Miilisipic  Pill  ri  I» 
laii-nlque,  !(ir».]ue  le  m 
dcfaul,  U  aouvïMinçla 
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t  elle  émane  ,  c'est-à-dire 
ires  de  Tune  et  l'autre  cbain- 
itla  dernière  mesure  impor- 
aqaellc  i!  prit  part.  Soit  las» 
les  débats  politiques,  suit 
argent,  il  reuonça,  au  bout 
•huit  ans,  a  la  carrière  par- 
te ,  céda  ses  suffrages  au 
G.  Murray,  oncle  du  duc 
et  partagea  son  temps  entre 
.  Saint-André  et  ses  belles 
t  de  Dunicben.  Ce  qu'il  fit 
lélioralion  non  seulement 
rcs,  mais  de  tout  le  pays  , 
philanthrope  aussi  zélé  qu'é- 
avail  un  vif  désir  de  voir 
eptenlrionale  même  tirer 
tes  ressources.  En  réponse 
rations  de  ceux  qui  trou- 
sol  impropre  à  la  culture, 
«|u'il  était  parfait  pour  les 
le  terre  et  les  patates,  que 
'  y  venait  admirablement, 
vait  y  former  d'excellentes 
Prêchant  d'exemple,  il  éla- 
kl  ordre  dans  ses  fermes, 
inclus  ses  propriétés  ,  iutro- 
c  mesure  de  nouvelles  mé- 
"  dessèchement.  Il  rendit 
Hosphèic  plus  salubre,  le 
•roduclif  et  la  superficie  cul- 
u  terrain  plus  considérable. 
■*  de  llestcneth  ,  qu'il  par- 
iéclier  ,  il  lira  une  quantité 
,  évaluée  à  trois  cent  ciu- 
•ille  francs,  qu'il  répandit 
erres,  lîeaucouj)  d'Ecossais 
po.jue  quittaient  leur  froide 
ar  le  nord-ouest.  Celle  epi- 
nii^ratioii  était  aux  yeux  de 
'  un  vrai  fléau.  11  fil  de  son 
ir  l'arrêter.  C'est  dans  celle 
essaya  de  réconcilier  les 
des  llighlauds  avec  leur 
me  ,  depuis  qu'il  fut  rendu 
rivée  ,  un  de*  directeurs  de 
gnie  pour  l'extension   des 
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pêcheries  de  la  Grande-Bretagne ,  il 
y  donna  des  soins  spéciaux,  et  provo- 
qua par  son  influence  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  ses  opérations.  Il  con- 
tribua par  son  exemple  et  ses  discours 
a  donner  un  tel  élan  an  patriotisme 
écossais  que  les  souscriptions  aux  ac- 
tions pour  la  compagnie  des  pêche- 
ries   montèrent  a   plus    de    quatre 
millions.  Le  gouvernement  danois, 
étendant   des  vues    paternelles  sur 
l' Islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'imiter  les  établissements   de 
pêcherie  écossais.  Il  faut  dire  pour- 
tant qu'eu  Ecosse  même  ces  établis- 
sements ne  portèrent  pas  les  fruits 
qu'on  en  attendait.  Plusieurs  auuées 
malheureuses,  mais,  plus  que  tout  le 
reste  ,   la  guerre  qui  suivit  bientôt 
l'explosion  de  la  révolu  lion  française, 
y  mirent  des  obstacles  directs  et  qu'il 
fut  impossible  d'écarter  ;  les  actions 
rapidement    dépréciées    baissèrent. 
Dempster  perdit  beaucoup  en  celle 
occasion.  Il  souffrit  encore  plus  daus 
une  autre  circonstance.  Toujours  at- 
tentif a  mettre  un  freiu  aux  émigra- 
tions écossaises  il  acheta  un  empla- 
cement nommé  Skibo ,  dans  le  comté 
du   Caithncss,  avec  le  dessein  d'y 
offrir  perpétuellement  de  l'ouvrage 
aux  habitants.  Sa  spéculation  échoua 
par  les  mêmes  raisons  que  l'affaire 
des  pêcheries.  Dempster  alors  eu  re- 
vint exclusivement    a  l'agriculture. 
C'est  dans  celle  occupation  honorable 
qu'il  passa  la  fin  de  ses  jours.  Eu 
lul8,  année  de  sa  mort,  il  enseiguait 
ù  ses  voisins  a  utiliser  comme  eegrais 
d'énoimes    couches    de    coquillages 
analogues  aux  faluns  de  la  Touraine. 
On  doil  à  Dempster  :  I.  Discours 
prononcé  après  sa  nomination  à 
la  présidence    de    la    compagnie 
des  pêcheries  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  1*89.  Ce  morceau,  coulient 
beaucoup  de  faits  précieux,  II.  No~ 
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u  printemps  uiivanl,  Lcmlluo  mil 

a   nupur  l.i  (Ulll  CD  i|Ui   uuii-i  ëluil  ai- 

■  mmJm  ;  il  tinl  tapauîUc  Je  n 

■>  piticurer  110  siiil  cli-imiïii  j  [Liai 
■■  rargeul  du  psj»  avait  Mtéavi 
«   |khj >■     Inpuli.      C'.ji.u!   iIupd   île 

«  il»  tuui  on  ijull  mut  fallait,  lin 

I    «M  il   tut  iiciAi  <{ii«   j» 
lû  as  nû  rtuilte  pour 
.     ■■ 
«  MMBjSautaitlfy  tluti'  ipti  de» 

«  jlfUim-*tr-s  ru  i:,;tt*ll^r  île  nu*  jjui- 
*  nect,  ■  Uetiliain  ulflii  de  Mour- 
Juuk  le  20  m»i  nci:  un  Ui't^»-,    UM 

'.i.'.ih-.i.(.w  ,  n  rf«tl  Ar-).i>  ,  le  12 
il  ïrinulîj  le  ImJeimin 
il  rviiic«ujiU  W  ptccju  llMU  1*i  ta»- 
iae*l<;«j>ltt*éiii*r({it|((M,  le  lot  If  jus»  i 
luiïi  ittt  n>«l<Nj'.aviu  puli  l'i'i.ird 
appuilé  ii  lein-  iJt',,;iri  puur  le  Uur- 
ii"u,  pi  !c    ÇTÛ   d'.ii     li,.i-    I  ïp«|M 

■ 
pu  uue  ié nanw  Ui«i«id^,  il  irait 
■d  Aii/Ji'lcri'u  c»ji|ùfOiir  lc<  molli» 
il;'  leur  iii.u-ti.iii  ficôip.  I.u  p.K.U 
U  disculper,  cl  alUiUa 
tint»  les   iucunïcuicul»  duut  les  An- 

S  lais  it  plaquait  ui  s  la  ml/juts  du 
lu.  ijiu  Ui^Kaii  Ij.ii  Btiùff  pefe 
ilanl  une  maladie du  talion  du  Feistait. 
I)ijilj,iin,  loin  dit  K  pi»cr  du  en  dé- 
faites, s'emUiijiij  pimc  Marieille;  il 
y  était  tueur*  cil  i|ua|-.ui:,iji,i',  OUMwl 

gui  Uitic  dupji-b  lui  parvint  elle 

'  "  *j  ;"■  mil  |'"'  li.'iil.l.ulouin  était 
inmiiii!  [min'  mm  tu  in  de  r  l' escorte  qui 
devait  conduire  Ici  Anglais  au  lier- 
uoii.  Dcnbai»  k  niait  atiwilùt  en 
nier;  en  icpi  jojiri  il  al'unla  lu  n'iiç*. 
de  mJjvuj  Dunk  lui  du  m  tl  "un 
plXlîs  Je  l'ociietc  élaieut  dîjà n  l'to- 
Irée  du  déscrl  :  le  20  uclutuv  ,  tau* 
TïtllCttcjil  doju  Meuraouk.  Nolra 
vi-j^cur  y  in.iiyj  m  deux  cuuipa. 
Kttgm  «t  Hilliuaa  malade»;  ceux-ci , 
ftuuadât   t]u«  le   tUugejntut    du 
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climat  leur  rendrait  la 
'..:i-  itol  Pciilimu ,  (jm 
Muiirtouk  uuc  le  28  nn» 
Uuultlnluuru  «l  pleaitun 
de  Me*arala,  do  Tri  puli 
cl  df  Aluurmuk,  i-ujpm 
t«r  de  ta  proMclinn  de  I 
17  Imicr  l«^.'(,  la  car, 
liant  1m  (Win  de  Kmit 

du  cU'ikli  .l.u   l Ht. 

!'  mit*  I»  dc»« 
riitïiniuii  latte  j<irr  o« 
i uyagiMi»,  *  tlô  ituBiM  i! 
Ujppcrtpu  <LXI,K»]. 

'■■  i..:    I. 

d.:,..\, ..;.-,.,.  ■■  .  h 

au  cUikli  -:ul  lui  adres»! 
•  ciiiaiiiim  nr  «m    BW] 
cuufirLtili.i- 
ijui-  utile  lf«| 
HUC  d'cu'ifcer  tin  tclal 
puW  vu  l'aji-eilt*  pulay 
die  :  «.Jij  ueduit  |<« 
"   Seule  uccatiuu  de   Vui 
Ij'ji luiji-  partit  le  15  m 
au  jikI,  H\   .. 
«t  IUui'«  ,  cajillsU-  da 
iiicii'rt   ipi'clli)   avançai 
vail  le  pay*  plus  liant  cl 
;;ii.  in.    1*,:    .mllininin 
j   i  n'avaient  jl 
du  »e  délni'l; 
de    ptcudiu  la  fuite  ,   il 

DU  jcléadaiu 

l'illlill   1(1    I'...: 

utljijnùct-m  MuJeij,  vi 
.Mliuliiiii  lié^-ftirii;  cl 
de»  imrab, ilesuali.ka.il 
Lt«  Aralics  fi.'iiilin'iil 
aveu  une  grande  bravui 
ri-ut  nul  (ircuuilét  par  ! 

Cl  le»  Milli'i,:: 

mes  à  feu,  il.  tuipiirU' 

aadu  cl  tcpuuuéteut  lu 
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""'Ml,  Ceitx-ei  firent  nlcaioir 

G  le  lie    flàclie*    uiuw^tt 
Uailfn&H  <t«'ouW  parti 

«fiil  I,-,  luiiime*  ijui  eu  lout- 
Wslile  iiuiifsHri  ,iui  gftrritrj 
"  uitnt  par  f-tiro  reulii  iii- 
*  ttutui  ilu  tutlivit  iur  lu 
«.  Un  tVIuUlu  ,  r«iii*f*jiwni  1« 
Wmdrtili!  cciii(ju>lc»^uriui- 
t  »U»i|iMreiil  ii  Unr  lutif  ;  le* 
i  ï«cviicfnit ,  U  caralrria  du 
w  int'iiirul.  Si  «a  £>iiup£i 
F'  fiuùliif  (uf  BaiiktwlMni  •> 
;  M  I««U  Irlr  «I 
!n«H=iui  k  t'arnl  rj  ,  u«.  ««,- 

■     1       dm*!  <Je   Doluiii 
•£  au  coi  ;    \h'i  mine  «al  Le 
uui  IUU.  Ii«> 


arme»  a  (en  du  eliiT.  Un  Boroauen, 
durai  par  la  cliaiLli  île  vuillcr  «ur 
Iknlmin,  le  tHuiigiiilile  loin,  pM 
1  tliet'fll  fin  lui ,  le  lail  muolirr  tu 
no  une;  ili  ir|i.iji.rn(  au  galup,  il 
au  uiiiiin  dm  tiécWftri  MuiinuRlIri 
et  SmIiti,  l'arricfe-gMua  il*  imlr 
linupD.  DMikbnlaaw  lit  tcvùlir  rf'ui 
latuiii  acal'f  iJcjibbm,  'pli  «lail  lo- 
UlrtOfOl  BU,  f  !  Mfufftatl  httf  riUreoeal 
(le  U  dulmt.  CocW  Uû  «I  *  paca* 
i«*dn  cel  iwpmtul  tertice  qa'ii 
Oiuorut  ifuhc  Llrtoirit  «s  pieu,  lie 
Uddil  <j»'»c  rrntvalra  (l'nol  aux 
lugili»  à'*ji.uc(  leur  mt*  «law- 
M*4a.  UejuSan  r™»m  mu  pnouci 

(brial  et  u  kHo  ;  1  au.ruJ  «Mil  l«ff 
oulliiiilc  i)ou(  iju'iI  pûltaa  *et<ir-. 
m  lai  «a  Joaua  aa  aaieaf  ne*  puui- 
1(U  Jijxat  privlui.  •  Aâ 

■  l-il,t*  l«iu«  uuun<aMU>ru««kir 
»  cipt'iJiiioa.  Cauxuc    e! 

■  oVaalra*  IB..IW--  i)U'    l'n 

■  M  jij'U  'lïvii ,  nui  (itiiiu  i  r 

■  In  ijuVUi  n'aîi  pil  rewtu  .'  •   I 
IRU  itl.il  de  r*i«(<  .V 
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de  voir  arriver  k  Kouka  un  de  ses 
compatriotes,  Toolc.  jeune  officier  qui 
Avait  parcouru  en  trois  mois  et  demi 
la  distance  entre  cette  ville  et  Tripoli. 
Il  avait  l'air  robuste ,  il  apportait  di- 
verses choses  utiles;  la  position  de 
Denbam    devenait  plus  agréable,  il 
pouvait  compter  sur  l'aide  d'un  com- 
pagnon. Il  profita  donc  d'une  occa- 
sion   favorable  pour  aller  avec  lui 
visiter  le  Loggoun ,  contrée  baignée 
par  le  Cbary,  et  dont  les  habitants 
sont  industrieux  ;  ils  emploient  dans 
leurs  affaires  un  signe  représentatif 
des  valeurs;  ce  signe  est  en  fer, 
son  prix  varie ,  ce  qui  donne  lieu  k 
un  agiotage.  Denhain  remontait  le 
fleuve  asses  haut,  quand  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin,  h  cause  d'une 
iucursion    des  Beghar miens.  Toole 
tomba    malade  ;    et    il   mourut   à 
An  gala,  ville  située  sur  te  Gamba  - 
laronn ,    près    de   son    embouchure 
dans  le  lac  Tcbad  ;  il  n'avait  que 
vingt-deux  ans.  Malgré  sa  forte  con- 
stitution ,  il  ne  put  résister  aux  fa- 
tigues du  voyage  dans  un  pays  hu- 
mide et  très-enaud.  Le  2  mars  1824 
Denham  était  de  retour  h  Kouka;  il 
rejoignit  bientôt  le  cheikh  ,  qui  mar- 
chait contre    ses  ennemis  ;   ceux-ci 
furent  défaits.  Au  commencement  de 
mai ,  Tyrhwit ,  envoyé  d'Angleterre 
pour  résider  dans   le  Boruou  ,   était 
auprès  de  Dcnharo;  il  offrit  des  pré- 
sents de  son  gouvernement  au  cheikh 
pour     lui    témoigner     combien    la 
Grande-Bretagne  étaitreconnaissante 
de  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait 
fait  aux  Anglais ,  et  ramena  au  cheikh 
ses   enfants    long-temps    retenus  k 
Mourzouk  par  les  machinations  du 
dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux 
Anglais  se  joignirent  à  une  expédition 
qui  devait  faire  le  tour  du  lac  en  se 
dirigeant  d'abord  a  l'est;   clic  dura 
près  d'un  mois,  mais  ne  s'avança  que 
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jnsqu*k  Tangalîa,  lien  i 
20'  de  latitude  sur  la 
du  Tchad.  Une  défait 
les  troupes  du  cheikh 
se  retirer.  Le  17  juilli 
retour  a  Kouka  y  Iro 
ton  revenu  du  Soudan 
tite  caravane  :  «  Il 
m  changé ,  dit  Denha 
a  le  reconnus  que  qi 
«  tendis  m'appeler  p 
«  Notre  entrevue  fut 
«  avait  enterré  son  ce 
m  vais  fermé   les   ye 
a  beaucoup  plus  jeun 
«  buste  que  moi.  M 
«  malgré  sa  faiblesse 
«c  lait  de  retourner  au 
«  la  saison  des  pluies 
son  côté  projetait  de 
voyage  autour  du  Tel 
par  le  nord  et  se  rapp 
qu'il  lui  serait  possibl 
il  s'était  arrêté  dans  I 
ment  du  départ  approc 
consentit    à  ce  que  1 
auprès  de  lui  comme  < 
mit  de  protéger  les  i 
glais  qui  viendraient 
«  Il   faut  que  ce   so 
«  marchands,  ajouta- 
it leurs  profits  ne  ser 
«  considérables  pour 
Il  exprima  ensuite  le 
au  roi   de  la  Grande 
promit  de  faire  tout 
rail  pour  être  utile  k 
pria  instamment  de  r 
«  tenant  très-connu 
ce  peux  aller  sans  ers 
«  le  Bornon  ;  même 
«  des  frontières  te  n 
a  Cela  ne  s'est  pas  eff 
«  tu  as  été  près  dédis 
«  nous.  Tu  le  souvie 
«c   tu  ne  pouvais  pas  ; 
a  titc   distance   sam 
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i.  Alors  je  ne  croyais  pas 
aïs  tu  pusses  être  aussi  li- 
L  ici  que  tu  y  es.  C'est  au 
t  a  loi- même  que  tu  en  as 
lion,  et  non  pas  a  moi. 
s  inutilement  donné  des  or- 
or  qu'on  te  respectât ,  tu 
U  conduite  confiante    et 
?  gagné  la  bienveillance  de 
pie,  et  cependant  tueschré- 
»  Le  cheikh  envoya  aux  An- 
chameau,  un  cheval  et  des 
eaa  pour  leur  voyage  dans 
,  enfin  d'autres  objets  pour 
our  leur  roij  le  1(5  août  il 
ma  une  audience  de  congé , 
icheminèrent  vers  Tripoli , 
caravane  du  Soudan.  Dcn- 
'it  par  le  nord  les  rives  du 
nsqu'à  Mabal  ,  village  sous 
ièrae  degré  de  longitude  a 
Greenwich  et  les  14°  28*  de 
Le  11  septembre  tout   le 
(il  réuni  h  Woudic  sur  la  rive 
aie  du  lac.  On  revint  a  Tri- 
la  même  route  qu'on    avait 
i  allant  au  Bornou;  Denham 
•'elle  est  plus  difficile  et  plus 
;  au  nord    qu'au    sud.  Un 
sultan  commandait  a  Mour- 
ut très-obligeaut  pour  les 
qui  revirent  à  Tripoli  le  20 
1825.  Le  pacha  les  félicita 
'  retour  j  ils   s'embarquèrent 
niilieu  de  février  pour  Li- 
ct  le  1er   juin    ils  ahorde- 
Angleterrc,  où  ils  avaient  ex- 
par  mer,  leur  bagage  ainsi 
curiosités    rapportées  d'A- 
el  cou  fiées  aux  soins  du  char- 
Uillman  ,  le  seul  de  leurs 
lions  qui  n'eût  pas  succombé 
nnérie    du    climat    de   celte 
il  n.onile.  Dciibam   fut  élevé 
.■  de  major  ,  et  s'occupa  de  la 
u  de  *on  Voyage.  Le  succès 
lit  obtenu  dans  celte  entre- 
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prise  si  longue  et  si  périlleuse  ,  l'é- 
nergie et   la   résolution  qu'il  avait 
déployées  dans  les  occasions  difficiles, 
la  douceur  et  la  modération  que,  dans 
toutes  les  circonstances,  il  avait  sa 
allier  au  courage  et  k  la  persévéran- 
ce, lui  méritèrent  l'estime  générale. 
Son  extérieur  agréable,  son  air  affa- 
ble, le  firent  rechercher  et  accueillir 
daus  toutes  les  sociétés,  et  il  soutint 
par  ses  manières  engageantes,  et  par 
sa  conversation  aisée  et  enrichie  d  ob- 
servations instructives, la  réputation 
nue  ses  travaux  lui  avaient  acquise. 
On  jugea  uue  peu  d'hommes  étaient 
aussi  capables  que  lui  de  diriger  des 
entreprises  qui  exigeaient  de  l'habi- 
leté et  de  la  conslauce.  Nommé  lieu- 
tenant-colonel et  surintendant  ou  di- 
recteur-général   de   l'établissement 
des  Africains  affranchis,  qui  avait  été 
fondé  à  Sicrra-Léonc  et  comprenait 
la   côte    occidentale   d'Afrique,   il 
s'embarqua,  le  8  décembre  1826,  a 
Plymoulh.  Eu  vingt-huit  jours ,  il 
fut  rendu  k  sa  destination,  où  la  nou- 
velle de  sa  nomination   avait  causé 
une  satisfaction  générale.  Il  prit  des 
mesures  pour  que  les    roitelets  des 
cantons    voisins  vinssent  commercer 
au  chef-lieu  du  gouvernement,  favo- 
risa les  échanges  de  bons  procédés 
entre  eux  cl  les  Africains,  et  établit 
une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ha- 
bitants de  Fiee-Town.  11  avait  jugé 
d'abord  que  les  pluies  de  Sierra-  Leone 
ne  pouvaient  se  comparer  k  celles  du 
Bornou;  mais,  plus  tard,  il  pensa  que 
les  fièvres   produites  par  la  saison 
pluvieuse  sur  la  cote  causaient  une 
iaiblcsssc  excessive,  et  que  les  fem- 
mes en  souffraient  plus  que  les  hom- 
mes. En  décembre  1827,  il  s'embar- 
qua .sur  la  corvette  la  Sibylle  pour 
faire  une  tournée  d'inspection  à  Fer- 
nando Fo  :    il  rencontra  dans  cette 
excur&ion  Lauder  qui   revenait  du 
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Haussa,  et  annonça  le  premier  en  An- 
gleterre la  morl  'le  Clappei  ton  ,  son 
ancien  compagnon.  Ayant  déharqné 
h  Accra  sur  la  Côte  il  Or,  il  estima 
que  le  climat  de  ce  comptoir  valait 
mie  m  que  celui  de  Free-Town.  Jl 
revint  bien  portant  dans  celle  co- 
luuie,  et  il  m  fut  nommé  vice-gon- 
rerneur.  L*  31  mai  1828,  la  fièvre 
du  pajsf  l'attaqua  ;  le  2  juin  il  sem- 
blait moins  imlade  ;  le  7  il  manifesta 
le  désir  de  relourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop  tard  ;  il  mourut 
dans  la  matinée  du  9.  On  a  de  lui  : 
Narrative  of  travels  and  disco- 
veriesf  etr.  {Relation  de  voya- 
ges et  de  découvertes ^  faites  dans 
V Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, dans  tes  années  1822, 1823 
et  1824,  par  le  major  Denham  ,  le 
capitaine  Clapperton  et  le  feu  doc- 
teur Oitdnej'f  et  s* étendant  à  tra- 
vers le  grand  désert  jusqu'au 
dixième  degré  fie  latitude  nord , 
et  de  htmka  en  Jiornou  à  Sacka- 
toit,  capitale  de  f  empire  des  lù-la~ 
talis ;  avec  un  Appendix),  Londres, 
1823,  in-4°,  avec  caries  elplanrhes. 
Le  tilre  de  la  traduction  française 
par  l'auteur  de  cet  article  et  M.  de 
La  Uenaudicrc  a  été  abrégé  {Voy. 
Clappkrtos,  LXI,  SM).  Ce  livre 
a  été  presque  entièrement  rédigé 
par  I)enliam;Clappcrlon  n\  a  coopé- 
ré fpie  pour  ci1  qui  concerne  son  vova« 
j;e  a  Saekatou,  et  les  notes  laissées 
par  Oiidnrv  se  trouvaient  dans  nu  élat 
d'imperfection  tel  qu'il  ne  lut  possi- 
ble d'en  exh aire  <pie  quelque* remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de.  l'Airique  données  par  les  Ar.-ibcs, 
la  géographie  de  la  portion  septen- 
trionale de  celte  parlie  du  monde, 
c'est-à-dire  jus  pi'au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  élail  mal  con- 
nue: la  sagacité  et  les  recherches  de 
Delisle ,  (le  d'Auville  ,  de  llcnncl , 
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quoique  ce  dernier  eût  m 

les  découvertes  de  Mnng 

Horneman.  de  Brown,  avi 

conlre  l'insuffisance  et  le 

renseignements  fournis  pa 

musulmans. La  relatinndi 

ciers  anglais  a  rectifié  les 

nées.  Il  suffit  de  citer  pc 

ce  qui  concerne  la  positi 

nou  :  on  le  croyait  situé 

latitude  nord  et  22°  de  h 

de  Grcemvich  ;  tandis  qo 

13°  de  latitude  et  18  de 

L'existence  et  la  posilio 

du  lac  Tchad  furent  cens 

terminées. Ce  fulDvnhair 

les    bords   de    cette  gr 

d'eau  j  malheureusement 

stances  s'opposèrent  a  ce 

entièrement  le  tour.  11  re 

long  de  sr»  rives  oriental» 

duc  d'une  soixautaine  d 

appelle  encore  le  zèle  et 

d'un  voyageur  futur.  D'; 

ham    rapporte  toutes  le 

des  indigènes  sur  ce  lac 

est  encore  couverte  d'un 

On   sait  seulement  que 

douce  ;  et  Ton  a   vu  que 

potames  et   les  crocodib 

On  sai!  aussi  qu'il  ne  re 

rivière  venant  du    nord 

quinzième  méridien  orieu 

wich  ,  et  que  de  Tripoli 

premier  de  ses  affluents 

on  ne  rencoutre  aucun 

(,ui  ressemhlc  à  uneri\iè. 

vaue,  quaudellene  marcl 

désert,  nasse  le  Ions  de 
•h       '  *    °      ■ 

cailloux  ,  escarpes  et  pb 

élevés  ;   a   leur  pied    s  > 

vallées  où  il  y  a  soit  des  p 

sources.  Denham  raconl 

nière  attachante  les  évè 

son  long  et  pénible  vova< 

cils  inspirent  le  plus  vi 

peint  avec  des   couleui 
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tintante.  On  pourrait  dé- 
ordre  dans  sa  narration  ; 
inonce  un  homme  judi- 
ulgenl.  <c  Si,  dil-il,  on 
e  j'ai  parlé  trop  favora- 
les  Africains  ,  ao  milieu 
nous  nous  trouvions  jetés, 
Irai  simplement  que   je 
peints  tels  que  je  les  ai 
pitaliers ,  bienveillants , 
et  généreux;    jusqu'au 
aoment  de  ma  vie,  je  me 
*ai  d'eux  avec  affection. 
a  dans  l'Afrique  centrale 
i  d'enfants  grossiers  de  la 
[ui  se  distinguent  par  des 
et  des  sentiments  qui  fe- 
nneur  au  chrétien  le  plus 
>    Les    dessins   exécutés 
licatesse  infinie  sont  dus 
part  au  crayon  de  Den- 
avec  une  modestie  fein- 
nonce  qu'il  s'est  fait  aider 
ibert   Ker  Porter  connu 
âges  en  Orient.  Les  plans 
partielles  sont  également 
i;  la  grande  carte  a  été 
près  les  observations  des 
iuts.  L'appendix  contient, 
ss  pièces    remarquables, 
lion  du  Takroux  ou  Sou- 
llo,  sultan  des  Fellatahs; 
gnemenls   officiels  sur  la 
vrwhit,  décédé  k  Kouka 
23  oct.  1824  j  enfin  di- 
•ches  de  princes  africains. 
;  est  terminé   par  la  de- 
aisonnée  des  objets  d'his- 
relle    que    les   voyageurs 
nt   dans    leur    patrie.  La 
est   traitée   par    M.  Ro- 
irn  ,    la    minéralogie    par 
:nig.  Le  supplément  offre 
atious  de  météorologie  et 
ilaires  du  lïornou  ,  du  Bé- 
du  Mandara  et  de  Tom- 
:u  Klaprotb,  notre  collabo- 
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rateur,  a  employé  ces  matériaux  pour 
composer  an  Essai  de  la  langue  du 
Bornou,  qu'il  a  placé  k  la  suite  dt 
la  traduction  française.        £— s. 

DENMAN  (Thomas)  ,  chirur- 
gien et  accoucheur  anglais,  naquit  It 
21  juinl733,  kBakewelldans  le  com- 
té de  Derby,  où  ion  père  était  phar- 
macien. Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
une  vie  errante  et  éprouva  bien  des 
infortunes.   Après  avoir  perdu  ion 
père  k  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  essaya, 
pendant  deux  années,  de  suivre  la  mê- 
me carrière  que  lui;  mais  ensuite  il 
se  rendit  k  Londres  avec  trés-pen  de 
ressources,  s'y  livra  k  l'étude  de  la- 
natomie  et  fréquenta  très-assidument 
l'hôpital  Saint-Georges.  En  1757, 
Denman  alla  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  dix-huit  mois  plus  tard  il  passa 
sur  le  vaisseau  t  Edgar ,  commandé 
par  le  capitaine  Drake ,  en  qualité 
de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste 
qu'a  la  conclusion   de  la  paix  en 
1763;    il   revint  alors  a  Londres 
pour  s'y  livrer  d'une  manière  spéciale 
a  la  pratique  des  accouchements  sous 
la  direction  du  célèbre  Smellie.  Ayant 
pris  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
Lerdeen,  il  essaya  de    s'établir   à 
Winchester ,  mais  celte  entreprise 
n'eut  pas  de  succès ,  et  il  retourna 
k  Londres  où  il  se  trouva  réduit  k 
un  état  de  gêne ,  voisin  de  l'indi- 
gence. Ce  fut  en  vaiu  qu'il  voulut  se 
faire  réintégrer  dans  la  chirurgie  na- 
vale. Heureusement,  parle  crédit  de 
loid  Cavendish  et  de  Drake  ,  il  fut 
nommé  chirurgien  d'un  yacht  royal 
avec  un  traitement  de  soixante-dix 
guinées  ;  ce  médiocre  emploi  devint 
la  source  de  sa  fortune.   De  concert 
avec  le  docteur  Osborne,  il  donna 
des  leçons  d'accouchement  qui  atti- 
rèrent un  grand  concours  d'élèves. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  augmente» 
rent  encore  sa  réputation.  11  obtint 
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ucane  annotation,  tan* 
antres  étaient  recomman- 
princes  ,  par  h  reine  on 
i-même,  ce  monarque  ju- 
lai  dont  lea  services  pou- 
uer  de  protecteurs,  avait 
référence.  On  sait  que  les 
lt  monarchie  firent ,  par 
licenciement,  expier  à 
le  tort,  alors  irrémissible, 

0  et  de  son  dévouement, 
persécutions  que  ne  tar- 

.  essn yer  tous  ceux  qui  en 
wrlie,  Denniée  n'échappa 

1  grand  nombre  d'entre 
■r  digne  chef,  le  duc  de 
en  se  réfugiant  dans  les 
ployé  en  qualité  de  com- 
doonateur  k  l'armée  du 
institué  grand-juge  d'une 
le.  Il  se  dévouait  en 
rien  k  ce  péuibje  minis- 
'après  lo  9  thermidor,  le 
ireté  géncraleJui  expédia 
plorer  les  papiers  de  Bo- 
ors  général  d'artillerie  , 
le  de  ses  liaisons  avec  Ro- 
jeune,  s'était  déclaré  pour 
itagnard  et  venait  d  être 
le  terroriste.  La  justice 
t  avec  lesquelles  Denniée 
fice  ,  cette  fonction  déli- 
rila  l'estime  de  cet  hom- 
inaire  et  qui  devait  jouer 
ôlc.  Elle  devint  pour  lui 
s  témoignages  de  con- 
en  reçut  dans  la  suite, 
ui,  d'ailleurs,  avait  su 
es  talents ,  le  zèle  et  le 
ressentent  de  Denniée , 
;essivement  aux  fonctions 
jr  en  chef  de  l'armée  d'I- 
ecteuraux  revues, de  se- 
rrai du  ministère  de  la 

2  créa  baron  et  co  m  m  an- 
région- d'Honneur.  Il  lui 

la  direction  de  cet  im- 

XII. 
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portant  département  durant  la  pré- 
sence aux  armées  du  ministre  el 
major-général  Berthier.  En  1808 
Denniée  fut  établi  intendant- général 
des  armées  française!  en  Espagne , 
où  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser- 
vice. A  la  fin  de  1811 ,  il  se  vit  forci 
de  revenir  en  France  pour  rétablir 
sa  santé ,  ruinée  par  nn  travail  exces- 
sif. Tous  les  militaires  et  toutes  les 
autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
leur  reconnaissance  et  par  leurs  re- 
grets combien  ils  rendaient  hom- 
mage à  la  probité  et  anx  ménage- 
ments pour  le  pays  avec  lesquels  il 
s'était  acquitté  de  son  mandat,  «  dans 
«  une  guerre  d'armée  à  peuple;  » 
difficultés  si  bien  appréciées  'par  le 
général  Foy ,  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  la  Péninsule.  Denniée 
arrivait  k  Paris  lorsque  tout  se  pré- 
parait pour  l'expédition  de  Russie  ; 
et  l'empereur,  au  moment  de  s'éloi- 
gner de 'la  France,  ordonna  qu'il  y 
reprendrait  dans  9e$  attributions  la 
surveillance  spéciale  des  opérations 
administratives  des  armées  en  Espa- 
gne. En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
Denniée  intendant-général  de  sa  mai- 
son militaire.  Admis  k  la  retraite 
vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  k 
Paris  le  19  avril  1829.  E— k— n. 
DENON  (Domiwique  Vivakt), 
directeur  des  musées  sous  Napoléon, 
naquit  a  Chàlons-sur-Saône,  le  4  jan- 
vier 1747  ,  de  parents  nobles.  En- 
voyé k  Paris  pour  étudier  le  droit  , 
il  y  fit  peu  de  progrès,  et  mena  d'a- 
bord une  vie  dissipée.  Comme  il 
était  doué  des  avantages  de  l'esprit 
et  de  la  figure,  il  fut  présenté,  ac- 
cueilli et  fêlé  dans  le  cercle  des  actri- 
ces du  Théâtre-Français  (comédiens 
ordinaires  du  roi),  où  on  lui  persuada 
de  travailler  pour  le  théâtre.  A 
vingt-deux  ans  il  composa  une  comé- 
die intitulée  :  Julie}  ou  le  Bon  père, 

sa 
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Quelqu'un  demandant  à  Lekain  ce 
que  Ton  allait  représenter,  il  répon- 
dit :   «  Vous  ne  voyez  pas  !  c'est  la 
«  comédie  de  ce  jeune  auteur ,  cou- 
«  leur  de  rose,  que  ces  dames  ont 
«  reçue.  »   Dans  le  même  temps , 
Denon  s'adonnait  an  dessin ,  et  ses 
maîtres,  lui  trouvant  la  main  sure  et 
l'œil  juste,  lui  prodiguèrent  a  l'envi 
des  conseils  dont  H  ne   tarda  pas  à 
profiter.  Mais  les  actrices ,  la  comé- 
die du  Bon  père,  et  même  le  dessin 
ne  menaient  à  rien  de  solide  :  Denon 
eut  l'idée  de  fréquenter  Versailles 
et  de  chercher  à  attirer  l'attenlîon 
de  Louis  XV.  Ce  prince  le  remar- 
qua un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  :  «  Sire,  dit  le  jeune  gentil- 
«  homme ,  je  désire  obtenir  la  per- 
a  mission  de  voir  a  mon  aise  V.  M. 
«  sans  craindre  les  hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission 
avec  laquelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appartements  et  dans  les  jar- 
dins. Mme  de  Pouipadour  s'était  mon- 
trée protectrice  des  arts  :  elle  des- 
sinait ,  elle  gravait  :  Louis  XV  avait 
gardé  quelques-uns  des  goûts  de  la 
favorite.   Il  fit  acheter   un  certain 
nombre  de   pierres  gravées ,  dont 
le  soin  fut  confié  a  Denon,  Les  pa- 
rents n'étaient  pas  satisfaits  de   la 
modestie  des  goûts  de  leur  enfant , 
qui  aurait  pu  embrasser  une  cairière 
plus  brillante;   mais  l'enfant  avait 
plus  de  tact  que  ses  parents,  et  il  iiuit 
par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou- 
vent, et  en  manifestant  de  la  disposi- 
tion à  s'instruire,  une  place  de  gen- 
tilhomme d'ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg. Lb.  il  se  rendit  agréable  à 
l'ambassadeur^  il  étudiait  le  monde 
avec  sagacité ,  et  n'eu  rapportait  ja- 
mais  qu'une  moisson  d'informatious 
piquaulcs  et  vraies.  A  l'avènement 
de  Louis  XVI,  Denon  fut  distinguo 

prie  comte  de  Vergenaw,  nouveau 
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ministre  des  affaires  élrai 

lui  donna  une  mission  pw 

Eu  passant  près  de  Fer» 

voir  Voltaire,  qui  refusa  < 

tre  et   envoya  an  secié 

gé  de  lai  témoigner  le  rej 

en   ce  moment   trop  d'e 

«  Dites  &  M.  de  Voila 

a  Denon  que  moi,  comnv 

«  gentilhomme  ordinaire 

a  qu'en  cette  qualité  j'en t 

Cette  boutade  ne  déplnt 

taire  qui  alla  au  devant 

frère  en  s'écriaot  :  «  Voui 

v  forcer  l'empire  des  on 

déjeuna.  Voltaire  fut  tu 

Denon  laissa  en  tre  voir  qi 

a  Eh  bien  !  reprit  le  vit 

a  ferez  mon  portrait.  : 

vons  à  cette  visite  une 

de     Denon     gravée  so 

de  Déjeuner  de  Fen 

bre  se  plaignait  plus  tan 

dessinée  trop  maigre , 

laid.   M.  de  Vergennes. 

l'intelligence  montrée  us 

avait  expliqué  avec  Qt 

ques  articles  de  nos  c 

1  envoya   comme   secré 

de  M.  deClermont  d\£ 

bassadeur  a  N aptes.   L 

et  le  secrétaire  ne  tare 

ressentir  l'un  pour  Faut: 

sincère  5  il  en  résulta 

daus  le  travail,  une  ex 

les  faits  de  la  correspoc 

motif  nouveau  pour  les  a 

gères  d'aimer  et  de  prol 

dont  le  zèle  était  appr 

utile  au  service  du  roi. 

arts  ne  pouvait  jamais  s' 

Denon.  Même  au  mili 

politiques,  il   avait   ai 

Saint-  Non    qui   voulait 

Voyage  pittoresque 

Les  détails  les  plus  il 

cet  ouvrage  «ont  4us  i 
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meillif  lui-même  en  Si- 
dte.  M.  Qnatremère  de 
souvint   toujours  de  1* 

avec  laquelle  Denon  lui 
les  des  recommandations 
liens  qui  Savaient  précé- 
dé dans  scm  recherches, 
mont,  ayant  sollicité  un 
il  a  M.  de  Vergennes  le 
12  :  «  J'ai  l'honneur  de 
iider  a  vos  bontés  M.  De- 
ll parfaitement  au  fait  de 
li  concerne  la  cour  de  Na- 
,est  généralement  aimé  et 
,  surtout  de  leurs  majcs- 
ennes  :  je  suis  sûr  que 
g  coûtent  de  son  in  tell  1- 
de  son  sèle.  »  Denon  fut 
rgé  d'affaires  de  France 
.  Dans  une  de  ses  dcpé- 
eplémbre suivant,  faisant 
sa  cour  le  caractère  du 
^clon,  dès  lors  très-in- 
race  sa  biographie  ,  le 
eut  de  sa  fortune,  les 
sa  faveur ,  le  degré  de 
ù  il  est  parvenu.  La  (in 

offrait  quelques  traits 
s  que  ceux  que  comporte 
diplomatique.  Ray  De  val, 
ier  commis  des  affaires 
:onseil!a  kM.  de  Vergen- 
ait  Denon,  de  le  corriger 

a  cette  première  faute 
'  n'avoir  pas  à  lui  re- 
is  tard  un  manquement 
conséquence  Denon  reçut 
i  datée  du  1 1  octobre,  ou 
a  Vous  vous  êtes  permis, 
,  dans  votre  lettre  n°  40, 

des  particularités  qui  ne. 
Je  nature  à  être  exposées 
onseil,  et  vous  avez  don- 
re  relation  une  tournure 
enable  a  voire  position, 
gravite  de  la  politique, 
•al   le*  anecdotes   de  la 
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a  vie  privée  des  princes  ne  sont 
«  matière  h  dépêches  que  quand 
«  elles  ont  nu  rapport  absolument 
«  nécessaire  aux  affaires  ;  encore 
«  doivent-elles  être  rendues  avec  la 
a  pins  grande  circonspection»  » 
Cette  lettre  partit  après  avoir,  élé 
soumise  k  l'approbation  du  vertneux 
Louis  XVI,  qni  ne  voulait  pas  que 
l'on  parlât  jamais  avec  légèreté  de 
son  beau-frère  Ferdinand ,  ni  des 
ministres  qui  composaient  le  conseil 
a  Naples.  Denon  bien  averti  dut  k 
cette  faute,  reprise  si  k  propos,  le 
succès  du  reste  de  sa  mission.  Dé- 
sormais la  correspondance  fut  d'an 
ton  .sérieux ,  mais  animé ,  parce  que 
F  esprit  de  Denon  le  portait  k  un 
style  vif  qu'il  avait  peine  k  contenir» 
Il  s'était  présenté  d'ailleurs  une  oc- 
casion de  montrer  de  l'application  et 
d'entrer  dans  une  foule  de  détails 
sans  danger.  Une  corvette  française 
(capitaine  Meyronnet  de  Saint- Marc) 
venait  d'entrer  dans  le  port,  et  s'était 
approchée  du  môle.  Le  comman- 
dant du  port  exigeait  que  la  corvette 
retournât  en  rade ,  et  ne  lui  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l'ancre 
sous  le  môle  qu'a  la  condition  de 
décharger  ses  poudres.  Saint-Marc, 
de  concert  avec  Denon,  qui  disait  : 
«  Mais  les  Français  ne  sont  pas  de 
a  perfides  Tunisiens,  »  n'accepta  pas 
celte  humiliante  proposition,  et  re- 
mit a  la  voile.  Le  macéchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine,  fit  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  dn  roi  k 
M.  de  Saint-Marc  et  k  Denon.  Une 
autre  occasion  de  redoubler  de  sèle, 
et  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance toujours  conditionnelle  du  cabi- 
net de  Naples,  s'offrit  en  1783:nous 
voulons  parler  du  terrible  tremble- 
ment de  terre  de  la  Calabre.  Les  rela- 
tions de  Denon  étaient  complètes 
et  rédigées  avec  la  chaleur  d'inlérit 
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Îo'iospirenl  Je  telles  citulrophri  ; 
?  cabinet  de  Versailles  a'eu  dédira 

trea- satisfait.  Denon  cul  ordre  d'of- 
fitr  du  vaisseam,  des  Ironpcs ,  du 
ttlc*  ,  de  l'argent ,  des  médecins  ,  des 
architecte*,  des  constructeur»,  roda 
du  lerops  pour  payer  d'asser.  fortes 
errance)  que  le  commerce  de  Nsplci 
devait  bu  commerce  de  Marseille , 
indemnisé  par  le  roi.  Ou  peul  juger 
luui  ci-  que  ressentit  de  douleur  la 
belle  Âme  de  Louis  XVI ,  par  l'em- 
pressement de  ses  consolations  pour 
la  *n'ur  de  son  épouse.  On  n'avait 
pas  ru  besoin  de  demander  à  Drnon 
des  faits  circonstanciés ,  il  reconnut 
lui-même  ce  ijor  sel  dépêches  allaient 
avoir  d'important  dan»  celle  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roi 
eut  tain  de  faire  insérer  dans  les 
gairltes  tout  ce  qui  pouvait  infères- 
scr  l'humanité  cl  la  science  qui.  bien 


.  imA 


...,, 


i  des  peuples,  dans  ces  solennels 
coups  d'i-lat  de  la  Providence  (1). 
Dan»  le  cours  de  sa  légation  ,  DtDoa 
s'était  acquis  l'ainhié  du  cardinal  do 
Remis,  ebargé  des  affaires  de  France  a 
Rome.  Des  caluroniateorscherciiaitnt 
h  ruiner  le  crédit  du  cardinal  à  flapies; 
Denon,  prévenu  par  son  émineneo, 
ne  refusa  pas  de  lai  rendre  service, 
et  lui  écrivit  le  23  avril  1786,  dan* 
un  moment  où  la  France  et  l'Etna- 
gue  étaient  en  froideur  arec  Napiesi 
a  On  dit  ici  que  c'est  dans  la  bouli- 
«  qnc  de  Rome  que  se  fabriquent 

(i)  An  milieu  t)<  cm  itlaiU .  on  diiliiicut  II 
million  du  chualiir  iI'Eitourijnl  ;   il  ttlll  .  il 

autal  il*  a.ibaft,  Ae  «  inailrr  a  La  Irli'  <J«  nia. 
■.(iiri  hlllaiau  d»  Il  Bfli(l..«  .[ni  lirtnl  vi.ll* 

C.ur  K>((io.  prili  a.  H— IBfc  A  w  ■nl«». 
tktnuhV.  *».-»»  IxBliiUar  di«  i««hi 
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■>  inuiM  Ittconinriéiéi  qi 

■  de  Nnple*  prouve  di 

■  Bourbon,  ri  c'ral  d'âpre 
a  aulorilés   qu'on  Htroil 

■  de  déclamer  rcutrevoxi 
«  Rneur,  «le  chevalier  Ai; 
.  ftr>,  vous,  l'être  le  plus 
«  riitic;  on  veut  avait  fm 
n  Naple»,  pour  me  luire  ri 
a  voit»  n'êtes  Tenn  que  pm 
«  it  Iromprr,  car  tous  ai 
k  malhonnêteté  de  n'écrîr 
«  bien  de  moi.  H  est  rir 
s  donner  une  bien  mauvai 

■  votre  cirnr,  île  n'avoir 
i  cotnpl.ii-ance  dt  perdre 

■  heureux  que  l'un  penéet 
«  ccijiio  depuis  df  m  ans. 
o  rîcu  de  botiâ  mconier. 
«  »ine  pas  que  cela  vous 
u  beauenup:  auiaï  ne  rr. 
n  lMi    avoir  envoyé  on 

■  mais  un  nunveaa  mon* 
«  pbyiionomie.M.deHrc» 
s  çais  établi  à  Naplci  t 
«  de  IVdmi)  dil  ici  Ml 
a  qu'il  aété  ebargé  d'écrii 
«  Talleyrand  (nouvel  amhi 
«  NapiV»j,  t'D  roeroe  tcu[ 
«  ri  h  Tarin,  de  te  rendu 
•   turc   h   Prte,   afin  de  I 

■  avec  de»  oreilles  vierj; 
a  vous  ni  moi  n'aurons  en 
«  temps  de  corrompre.  J( 
«  la  permission  d'aller  toi 
u  cour,  pendant  une  parti 
a  que  le  roi   sera  dehors 

■  faire  un  voyage  en  Cala 
n  l'bonneiir,ele.."i£néDr 
1/amitîé  dn  cardinal  de  ï 
baii'Junna  piji  Denon,  cl  il 
manda  de  nouveau  à  Kapln 
quotil  courage utcuicnt  qu'il 

«seras 


DEN 

remplir  et  que  d'ailleurs , 
ane  leçon  sévère,  il  les  avait 
ivec  prudence.  La  reine, 
prit  congé  d'elle ,  lai  remit 
{maillée  et  nnc  bague  avec 

0  enlonré  de  brillants.  M. 
rand  arrivait  avec  des  in- 
précises.  On  peut  observer, 
ige  de  Denon ,  que  ces  in- 
étaient tontes  fondées  sur 

liions  qu'il  avait  envoyées, 
aient  réputées  la  vraie  base 
iqiie  delà  France,  et  que 
éme  des  expressions  origi- 
:hargé  d'affaires ,  et  tirées 
i  des  arts,  étaient  répétées 
ecommandalions  an  naron 
rand.  Le  dernier  service 
d  rendit  a  sa  cour ,  avant 

fut  d'entendre  et  de  rédi- 
labileté  les  plaintes  que  le 
jrlande  voulait  faire  passer 
avant  de  s'y  rendre.  Ce  que 
Biren  {Voy.  ce  nom,  IV, 
it  a  Denon  était  empreint 
te  d'animositç  peu  propre 
cueillir  des  réclamations, 
e   plaignait  à  la   fois   de 

et  de  la  Russie;  «  mais 
ez,  lui  dit  spirituellement 

si  vos  sujets  vous  ont  ren- 

1  y  a  peu  d'espoir,  et  il  ne 
>  le  dire  ;  si  c'est  la  Russie, 

demander  des  compensa- 
Croyons,  quoi  qu'il  en  soit, 
usieurs  de  vos  sujets  vou- 
ncore  de  vous;  la  haine  ab- 
:  tout  un  état  est  difficile  a 
".  Arrangeons  donc  vos 
rs;  et  voici  ce  que  j'écrirai 
ice.  »  Alors  il  lui  commu- 
némoire  rempli  de  réserve 
.s.  Si  le  duc  obtint  de  la 
s  consolations  et  des  bons 
le  dut  aux  conseils  de  De- 
retournant  dans  sa  patrie, 
jme  d'Agincourt ,  1  auteur 
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de  Y  Histoire  de  l'art  par  les  mo- 
numents, et  il  lui  emprunta  une 
gravure  de  Rembrandt  pour  l'étu- 
dier. Quelques  jours  après ,  il  revint 
en  disant  a  dAgincourt  :  «  Vous 
«  m'avez  donné  deux  gravures  dn 
a  même  sujet;  faites-moi  présent 
«  d'une  des  deux.  »  D'Agincourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit  :  «  Je 
«  vous  connais,  vous  avez  copié  ma 
a  planche;  je  vais  reprendre  l'origi- 
«  nal  auquel  je  suis  fort  attaché.— 
«  Retrouvez-le,  reprît  Denon.»  D'A- 
gincourt considéra  les  denx  gravures, 
les  retourna ,  les  plaça  devant  le 
jour,  ne  sut  distinguer  l'original 
de  la  copie ,  et  s'avona  vaincu.  De- 
non laissa  les  denx  gravures  a  son 
ami,  et  ce  ne  fut  que  qnelqne  temps 
après  qu'un  célèbre  dessinateur  re- 
connut la  copie  à  un  grain  du  papier, 
quoique  Denon  eût  eu  la  malice  de 
prendre  a  un  onvrage  relié  ancienne- 
ment à  Leyde,  une  de  ces  feuilles 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  à  la  (in  du  livre,  et  d'y  faire  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  M.  de 
Vergennes  priva  Denon  d'un  puis- 
sant appui;  mais  le  séjour  en  Italie, 
la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'a. 
vaient  rendu  artiste  et  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787 ,  il  désira  entrer 
à  l'académie  de  peinture,  et  s'adressa 
>à  M.  Quatremere  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  lettres  d'introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
savants  de  la  Sicile,  lui  facilita  les 
moyens  d'être  admis  a  l'académie. 
Denon  apporta  pour  morceau  de 
réception  Y  Adoration  des  ber- 
gers ,  d'après  Luca  Gîordano.  Il  y 
avait  a  reprendre  dans  cet  ouvrage; 
l'amitié  suppléa  a  ce  qui  manquait 
dans  une  simple  gravure  à  Peau-forte, 
tracée  à  la  hâte.  Alors-  Denon  re- 
tourna en  Italie  :  il  alla  a  Venise ,  h 
Florence,  en  Suisse  pendant  les  com- 
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m  eu  ce  mm  I  s  de  lu  révolution.  Se» 
biens  furent  iénucilrcs,et  onl'uucrv- 
¥tt  sur  ta  liste  des  émigrés,  il  ml 
»J«»  la  liardicsic  de  retenir  à  l'a- 
ris,  vil  !l  bu  trouva  miii  ressources. 
DaviJ,  oui  le  connaissait,  '">  4jl  « 
or  passciitrrr  au  désrspuir.rt  lui  pro- 
cura une  cumuii'oioii.r.-. 
suite,  cftlc  dedessmer,  d'après  l'aii- 
liL|no,  les  costumes  républicain)  'lIK 
1j  CiHï.inidu  voulait  imposer  »  1* 
France  .11  )urviuti|ui'Itjue:idiUieiilu'a; 
David  donna  des  ei[dii'.<luiiii  -ur 
l'absence  île  Heiioo,  le  fit  rayer 
de  la  liste  falaln,  et  sollicita  un  ar- 

titi,    ijui  ru)i.'i;tuil    de   lunimencei' 

cl  Je  Luii  d'urgence  le*  dessin)  ré- 
publicains ,  parce  que  la  îmliou  n'é- 
tait piii  eunmi.iL'leiueul  li.ibillce. 
Deuuri  racuntaïl  ijueli|iidlois  l'anec- 
dote suivante.  Vu  jour,  pendaAl  a 
T<-£nt  fuueslc  du  cuimti  de  ««lut 
publie,  il  reçut  une  [élire  ijiùluipre'- 

tru  ail,  en  le  liiloyaiit  suivan!  l'usage, 
de  venir  prendre  de.s  instructions  au 
comité,  I.  heure  du  rrnJeï-vouséluil 
minuit  ;  lus  tyrans  ne  donnent  |a- 
mm,,DBOM  «e  voit  Uï,l.iBé  d'obéir  j 
il  arrive  à  l'Iicurr  ùnfiijuéi-,  el  il  ne 

Ironie  personne  ijui  l'introduise.  Ce- 

Eendanl  il  parvient  ju*<|ij';iuiiedi.uti- 
re  du  çlirtletiii  des  Tuileries,  voisi- 
ne d'uue   autre  ou  il    enlrndnit    des 

débals  a««  nît.  Il.Wi » 

ii  se  distraire,   et  nul Il  lie   riu 

euUndrcdci  bruyant  i 
rjuï  parvenaient  juiHu'b  lui.   S'ci»  al- 
ler j)uiw|ii'il   était  si  lard  ,  roiiu  et 
courir   le    rnijlir   du    comprendre    ce 
cpie  l'on    disait,   lYffrayaionl    r'^ïlc- 

niiiii.  Déni  heures  sonnent  à  fbor- 

luge;  Deuuu  n'jïaïl  pas  i>ris  nu 
parti.  La   porte  de   la    chambre  du 

CUUlitc"  s'oUfre  ,     illl   lioirlliu-     jurait, 

un  homme  bien  connu  par  le)  tliai- 
uei  de  montre ,  ion  gilet  s^rûi , 
et  *it  chefcui  poudrés  :  il  dcmuuda 
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d'une  mit  liante  •  t'élraoj 
fuit  la.  Deuon  dér.Ure  . 
me  nu  urcr< 

lei  costumes  répnblicaim 
alli-uJ  :  o  Vuu»  attende 
i.  rWieipb.-ri' 
Ce  n'était  utittle  «aloo  f 
roî  (te  Niples,  encore  mu 
lerie  brillante 
Hobrtpicrre  précld*  1er 
rnuuouceirt  ijuand  le-usdC 
aui|  Tout  «alui  d'une» 
il  le  prend  il  part,  lui  pail 
costumes,  de  réformes  pt 

l'.IPI'.lll,    j'"::'     i 

de  U sauté,  peur  le  duvi 
des  furroes,  peur  l'amil" 

i. ..■■■■,.  i..,-  .!.  Ju  corps  el  ■ 
rla  la  parole,  pour  la  £| 
iluuijn.be,  el  ïachtfmiiir: 

tungue vieillisse.  Rolit- 
niuie  loujoun  davaulagi 
direttciuenllc  Lutuieiurul 
^  Vous  antre»  aclislei,  ï 
a  votu  wmtt  \m%  iifv 
v  1res,  u  11  tbrnhe  en 
conversation  remplie  d 
et,  si  l'un  on:  le  dire  d'un 
DlelqUf  de  cui[uellcie  , 
;l  .v<-  1-^- n,l rf  .i^rt'.il'lr  -. 
arait  fait  Irembicr,  <tiil< 
de  suii  respect  poui  Icn 
Ir.mt  nu  voulant  uionlru 
de  jjaueberie,  li-s  inanién 
il'une  compagnie  nitiUeu 
ijn'il  lii<(|ii<:iitail.  llfiiuii. 
juur,  après  ce  long  enicel 
lciplel  les  aulrti  drej'aii 
revint   pour  essayer  de  d 

têti  bitarres  .] 
jamaij ouldie'j.  Pmon  ai 
sruléàmadamede  Ileaubi 

.  \l  Conapar'i 
mariage,  il  se  déclara  i 
aruntl  ;id<nirateui)  de  ' 
IV.,,,.,,-,!-  Il,-licr»retati. 
ItriniLiLTi-ul  il  lui  d 
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partie  d'une  expédition  îna- 
onfiée  aa  pacificateur  de 
armio.  C'est  dans  l'ouvrage 
uaat  écrit  par  Denon  qu'il 
tont  ce  qui  concerne  son 
i  Egypte.  Quand  les  Fran- 
rent  de  ce  pays,  l'Europe 
lit  aride  de  connaître  quel- 
ils  scientifiques  de  Pexpé- 
nvrage  de  Denon  fut  comme 
r  qui  satisfit  cette  vive  eu- 
3  obtint  un  succès  glorieux, 
ipare  pas  les  découvertes 
•  et  ses  rubans  en  gravit- 
il  ce  que  la  commission 
i  publié*  depuis.  Tous  ces 
'ers ,  ces  expériences  con- 

ces  spécialités  distinctes* 
es  si  laborieux,  si  exacts , 
nous  ont  apporté  comme 
ide  morale  qui  est  l'admi- 
'Ëurope.  Malgré  la  valeur 
b!e  de  leur  immense  pu- 
l'ouvragfï  de  Denon,  qui 
'S  proportions  si  délicates, 
>re  avec  plaisir.  Il  règne 
kits  de  l'observateur  mie 
ne  bonne  foi,  une  sensibi- 
politessc ,  qui  rappellent 
e  cour  et  l'arai  du  cardi- 
nis,  Bonaparte  avait  em- 
on,  il  Tarait  ramené,  et 
rence  augmenta  l'cntnou- 
a  gratitude  du  voyageur, 
iprès  le  retour  d'Egypte, 
nomme  directeur-général 
j.  Comme  administrateur, 
t  h  presque  toutes  les  en- 
moniimeulales  de  Kapo- 
nplit  au  dehors  des  rais- 
immissaire  pour  recueillir, 
trop  sévèrement  ,  de  ces 
?  que  la  victoire  donne , 
ussi  elle    reprend ,   et    il 

Paris  l'admirable  collec- 
rint  pendant  quelque  temps 
;che  trésor  artistique  que 
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l'on  eut  vu  en  Europe.  On  a  parle* 
en  différentes  manières  de  son  admi- 
nistration. Les  uns  l'ont  blâmée,  les 
autres  ont  applaudi  a  Coûtes  $es  dé- 
cisions. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  France  et  partout,  une  direc- 
tion des  arts  est  un  emploi  singulière- 
ment délicat.  J'ai  vu  ,  dans  bien  des 
pays,  des  artistes  et  des  directeurs, 
et  j'y  ai  vu  des  mécontentements,  des 
passions,  des  mécomptes,  des  colères, 
des  partialités  et  des  dégoûts.  ÙenoU 
ne  pouvait  satisfaire  toutes  les  am- 
bitions. Quelqu'un  a  dit  que  mal- 
heureusement il  n'avait  qne  des  con- 
naissances superficielles  dans  les  arts; 
qu'il  jugeait  d'après  des  penchants  et 
un  acquis  lrt)p  borné  ;  que  ce  qui  était 
noir  comme  Rembrandt  obtenait  les 
grâces,  les  décorations,  les  comman- 
des; qu'il  eut  mieux  valu  pour  la  direc- 
tion des  arts,  que  Denon  fût  un  homme 
tel  que  M.  de  Sartinc  qui,  chargé  de 
la  direction  de  la  marine,  ne  savait 
pas  distinguer  l'artimon  des  sa- 
bords, et  cependant  avait  très-bien 
administré.  On  a  dit  qu'il  fallait 
qu'un  directeur  des  arts  ne  sût  pas 
les  pratiquer,  qu'il  suffisait  qu'avec 
un  goût  raisonnable,  des  vues  justes, 
l'oreille  attentivement  tendue  vers 
les  applaudissements  de  l'opinion ,  et 
le  secours  de  commissions  éclairées , 
il  distribuât  les  honneurs  et  les  récom- 
penses :  d'autres  ont  répondu  qu'il 
fallait  qu'un  directeur  lût  peintre; 
mais  d'autres  croyaient  qu'il  devait 
être  sculpteur,  ceux-là  architecte.  On 
a  raisonné  a  fond  sur  ces  questions 
fortement  débattues,  et  l'onaavancé 
de  part  et  d'autre  des  arguments  excel- 
lents. A  tout  prendre  ,  Denon  était 
un  directeur  accessible  ,  parlant  vo« 
lontiers,  poli,  aimé  du  maître,  bon  à 
quiconque  l'écoulait  avec  déférence, 
n'adoptant  pas  les  haines  vulgaires, 
connaissant  son  Italie,  sa  Sicile  et  son 


£gVl>lc(il  ne  lui  manquait  absolument 
qu  Athènes),  cl  consultant  avec  res- 
pect l'opinion  puliltqu«.  On  s'est 
beaucoup  jiLiui  de  lui ,  i'l  il  n'a  pas 

laissé  d'ennemis,  et  il  UC  fui  jamais 
l'ennemi  de  personne.  NOM  restrein- 
dront C«  dernier  éloge  :  Denim  ne 
fui  pu  juste  pour  Cunuva.  Quand  la 
ils  lue  de  Naprilécu  bile  pat  la  grand 
artiste  arriva  h  Parît,  Denon  la 
T»l  le  premier  en  compagnie  de  quel- 
ques confident»  ,  cjui  critiquèrent 
arec  raison  nn«  pose  dam  la  hanche, 
et  il'anttc*  défaut»  nue  l'on  prul  ce- 
pendant cnnlcslcr,  car  daD»  le  nu, 
el  Michel-Ange  l'a  prouva  ,  il  y  a 
quelquefois  des  défaut"  nécessaires, 
«t  loul  est  bien  ai  l'euaeiuble  du 
personnage  est  majestueux,  mi,  et 
ai,  de»  le  premier  abord,  il  *'«*■ 
tretient  avec  vous.  Denon  accepta 
CM  critiques  do,  second  ordre  ;  cl 
quand  Napoléon,  qui  ne  se  counait- 
*ai(  pa»  eu  art» ,  qui  u'avait  pa»  la 

C rétention  de  i'j  connaître  ,  et  au 
lissait  guider  en  cela,  avec  astca  de 
docilité,  s'étonna  doucement  de  te 
que  la  statue  était  nue,  Deuuu,  qui 
savait  tria-lien  le*  doctrine»  des  an- 
riens  sur  la  inauiére  de  représenter 
le»  liérus;Druun,qui,  cuçore  unefuis, 
avait  vu  ISaplcs,  Home,  Sicuue, 
Venite,  Flurcuce,  Gènet  cl  Tnriu; 
Dru  eu  ,  qui  avait  visité  Acrigeute  et 
Syraeusr,  quiarait  manqué  <Ic  perdre 
la  vue  el  raime  la  via  à  Thèbcs  cl  a 
Memphi»,  qui  connaissait  très-bien 
le  style  de»  médailles,  et  qui  était 
chargé  de  l'eaéculion  des  eicrguea, 
et  de  la  disposition  des  ligure»  dan» 
le»  médailles  qu'on  frappait  il  Paris; 
Denon,  qui  avait  admiré  le  Pouipéc- 
Spada,  bHma  imprudemment  la  pen- 
sée raisounév  de  Cannva.  Napoléon 
te  précipita  aveugloiucut  dans  la  mê- 
me idée;  lui,  ai  petit  de  taille,  il  alla 
te  mettre  dau»  la  peutéc  que  c'était 
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une  «alite  de  lui  avoir  donné  l. 
de  l'Hercule  Famés»;  il  ne  (an 
l'allusion  ,  ni  le  style  ,  ni  Ir  n 

:■■   religion  d*   a 

il  ne  tu  souvint  ni  de  te»  Ta 
ni  du  palais  de  aOU  sénat  qai  i 
tant  de  nudité»,  el  il  oidoio 
velopptT  la  statue  d'un  ruilt 
interdira  la  vue  a  tout  In 

Quand  la  fortune  abandonna 

lier,  ce  fut  le  jugement  de  ta 
de  te»  coutpaguuat,   de  se»  I 

3ui   détint   cause  que  la    »' 
lart  reléguée  dan»  uoreatie 
U  iiieomioe-isur,.!'!''  «4  (I  ■ 
verle,  fut  S.M-.  I  ■ 
prise  et  emballée    par  nu    i 

3uc  M.  Denon,  dani  ton  dé| 
aul  et  dans  nu  aexta  de  r< 
caractérisai! aiDti.  oLYmpet 
u  ballu  lea  Anglais;  mais  , 
«  vaincu,  parce  qu'un  Pli 
n  marché  Vite,  quant!  un  ! 
«  restait  à  dormir.  ■  Celle  I 
d'autres  vivacité»,  et  mua  < 
déluge  de  vanité»  blessée*,  J 


propres  humiliés,  que  nuus  i 

fualé  plus  liant,  enfin  de-»  rail 
et*  comprendre  dans  un  eba 


do  gouvernement  el  dtavtlci 
perdre  ta  place  à  Deuun  : 
jouit  toujours  d'une  cunti 
vétiUble;et, lorsqu'il  n'eut 
emploi,  personne  ue  pari, 
lui;  il  resta  l'honnête  homme 
ritttR  spirituel,  le  bon  pan- 
fidèle  ,  et  encore  murent .  aa 
disgrâce ,  le  Mécène  bar* 
Alors  il  disposa  dans  un  nacil 
dre  les  richease»  qu'il  avait  a 
îl  orgauisa  sou  propre  mai 
une  magaifiecii.  ■ 
elde  goût,  et  il  termina  as 

milieu  dcsarlsquil  avait  tnll 
bonheur,  qui  étaùiil  deici  u. 
fuare  quand  les  distinctions  de 

nuire  tai  rtvre  lui  araicut  au 


BEN 

le  u  fortune  sous  l'autorité 
on.  ])enon  mourut  a  Paria  le 
1825.  Le  baron  Gros  et  en- 
fomard,  qui  avait  fait  partie 
li lion  d'Egypte,  ontpronon- 
ents  discours  sur  sa  tombe, 
aembre  de  l'académie  des 
t«  de  rinstitut.  Denon  est 
a  ouvrages  suivants  :  I. 
en  Sicile  et  à  Malte, 
suite  au  Voyage  de  Swin- 
m  les  Deux-aicîlei ,  Paris  , 
-8°.  IL  Voyage  dans 
et  basse  Egypte  pen- 
campagnes  du  général 
te,  Paris,  an  X  (1802),  2 
d  in-fol.,  dont  un  de  plan- 
I.,  1802,  1  vol.  in-4"  avec 
cl.;  ibid.,  1804,  3  vol. 
os  planches.  J.-Gab.  Pelle- 
publié  une  édition  avec  des 
Dts  et  des  additions,  Lon- 
)2,  2  vol.  in-4°.  Arthur 
duisit  en  anglais  l'ouvrage 
a,  1802,  2  vol.  in-4"el 
°j  Kendal  et  Fr.  Blagden  en 
;  aussi  des  traduction  h  la 
njue.  La  plus  belle  édition 
el82Gquiiraétélirécqu'à 
plaires ,  2  vol.  in-8°,  avec 
s  planches  $  il  n'en  reste 
lit  nombre  d'exemplaires 
lou-Pol  relie.  III.  Discours 
o  nu  ment  s  d'antiquités  ar- 
talie ,  prononcé  le  8  ven- 
in XII ,  à  1'Iustitut ,  Paris , 
-18.  IV.  Plusieurs  Notices 
iques  sur  des  peintres 
insérées  dans  la  Galerie  des 
célèbres.  On  a  encore  de 
ulie,  ou  le  bon pêre7  corné» 
u's  actes  et  en  prose,  Paris, 
i-12j — Point  de  lende- 
ute,  Paris,  1812,  in- 18. 

A — D. 

TZKL  (Geoiu.k  Frkdk- 
vcntiomicl ,    naquit  le  25 
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juillet  1755,  h  Turkheim, dans  la 
principauté  de  Liuange,  ou  son 
père,  qui  professait  la  religion  luthé- 
rienne, était  boulanger.  Il  le  destinait 
au  ministère  ecclésiastique  j  et,  après 
avoir  reçu  une  éducation  soignée,  le 
jeune  Dcnlzel  entra,  en  1774, comme 
aumônier  dans  le  régiment  de  Deux- 
Ponts  au  service  de  France.  U  suivit 
ce  corps  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  l'ayant  quitté  a  son  retour,  il  se 
fixa  a  Landau,  où  il  devint  pasteur 
de  l'église  luthérienne,  et  épousa  la 
fille  d'un  bourgmestre.  Nommé  en 
1792  député  a  la  Convention  par 
le  département  du  fias-Rhin,  il 
fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mis- 
sion, et  ne  vola  point  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  lequel  fut  terminé 
pendant  son  absence.  Au  commence- 
ment de  1793,  il  fit  décréter  la 
réunion  a  la  France  de  quelques  par- 
lies  de  la  frontière  d'Allemagne , 
et  s' étant  fait  militaire  il  fut  nommé 
adjoint  aux  adjudants-généraux  de 
l'armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme 
coupable  d'actes  arbitraires,  il  dénon- 
ça lui-même  le  général  d'Harambnre, 
l'accusant  de  royalisme,  et  fut  char- 
gé d'uue  seconde  mission  dans  les 
départements  du  Bas-Rhin,  et  de  la 
Moselle.  Se  trouvant  a  Landau  lors 
du  blocus  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens, il  destitua  le  commandant  Lau- 
badère  ,  et  dénonça  le  général  Del- 
inas. Quoique  celui-ci  eut  été  maintenu 
daus  sou  commandement  {Voy. 
Delmas,  dans  ce  vol.),  Dentzel  cassa 
les  autorités  civiles,  et  soutenu  par 
la  société  populaire  il  réunit  daus 
ses  mains  tous  les  pouvoirs  jusqu'au 
déblocus  qu'opérèrent  bientôt  les  suc- 
cès de  Hoche  et  de  Pichegru.  Dent- 
zel avait  fait  arrêter  un  oflîcicr  qu'il 
soupçonnait  d'être  l'auteur  des  trou- 
bles'de  Landau  et  l'émissaire  de 
quelque  faction.  Cet  officier,  rendu  a 
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U  LûWrte,  klerem  en  m  tm«r  le* 

députée  T.acotleel  lUniol,  ani,  li  IU 
jaeiiec  lîlM,  firent  itonuf  Unitiel 

d'at-oir  reufrruié  un  diayen  dam  une 
Cge  <ie  f«r.  tiu  union  de  l'Oit* 
touiini  l'occtuaiioii  ,  et  demanda  <|u* 
DctilMJ  b(,  cornu)  «  élriaofr,  rate  di» 
nombre  de»  repirieaiaala  ;  m  e»»- 
sjuileoceil  fil  conduit  le '21  jj«iir»  » 
U  «ai  «in  ti'*rri*l  Jeu  Cirinei  ;  naît, 
m;  ilrpaltlinu  île»  habilas>li  dr  Lan- 
•Un  e'éiaat  piécnaiée  a  la  bure  dit  U 
CeoioalMin  pour  le  juali&tr,  tcllti  »f- 
taitcVeul  fun  d'ïutrm  inilt-i.  Cepen- 
(Uni  îl  nefau  mi»  m  liberté  ijnr  i|i>el- 
liât*  m uu  ifiet,  et  frittr.t4.xM  lu  nrîa 
d»  U  CobvuiUoii  ,  fini  l'admit  çeoi- 
iiih!  étranger ,  parce  iju'ii  était  pér* 
■Mf)n«lrcBRfwUi>JiKii  HmwIM 
tarai  l'aucieBao  awuMtieii  fut  reprit» 
jw  laçante^  U  IWid,  rccràniiunrt 
i  ton  tout ,  ilil  iju'uii  liait  lonlo  le 
riclimrr,    parce  iju'il  or   psrt'cîjmil 

/•au-.Mie,  1u'  *j'*ul»'l-,l,  ■**•«  raufl 
W*,-  r**'*  """  cftcntUtsi ,  el,  je  tuU 
air,  un  a  encore  unt  sur  /<*  corpt, 

ïl  Juon*  eiuoile  lecture  dune  Ultra 
dan»  Usuelle  Lacoste  bJ  Bandai,  ren- 
dant tuiaptc  deleiir  mimian  eu  Alsa- 
ce, diiurol  :  k  (jiliui  jui  arôlocra- 
<>  li:*,  cl  aui  i . ,  .  .  AbaciciM ,  nom 
«  «mu  pmincUoila  d'en  iVuir  «Otn  ; 
«  et  HN  la  loi  tur  le  tribunal  roeu- 
t  lulinunairc,  ifui  nom- lin  les  lirai, 
«.  Bomrn  aurions  déjà  f  «il  um-  joli* 
"  Jricassrc ;  n»aii  il»  ne  [uniront 
".  rieu  pnit»  attendre;  dooii'.i-nnnï 
u  de»  pou  voir*  eilraurdinairciipniir 
j  ce*  ooijuiuf,  a  Ainsi 
U  France  jpjin.n*iL  pjr  le*  diurn- 
àgan  d>-  cr«  proconjuli  Innt  et 
«lii'eJle  hviuI  auiiflrrldc  leur  tyrannie. 
Uciilirl,  nommé  M  1  M 
lia  la  (JMttMilioo  ,  l'ut  ci.Tiivp  dans  le 
départciuval  de  la.  Mouche,  où  il  a* 
prononça   tout»   le)     K/wùdi,- 


mai» ,  detean  mewfcr»  di  cv 
aarirnt,  il  l'flm  nnc  eiolei 


jniigii  a  U  trinaM  de  l'Mfrii 
s'e'ionn*  cnfinle  *|M  «an 
Mrillnit  «*'•!  parler  «ntrt 
jet  dr  loi  ■)■>!  tuinileil  «m 
|.  f  U  fuite  n 
jJl-aidi  Isdt';.. 
rafore  dtu  Mlle  MeeMal^ 
drwili  d'entrée,  "*r  lr»  «ij 
ot  imuMêHùtt ,  el  rmntii 
mmt,  iUm  plnfH-nr»  dinnui 
pM  i«r  le  lulsu-.  U  ternHi 
vnii  légUatiSi  n  htoal 
tt-fi~«ni  ilu   Ntini,  dix 

itahqtt«     H    Poisnni\r. 

tTW<  du  eoowil  des  kociei 

in  dffmi(r*fOirtrt  ih»  Il 
miritairr;  "s  s'apfWjW  »• 
vite*  ii  Idndta,  il  ueftst 
de  colon*  1-jdttidilM-ginéf 
ceW  f]i«liie  le  cMipaga* 
C«atfB  la  Penne,  el  CM 
jitji*  de  Wriniïr  >mee  I 
d'Ici.:..  Cliarp*  du  détail 
cli««H«  de»  priwmiîen  «Je 

■  u  valut  rfilt  If {« 
llonn  clran^èee»,  etilrf  au 
de  coiDCnodetir  de  S.nn' 
q«e  l'emperf  ne  Aleiamlre  I 
pnf  une  letiee  éwt»e  de 
in»ir).  Inecll!  u>  l'airineili 
à  Vi-ono,  il  reçut  <ie  eell 
un»  médaille  rj'fr  ««  «aH 
rtcnniiaiiujnce.  InMI  «un 
l',*ff,,*i'  d'Ki|i4Koe.  *'  T*"» 
l'escortu  d'iincnneoi,  el  m 
prendre  par  l'enoenei  ;  «» 
renvoyer  n  ^el  fenctione  d 
lance  dv«  (teiiotmieeede  gi 
il  eJBaanail  tem-nt  de* renu 
lorl  iililc*  pH  U  connain 
avait  de  k  lautue  et  de* 
l'AUelBft|a**   tn  •**•   lë 
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serai  de  brigade ,  et  fit  en 
lé  la  campagne  de  Saie, 
lire  crée  officier  de  la  Lé- 
lueur  et  baron  de  l'era- 
Eu  marécbal-de-camp  d'in- 
ir  le  roi,  le  3  avril  1814. 
ui  la  croix  de  Saint-Louis 
race  du  21  août  suivant; 
i  avoir  pris  part  k  la  cam- 
Valerloo,  it  fut  admis  à 
,  et  mourut  vers  1820. 
est  lieutenant-colonel  de 

M— DJ. 

S  (Guillaume),  prêtre  et 
l'hydrographie  à  Dieppe, 
au  nombre  des  hommes 
ille  s'honore  d'avoir  tus 
'exemple  de  laut  de  reti- 
nrent concilier  leur  sainte 
ec  le  culte  des  sciences  et 
vaut  qu'une  orgueilleuse 
eût  prononcé  leur  divorce 
gion ,  Denvs  consacra  sa 
riiication  de  Dieu ,  et  à 
ses  semblables.  Vivant  au 
ri  Ile  maritime  renommée 
esse  de  ses  navigateurs,  et 

naufrages  qui  laissaient 
es  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
lanchc,  il  s'appliqua  avec 
ur  de  la  charité  au  per- 
îit  de  la  navigation.  Qu'on 
fréquence  des  Muislres  à 
e  reculée  loisque,  après 

et  immenses  travaux  du 
^émeurs  hydrographes  de 
j\ib  l'active,  la  savante  di- 
I.  Beauleius-Beaupré,  on 
re  k  trois  pour  cent  par 
bre  des  victimes  dans  la 
eve  de  Caudron,  emporte 
ae  au  moment  où  il  allait 
l'hydrographie  des  côtes 
Denys  lui  succéda  dans 
gratuitement  fondée  par 
:>our  l'enseignement  des 
itiques.  Il  ne  tarda  pas  h 
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recevoir  les  félicitations  du  duo  de 
Vendôme  ,  surintendant  de  la  navi- 
gation ,el  deCoibert,  alors  contrôleur- 
général  des  finances  (1661),  mais 
dont  l'attention  se  portait  déjà  vers 
la  marine,  dont  il  pressentait  l'impor- 
tance dans  l'avenir.  A  la  demande  de 
Colbert,  qui  ne  devait  obtenir  la  di- 
rection du  commerce  maritime ,  des 
colonies  et  de  l'armée  navale  qn'en 
1668,  la  chaire  d'hydrographie  de 
Dieppe  fut  adoptée  par  l'Etat.  Denys 
en  devint  titulaire  aux  appointements 
de  1200  livres  par  an,  et  dut  desi- 
gner les  pins  capables  de  ses  élève*, 
pour  étendre  renseignement  de  celle 
science  dans  les  principaux  ports 
du  royaume.  11  ne  descendait  do 
sa  chaire  d'hydrographie  que  pour 
monter  dans- la  chaire  évangéliqne, 
et  son  sèle  poar  la  science  eut  tonte 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  mourut 
vers  1680,  laissant  :  I.  L'Art  do 
itaviger  perfectionné  par  la  con- 
naissance de  la  variation  de  rai' 
niant ,  ou  Traité  de  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée ,  Dieppe , 
1666,  avec  figures,  in-4°  de  220 
pages.  II.  L'Art  de  naviger,  dans 
sa  plut  haute  perfection,  uu  Traité 
des  latitudes ,  Dieppe,  1673,  in-4° 
de  500  pages,  Ch— u. 

DEAVSE  (Louis-TiuNQUTUi), 
sous- principal  et  professeur  de  gram- 
maire au  collège  de  Navarre  k  Paris, 
où  il  mourut  en  1742,  a  publié  :  I. 
Une  traduction  française  des  Cent 
fables  latines  de  Fa'erne ,  Paris , 
1600,  in- 16.  IL  Une  traduction  en 
vers  français  des  Fables  de  Phèdre, 
avec  le  texte  latin  et  des  notes,  ibîd., 
1708,  in- 12.  —  Dehyse  [Jean), 
professait  la  philosophie  au  collège 
de  Mont  aigu  vers  le  commencement 
du  XVIIL"  siècle.  Il  avait  compose 
un  cours  de  philosophie  dont  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvrages 


U» 


WEP 


mirants  :  1.  Lu  vente  de  la  rcli- 
X<,,„  i  /ir.titume  démontrée  par 
ordre  géométrique ,  Pari»,  1717  , 
in- 12.  II.  La  nature  expliquée  par 
le  raitotmement  et  par  Cexpé- 
riw.lk,  1718,  in-12.  I'— *t. 
DEPERE  (le  coule  Montra), 
né  «Méain,  en  Languedoc, le  lit  ocl. 
1740,  d'une  famîllr  honorable,  «'oc- 
cupa il ans  ;a  jeunesse  d'eludes  et  de 
travaux  agronomiques.  Lorsque  l'un 
organisa  l'iuiminn  Ira  lion  centrale  de 
ion  déparleinrnt ,  il  en  fut  nommé 
membre  *l  bienlot  préside»!  ;  il  s'op- 
posa auUnt  qu'il  mil  au  dé  borde  ment 
rcKilulionnatre,  Elu  dépalc  n  l'ai- 
sembk'e  législative  ,  ru  1791 ,  il  t 
siégea  c  oiitla  moi  en  t  parmi  les  dé- 
fenseurs dei  principes  monarchiques, 
ce  cjuî  l'eipuM  (dm  tard  .Kit  pé- 
ril* ijui  frappèrent  U  plupart  de 
bis  colt-'guc»  ;  mail,  «'étant  retiré 
dan*  son  département,  il  trouva  «cm 
salut  dans  l'oBscurllé.  -Apri»  1« 
9  thermidor ,  Drpéro  fut  nommé 
membre  du  conseil  dei  ancien*.  Il 
»'}  occupa  particulière ineol  de  lioau- 
ce,  et  concourut  au  rétablissement 
de  lit  loterie.  11  fut  sommé  secré- 
taire du  conseil  de»  ancien*  le  UN 
«cl.  1798,  et  président  le  25  mars 
17H9-  Au  18  brumaire,  il  fut  élu 
«éiMtrur;  tl  fui  compris,  I*  14  juin 
1804,  djus  la  première  prumotiun 
de*  officier*  de  la  Lé  g!  on- d'Hon- 
neur; il  recul  pins  tard  le  lilre  de 
cumle  (1).  11  adhéra  il  I*  déchéance 

de  Napoléon,  en  1814,  cl  te  nio- 
no  a  ça  pour  Ici  Itnurbnns ,  ijiii  [éle- 
vèrent à  la  dignité  de  pair  de  fronce. 
Fendant  lei  ceeU-jours,  il  vécut  dan* 
la  retraite,  refluant  de  servir  le  gou- 
vernement impérial.  Le  Comte  De- 
père  ne  prit ,  après  la  seconde  res- 
tMtraliou.   que  très-peu  de  part  ans 


DEP 

travail!  île  U  liamnitéSi 
de*  I8IU,  il  demeura  M 
dans  in  tr-rr*  tic  Foarquet 
mourut  •  Toutoe.e  If  K  t 
Urpire  mil  *lé  ebarfié, 
de  violer  le  déparlcneal  < 

Îionr  juger  dit  morrii» 
c  r  t  i  1  c  t  r.  et  c  M  !  ret  >  U  li  I  « 
■  de  lui  an  Manuel  d'af 
imprimé  tn   1800  ,  qui 
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i  n),  lili  il'nn  avocat  disiii 
ce  nom,  XI,  1 21),  naquit 
3fi  oct.  1701.  Au  lieu 
profusion  4*  son  père, 
s'appliqua  a.  l'étude  do 
.Mille  n  la  peinture  , 
rneul  À  celle  (lu  paysag) 
quelle  il  lunnlrA  ua  goût 
cnlicr.  Partout  où  tl  ie 
cherchait  et  étudiait  le» 
nature.  Ne  vuranl  paa  d 
tout  ce  qui  lai  était  née. 
ae  p«r tact iuo net* ,  il  «e  re 
et  a'attaclu  u  Valrncimi 
paysagiste.  11  profitas!  lu 
de  ce  nwllrr,  qu'il  pat 
il  le  dit  lui-même,  it  bien 
pratique,  du  pajwfc.  Il 
quand  de»  circonstance! 
le  forcèrent  u  suivre  un 
rière.  DcpeTlne*  alori  q 
ceau  «omeje  ar liste  et  n 
plus  que  pour  son  agréai 

(tant  nu  des  bureau!  du  go 

passa  vnmilc  dam  cent  i 
lu  te  de  la  Seine ,  ri  A 
mil  il  la  retraite  quand 
frappa  subitement  le  20 
lX'perthes  avait  fait  nnr 
ment  approfondie  des 
des  grands  maîtres,  qu'il 
sibie  de   le  tromper. 
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I  il  distinguait  une  copie  d'nn 
Mnsicicn,  il  jouait  fort 
illo,  et  se  faisait  remarquer 
rinds  concerts  de  la  capi- 
ché  comme  amateur  a  l'or* 
o  théâtre  'de  la  rue  de 
),  il  y  fit  représenter ,  le 
806 ,  la  Cassette  de  bi* 
la  fuite  de  Jules  du  toit 
mélodrame  en  trois  acte», 
a  k  la  troisième  représen- 
tés la  seconde  invasion  des 
ées,  qui  enlevèrent  du  Mu- 
is  grande  partie  des  chefs- 
oe  nous  avions  rapportés 
>nqnis,  Depf rlhes  présenta 
&  Louis  XVI11  une  adresse 
inalion  qu'on  pouvait  don- 
uénm  cl  sur  les  avantages 
sulteraicnt  pour  les  arts. 
pas  imprimer  ;  ruais,  peu 
iprès,  il  donna  au  public 
ire  in-8"  de  l(>  pages  (l'a* 
,  ayant  pour  titre  :  Opi- 
a  destination  qu'il  con- 
de  donner  au  Muséum 
iriser  C encouragement 
s  et  le  perfectionnement 
-arts  en  France.  Sur  la 
née  1818.  Deperthes  fil 
il  Théorie  du  paysage  , 
lérations  générales  sur 
ç  de  la  nature  tpie  l'art 
•r,  et  sur  les  moyens 
employer  pour  réussir 
•i  imitation ,  avec  cette 
Observez  ;  connaissez, 
nature,  l'arîs,  1818  , 
i  fit  hommage  il  l'académie 
îrh,  et  en  recul  deux  ict- 
ses.  IMusicurs  journaux  ont 
de  cet  ouvrage,  dont  la 
saurait  rho  trop  recom- 
Dii  hciilt'incul  aux  artistes 
mi x  qui  se  mêlent  de  p«iu- 
meon:  aux  personnes  de 
il  déjà  beaucoup  pour  la 
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peinture  du  paysage  quo  d'en  avoir 
présenté  la  théorie;  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  son  auteur* 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voulant 
ne  rien  laisser  k  désirer  sur  ce  genre , 
s'empressa-l~il  d'en  publier  l'histoire 
sous  ce  titre:  Histoire  de  fart  du 
paysage,  depuis  la  renaissance  des 
beaux-arts  %  Jusqu'au  XVIII* 
siècle y  ou  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  ce  genre  de  pein- 
ture, et  sur  la  vie%  les  ouvrages  et 
le  talent  distinctifdes  principaux 
paysagistes  des  différentes  écoles^ 
Paris,  1 822,  in-8°.  Comme  de  son 
premier  ouvrage,  Deperthes  en  fit 
hommage  k  l'académie  des  beaux-arts 
qui  lui  écrivit  par  l'organe  de  M. 
Ôuatremère:  a  Qu'elle  a  an  été  quo 
«  son  proccs-vcrbal  fera  mention  de 
«  l'intérêt  quelle  porte  h  un  ouvrago 
a  dans  lequel  l'auteur  s'est  plu  à 
a  recueillir  par  de  longues  recher- 
«  ches,  avec  un  jugement  sûr,  lo 
a  goût  le  plus  exercé,  un  ensemble 
«  de  matériaux  qui,  réunis  h  ceux  de 
«  sa  Théorie  du  paysage ,  doivent 
a  former  sur  cette  partie  intéres- 
«  sanle  de  la  peinture,  un  corps 
«  complet  d'observations ,  de  prê- 
te ceptes,  d'exemples,  de  uotionshis- 
«  toriques  et  biographiques  aussi 
«  utiles  pour  l'artiste  qu'elles  seront 
«  agréables  a  l'amateur,  et  qui  mali- 
ce (juaient  k  la  littérature  des  beaux- 
a  arts.»  Dans  le  Journal  des  savants 
(déc.i  822), M. Ouatremère  de  Quiucy, 
eu  rendant  compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore  de  grands  éloges* 
Deperthes  se  disposait  k  faire  im- 
primer un  troisième  ouvrage  sur 
la  peinture,  qui  ,  au  rapport  de  M« 
Ouatremère  de  (juiucy  ,  était  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  Le  manu- 
scrit ne  s'est  pas  trouvé  dans  ses  pa- 
piers :  nous  n'y  avons  vu  que  deux 
muuuscrils   de    la    Théorie   cl    do 
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Broisse,  ion  nere*  (Voy. 
VI,  43).  Ce  rolnmc,  orné 
ta  de  l'auteur  (1),  contint 
s  et  des  mélanges  do  poésies, 
ve.  et  enfin  ses  œuvres  cliré- 
t  pieuses.  L'abbé  Go n jet  en 
I  analyse  dans  la  Biblio- 
française,  XIV,  171-71). 
i  un  article  sur  Deplanches 
Ubliothèque  du  Poitou  de 
e  Radier,   III,   50-58. 

W  — s. 
>UNTIS(Fiuwçois-Jo- 
èlo  dramatique,  né  le  8  fé- 
71  h  Montauban,  acheva  ses 
l'université  de  Toulouse,  et 
rcevoir  avocaL Atteint ,   en 
«r  la  rcijuisitioD ,  il  futen- 
is  un  des  bataillons  envoyés 
routière    d'Espagne;    mais 
aucun  goût  pour  les  armes 
i  de  la  première   occasion 
enir  son  congé.  A  la  forma- 
a  bibliothèque  de  Mon  la  u- 
n  fut  nomme  conservateur, 
u  dans  la  culture  des  lettres 
:issemcnt  aux  infirmités  pré- 
'il  avait  contractées  il  l'ar- 
180(1,  il  fit  imprimer  une 
en   cinq  actes  et  en  vers, 
des  ministres  ,  jouée  avec 
mecès  eu  province,   mais  qui 
bleuir  les  honneurs  de  la  re- 
lion ù  Paris.    Plus  heureux 
,  il  donna  à  l'Odéon  riCn- 
uir  lie  mariât; as  ,  comédie 
tes  et  eu  vers,  dans  laquelle 
jue    trouva  des  «cènes  bien 
1  dialogue  naturel ,  mais  qui, 
lirur,  rappelait  un  peu  trop 
jets  de  maria  ro  de  M.  Al. 
,)cpunlis  venait  d'achever,  en 


•M-lrail  nit  |»ravi;  Mir  bois  \.r%  ;in- 
tiiMiHl/iti/tir  ilf  Future  l'oul  pris  pniir 
■  ..n  l)fc-.i-;  **•<  nKh,  imprimt'ur  «l«»  Hi- 
■m  i\*  llmu'ii ,  roiimin  ou  In  dit  ((■mi 
,an»  UH'teiiïi  à  la  liu  tltf  l* «ri  IH'i 
If*  pilule 
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\  81 3,  une  tragédie  de  Clotu's,  dont 
les  événements  politiques  empêchèrent 
la  représentation. Il  fut  du  nombre 
des  poètes  qui  saluèrent  avec  enthou- 
siasme la   restauration.   Le   3  avril 
1810  il  fît  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Toulouse,  Henri  IV  et  Sully,  co- 
médie en  3  actes  et  en  vers  qui  dut  au 
nom  de  Henri  la  plus  grande  partie  de 
son  succès.  Deux  ans  après  il  célébra 
par  une  ode  le  rétablissement  de  la 
statue  de  ce  monarque.  Kn  181!)   il 
donna  le  Protecteur  suppose* ',  petite 
comédie    eu    un   acte.  Doué  d'nue 
grande  facilité,  Depunlis    s'exerçait 
dans  plus  d'un  genre  j  il  avait  sous 
presse  les  Mémoires  du  comte  de 
Aîontmiran*  composition  romanes- 
que» lorsqu'il  mourut  a  Montauban 
le  28  jnnv.  1820.  Il  était  incmbru 
de  l'académie  de  celle  ville.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui 
trois  tragédies  :  Turnus ,  Pygma- 
lion ,    Athamir  ;  une  comédie  ,  le 
Tiers-Arbitre ,    et    enfin    Projet 
sur  l'organisation  du  théâtre  en 
France.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
inédits.  W — s. 

DEMiY.    Voy.   Famu:*,  au 

i)EHEQÏIELEYNE  (R  u.Tiu- 

zah-Amtoink),  né  a  Dijon  le  27  juin 
l««3,  mort  le  27  fév.  1731,  a  fait 
imprimer  dans  les  M r maints  de  Tré- 
voux de  1721,   page    1073,    une 
lettre  au    P.  JéCmpereur,  j ('Suite, 
sur  le  Dyptiquede  M.  de  Lamare. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1.  Eclair- 
cissements sur  les  endroits  les  plus 
obscurs  deV  Ecriture-sainte, m-  fol. 
II.  Apolladore,  traduit  en  fran- 
çais^ avec  des  remarques ,  m-4   . 
îl  I.  Traduction  française  du  Traité 
du  cardinal   Bonn,  intitulé  :  Itla- 
nuductio    in  cœlum.  IV.  Traduc- 
tion des  méditations  latines,  attri- 
buées par  quelques-imt   d  saint 
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Augustin,  et  par  d'autres  à  saint 
Bernard.  Derequeleyne  arail  un 
fort  beau  médailler. — Derequeleyne 
{Claude)  ,  cure  d'Esbarre  ,  près 
Saint-Jean-de-Losne,  né  a  Dijon  le  28 
déc.  1655,  mort  en  mars  1 724,  a  fait 
imprimer  :  I.  Exercices  de  piété, 
tirés  des  ouvrages  de  saint  Fran- 
çois de  S  aies  y  pour  les  pensionnai- 
res  de  son  ordre  de  la  Visitation 
de  S  te-Marie,  Dijon,  1694,  in-12; 
1717,  in-1 2.  II.  Concert  des  dieux , 
pour  le  mariage  de  S*  A.  R.  mon» 
seigneur  le  duc  de  Lorraine,  in-8°. 
La  musique  est  de  Pierre  Lavocat, 
maître  de  musique  à  Dijon.  Parmi 
ses  autres  poésies, qui  sont  toutes  res- 
tées manuscrites,  on  remarque  une 
satire  en  forme  de  noël,  contre  les 
prêtres  de  Dijon.     A.  B— «T. 

DERIG  (Gilles),  né  au  com- 
mencement du  18e  siècle  à  Saint- 
Coulomb,  arrondissement  de  Saint- 
Malo,  embrassa  Tétai  ecclésiastique, 
fut  reçu  maître  ès-arts,  par  la  faculté 
de  Caen,  en  1749,  n'étant  encore 
ue  diacre ,  et  prit  ensuite  le  grade 
e  docteur  en  théologie.  Louis  XV 
le  nomma  prieur  de  Notre-Dame  du 
château  royal  de  Fougères ,  et  Louis 
XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main, 
lui  assigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët, 
ordre  de  Cîleaux,  diocèse  de  Quim- 
per,  une  pension  de  3,000  livres. 
Enfin  il  était  chanoine  et  grand-vi- 
caire de  Dol,  sous  M.  de  Hercé.  En- 
couragé par  les  évêques  de  Bretagne, 
il  entreprit  de  donner  l'histoire  des 
églises  de  sa  province,  et  publia  :  His- 
toire ecclésiastique  de  Bretagne , 
dédiée  aux  seigneurs  évêques  de 
cette  province,  6  vol.  in- 12.  Malheu- 
reusement Cfttt*  Histoire  n'est  point 
achevée  et  ne  contient  que  les  dix 
premiers  siècles.  Le  dernier  volume, 
terminé  par  un  résumé  sur  l'état  des 
lettres  en  Bretagne  du  VIe  au  Xe 


1 


DER 

siècle,  fut  imprimé  e 
premier  volume  ,  pub 
fait  en  quelque  tort 
ge  à  part,  et  il  est 
On  en  pent jugerpar  s 
traduction  à  l'Histoi 
tique  de  Bretagne,  < 
de  la  religion,  du  go 
des  mœurs  et  des  usa 
tons  depuis  leur  étal 
Bretagne  jusqu'au  L 
embrassèrent  le  chri 
est  fâcheux  que  l'antei 
vait  pas  la  langue  bretoi 
trop  loin  la  manie  d'eij 
celtique,  qu'il  emploj 
rôle  d autrui,  le»  élj 
noms  de  princes,  de  sai 
etc.  11  voit  par  exemp 
vière  dans  la  composi 
que  tous  les  mots.  Du  i 
toire  écrite  avec  soin 
cherchée.  Nous  ajoulerc 
connaître  Tau  leur  et  s 
fragment  d'une  lettre  d 
boralcur  Dénouai  de  L 
M.  Eloy  Johanneau,  da 
1808,  et  insérée  au  di: 
des  Annales  de  taca 
que.  La  Houssaye  pari 
tés  de  Dol  et  de  Fou 
ajoute  :  «  Je  ne  terr 
a  sans  vous  communiqu 
<c  ne  peut  manquer  de 
ce  ser.  On  m'a  assuré  c 
a  de  l'abbé  Dcric  po 
ce  toute  la  bibliothèque 
a  les  derniers  volume 
«  de  son  Histoire  ecclés 
a  autre  ouvrage  consid 
«  ment  manuscrit,  qui 
a  Antiquités  de  la 
«  Deric  s'était  beaucoi 
«  recherches  sur  la  r< 
a  les  mœurs'  des  Arm 
a  serait  à  désirer  que  1 
«  travaux  ne  fût  pas  p 
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i  qui  suivent  la  carrière  de 
•c  et  des  antiquités.  »  Fi- 
igles  de  la  foi ,  Déric  refusa 
ta  la  constitution  civile  du 
l  passa  en  Angleterre.  11 
or  la  terre  d'exil  vers  1796, 
nonagénaire  ,  et  fut  inhumé 
.  Quand  la  religion  devint 
France ,  un  service  fut  célé- 
Deric  dans  l'église  de  Dul, 
raison  funèbre  y  fut    pro- 

B D E. 

JAVINE  (Gabriel  Ko- 
2),  Loin  me  d'état,  l'un  des 
x  génies  de  la  nation  russe , 
a,  le  3  juillet  1743 ,  reçut 
:re  instruction  sous  les  yeux 
rcots ,  surtout  de  sa  uière , 
iseigna  a  lire.  Il  fut  envoyé 
de  sept  ans  a  l'école  d'Oren- 
t  après  la  mort  de  son  père 
1  arithmétique  et  la  géomé- 

des  maîtres  attachés  à  la 
de  Cazau.  Placé  en  1758 
se  de  cette  ville,  il  s'y  dis- 
r  la  fi u esse  et  la  vivacité  de 
Dation,  et  sentit  sa  voca- 
[jue  à  la  lecture  des  odes 
losoff  et  des  tragédies  de 
off.  En  1 7G0  ,  il  entra 
le  du  génie,  et,  en  1701, 
uple  soldat  dans  1rs  gardes 
iski.  Obligé  de  loger  avec 
a  de  s  dans  la  caserne  de  ce 

et  ne  pouvant  par  cette 
livrer   à  l'étude   durant  le 

consacrait  la  plus  grande 

nuits.  11  fut  l'instrument 
pre  fortune ,  et  passa  par 
rades  inférieurs  du  service, 

qu'enfin  le  3  janvier  1772, 
enseigne  am  g>rdes.  Eu 
ihtinl  par  ancienneté  le  gra- 
s-lieutenant, et  fut  envoyé 
titres  officiers  de  la  garde 
uprès  du  général  Bibikoff, 
^naissant  en  lui  uue  grande 
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capacité ,  l'employa  dans  plusieurs  - 
expéditions  importantes  et  le  chargea 
de  concourir  à  lalevée  et  à  l'organisa- 
tion d'un  corps  de  hulans.  Derjavinc 
ayant  composé  un  discours  très-élo- 
quent pour  l'impératrice,  au  nom  de 
la  noblesse  de  Cazao  ,  fut  fait  lieute- 
nant le  28  juin  1774  ,  capitain0 
lieutenant  par  ancienneté  le  1« 
janvier  17/7,  et  ensuite  colonel 
d'infanterie.  Dans  la  même  année , 
l'impératrice  lui  accorda  le  rang  de 
conseiller  du  collège  dans  le  service 
civil,  une  terre  dans  la  Russie- Blan- 
che et  son  entrée  au  sénat.  A  la  fin 
de  1779,  il  fut  placé  an  département 
des  finances  et  promu  en  1782  au 
rang  de  conseiller  d'état.  Le  15 
février  1784,  Derjavine,  ayant  de- 
mandé son  congé ,  fut  nommé  con- 
seiller d'état ,  puis  gouverneur  d'O- 
lonetz.  En  1785 ,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fondions  àTamboff,  et  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Saint -Wladimir 
de  troisième  classe.  A  la  fia  de  1789, 
il  uuitta  ses  fonctions  de  gouverneur, 
et  tut  nommé,  le  12  déc.  1791 ,  par 
l'impératrice  Catherine ,  secrétaire 
d'étal   de  son  cabinet.  Le  8  sept. 

1793,  cette  princesse  l'éleva  au 
rang  de  conseiller  privé ,  et  lui  ac- 
corda la  décoration  de  Saint -Wla- 
dimir de  deuxième  classe,  avec  le 
droit  de  preudre  place  au  sénat.  En 

1794,  il  fut  nommé  président  du  col- 
lège du  commerce.  A  l'avènement  de 
l'empereur  Paul  1er,  il  fut  mis  à  la 
lele  de  la  chancellerie  du  conseil 
d'étal.  En  1798,  il  obtint  la  croix 
de  Tordre  de  Saint-André  de  pre- 
mière classe.  En  1799  et  1800,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
l'iulérieur  de  la  Russie-Blanche ,  et , 
pour  avoir  fidèlement  exécuté  les  or- 
dres de  l'empereur ,  promu  au  rang 
de  conseiller  privé  actuel  et  décoré 
de  la  grande  croix  de  Saint-Jean-dc* 

«3. 


Augustin ,  et  par  d'autres  à  ttunt 
Bernant.  Dcreiiutlfyne  aiiil  en 
fort  Itju  uitf'tûllor — Duuçotumi 
{Claude}  ,  curé  d'Kitarrc  ,  prit 
tiaiul-Jran-de  Lotnc,  nt à  Pijoii  le  1" 
Aie.  I  O&ii,  mort  en  mut  172-1, 

imprimer  sl> 

(»«((  i/i'/  ouvrages,  iU  tain-     *~y  '% 
relaie Salttipour Ut  •■■■■ 
ret  dr  son  ordre  dt  II- 
•te  S  te- Mari*  ,  Djji  Hj  :i 

I717,in-12.  a.Con 
pour  te  mariage  d 
seigneur  le  di  . 
L»  musiipic  Ml 
m:ilrc  dr    un 
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l  ,  ....  (Ti(u|n«   ru.se 

feV*  «ppli<]u*  ce  que 
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i-     .,  .1  volume».  Le«  principaux 

<f„l  ode*   .«r  /-    MtoHI  4f 

*£p*feur  Jlexandrv;  cantrvl'ir- 

jfpa*;  *"r   '«  '«o«  du  prince 

g^tthersky  .   tur  ta  nouvelle  an- 

0,   1781;  sur  la   convalescence 

Je  Mérène  ;  au  premier   Foiiin  ; 

4  la  princesse    Fvlicia  ;    h    B«- 

MèretmentdeFèlicia-t  Piston  d'un 

mourus  .-    Ode  à  Dieu   (  Oda- 

Bag);  sur  lu  majesté  du  Dieu  i 

aux  potentats   et    magistrats;    à 

la   Fortune;  d    la   mémoire,   dut 

héros  ,  la  Oati-ade ,  la  Sobriété . 

If  Portrait  de  belicin  ;  mon  ifus- 

te  ;    Fieffées   sur  la  mort    de  6'a* 

tkrriHK    II;    Sur    la    mort    &»    la 

comtesse  RoumanUof) ',■  le  Orand- 

Seigneur;   Ode  sur  l'avènement 


■ 

irdi*  de  l'empereur  c 

U  fit  impriuiiT  m  l:'.i 


.Hi.'dtij*lfliiiiuiirri 

S l,i ii  tnÉnitm  ■'!  nuufli 
r*  finéiie»  de  IWjavin 
vres  complotât  oitt  ê[i 
S&t-PfhnMng  en  U 

Cf  porte  rliil  aicmbrr 
louin  lr.  mrielri  «.» 
Rninirr    \  un  g(iàr  v» 

i|Uï    îi  joignait    uni:    iiu; 

dente,  h  latpirlle  il  don 
eisor  ;  p*v  dp  culture,  d 
une  rWTB  "}'ii,  'lins  plu 
;-i'- ,  l'a  rendu  l'émule 
enfin  unr  griev  dan»  U» 
richesse  et  uni;  dtSlùttc 
ciprmioD» ,  qui  nouvel 
tunl  M  iju'Horacf  offre 
créniniijiieel  Ai  plot  nia 
vin.'  eut  lr  lorl  di-  prei 
ank'iira  i|ui  pfiilougrnl  I 
celui  d'avoir  «oulu  l'<!li 
U'inpi.  i>ti  drrntei  «  ouvi 
sco  if  ni  de  l'a;;*  où  ili  < 
fuufi  ;  mais  wiiï  de  n 
aniicrtel  de  »  aialurilj 
unr  plarc  fut 
porlci  Ici  plus  iliiiiiiKiLÉ! 

DEHUOD  Fa 
(RodcneA  0  i,  l.\l ,  : 

IIEllOl  (ttu^nn-l 
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^rnéral  dm  Irnnni-.s  du  | 

1«  11  dtc.  17-l.t,  kMau 
vaïl  pu  iltviul  ■  Lui 
<|uauj  il  entra  duu  U 
ariuc>.il  nrrvil  »vec  diil 
daol  ligneire  dr  aeptiB 
Hïoir  parcouru  tous  Ici 
ricur.i ,  il  parviul  en  I 
de  gc  né  ni -major.    D*r 
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torique  let 
tardèrent,  en  1794. 

celte  occasion  par 

'es  campagne*  de 

inda  les  trou- 

*  '.ont   réunies 

.outre  la  Fran- 

.donnier  à  la  ba- 
anden.  En  1804  ,  il 
grade  de  lieutenant* 
irs  de  Tinvasion  de 
es  armées  au  trichien- 
inda  le  corps  bava- 
is les  ordres  du  ma- 
te. U  contribua  puis- 
ilivrance  de  la  Baviè- 
dans-  cette  campagne 
Loyers.  Nommé  par 
Bandant  des  troupes 
i  le  Tyrol,  il  eut,  en 
nandement  d'une  di- 
ande  armée,  dirigée 
•Après  la  paixdeTil- 
avièrele  nomma  con- 
aché  a  la  commission 
ploi  qu'il  occupa  jus- 
1809,  il  fût  rappelé 
x  français.  Le  général 
t  a  chasser  l'armée  de 
Les,  qui  avait  ouvert 
ar  l'occupation  de  la 
andant  d'une  division 
distingua  à  la  bataille 
;aguée  le  20  avril 
Un  mois  après  il  était 
In  maréchal  Lefebvre 
jruck,  et  continua  la 
Tyrol ,  dont  les  h  »bir 
lors  en  insurrection 
e  Bavière  ,  leur  nou- 
Deroi  s  y  conduisit 
le  modération,  et  ne 
mi  actes  de  barbarie 
le*  Tyroliens.  En 
de  Bavière  le  nom- 
ifanlerie,  inspecteur- 
nandant    en  chef  de 


labasse  Bavière  et  da  hau  t  Falatmat. 
Il  fat  nommé,  en  1812,  générai  en 
chef  du  corps  auxiliaire  b  avarois  in- 
corporé a  la  grande  ar  met?  de  Russie 
sou»  les  ordres  de  Gou  ?  ion-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement'  à  U  ba- 
taille de  Pulstulk,  il  snecomba  le 
18  août  1812.   Le  général  Deroi, 
quoique  âgé  de  70  ans  ».   conservait 
encore  une  forée  extraordinaire,  et 
tonte  l'activité  de  l'âge  mur.  Napo- 
léon  lui  envoya  an  lit  de  mort  la 
grande   décoration   de   la   Légions 
d'Honneur ,  accompagnée  d'une  let- 
tre flatteuse,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remarque  que 
le  général   Siboin,   aussi   Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuèrent dans  le  même  corps  ,  par» 
lagèrent  les  mé.nes  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  à  Pulstulk  ,  moururent 
le  même  jour.  Az— -©. 

DEROSSI  (Jsâv-GnAjLD),poète, 
né  a  Rome  le  1 2  mars  1 754, étudia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  et  n'abandonna 
celte  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  fort  esHimé, 
désirait  que  son  lits  lui  suecédàt. 
ûerossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux  beaux-arts  et  aux 
lettres,  commença  par  improviser,' 
et  obtint  quelques  succès  dans  cet  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique,  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  les  beaux-ârts ,  qui 
est  généralement  estimé.  Il  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
l'art  dramatique,  et,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  composa  seize 
comédies ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onesto,  ovvero 
i  cambiamenti  et  un  giorno.  Cette 
pièce,  traduite  par  M.  SigisraondVis- 
conti,  a  été  imprimée  dans  lu  vingt- 
unième  livraison  des*  chefs-d'œuvre 
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Jérusalem.  An  mois  d'août  de  l'année 
1800,  il  fut  de  nouveau  investi  de  la 
présidence  da  collège  de  commerce, 
et  le  23  nov.  nommé  trésorier  d'é- 
tat. Le  15  sept.  1801,  il  reçut  la 
décoration  de  St -Alex  and  re-Newky. 
Le  8  sept.  1 802,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  confia  le  ministère  de  la  jus- 
tice. Au  milieu  de  ces  diverses  oc- 
copalions  importantes  ,  Derjavine 
n'avait  pas  renoncé  a  son  goût  pour 
la  poésie;  et  quand  il  eut  obtenu  sa 
retraite  en  1803,  il  consacra  tous  ses 
m  o  m  ruts  aux  muses  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1832,  près  de  Nowogo- 
rod.  Ecrivain  lyrique,  didactique  et 
dramatique,  il  a  été  sublime  dans 
différents  genres  ;  mais  c'est  très- 
judicieusement  qu'un  critique  russe 
(  Merzliakoff  )  lui  a  appliqué  ce  que 
Qui u li lien  disait  d'Ovide  :  Nimius 
sut  ingenii  amator.  Toutes  ses 
œuvres ,  qui  formaient  déjà  plusieurs 
volumes  en  1770,  furent  brûlées  par 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou. 
Ses  ouvrages,  depuis  celte  époque, 
consistant  pour  la  plupart  en  odes 
et  antres  poésies  lyriques  sont  con- 
tenus en  4  volumes.  Les  principaux 
sont  ses  odes  sur  la  naissance  de 
l'empereur  Alexandre;  contre  l'ir- 
réligion; sur  la  mort  du  prince 
Meschersky  ;  sur  la  nouvelle  an- 
née 1781  ;  sur  la  convalescence 
de  Mécène  ;  au  premier  Poisin  ; 
à  la  princesse  Félicia  ;  le  Re- 
merciment  de  Félicia  ;  Vision  a" un 
mourza  ;  Ode  à  Dieu  (  Od/i- 
Bog  )  ;  sur  la  majesté  de  Dieu  ; 
aux  potentats  et  magistrats;  à 
la  Fortune;  à  la  mémoire  des 
héros ,  la  Cascade ,  la  Sobriété  . 
le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Bus» 
te  ;  Elégies  sur  la  mort  de  Ca- 
therine II  ;  sur  la  mort  de  la 
comtesse  Roumantzoff ';  le  Grand- 
Seigneurs  Ode  sur  l'avènement 
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de  t empereur  Alex* 
ne,  et  plusieurs  an 
traduite  en  latin,  l'( 
fut  ensuite  eu  japonaii 
par  ordre  de  Tempère 
qui  la  fit  imprimer  en 
étoffe  de  soie ,  pour  '. 
une  salle  dn  palais  imp 
glais  traduisirent  aussi 
des  poésies  de  Derja1 
vres  complètes  out  é 
Saint-Pétersbourg  en 
Ce  poète  était  memb 
toutes  les  sociétés  s 
Russie.  A  nn  génie  v 
que  il  joignait  une  i, 
dente,  à  laquelle  il  d< 
essor;  peu  de  culture, 
une  verve  qui,  dans  p 
ges,  l'a  rendu  l'émul 
enfin  une  grâce  dans  le 
richesse  et  une  délia 
expressions,  qni  souv 
tout  ce  qu'Horace  offr 
créontique  et  de  plus  a 
vine  eut  le  tort  de  pi 
auteurs  qui  prolongea 
celui  d'avoir  voulu  1\ 
temps.  Ses  derniers  oi 
sentent  de  l'âge  où  ili 
posés  ;  mais  ceux  de 
années  et  de  sa  mator 
une  place  parmi  le  pe 
poètes  le*  plus  distiogi 

DERMOD.  ' 
(RodertckO),LX[. 

DËROI  (Bejl*  ari 
néral  bavarois,  était  £ 
général  des  troupes  de 
le  11  déc.  1743,  à  M 
vait  pas  atteint  sa  fc 
quand  il  entra  dans  1 
armes. Il  servit  avec  d 
dant  la  guerre  de  sept  i 
avoir  parcouru  tous  l< 
rieurs ,  il  parvint  ei 
de  général-major.   E 
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ttdt  Manbeim  lea 

t  Boasbardèrent,  en  1  /  M. 
■Il  cd  celU  occasion  par 
(.  Diraat  les  campagoea  de 
801, 3  commanda  les  trou* 
ski  qui  s'étaient  réunies 
1  coalisées  contre  la  Fran- 
t  bk  prisonnier  à  la  ba- 
Boheniinden.  En  1804 ,  il 
i  sa  grade  de  lieutenaafc- 
st  Lors  de  l'invasion  de 
par  les  armées  au  trichien- 
Munanda  le  corps  bava- 
se  sous  les  ordres  du  ma- 
ladotte.  U  contribua  puis- 
l  li  délirrance  de  la  Bavic- 
ilessé  dans*  celte  campagne 

de  Loyers.  Nommé  par 
commandant  des  troupes 
i  dans  le  Tyrol,  il  eut,  en 
commandement  d'une  di- 
la  grande  armée,  dirigée 
mise.  Après  la  paix  de  Til- 
de Bavière  le  nomma  cou- 
rt attaché  a  la  commission 
i,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
,  en  1809,  il  fut  rappelé 
peaux  français.  Le  général 
ourut  a  chasser  l'armée  de 
Charles,  qui  avait  ouvert 
le  par  l'occupalion  de  la 
>mmandanl  d'une  division 
l  se  distingua  a  la  bataille 
g  gagnée  le  20  avril 
on.  Un  mois  après  il  était 
res  du  maréchal  Lefebvre 
ilnspruck,  et  continua  la 
i  lr  Tyrol,  dont  les  bibi- 
ût  alors  en  insurrection 
oi  de  Bavière  ,  leur  uou- 
rain.  Deroi  s'y  conduisit 
)up  de  modération,  et  ne 
art  aui  actes  de  barbarie 
ntre  le*  Tyroliens.  En 
roi  de    Bavière  lu  nom- 

d'infanterie,  inspecteur- 
commandant    en  chef  de 
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lafcasse  Bavière  et  du  hau  t  Falatinat. 
U  fnt  nommé,  en  1812,  général  en 
chef  du  corps  auxiliaire  b  avarois  in- 
corporé à  la  grande  armé*»  de  Russie 
sou*  les  ordres  de  Gou  r ion-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement/  à  1a  ba- 
taille de  Pulstulk,  il  succomba  le 
18  août  1812.   Le  général  Deroi, 
quoique  âgé  de  70  ans  ».  conservait 
encore  nno  force  extrao  rdinaire ,  et 
toute  l'actif ité  de  l'âge   mûr.  Napo- 
léon lui  envoya  au  lit  de  mort  U 
grande   décoration   de   la   Légion- 
d'Honneur ,  accompagne  d'une  let- 
tre flatteuse,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remarqué  que 
le  général  Sibein,   aussi   Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuèrent dans  le  même  corps  ,  par- 
tagèrent les  mènes  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  a  Pulstulk  ,  moururent 
le  même  jour.  As— o. 

DEK088I(Jiav«GiaAHD)9poète, 
nék  Romelel2marsl7ô4,ét«dia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  et  n'abandonna 
cette  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  fort  estimé, 
désirait  que  son  (ils  lui  succédât. 
Derossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  anx  beaux-arts  et  aux 
lettres,  commença  par  improviser,» 
et  obtint  quelqnes  succès  dans  cet  art- 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique,  sous  le  litre  de 
Mémoires  sur  les  beaux-arts ,  qui 
est  généralement  estimé.  Il  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
l'art  dramatique,  et,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  composa  seize 
comédies ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onesto,  ovvero 
i  cambiamenti  d'un  giorno*  Celle 
pièce,  traduite  par  M.  SigismondVis- 
conti,  a  été  imprhnée  dans  la  viugt- 
nnièroe  livraison  des  chefs-dVenvre 
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dei  théâtres  étranger! ,  Paris,  1821 
k  f623.  Derossi  publia  aossî  une 
grande  quantité  de  pièces  fugitives, 

riarini  lesquelles  on  distingue  ses  npo- 
ogues  plei  ns  de  grâce  et  de  finesse. 
Il  avait  été-  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Portugal  k  Rome  ,  lors- 
que ,  par  suite  de  l'invasion  des 
Français  ,  cette  ville  ayant  aussi 
adopté  les  formes  républicaines,  il 
fut  nummé  ministre  des  finances , 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret. 
Pie  VII,  étant  venu  k  Rome  eu  1800, 
lui  témoigna  sa  satisfaction  pour  la 
manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  re- 
tirant alorades  affaire*  publiques,  I)e- 
russi  continua  k  s'occuper  d'archéo- 
logie, et  plusieurs  foi*  il  fut  consulté 
far  le  savaut  Ennio-Quirioo  Visconti 
Voy.  ce  nom,  XLIX,  251).  En 
1812  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  Tlnstitut  de  France,  et 
en  181  G,  directeur  de  l'académie 
royale  de  Naples  k  Rome:  il  était 
aussi  membre  de  l'académie  d'archéo- 
logie de  Home,  et  correspondant  de 
ïlle    de    Turin.    Dans     les    der- 
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mires  années  de  sa  vie,  Derossi  eut 
a  soutenir  un  singulier  procès.  Adorai 
Gonxales,  son  ami,  l'avait  institué  sou 
héritier  universel  sans  aucune  condi- 
tion; main,  en  1810,  la  société  de 
Jésus  ayant  été  rétablie  k  Rome, 
Deroflsi  se  préseula  au  père  Pignalelli, 
alors  général  de  cette  compagnie,  ot 
lui  déclara  que  l'institution  en  >a  fa- 
veur n'était  qu'un  fidéi-commis ,  et 
que,  d'après  la  volonté d'Adorui Gon- 
xales, son  le^s  devait  appartenir  k  la 
société  de  Jésus  si  elle  élait  rétablie, 
n'ayant,  lui Derossi,  d'autres  droits 
que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le 
père  Piguatelli,  ayant  pris  possession 
du  riche  héritage  délaissé  si  loyalement 
par  Derossi ,  eut  le  tort  inexcusable 
de  l'attaquer  immédiatement  par- 
devaut  les  tribunaux  ,  demandant  la 


résiliation  des 
pape ,  informé  de 
contestation,  ordon 
procès ,  et  en  fit  d 
pièces.  Derossi  fat 
avec  les  personnes 
guées  ;  sa  maison  le 
et  il  usait  noblenu 
ses.  11  mournt  le 
Ses  ouvrages,  tous 
sont  :  I.  Mémoire 
arts,  Rome,  170 
Traité  sur  F  art  dn 
1790.  III.  Seize  coi 
k  Bassano,  1790 
in-8°  j  réimprimée 
1803,  4' vol.  in-8' 
épigrammes,  Verc< 
in -8".  V  .  Amuseï 
et  pittoresques,  \ 
1798,1  vol.  in-81 
tes  ,  très-rare.  VI 
lique  Kauf marin,  ] 
a  réimprimé  la  coll 
vres  a  Florence,  < 
i.i.8°. 

DERT  (Gilbi 

français,  était  de  1 
au  milieu  du  XVIr  s 
Maine  lui  donne  1 
On  en  peut  conclur 
brassé  la  vie  religie 
pu  découvrir  Porcin 
tenait.  On  cite  de 
suivants:  I.  Le  S 
naturel  de  l'hon 
sept  dialogues;  <; 
touchant  la  foi  ch 
contre  des  Juifs  > 
Lyon,  1558,  io-l( 
l  humilité ,  i  bi  d . , 
10.  III.  ha  Somnx 
la  sainte- écritur 
Testament;  avec 
saint  Jean-Chrjr, 
manière  de  prier  L 
in- 10  ,  édil.    citée 
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dus  le  Manuel  du  /i- 
es  cite  une  autre,  Paris, 
fru,  1569,  in -8°,  avec  celte 
Livret  remarquable  parc* 
t  imprimé  eu  caractères  de 
»  (gothiques.)  W— -s. 
AUDRAY.  Foj.  Sa* 
),  au  Soppl. 

4UGIERS(Marc-Ak- 
Mâdxliiki  ),  chansonnier 
aiqoit  k  Fréjus  le  17  nov. 
oa  père ,  d'une  des  bonues 
de  cette  ville ,  où  il  était 
ire,  finit  par  venir  s'établir 
cette  patrie  de  tous  les  ta- 
i,  par  celui  qu'il  possédait 
)mposition  musicale ,  il  es- 
nver  plus  d'avantages  pour 
Il  telia  avec  Piccini,  même 
:k;  il  écrivit  sur  lamusi- 
ttsa  plusieurs  petits  opéras, 
es  les  couplets  très-popu- 
Deux  Jumeaux  de  Ber- 
mérita  d'être  cité  dans  les 
de  Grétry  pour  son  chant 
t  naturel  (1).  Au  milieu 
seinents  dramatiques,  celui 
qui  devait  écrire  des  cbo- 
;s  était  très-mélancolique. 
!  Mazarin,  où  il  fut  élevé, 
destiné  à  faire  le  charme 
es  fuyait  celle  de  ses  ca- 
t  ne  s'amusait  qu'a  lire.  Ce 
re  qu'à  l'âge  de  seize  ans 
ité,  très- frêle  jusque-la,  se 
,  et  que ,  du  sérieux  qui  ne 
la  jamais  entièrement ,  on 

surs  le  musicien  (Marc-Antoine) 
174a  k  Krèjus;  il  rint  a  Paris  en 
tourul  le  10  septembre  1793.  Oa- 
lions  ci-ùVsMi.s,  on  u  de  lui  :  le 
,    «779;    Florian,  1780;  les    Deux 

i  toute*  jnèces  qui  furent  jouées 
la  lien  ;  Er  xine,  ou  l'Amour  cotijw 

jouée  à  l'Opéra, 1780  ;  VHiimdrame 
a  en  179»  pour  la  prike  de  la  Bas* 
iquertiiit  «impie,  chantante,  pleins 
d'orig'nalité.  On  en  toit  la  prueve 
s  bluettes  dont  il  fit  les  airs  depuis 
t  la  nomenclature  ferait  peu  inté- 

I)-»— â. 
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vit  jaillir  des  traits  de  cet  esprit 
joyeux  qui  devait  le  distinguer.  Ce- 
pendant un  ami  de  sa  famille ,  di- 
gne, par  son  mérite,  de  l'épiscopat 
auquel  il  fut  en  effet  élevé ,  avant 
conseillé  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 
tat ecclésiastique ,  le  jeune  Désau 
giers  y  consentit  arec  celte  facilité 
d'humeur  qu'il  montra  touto  sa  vie, 
et  fit  une  retraite  de  six  semaines 
au  séminaire  de  Saint-Lazare.  II 
aurait  été  prêtre  par  complaisance  , 
quand  il  s  aperçut  que  c  était  l'état 
auquel  il  était  Je  moins  appelé  \  et 
pour  preuve ,  en  rentrant  dans  le 
monde,  a  dix-sept  ans,  il  fit  jouer  sur 
un  petit  théâtre  de  Paris  nue  petite 
pièce ,  qui  réussit  fort  bien.  Vers  le 
même  temps,  sans  doute  pour  donner 
un  poème  k  ion  père,  il  eut  l'idée 
singulière  d'arranger  le  Médecin 
malgré  lui  en  opéra- comique.  Cet 
ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 
beaucoup  ;  et  nous  nous  rappelons  de 
l'avoir  entendu  applaudir.  Mais  la 
révolution,  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  sombre,  engagea  Désaugiers  k 
quitter  la  France,  et  k  suivre  k  Saint- 
Domingue  une  de  ses  sœurs  mariée 
à  un  coIod.  La  révolution  le  poursui- 
vit dans  cette  île ,  et  les  idées  qu'elle 
propagea  y  amenèrent  la  révolte  des 
nègres ,  et  des  fureurs  plus  atroces 
encore  que  celles  qu'il  avait  voulu  fuir 
(Voy.  Dessalines  ,  dans  ce  vol.). 
Obligé  comme  tous  les  colons  de 
prendre  les  armes,  il  tomba  au  pou- 
voir des  insurgés ,  et  fut  condamné  a 
être  fusillé.  Les  nègres  l'avaient  déjà 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé  ,  et 
les  yeux  bandés,  il  atteudait  le  coup 
fatal,  quand  leur  chef,  mu  peut-être 
d'un  reste  de  pitié  pour  un  nomme  si 
jeune  ,  s'écria  :  «  Arrêtez ,  il  faut 
a  savoir  s'il  a  tué  quelqu'un  des 
«  nôtres.  •  On  courut  au  lieu  de 
l'escarmouche  ;  on  ne  trouva  beurcu- 
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•ement  ni  morts  ni  blessés,  et  Désau- 
giers  fut  mis  en  liberté.  Il  dot  s'éloi- 
gner sans  réclamer  aucun  vêlement  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'après  plusieurs 
ours,  en  traversant  des  monts  et  des 
ravins ,  et  en  franchissant  des  riviè- 
res, il  arriva  exténué  an  bord  de 
la  mer ,  où  îl  fut  recueilli  par  un 
navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis. 
Mais  durant  la  traversée  Désaugiers 
fut  atteint  d*une  maladie ,  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme 
elle  ressemblait  beaucoup  a  la  fièvre 
jaune  ,  l'équipage  s'effraya  ;  et  le 
malade  ,  presque  mourant  ,  fut  jeté 
et  abandonné  sur  une  côte  près 
de  New- York.  Heureusement  une 
femme  généreuse  ,  qu'il  n'oublia  ja- 
mais ,  le  fit  transporter  cbei  elle  et 
le  combla  de  soins.  Ces  bontés,  la 
jeunesse  de  Désaugiers,  et  peut  être 
sa  gaîté  le  sauvèrent .  A  peine  ré- 
tabli, après  une  longue  convales- 
cence ,  il  ne  voulut  pas  abuser  de 
l'hospitalité,  et  s'adressa  au  consul 
de  France,  en  se  réclamant  de  se$ 
deux  frères,  alors  secrétaires  de  la 
légation  française  a  Copenhague.  11 
reçut  quelques  secours  qui  l'aidè- 
rent k  s'acquitter  un  peu  envers  sa 
bienfaitrice.  Il  se  rendit  ensuite  k 
Philadelphie,  s'y  présenta  comme 
maître  de  clavecin,  fut  très-bieu  ac- 
cueilli ,  mais  ne  voulut  gagner  que 
l'argent  nécessaire  pour  payer  son 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu'il  était 
bien  décidé  k  ne  plus  quitter.  Dès 
son  retour  en  1797,  il  se  livra  k 
son  vrai  génie,  et  composa  des  piè- 
ces très-amusantes  ,  et  des  chansons 
dont  Télile  doit  être  placée  au  lang 
des  meilleures  qui  aient  été  faites  dans 
le  pays  où  on  les  fait  le  mieux.  Il 
y  avait  alors  k  Paris  une  société  des 
Dîners  du  Vaudeville  ,  composée 
d'hommes  brillants  d'esprit  et  de 
grâce.  A  chaque  dîner ,  chacun  ap- 


E priait  ai  chanson  aoj 
e  mot  était  une  enti 
toujours  an  refrain 
quelque  monotonie  k  i 
on  y  trouvait  as* 
chansons  très- agréât 
1res  qui  ne  l'étaient  [ 
qui  n'étaient  pas  exen 
ebe  et  d'afféterie.  & 
en  quelque  sorte  1 
vaudeville.  Une  anti 
ma  sous  le  nom  de  Ce 
elle  était  moins  élég: 
téraire,  mais  beancoi 
aussi  beaucoup  plus  je 
en  fut  nn  des  princij 
et  en  devint  bientê 
Celait  la  seule  prési 
qui  pouvait  lui  co 
l  exerça  ad  mira  bien 
veaux  sociétaires  ch; 
trop  cette  volupté  d< 
gastronomie ,  et  qui 
tre  nom.  Désangien 
d'une  fois.  Mais  bic 
brillant  et  ingénieui 
sujets  plus  dignes  > 
et  ce  poète,  sans 
précieux  de  sa  charn 
pura  au  point  de  pi 
les  pins  délicats  ,  et  ■ 
quefois  k  la  hauteur  < 
a  produit  de  plus  gra 
de  plus  philosopbîi 
l'Epicurien,  Mafo 
la  Manière  de  vivi 
plusieurs  autres  chan 
unes,  comme  la  ! 
cêrité ,  Cadet  Buti 
Paris  à  cinq  hem 
sont  de  la  verve  la  p 
plus  spirituelle.  Ces 
aies  seront  toojtiu 
même  lues  avec  pU 
qui  ne  les  ont  pas  c 
par  Désaugiers  ne  j 
une  idée  du  charme 


m  physionomie  heureuse  et 
Ri  sonore  et  donce ,  Désau- 
Pulleurs  musicien ,  était  un 
r  et  même  un  acteur  admira- 
r  01  peut  dire  qu'il  jouait  ses 
i.  Il  était  heureux  de  la 
l'il  tentait  alors  et  qu'il  inspi- 
rait ordinairement  k  table 
ebintait  :  il  était  là  comme 
trépied ,  et  il  rendait  les 
le  la  joie,  arec  d'autant  plus 
«t  que  nulle  méchanceté  ne 
I  k  sa  malice.  Cette  abeille 
t  pas  te  servir  de  son  ai- 
Malheureusemenl  les  chan- 
i  k  la  musique  sur  laquelle 
composées  sont  exposées  k 
d'ailleurs  la  variété  des  vers 
êtres  ,  qui  est  une  difficulté 
lente  de  plus  pour  l'auteur 
t  les  entend  chanter,  risque 
re  on  défaut  pour  ceux  qui 
nt  à  les  lire.  Mais  Désau- 
si  supérieur  dans  ce  genre , 
île  même  k  ce  désavantage , 
u  heureux  couplets  de  fao 
i  souvent  ceux  qui  brillent 
»r  l'esprit  et  par  la  pen- 
isi  fut-il  long-temps  a  la 
chansonniers  de  1  époque. 
,  un  poète  qu'il  contribua 
personne  k  faire  apprécier, 
des  chansons  qui  sont  quel- 
?  belles  odes ,  et  des  chao- 
tiques pleines  de  verve , 
?t  fut  prodigieux.  D'ailleurs 
ni  de  l'opposition  ,  et  même 
)sition  qui  a  fini  par  réus- 
m  sait  combien  la  chanson 
:tre  de  l'opposition.  Désau- 
1  fut  jamais.  Par  caractère 
n  de  ces  hommes  qui  sont 
l'avis  de  la  Providence,  et 
lent  volontiers  au  gouverne- 
;lle  leur  a  donné,  pour  peu 
supportable.  11  avait  chanté 
nr  j  mais  en  1814  il  aentit 
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moment  le  retour  de  la  famille  4e 
nos  anciens  r/ois  et  le  honneur  qu'elle 
promettait  k  la  France,  En  mars 
1815 ,  cet  homme,  d'une  fumeur  si 
facile,  prouva  pourtant  très-bien  qu'il 
ne  chantait  pas  pour  tout  le  monde, 
en  allant  k  Rouen  et  en  se  tenant 
prêt  k  passer  en  Angleterre  plutôt 
que  de  célébrer  le  retour  de  celai 
qui  avait  abdiqné.  Au  reste,  Dé- 
saugiers  ne  se  bornait  pas  à  des 
chansons.  Il  a  fait  seul  on'  en  société 
plus  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre, 
pièces  souvent  un  pen  fugitives,  mais 
qui,  presque  toutes»  réussirent  par 
l'esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
collaborateurs,  il  faut  citer  avant 
tous  son  ami  M.  Gentil ,  qui  a  fait 
avec  lui  qoarante-trois  ouvrages ,  en- 
tre autres,  V Hôtel  garni,  joli  acte 
restéau  Théâtre-Français; /a  Chatte 
merveilleuse  9  t Ogresse ,  les  Pe- 
tites Danaïdes,  Pierrot,  le  Petit 
enfant  prodigue ,  M.  F  autour, 
M.  Sans'Gdne ,  etc.  Ces  deux  amis, 
en  s1  associant  avec  M.  Brasier,  don- 
nèrent Je  fais  mes  farces  y  et,  avec 
M.  de  Rougemont,  la  Matrimonio- 
manie.  Seul ,  Désaugiers  donna  avec 
succès  au  théâtre  Louvois  le  Mari 
intrigué ,  coméd.  en  trois  actes  et  en 
vers  ;  et  avec  moins  de  succès  k  l'O- 
de" ou  t  Homme  aux  précautions  y 
en  cinq  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus ,  c'étaient  de  petits  ta- 
bleaux dramatiques,  bientôt  faits, 
bientôt  appris  ,  bientôt  représentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
de  véritables  et  charmantes  chansons, 
telles  que  M.  et  M"*  Qenys,  M. 
Dumollet ,  et  surtout  le  î)(ner  de 
Mode  Ion,  Toutes  ces  pièces  sans 
prétention,  mais  non  sans  verve, 
firent  pendant  plusieurs  années  la 
joie  de  Paris  et  des  provinces.  Leurs 
représentations  se  comptaient  par 
centaines.  Les  Petites  Dmnaides 
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en  eurent  H  Paris  jusqu'il  sif  cents; 
et  la  Chatte  merveilleuse  plus  de 
quatre   cents.    Sans  doute  dans  ces 

Setits  ouvrages  la  folie  passa    plus 
'une    fois    les    bornes  •    beaucoup 
sont  sans  importance  et   risquent  de 
rester  sans  souvenir;  mais  il  n'est  au- 
cun des  vaudevilles  que  nous  avons 
ci  té*  s,  qui  ne  eoutienne  des  scènes  sin- 
gulièrement divertissantes ,  des  brli- 
ses  trèh-spirituclles,  et  des  traits  de 
cette  gaitceommnuicativc  qui  fait  tout 
excuser.  An  milieu  de  ces  travaux , 
qui ,  pour  lui ,  étaient  presque  des 
délassements,  Oésaugiers fut  eu  1 8 1 5 
appelé  h  remplacer  Marré  dans  la  di- 
rection du  Vaudeville  (2).   Il  le  fit 
prospérer  pendant  plusieurs  années  ; 
et ,  dans  cette  administr.it ion ,  iluVut 
d'autre  défaut  que  sa  bonté.  Comme 
presque  tous  les  hommes  très-doux, 
il  ne  sentait  pas  qu'un  refus  positif  , 

2uand  il  est  justement  appliqué ,  en 
pargne  mille  autres.  Une  direction 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou- 
vent aussi  difficile  à  mener  que  1rs 
plus  grands.  Des  mécontentements 
absurdes,  des  amours-propre:»  iosoeia- 
Mes,  ie  dégoûtèrent  de  celle  direc- 
tion et  l'y  lirent  renoncer  en  1822. 
Mais,  en  1825,  il  y  fui  rappelé  par 
le  vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X  ,  qui  ai- 
mait sa  personne  et  sou  talent  (.'{).  Il 
semblerait  qne  d'un  côté  cette  place, 
et  de  l'antre  tant  de  succès  auraient 
du  assurer  la  fortune  de  [)«'saugiers  ; 
mais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes, 
il  ne  Mit  jamais  rien  amasser.  Un  jour 

(i)(.e  tlirwtr*  |irit  non*  non  nouveau  «hf-fnn 
••■or  qui  rapprlail  |r<  p|Ua  Im-hiu  innj»  ilu 
vaudeville  frartf-aift.  Mai*,  aprcn  cinq  aimée*  de 
anrcêi,  la  création  du  Oyuina**  m  iSbu  lui 
|K>rta  un  cuup  fuiirMe.  D— * ■. 

(1)  Ce  bienfait  du  mi  reeta  uni  efi>l  pour 
Déiaugiirt  par  la  m  ration  «lu  tli'utre  d»  Non- 
Tpaulnn,  dont  IVUtiImmienl  n'avait  pat  eu  ca 
faveur  lea  uiutifa  de  convenances  iHtiM-airn  rt 
dramatique*  qui  avaient  pu  juilinVr  la  fonde- 
li©»  riveUtU  OjnjaMft.  P>    »    a» 
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crn'il  rentrait  chei  loi  chargé 
de  douxe  cents  francs  qu'il  i 
toucher  du  produit  de  ses  o 
il  rencontra  un  de  ses  ami» 
conta  sa  bonne  fortune.  «Ti 
«  heureux ,  dit  celui-ci ,  de 
«  tant  d'argent  ;  et  je  suis  1 
«  position.  —  Eh  bien!  dil 
«  giers ,  veux-tu  partager 
partage  fut  fait  sur  la  borne 
saugiers  rentra  ebex  lui  avec 
francs,  et  le  plaisir  d'avo 
un  ami.  Mais  clans  une  aul 
sion,  il  poussa  la  bonhomie 
de  toute  mesure.  Un  nom 
croyait  aussi  son  ami  vint  u 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  décret 
«  as.  Signe-moi  un  billet 
«  cents  francs,  que  je  te  re 
«  rai  dans  trois  mois.  »  Au 
trois  mois ,  cet  homme  vint 
«  Je  ne  peux  pas  te  pajer 
«  ques jours;  mais  fais- m o 
«  billet;  j'annulerai  le  pr 
«  dans  trois  mois ,  j'acqu 
»  deuxième.  »  Croirait- on 
san giers  fit  ce  second  b 
exiger  la  remise  du  premi 
rait-on  nue ,  dans  sa  confia 
reuse ,  il  renouvela  plus 
cette  imprudence?  Ces  bil 
mules,  et  d'autres  effets 
eu  son  nom,  finirent  par 
une  perte  de  cinquante  mil 
C'était  le  fruit  de  ses  éco 
le  réservait  pour  la  dot  d 
et,  sans  ce  motif,  un  tel 
eut  causé  peu  de  chagrin.  I 
même  de  chercher  à  excuse 
l'avait  trompé.  Vers  ce  I 
santé  s'altéra,  et  il  comraen 
les  atteintes  do  cette  ma  lac 
qui  devait  lui  être  funeste. . 
puisqu'il  faut  l'appeler 
nom,  l'effraya  moins,  gràc 
fiance  qu'on  lui  inspirai I  pc 
?eau  procédé  de  U  litbo 
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tdnisitd'abord  quelque  effet, 
lion  de  quelques  fragment! 
ilraoger«  Désaugicrs ,  plein 
ce ,  toujoun  porté  a  la  plai- 
t  tonrent  au  jeu  de  mots, 
ri  k  un  de  ses  amis  :  Je  suis 
ie  ma  carrière;  mais  ce 
i  dans  le  sens  dont  il  se  flat- 
ette  parole  devait  se  réali- 
symptômes  graves  se  d^cla- 
fallut  renoncer  k  la  litho- 
t,  dans  le  dépérissement 
de  sa  santé,  en  venir  k 
n  de  la  taille  :  il  s'y  résigna 
ige  et  presque  avec  gaîlé. 
encore  malgré  lui ,  il  fit  sur 
celte  épitaphe  facétieuse: 

élae,  moi  cette  pierre , 
'ivant,  inort  de  la  pierre, 
que  tu  aoîa  Paul  ou  Pierre, 
taa  lui  jeter  la  pierre* 

il  était  encore  plein  d'es- 
il  disait  k  sa  famille  :  «  Sen- 
s  combien  je  vais  être  heu- 
Fe  pourrai  dormir  !  Vous  me 
plus  gai  que  jamais.  »  La 
me  de  l'opération ,  il  par- 
lus  cher  (le  ses  collabo  ra- 
i  voyage  qu'ils  foraient  en 
des  ouvrages  qu'ils  y  coin- 
t  ensemble.  Mais  les  chants 
cessé.  L'opération  atroce 
rine  achevée,  les  grandes 
auraient  dû  finir,  il  s'eu 
eplus  violentes  encore;  et, 
moments  après,  il  expira 
ras  deses  médecins  consler- 
moins  ils  cessèrent  d'être 
fiiaucl  ,  k  l'ouverture  du 
i  découvrit  que  les  reins, 
taugiers  s'était  plaint  tou- 
lirnt  détruits  ou  dissous,  et 
rait  pu  échapper  k  la  mort, 
and  on  aurait  pu  le  guérir 
•rre.  Il  mourut  le  0  août 
ayant  pas  encore  cinquante- 
os  ,   et  fut  profondément, 
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universellement  regretté  (4).  On  pro- 
posa de  mettre  sur  sa  tombe  :  C/- 
gù  qui  n'eut  pas  d'ennemis*  En 
revanche ,  de  très-nombreux  amis  se 
pressèrent  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Lepluscberde  tous, 
M.  Gentil ,  voulut  au  dernier  moment 
se  présenter  devant  sa  cendre  pour 
être  Tinterprète  des  regrets  qu'il  in- 
spirait j  mais  les  sanglots  étouffèrent 
sa  voix  ;  il  fallut  le  soutenir  et  rem- 
porter. —  Rien  n'est  plus  gai  que  les 
ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  Tétait  pas.  Ce  contraste ,  qui 
n'est  pa*  rare,  était  frappant,  au 
rapport  de  tous  ceux  oui  l'ont 
connu  intimement.  Cette  allégresse 
qui,  comme  du  vin  de  Champagne, 
moussait  dans  »e$  banquets  et  dans 
ses  ouvrages ,  était  loin  d'être  tout 
r homme  :  souvent  il  s'élevait  k  la 
joieej  mais  le  fond  de  m  pensée  et  de 
son  àme  était  mélancolique.  C'était  le 
meilleur  des  hommes.  Après  sa  mort, 
on  a  révélé  les  secours  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait 
ses  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  aeux  se  sont 
honorés  dans  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.  Le  der- 
nier a  joint  récemment,  k  plusieurs 
ouvrages  estimés,  une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  On 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus dans  une  trés-boune  notice  de 

i4)  nôMugim  était  députa  plus  Ha  vingt  ana 
,  aident  du  Cavrati  moderne.  Il  a  val  télé  décoré 
delà  LégioiMl'Ilonuaur en  iSiS.On  t'ait étonné 
dan»  la  tempe  qu*  le  fauteuil  académique  varan t 
par  la  mort  de  Laujon  (fo/.  ce  nom.  au  Mu».) 
n'eût  paa  été  dooné  à  U'»anfiere.  «  On  dira 
«  que  rien  ne  prêtée*  écrivait  en  iS»5  le  jour* 
«  n*li*ie  Colnet»  et  qua  Liujon,  lorWll  fut 
«  de  l'académie,  avait  cinquante  ana  de  plua 
«  qua  N.  OéaaaglfTt  J'en  convient  i  inale  M. 
«  Détauglore  a  cinquante  bonnea  chauaona  et 
«  cinquante  bon»  vaudevillea  de  plua  que 
«  M.  lanjoat  or,  cette  eompeosatlon  me  peiaU 
«  lufflaaste.  a  ~ 
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H.  Merle,  qui  n'a  pas  été  inutile 
a  celle-ci ,  et  qui  fait  partie  du  re- 
cueil des  chansons  de  Désaugiers, 
en  4  volumes.  Il  en  faudrait  beaucoup 
moins  pour  conserver  toutes  les  chan- 
sons véritablement  dignes  de  sa  supé- 
riorité en  ce  genre.  Quant  aux  autres, 
lorsque  les  affections  contemporaines 
seront  éteintes,  elles  justifieront  dif- 
ficilement auprès  des  nouveaux  lec- 
teurs les  éloges   que   Désaugiers  a 
justement  reçus,  et  pourront  même 
compromettre  les  espèces  de  petits 
chefs-d'œuvre  avec  lesquels  elles  sont 
trop  mêlées.  Il  nous  semble  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  sa  mé- 
moire serait  de  faire  un  choix  de  ses 
chansons,  qui  alors  serait  exquis,  et 
d'y  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très- 
grand    tort   de  ne    pas   recueillir , 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre les  plus  heureuses,  peut-être  celles 
qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  au- 
tre qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou- 
bliée.   D'ailleurs   ces    vaudevilles  , 
pleins  de  couplets,  contiennent  une 
partie  des  plus  neureux  qu'il  ait  jamais 
composés.  Un  tel  recueil ,  beaucoup 
pins  varié  et  plus  riche  que  le  recueil 
actuel ,  donnerait  une  idée  bien  plus 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent 
de  cet  aimable  Désaugiers,  qui  est 
sur  la  première  ligne  de  nos  chan- 
sonniers ,    et  qui ,   poHr   la    verve 
joyeuse,  pour  la  gaîté  inoffensive , 

Sent  être  regardé  comme  le  premier 
e  tous  (5).  G.  d.  L. 

(5)  La  plupart  de»  chantons    da    Désaugiers 
avaient  paru  dans  les  recueils  annuels   du  Ge- 
veau  moderne.  Leur  auteur   les   rassembla  sous 
ce  titre  :  Chansons  et  poésies    diverses*    in-i8 , 
t.  I,  1808;  t.  II,  i8ia;  t.  M,  1 8  i6j  elles  fu- 
rent réimprimées  dans  la  même  ennée.ylL  avait 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  y  insérer  des  pièces 
de  circonstance ,  dont  le  souvenir  aurait  pu  ex* 
citer  des  susceptibilités  politiques,  et  qui  d'ail- 
leurs, il  faut  l'avouer,  ont  peu  contribué  à  la 
gloire  de  leur  auteur,  bien  que  plusieurs  offrent 
de  véritables  beautés  poétiques,    entre  autres, 
U  Dépmrt ,  couplets  lyriques  lors   du  départ  de 
l'empereur  pour  la  grande  armée  an  mois  de 
janvier  i8t4»  •»  I*  Franc*  cotualéa,  stances  pour 


DI» 
DESBANS  (Lovi 

plagiaire,  que  Barbier  i 

blî,  en  lui 'donnant  uni 

son  Examen  critiqué  c 

noires,  était  né  vers 

XVII*  siècle  à  Paris.  Il 

profession  d'avocat  ;  ma 

eût  de  l'instruction  et  d 

mais  il  ne  put  venir  a  rx 

m»  r  une  client  elle.  Le  ch 

sin  ou  Voysin  {V*  ce  n 

578  )  portait  de  Pintén 

et   le  gJirde-des-sceaui 

lui  fit  obtenir   nue  petit 

le  trésor   royal.  Les 

cette  pension  n'étaient  p 

exactement,  et  Desbai 

de  sa   vie  n'aurait  eu 

que  r  Hôtel-Dieu  ,    si  ( 

sonnes  charitables  ne  f 

a  son  secours.  Il  mour 

dans  un  âge  asset  avai 

lui  :  L'Art  de  cannai 

mes,  Paris  1702,  in- 

abrégé  du  traité   d'£s 

fausseté  des  vertus  h 

Esprit,  XIII,  336), 

lui-même  qu'un   comno 

prolise  des  Maximes 

cbefoncauld.  YsAbrég 

eut  pins  de  succès  que  l' 

prit  ;  il  fut  réimprimé 

en  Hollande ,   mais  so 

l'abbé  de  Bellegarde ,  i 

pliqua  les  initiales  L.  I 

sur  le  frontispice  de  la 

tion.   Desbans  publia 

Principes  naturels  d 

la  naissance  de  S.  A.  E.  le 
mises  en  musique  par  M.  Doc 
tion  des  ehansoas  de  D*uu| 
de  pocha  ,  publiée  en  i834  c 
loye ,  offre  ,  outre  la  notice 
portrait  de  (Meaagiere  d1 
parfaite.  En  tSi6  U  insérs 
dans  un  petit  recueil  littéral 
nolde  la  jeunesse,  ci-devant 
cht.  Un  fait  dramatique  ai 
qu'en  i8»5  M.  fmatour  fut  t 
deiset  uvtitmi  snrfcathéât] 
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ifm,  Paris,  1715,  în-12. 
ime  est  dédié  au  chancelier 

et ,  dans  an  avis  a  la  fin  de 
e,  le  nouveau  publiciste  an- 
ill  recevra  chez  lui  foules 
unes  qui  pourraient  avoir  à 
ser  des  difficultés  sur  le  droit 
itique,  leur  promettant  d'en 
i  solution.  Cet  ouvrage,  que 
on  regardait  comme  un  chef- 
n'eut  aucun  débit  $  et,  dans 
sot  d'humeur,  Desbans  jeta 
dus  les  exemplaires  qui  lui 
,  en  sorte  qu  il  était  devenu 
».  Mais  Dreux  du  Radier , 
trouvé  une  copie  manuscrite 
vrage,  le  fit  réimprimer  avec 

Discours  préliminaire  , 
[765  9  2,  vol.  in-12,  sous 
:  Principes  de  morale  et 
ique.  Cette  nouvelle  écli- 
it  pas  plus  de  succès  que  la 
5  on  ne  s'en  étonnera  pas 

saura  que  les  principes  de 
sont  diamétralement  oppo- 
ux  de  Montesquieu  et  de 
i,  qui  commençaient  a  se 
.  Ce  fut  quelques  années 
;  Dreux  du  Radier  découvrit 
rrage  prétendu  de  Desbans 
itre  chose  qu'une  réimpres- 
i  seconde  partie  des  Essais 
le  et  de  politique  (  Lyon  , 
-12),  dont  l'auteur  est  en- 
)nnu.  Barbier  a  le  premier 
e  plagiat  dans  son  Diction- 
es  anonymes  (  2e  édit., 
2).  W— s. 

BORDEAUX  i  Pierre- 
s-Frkdéric),  médecin,  né 
irs  1763  h  Caen ,  où  son 
t  avocat ,  fut  reçu  docteur 
site  de  celte  ville;  et,  après 

années  de  séjour  à  Paris,  y 
»  comme  professeur  agrégé. 
;né  avec  les  autres  membres 
ersité  une  protestation  con- 
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tre  les  décrets  de  rassemblée  natio- 
nale, il  fut  dès-lors  regardé  comme 
un  ennemi  de  la  révolution.  Sous 
le  règne  de  la  terreur  il  fut  arrêté , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
chute  de  Robespierre.  Desbord  eaux 
exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ,  lorsque  les  universités  furent 
réorganisées.  La  ville deCaen  n'ayant 
pu  obtenir  qu'une  école  secondaire,  il 
tut  chargé  J'y  professer  la  thérapeu- 
tique. M.  Faucon-Duquesnoy ,  par- 
lant de  sa  méthode,  a  dit  que,  par- 
tisan déclaré  de  Bichat,  Desbordeanx 
posait  en  principe  que  tout  moyen 
curatifn  a  pour  but  que  de  rame' 
ner  les  propriétés  vitales  altérées , 
au  type  qui  leur  est  naturel ,  et 
qu'il  partait  de  ce  principe' pour  clas- 
ser les  médicaments  d'après  leurs  ef- 
fets sur  telle  ou  telle  propriété. 
Desbordeanx  ,  médecin  en  chef  des 
hospices  de  la  ville  de  Caen  ,  était 
aussi  médecin  de  la  maison  dn  Bon 
Sauveur,  fondée  dans  cette  ville  par 
l'abbé  Jomet  pour  le  traitement  des 
aliénés.  Tons  ceux  qui  l'ont  visitée 
pensent  que  c'est  un  des  meilleurs 
établissements  que  Ton  possède  en 
France  dans  ce  genre.  Desbordeaux, 
mort  à  Caen  le  25  juillet  1821  , 
était  membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes  et  correspondant  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  On 
a  publié  une  Notice  biographique 
sur  M.  Desbordeaux,  docteur  en 
médecine ,  par  Théophile  Fau- 
con-Duquesnoy 9  D.  M.  P.,  Caen, 
1822,  in-8°.  Desbordeaux  est  au- 
teur de  :  I.  Nouvelle  orthopédie , 
ou  Précis  sur  les  difformités  que 
l'on  peut  prévenir  et  corriger  dans 
les  enfants y  Caen,  1805,  in-8°. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication  ;  mais  les  tra- 
vaux postérieurs  du  docteur  Delpech 
dt  Montpellier  (Voyk  Dxxfigb,  dans 
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ce  volume),  et  d'antres  médecins 
Pont  fait  oublier.  IL  Dissertation 
sur  la  cause  directe  des  fièvres 
primitives  qui  régnent  épidémique- 
ment  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire  ,  1815,  in- 12. 
Il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes.  Z. 
DESBURE  AUX  (le  baron 

Charles  François)  ,  lieutenant-gé- 
néral ,  né  à    Reims  le  13  octobre 
1755 ,  s'engagea  vers  1775  dans  le 
régiment  du  roi,  où  il  fit  un  congé. 
Revenu  dans  son  pays  natal ,  il  s'y 
maria   avec  la  fille  d'un   marchand 
fripier  et  exerça  la  môme  profession 
concurremment  avec  celle  a  huissier  - 
prisenr.  Ayant  perdn  celte  dernière 
charge  par   la   révolution,   il  s'en 
montra    néanmoins    l'un    des   plus 
chauds  partisans ,  et  fut  nommé  dès 
le  principe  commandant  d'un  des  huit 
bataillons  de  la  garde  nationale  de 
Reims,   et    deux   ans  après   il  en 
était   adjudant -gêné  rai.  Envoyé   par 
cette  ville,  en  sept.  1792,  auprès 
des  ge'néraux  qui  commandaient  dans 
la  province  de  Champagne  et   qui 
réunissaient  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter les  Prussiens ,  il  lui  fut  délivré 
par  les  arsenaux  de  Mézières  et  de 
Charleville  des  armes  qu'il  distribua 
aux  gardes  nationaux  ;  et  il  revint  k 
Reims  apportant  un  ordre  du  maré- 
chal Luckner  de  faire  partir  de  cette 
ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces 
de  canon.  Le  26  du  même  mois , 
il  sortit  à  la  tête  de  douze  cents 
hommes  de  la  garde  nationale  ,  et 
rejoignit  le  général  Harville,  qui  se 
trouvait  k  Pont-Faverger.  Ces  douze 
cents  hommes  rentrèrent  dans  Reims 
le  3  oct.  suivant ,  peu  satisfaits  de 
leur   expédition  ;   mais   Desbureaux 
resta  k  l'armée  ,  et  y  conserva  son 
grade.  Chef  d'état-major  au  com- 
mencement de  1793 ,  il  fut  nommé 
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le  20  septembre  lienlenai 

d'infanterie ,  puis  général  d 

et  fit,  k  l'armée  du  Nord , 

campagnes  de  ce  temps-là 

en  1802  dans  l'expédition 

Domingue  sous  Leclerc,  i 

France ,  après  la  mort  de 

frère  de  Bonaparte ,  et  t< 

une  espèce  de  disgrâce.  R 

ques  années  après   en  a 

commauddit  k  Strasbourg 

1813  il  y  fit  célébrer  d'u 

Irès-brillante  la  fête  de  l 

Louis  XV III  le  créa  ,  1( 

1814,  chevalier  de  Saint 

commandant  de  la  Légion- 

le  27  déc.  suivant.  En  a 

il  commandait  la  ciuquièm 

Strasbourg  sons  le  géne 

et,  attaché  a  l'armée  du  I 

cupait  Saverne  le  24  ju 

corps  de  partisans.  Mis  \ 

par  ordonnance  du  4  s 

même  année ,  il  habita  P 

sa  mort ,  qui  eut  lieu  4e 

1835.  L- 

DESCEMET  (  Jeai 

cin  savant  et  laborieux  , 

le  20  avril  1732,  au  no 

enfance  un   goût   très-v 

sciences  naturelles ,  et  fil 

rection    de   Duhamel  - 

(  Voy.  ce  nom,  XII,  1$ 

5 ides  progrès  dans  la  bo 
ix-hoit  ans ,  il  commenç 
la  médecine ,  et  sut  par  i 
tion  se  concilier  l'estime 
professeurs.  11  fut  reçu 
gent  en  1758 ,  sur  la  j 
d'une  thèse  latine  de  la  i 
l'œil.  Indépendamment 
d'aoatomie  dont  il  fut  cfa 
cemet  en  fit  un  de  botani 
blia  pour  ses  élèves  le 
des  plantes  du  jardin  . 
cairest  suivant  la  met  bon 
nefort,  Paris,  1759 ?  î 
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Aie ,  il  soumit  à  l'académie 
ices  des  Observations  sur 
olde,  qui  furent  imprimées 
tome  V  des  Mémoires  des 
étrangers.  Il  les  termine 
lot  l'engagement  delesconti- 

l'on  peut  conjecturer  qu'en 
loossa  plus  loin  ses  recher- 
la  nature  de  l'œil ,  ainsi  que 
laladies  dont  cet  organe  est 
nais  ses  nouvelles  observa- 
1  reslées  inédites.  Demours 
un,  XI,66)  l'étant  attribué, 
;  lettre  a  Petit,  la  décou- 
a  lame  interne  d^  la  cornée, 
I,  croyant  se  voir  ravir  le 
es  recherches,  réclama  dans 
xal  de  médecine  (janvier 
a  priorité  de  cette  décou- 
i  prouvant  qu'il  en  avait 
ns  sa  thèse ,  ainsi  que  dans 
valions  adressées  a  l'acadé- 
sciences.  Demours,  ne  vou- 

rester  entaché  du  soupçon 
it,  soutint  que  la  lame  in- 
la  cornée  était  connue  bien 
iscemet ,  et  qu'il  l'avait  con- 
ins  ses  papiers  depuis  plus 
•  ans  -,  mais  son  antagoniste 
[jua  très-vivement  dans  le 
'  de  médecine  %  juillet  1770 
1771.  Portai  a  donné  les 
e  celte  querelle  daus  Y  [lis- 
<i  Vanatomie ,  V ,  228  ,  en 
it  à  ménager  les  prétentions 
x  adversaires  5  mais  Desce- 
i  ne  pouvait  ignorer  les  liai— 
Portai  avec  Demours  ,  re- 
s'en  rappoiter  a  sa  décision, 
•couverte  n'est  pas  la  seule 
1  honneur  a  Descemet.  Lorry 
m  lui  est  redevable  d'une 
anec  plus  parfaite  du  tis>u 
e  cl  du  mode  de  circulation 
leurs  dans  l'^pidcrme  (Voy. 
rbis  cutaneis,  pag.  4  ,  G  et 
out  en    se  livrant  avec  zèle 
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aux  recherches  d'anatomie  et  a  l'étude 
de  là  botanique ,  il  pratiquait  la  mé- 
decine avec  beaucoup   de  succès  et 
possédait  une  nombreuse  cliente  lie. 
Nommé  censeur  royal  dans  un  temps 
où  ce  titre  ajoutait  encore  a  la  consi- 
dération ,  il  obtint  plusieurs  fois  des 
suffrages  pour  une  place  a  l'académie 
des  sciences  ;  et  Ton  ne  peut  ^empê- 
cher de  croire  que  ,  s'il  n'y  fut  point 
admis ,  c'est  que  Demours  jouissait 
alors   d'une  grande   influence  dans 
cette  compagnie.  La  révolution  ne 
changea  rien  a  ses  habitudes  stu- 
dieuses. 11  lut  en   1795,  dans  une 
séance  publique  du  lycée  des  arts,  un 
Mémoire     sur    f  irritabilité    des 
poussières  de  la  presle.  L'un  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  société  de 
médecine  ,  il  lui  communiqua,  le  12 
novembre   1797  ,  un  Mémoire  sur 
l'irritabilité  de  la  fleur  de  Berbe- 
ris  ou  épine -vinette,  que  Ton  trouve 
dans  le  Journal  de  la  Société,  111, 
177.  Le  tome  VI  du  même  recueil 
contient  encore  un  mémoire  de  Desce- 
met Sur  le  traitement  de  la  rou- 
geole et  de  la  fièvre  scarlatine* 
En  1800,   le  libraire  qui  se  propo- 
sait de  donner  une  nouvelle  édition 
du    Traité   des    arbres  et  arbus- 
tes   de   Duhamel- Dumonceau  offrit 
a  Descemet   des  conditions  avanta- 
geuses pour  la  diriger;  mais  il  re- 
fusa de  s' en  charger  dans  la  crainte 
de  n'avoir  pas  le  temps  de  remplir 
ses  engagements ,  et  par  respect  aussi 
pour  la  mémoire  de  son  maître,  dont 
il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  dire  le 
censeur.  Il  se  contenta  donc  de  re- 
mettre au  libraire  un  exemplaire  de 
la  première  édition,  couvert  des  re- 
marques qu'il  avait  faites  depuis  plus 
de  quarante  ans.    A   la  création  du 
lycée  impérial  ,    Descemet    en    fut 
nommé  médecin;  il  se  démit  de  cette 
place  eu  1808,  k  raison  de  son  grand 
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âge,  H  M  retira  dans  une  maison  lie 
campagne  près  de  Sainl-Druii ,  où  i! 
est  ruorile  ITod.  ISIO.  JWsiarU 
a  publié  ni  C<:  meMcein  une  Notice, 
dont  BarbiM  *  reproduit  l'citrail 
dans  ion  Examen  i/ei  •tictionnai- 
w.  W— .. 

DESOH AMi'S  (faàfo-Fku- 

rs-Ltrtftl),  médecin  ,  ni  a  Charlrei 
14  BUfl  17*0,  fu!  destiné  k  l'élal 
««cUiiaitiiiur;  mai*  «tant  verni  n 
Firril,  a  l'igc  de  dit-neuf  au* ,  il  tt- 
«ata  aus  leçon»  ri  aux  ojiéraiiou»  de 
Morrau,  alors  chirurgien  to  chef 
de  niftlel-Dieu  ;  et  te  «mit  lui- 
même  appelé  K  rsercer  ttl  art,  que 
Il  iBuniÉi'i'iiti  de  Louis  XV  ,  la  »»- 
néroiilj  de  Lapeyruuie  et  In  a- 
l.'li.h-  A,  l' Académie  royale  de  chi- 
rurgie venaient  d'élever  *i  baul. 
Admi.  en  1704  a  l'école  iirilique, 
Iletthainpi  remporta  plusieurs  uo- 
bé>ioVntitt  tri  premier*  pria  fou- 
dé*  poor  tu  élèves  de  celle  étale  pT 
lu  bienveillante  géniTOsilé  de  Huns- 
tel.  L'a  un  et  suivante,  it  obiint  au 

concourt  1»  place  de  gagnant  nml- 
Irif*  ou  chirurgien  principal  del'lm- 
piial  de  la  Charité,  Sa  »ilé«l  de 

pratique  dans  tel  emploi  lui  duiiiti- 
renl,  teîoii  l*ut»ge,  te  grade  de  mat* 
ire  en  chinirgit-  ;  il  fui  alors  nommé 
iiiemtire  du  cullege  lie  chirurgie,  lia 
Au  ili'  eUrtriQM  eu  chef  de  U 
Charité  viol  h  vaquer  ;  l'usage  voulait 
qu'elle  fûl  donnée  a  u  chirurgien  prin- 
ppat  ;  cependant ,  commit  on  désirait 
mi  ImniniL'ipii  pli  piu(«-»»er,  I"-*  rtli- 
gii-ui  qui  dirigeaient  ta  Char ilé,  ]elè- 
reul  les  jeu»  sur  llcs.iidl  qui  M  l'i-m  ■ 
porla  que  d'une  voit  sur  Dcsehamps  j 
roaii  ou  nréleiid  a«a  celle  viiis  pu- 
lail  d*  h, '-.-h. ml.  (rl.ii  .  i.-.-  ,  ,  i:.-  ■:■!■.; 
dés-lurs  eulièrroieiit  au  service  des 
pauvret,  lt  se  débinai!  de  son  service 
inr  Y  étude  :  et,  dam  ses  beurra  de 
loisir,  il  traduisait  puniTaïadcmii:  1m 


mémoires  cl  hltres  de  ex 
daucc  qu'on  lui  adressait  d 
l'cr.  Lorsque  Detaull  fut 
cbtmnwi  en  tbef  de  l'Il 
en  llftii,  IVich» «.pi  arrii 
la  première  place  iUdi  l'Ii 
U  Cliarilé.  De.  1387  IV, 
concours  lui  anal  donac  pi 
borilvU  Bojer,  ijui  ue  vuuîi 
par  L  luiie.couseulîrque  11 
se  déuill  en  sa  faveur  de  la 
chirurgien  en  chef  de  la 
Lursqne    Corvinait  Jiii.il 

médecin  dé  l'empereur  ,  i 
mer  Dcichamps  l'un  des  i, 
rurgieP»  consultants.  Eu 
lUroitt  avait  été  choisi  pal 
ilen  IcttUM  physique*  el 
llqiBl  de  riuililut  pour  . 
Sabalicr.  Il  ue  fui  oouimé 
de  la  Legion-d' Honneur  qu 
et  celle  justice  (ardue  > 
consoler  de  n'avoir  au  U 
dau*  la  promûliou  des  die 
Saiot  Micticl  uui  fut  faite 
qaidèsavaul  1*83  avait  de 
ourtlou  uuir.  Des  champs  fgt 
membre  d  une  cOuiaiistioi 
par  le  gouvernement  de  lu 
rapport  lur  l'élit  de  t'en». 
médical.  Les  Iraraui  de  e 
mîision  iiiiei  rompus  par  li 
rnenla  politiques  demeure 
résultat.  Descbampi  mit  a 
matériau*  pour  uu  ouvraj 
pJnlîlM  de  U  Uille,  <|ui 
Irci-Iaiuilirre  el  pour  Uui 
-fiai  de  U  Cliarik'  avait  ri 


l'otel  sous  Kl 
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d'essai  et  de  perfectionne! 
outrage  parut  sous  le  litre  ( 
kiitoriqum  et  nfaaiiftw 
ration  de  In  taille ,  Pan 
117,  1  vo'.  iu-8".  On  r. 
l'auteur  quelque  prolixité; 
rassemhlédc)  faits  iulérrsi. 
h!i  nui:  r-Ucllcale doctrine , 
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HémenU  nécessaires  pour 
a dei  opérateurs.  A  la  suite 
ne  volume  te  Irouve  un  re- 
jerva  lions  sur  la  ligature 
i  principales  des  exlrémi- 
â&lemeiil  dans  l'anévrisme 
poplitée,  selon   la  mé- 

•  Hunier,  que  Deschamps 
premier  eu  Fiance.  Ces 
savaient  été  déjà  publiées 
ans  le  journal  de  médecine 
ait  Four  c  rot/,  intimement 
.illard,  l'auteur  d'(J&7/i/>0 
f  et  avec  Coliu  d'Ilarle- 
rait  le  goût  de  la  liltéra- 
isail  des  vers  agréables, 
ons  de  plus  d'une  espèce , 
domestiques  vinrent  trou- 
liesse  de  Descbamps ,  qui 
i  une  telle  situation  pby- 
rsle  qu'un  ne  forma  même 
jk  pour  la  durée  d'tiue  vie 
me  devait  mettre  fin  à  .ses 
.  Il  mourut  le  8  décembre 
savant  Boycr,  sou  suc- 

assista  jusqu'aux  derniers 
après  lui  avoir  prodigué 
l's  plus  tombants  pendant 
taladie.  Descbamps  a  laissé 
deciii  comme  lui,  qui  s'est 
Minaîlre  par  nu  traité  des 
:s  fusses  nasales,  et  par  une 
de  l'anglais  des  Transac- 
'ico-chirurgicales  ,   loin. 

1) — r — r. 
I1AMPS  Jkan  Marie), 
lettres  et  homme  du  mou- 
vait conservé  celte  fleur 
,  dont  la  Iraililiou  se  perd 
urs,  naquit  h  Paris  vers 
;  ré  la  ire  du  ministre  iMont- 
:otiiiiienceinent  de  la  révo- 
sc  retira  des  affaires,  après 

*  ce  ministre,  et  se  consa- 
-mc-iit  à  la  littérature,  il 
plusieurs  pièces  pour  le 
u   Vaudeville   :    La  lie- 
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vanche  forcée,  1792)  Piron  et 

ses  amis ,   1 702  ;  Pointinet  ,  oa 
Que  les  gens  d'esprit  sont  bélest 
1 79.3;  Clmrles  Rivière  Dufresny^ 
ou  le  Mariage  impromptu  ^  1790; 
(  avec  Després  )  la    Succession  , 
1797,  le  Scellé,  et  le  Nouveau 
Magasin  des  modernes,    1708; 
Albert j  ou  la  république  de  Luc- 
gués  (avec  le  même  et  le  vicomte  de 
Ségur);  Molière d  Lyon;  le  Mai» 
tmluck  à  Paris  (m  ce  Barré,   Ra- 
det ,  Desfontaines  et  Des  prés  )  ;  le 
Pari  (avec  le*   mêmes   et   le   vi- 
comte de  Ségurjh  Au  théâtre  Fey* 
deau,  Deschamps  a  (ait  jouer  :  Clou» 
dinej  ou  le  petit  commissionnaire  f 
musique  de  Bruni,  1704.  Au  théâ- 
tre ue  r  Opéra  ,   il    donna   {  avec 
Morel   et   Després  )    l'oratorio    de 
S  oui ,  dont  la  musique  étak  nu  choix 
de   morceaux   du  Moxart,  Haydn, 
Naumau,  etc.,  fait  par  KaLkbren- 
ncr  porc  et  Lachnitt  ;  la  Prise  de 
Je  rie  lu)  (  avec  les  mêmes  ) ,  autre 
pasticcio  de  Lachnitt  et  Kalkbrcn- 
ner  ;  et  le  Laboureur  chinois  (avec 
les  mêmes),  opéra  en  un  acte  ,  au- 
tre pasticcio  des  deux  compositeurs 
précédents,   qu'on  appelait  le  pot' 
pourri  chinois.  Descbamps  a  traduit 
de  l'anglais  (avec  Després)  le  roman 
de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  tic 
Simple  Histoire ,  par  mislriss  In- 
clihald ,  2  vol.  iu-8°.  11  en  a  paru 
deux  éditions  en  179l>.  Il  a  traduit 
aussi  (avec  Dosprés  et  Benoît  )  le  fa- 
meux roman  du  Moine.  De  179(>  a 
1797,  il  a  coopéré  avec  Fwnlanes 
au  Journal  littéraire  de  Clément 
de  Dijon.  Ses  articles  sont  «ignés  de 
la  lettre  X,  et  ceux  de  F  ou  la  do  de 
la  lettre  L.  De  se  h  iups  était  secré- 
taire  des  commandements   de  l'im- 
pératrice Joséphine,  quand  il  publia 
en  1807   une  traduction  en   vers  du 
poème  de  Monti  intitulé  :  Le  Manie 
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m  .ic  rcpirnl  i,Iui)«mU 
,    lucq    (pl'ea 

<  ae  mm  M<w)e 

'.L..M4|JDÛno|)le, 
1    '  '      a 'lu  tilt  au,  au  ciijii  dit 

■  '  ■     ■ 

Eittiillua::  Il 

■ 

CilU-  pLee    jint|ii'à  la  KCOadt    rtî- 
baratlon  [Ij.  II  aunrul  le  ÏMt< 
fR50,  —  Di    . 
Croix  (C7<arki),  £Udu  precedr»!  et 

■ 

.:J   un   r.  ■  ,  ..    I 

:.-    .'Il:    'Ill  -iTill-L'J  tllJI'.- 

géree,    et  eulra   dau»    I.i     carrière 

: .   . 

tM)'),  il  fut  l»it  miilor  d'un  ri-gîtiniit 
■  '-ipi»û  de  cîr.'i'ilcuj-j  Je 
.  M  nilliru  Je|K|acI]  il 
['.im'iil  ù  ituînlciiir  l'ordre  e!  h  dis- 
cipline. Zombie  tifenlc^aéi;  ft 
iii.nréli.il  ff«|^m,  uuï*  ,-iIIikLo  ii 
IVi.it  ur.j.  t  iltfatmicj  il  «e  fil   re- 

ii!.i>-..j,..l   de  PfopOlcùU    J*c     une    n- 

Iciïï  e! un  tuf' froid,  !>  lojlc  é^euït.. 
1!  )c    dulîngu*  parla  ulicrtun'iil  tu 

,'.  "il ji  :--.';"■  il»  Diiiuke,  yaU 

:,,,;,,'.  1ilo.|,r-v.im),|l..iiH,1lI,K-.^ 
aprbi  iruK  eatlmiq  !■'  dîViuûn  lu 
Jfot,*)  Klwptg,  Sa  Ih'Uc  eondjuïe 
lui  fil  pLtenîr laiKuural'ioo  ifcUM- 

§ii  u  .ri! tçu  p  celle  du  MiMtM; 
I    teU.it  l'ordre  Ju  gr^uJ- 

.;■■■:-! 
Ilii'JlJc.    I/»rlil..'..'   ■.!'.!.':'.'..'  il  (il    fiirtic 

de  ['  umic'c  ■>  ■■      ''i  n  ■■■  -''y-'  ';1 

Porlagil,  tl  perii  daiu  iiul'   recuit* 

.    «u   ,,;  |irocti>    do  ViLla- 

flft.fl  <■■■;■  pn^'tt 

■        ■         - 

'•'!*<  «*'«'«• 

■ ■■■  ' 
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Fianci  ,  par  le  TÎcackf  l  d't 

Vif ,  «iniaLle ,  £ai,pleio 
dct'iiUtfuUiùi.UcJui-;*rîeV,CI 
de  Saioir-iimii  cacWl,  tau*  le 
nar-.ntciccUlcgà.'ctc.ur.f  iati 
;.■:.— Cu  salie  fit)  rf« 
coteau  fui  utiulaé  k  mu  bord 
I*  frrfi»Je  laDano-,  Joui  il  cU 
niUin-.       C— «r-»  et  IJ— » 

ittscornviÊRES  (. 

Jusipu),  iiiistii.ûuiirt  Irancait, 
lO.k&u^rtu-UHu, 

[jflje  d.  Fimlirlier.  j\jaal  a 
n,  il  «al 
et  fut  ei 
•  cntiluu 

iui^ii:  (Ijiis  la  icUOCdC,  à  KJi 

eile  sm  peuple*  [ia-b-r«-;  «t  1i 

.■    ■    .■ 
(iuuttaitcJ,  li*iu     :'..' 
lemMait  ruci 

:  TOHlioJi  il  viol  à  1'* 

■Yl.lill  fait  nilincllte  au  iéttùiiiii 

iniwiMM,  il  s'y  priva»  par  l'i 
la  prière  .1  L  rctiftito,  k  la» 
i!.jiu  !..j;ir-llL.  il  Je. .lit  eu'.rct.  L 
lion  Je  France  auil,  depuit  aw 
ituuîta,  dimli  rnjnnniuile  Lu 
un  i-i.il'L.^'Hj.-ul  tumpiué  île 
ou  Ifoij  prètrei,  ijoi  lullaîcnl 
courage  contre  Ici  privaii.ini  « 
maladiï"  auiquellu  le 
«mit  Pipuscj  dans  cet  dlisMi 
tiivlal  de  leur  ciimii  lJiiciiun 
eumae  auxiliaire.  Cn  jeuntck» 

dï  .\iil!l-,M.\l:>.  VJillé  Juli,  (pi) 

dt  icsi^iifr  juu  !h;ui!!j;b  peut  ni 
sacrée  au*  trarvnx  di-s  edimciu, 

fiil    pBUX   i'.l'XumpJi-.ijiT.     Ln 
apild-S  l'eaiWaiÙauil  i  N;ale 

surlweôtesi     ■      ... 
niiTS  juin; 

wrivc'e  au  (îurt  de 

prû  ent ,  aeec  auUat  de  eki; 

da  mrprijd  ,  ojn«  les  n.'--1 
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Ils  qu'on  ferait  des  efforts  inn- 
nr  établir  la  foi  dans  ces  con- 
coaicnt  de  i  epasser  en  France. 
?n  fallut  qu'ils  ne  suivissent 
m  pie  •  ils  avaient  même  déjà 
s  arrangements  avec  un  capi- 
Ic  vaisseau  pour  être  ramenés 
ope,  lorsque  la  rencontre  d'un 
chrétien  leur  fit  changer  de 
ion.  Cet  homme,  depuis  long- 
privé  des  seconrs  de  la  rcli- 
après  s'être  confessé,  les  pria 
tiser  sa  femme  ,  et  d'instruire 
fonts  des  vérités  du  christia- 
,  avec  tant  d'instance  qn'il 
t  impossible  de  reponsser  sa 
le.  D'après  les  avis  de  ce  nè- 
s  s'établirent  dans  le  royannte 
kongo,  où  l'air  est  plus  sain 
ins  1rs  pays  voisins.  Aussitôt 
it  informe  de  l'arrivée  dvs  mig- 
res clans  ses  états ,  le  roi  de 
go  témoigna  le  désir  de  lus 
t,  après  s'être  fait  expliquer 
de  leur  voyage,  exigea  qu'ils 
missent  de  fixer  leur  demeure 

capitale.  Le  premier  soin  des 

maires  avait  été  d'étudier  la 

du  pavs.  Des  son  arrivée  l'ab- 

scuurvièrcs   s'était  occupé  de 

«er  nn  Dictionnaire,  dans  le- 

inscrivait,  chaque  jour,  les 
ju'il  avait  retenus,  avec  leur 
ration;  mais,  seconde!  par  un 
5  du  roi  ,  qui  s'exprimait  assez 
n  fraurais ,  ayant  eu  i\vs  rcla- 
Véqucnles  avec  nos  marchands, 
tiotiva,  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
,  m  étal  d'écrire  le  kakon- 
l  île  traduire  dam  celte  lan- 
_•  catéchisme  et  quelques  prie— 
a:  fut  au  mois  de  sept.  1/0!) 
.s missionnaires  prêchèrent  pour 
iiiière  fois.  Le  roi  avait  désiré 
elle  cérémonie  eût  lieu  dans 
il.iis,   en  présence  de  toute  sa 

Ce  hou  prince  témoigna  sa 
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satisfaction   aux   missionnaires   par 

3uelques    présents ,   et    les    assvra 
c  nouveau  qu'ils  pouvaient  compter 
snr  sa   protection.  Cependant  Des- 
courvières,  dont  la  santé  n'avait  pn  ré- 
sister a  l'influence  d'nn  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  était  tombe 
dans   un    état  d'épuisement  qui  ue 
lui  laissait  d'autre  perspectirc  qu'une 
mort  prochaine,  s'il  s'obstinait  a  res- 
ter plus    long-temps    en    Afrique. 
Cédant  enfin   aux  instances  de  son 
confrère,  qui  le  pressait  de  s'éloigner, 
il  gagna  la  cote,  cacha  ut  son  départ 
an  roi,  qui  s'v  serait  opposé,  et  s'em- 
barqua (janvier  1770)  sur  un  bâti- 
ment prêt  h  revenir  eu  France.  Dans 
la  traversée,  il  composa,  pour  l'usage 
îles  missions ,   une    grammaire  ka- 
kongaisc  ,  langue  pins  riche  qu'il  ne 
l'avait  d'abord  imaginé  et  arrivée  ii 
un  point  de  perfection  qui  prouve 
évidemment    une  civilisation    très  - 
ancienne.    Il    ne  larda   pas  â  être 
rejoint  par  l'alibi:  Joli,  qui  n'avait 
guère  moins  besoin  de  respirer  l'air 
natal.   La  sauté  des    missionnaires 
s'étanl  prompt  émeut  rétablie,  ils  ou- 
blièreut   les   fatigues  qu'ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  au  Kakongo.  L'aiihé  J)es- 
courvières,  nommé  préfet  de  ta  mis- 
sion, se  rembarqua  le  7  mars  1773, 
K   Paimbeuf,  emmenant,   outre  .sou 
fidèle  compagnon  l'abbé  Joli,  quatre 
autres  préires,  et  six  jeunes  cultiva- 
teurs, furts  et  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terrains  que  le    roi  de 
Kakongo   avait  offert  d'abandonner 
aux  missionnaires  pour  leur  entre- 
lieu.  Cette  petite  truupr  aborda  le 
2tS  juin  sur  la  côte  (l'Afrique,  et  su 
mit  en   marche  sur-le-champ.    Elle 
éprouva  beaucoup  de  difficultés  avant 
d'arriver  a  la  capitale  du  Kakongo* 
mais  l'accueil  qu'elle  y  recul  du  roi 
dédommagea  frien  les  inissiouuaires 
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île  l'iiBcii'o  Optra*  •  I-e  'lue  île  lïmi 
«   *    t!t  ii-pr«ïuti  ,    fiapfii  a  muil 

■  par  uHuj»«»iin,  appelant  h  ami  u- 

■  cour*  la  ltclij(iun,ipiiliiî  impieelc 

■  courage  (l'offrit  À  i'îcii  m  it'»f- 
-  ffaucei,    ri    (I*  lutHliir   rWw 

•  clitÉlini;L  t'i'iiiici.',  pleurant  euiè- 
icnl  un  prince,  qu'cllo  cUris- 

»  Mlflplic  It  CWI  QC  fa    préserver 

■MMfrl  doulcll"  ctt  menacée; 
Gctfa  en  beaui-aMs  esi  dans 
>  l'abat  lenicnl,  tmti  par  la.  perle 

*  i|ii'il  a  faite  d'un  de  tôt  plus  illm- 

■  Ire»  protecteur».  »  Deseinc  mou- 
rut n  FhM  le  13  art.  1822.  Sel 
principaux  kiivi  s  (je  S  M  t  :  I .  litiçciiui 
tl  livl'v ,  siuluut  tu  Marbre  vxica- 
iiti  pour  le  l'iitofmi  de  Lluiililly, 
cl  (]iii  vjlurcnl  k  t'fliJÉU  lu  MU 
de  nalateu   du   prince   de  Coudé. 

u.  /.,..,«  .y;  /,  wie.  m.  £«A 

.V/'//,ljume:  un  tiuil  tpie  c'est  le 
arul  purlrail,  d'nprèa  ualure,  ipjî 
roi  le  du  ce  jeune  pti»ce.  IV.  Pic 
fil,  butta  Le  tufTurînptiif  ifcliii 

donna  la  décoration  dt  l'Eperon  d'ut. 

V.  L'Uospita!  et  J.l.isjiu-iseanti.lx- 

Imé  ^uaùnUbmi  <i«i  éinieui  pU- 

céi;i  »u  pird  det  di-Rfe)  do  la  façade 
ilel'auticuiK  chambre  de*  député). 

VI.  Les  stations  de  lu  passion  </<■ 
Jésus-Christ  et  M  u'pultui-e  ,  b;u- 
reliefn,  il:,,,,  h  chapelle  dite  )•'  Cal- 
vaire, derrière  lo  eliieur  île  Sniill- 
lluch;  c'eut  un  ensemble  considéra- 
ble, cl  tint  ultre  pl»*iciir<  parties 
WIHHIIMW.  VII.  £a«i iwM ■':■■■''■■.■ 

l'nniiital    Sa     lielloy.    Et)  marbre, 

pelle»  ijiii  mleiinnl  b  chœur  de  H»- 
Ire  flamcj  c'rjl  le  diTiiier  uuimpe 
terminé  de  Dcsi-iuc  ri  l'un  des  inctl- 
leun  i[<:  ":ni  dédites  «on  ciseau  : 
(m  lui  ;■  ivpi'iuianl  fiiit  le  repnicbe 
d'y  avoir  adopté  le  bfj)ug4  'le  la 
vrcilleéculi',  H  fjijjut  pyr.iuitder  an 
coinpoiilioo*.  JJrieinca  rétabli  et  r«- 
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Itaridrti  uni  deich  _ 
rIJm'  de  Nol»  Dame  le 

duc  d' Ucutourl ,  rircult 
pale.  Il  a  restaure-  étale  u» 
dtniiir  do  Crtlc  baailiipae 
H«  Udil  -Mil  el  de    U« . 

Ou  lui    dvit    «Uui    JtllIMCD: 

bien  muileléj.  Deseioe  cal  i 

émis  sniiauli;  I"  Réfutât 

/•ro/rt  île  rêgtt 

miv  ceMlrale  de 

tara,  gi-ai-urcct  arïlàteïti 

sentà  ii  l'tutaxùtec  natu. 
in  ma/oriU  des  auunbres 

d*  peinture 
tadpbtre,  17'JI  ,iu-V%-  * 
dii  rations  surlét  aan  Afartww  j 
t^sùl'uiicml'UtinationaJe 
iii-.'v-  ;(■■  /.rrlr*  *«»•  /«  «■■ 
destinée âarni-r  lut  tei~' 
iit/tn's,iidresté.c 
1*03,  ia-X";  4»  Jî»tf«w 
^«es  J«r  /ai   rtfl(.'«rwn«  * 
depamtute,  sculpture  tt 
turc,  WU^n-H^fr. Vê- 
la HéCêalU  du  rêtnt'Ktn 

miiifi-lses  ut  «orporntion. 

DBSSKNB  (Aw.> 

Htn),  deMMiaUiir,  ai  11'* 
jauvier  l7S3,fiUd"un  lib 
alleinl,  dan»  wo  enfance,  d'à 
uul.idie  ijui  le  nlini  au  I  1e 
de6anué*i enlise.  .Vin  | 
la  distraire  de  set  suutt/'K 
luitdcs  livri'iii  bpUWi  •' 

.  ...    il.'    t)  ITi 

liurd  le  jeune  l)o*pnne  m 
Wnpct  qu'il  avait  suus  Iro  U 
rémiil.  Luriqu'il  lm  ;■. mL-i  - . 
lui  dnuiiade>  lujîlrca  ,  et  il 
le  musée..  Ln,  inipiré  par 
U'u'uvre  des  écoles  ilalirni 
çaiie,  îltjutr) 
preiivri    DM 

IIU   plutietira   destin»     fâ 
«a  jjrjjid*  uaîlrca  *l  dei 
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:c  de  Robillard  et  polir  celui  de 

En  1812,  il  livra  au  public 
nnîéres  compositions,  (jui  lui 
aussitôt  une  haute  réputation 
placèrent  à  cote  de  Morcau. 
ci  étant  mort  en  1 8 1 1,  Desenne 

la  première  place  parmi  les 
leurs.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
ne  II  es  exécutées  \Hmc\yÂ'rmite 
Chaussée  il Anl'ui  cl  pour  les 
Ermites. La  éditeurs  des  (un- 
ie J.-J.  Rousseau,  Molière, 
,  Cervantes,  Boileau,\V  al  ler- 
cl  Berchuux  engagèrent  De- 
ll leur  fournir  Ici  vignettes; 
5   ajoutèrent   beaucoup    k  la 

des  éditions.  Jamais  dessina- 
avait,  mieux  (pie  lui  donne  la 

figures  par  la  disposition  des 
s ,  par  le  m  ou  veinent ,  par 
as  ion  •  et  il  n'était  pas  moins 

dans  les  accessoires  qui  re- 
û  bien  le  mérite  de  la  coin- 
n.  AlleiuL  depuis  plusieurs 
'une  leMon  au  l'oie,  il  n'ahan- 

pas  le  travail,  et  même  il 
il  y  mcllrc  plus  de  vivacité, 
ours  avant  si  mort  (20  janvier 
,  i)  termina  le  dernier  dessin 
suite  pour  les  œuvres  de  Ue- 

et  mlo'iclia  une  épreuve  de 
lière  planche  de  sa  collection 
L's  uMivrcs  de  Voltaire.  Ses  ou- 

se  distinguent  par  la  simpli- 
r  naturel  il  la  grâce  :  il  a  sur 
n  l'avantage  d'un  dessin  moins 
•nié,  fias  correct ,  cl  plus  re- 
)ulre  les  compositions  gravées 
.•  recueil  complet  a  été  acquis 

ljiblinthèque  du  roi,  il  existe 
iseiirie  quelque*  dessins  et  plu- 
Uhleaux  dont  e.u  ,  représentant 
il  de  la  vie.  de  François  L,r,  a 
écuté  pour  la  société  des  amis 
ris.  Àz — o. 

ùSEZE.  Voy.  Sfczi  (de),  an 
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UESFJKUX  (François),  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  exaltés 
([ui  se  soient  montrés  eu  France  il 
l'humble  époque  de  ITïJ.'j,  uaquil 
en  1/55,  à  lîordeaux.  il  était  mar- 
cliand  de.  vins  lorsque  la  révolution 
éclata.  Accouru  bientôt  à  Paris,  il  s'y 
jeta  dans  toutes  les  intrigues,  et  figura 
dans  toutes  les  émeutes.  Toujours 
prêt  à  dénoncer,  il  accusa  successive- 
ment aux  Jacobins,  Lafavellc,  Bailly 
cl  Duinouric7..  Après  la  journée  du 
10  août,  il  fut  un  des  juges  de  l'af- 
freux tribunal  que  Fou  cliargea  (ren- 
voyer à  l'écliafaud  les  infortunés  qui 
avaient  échappé  au  premier  massa- 
cre. Peu  de  temps  après ,  lorsque  les 
Girondins  essayèrent  de  ressaisir  le 
poutoir,  Desficux  fut  du  nombre  de 
ceux  qu'ils'  accusèrent  comme  les 
chefs  d'un  comité  d'insurrection.  Ils 
firent  même  décréter  son  arrestation 
pour  avoir  excité  les  habitants  de  l'or- 
deaux  au  massarre  d'une  partie  des 
membres  de  la  Convention  nationale. 
.Desficux,  a  son  tour,  dénonça  aux 
Jacobins  Rrissol  et  ses  amis  comme 
ayant  voulu,  disait-il,  rétablir  l'an- 
cienne division  de  la  France  eu  pro- 
vinces el  en  fiefs  indépendants.  A 
cette  accusation  il  ajouta  que,  dès  (pie 
ce  fait  était  prouvé,  la  peine  de  mort 
devait  en  être  la  conséquence  immé- 
diate; cl  il  se  plaignit  aussitôt  après, 
avec  beaucoup  d'amertume,  de  la  len- 
teur que  l'un  mettait  a  organiser  Us 
tribunaux  révolutionnaires.  Cepen- 
dant le  décret  d'arrestation  porté  con- 
tre lui  n'avait  pas  encore  été  rapporté; 
ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le 
signaler,  et  il  fut  arrêté  vers  la 
même  époque  que  les  Girondins.  Col- 
lol-dMlerbois  demanda  à  la  Conven- 
tion qu'il  fût  rendu  a  la  liberté  ,  et  , 
la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
celle  demande,  on  ne  put  la  re- 
fuser. Dcflfieux  se  prfecuta  le  jonr 
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même  à  la  sociale,  et  M  y  accusa  les 
Girondins  de  l'avoir  fail  asrèler  pour 
empêcher  qu'il  ne  fût  cnlendu  com- 
me lé  moi  ii  dans  leur  procès.  Plut 
tard  cet  énerguinène,  rendant  compte 
de  ses  opinions,  dit  aux  Jacobins 
qu'on  l'accusait  d'être  un  intrigant  9 
mais  que  cette  accusation  et  ai  ab- 
surde ,  puisqu'il  servait  la  républi- 
que avec  zèle ,  et  qu'il  avait  dédai- 
gné tout  emploi,  toute  récompense, 
parce  qu'il  voulait  être  libre  ,  et 
pouvoir  parler  librement.  «  Je  sers, 
c  dit-il ,  la  révolution  depuis  le  pre- 
■  mier  jour;  je  n'ai  pas  dévié  un 
«  seul  instant.  Après  la  révolution , 
«  01  citera  Marat ,  Robespierre, 
«  Collot-d'Herbois ,  Billaud-Varen- 
ce  ne  :  eh  bien  !  je  veux  les  imiter  ; 
«  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desfieux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
de  la  république,  d'avoir  voulu  em- 
pêcher la  révolution  du  10  août,  d'a- 
voir comprimé  à  Bordeaux  les  efforts 
des  bons  citoyens,  d'y  avoir  fait  sup- 

Jirimerleclubdes  Sans-Culottes  que 
ui  Desfieux  y  avait  établi  5  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaux 
d'avoir  voulu  le  perdre.  A  quoi 
Vergniaux  répondit  froidement  que 
Desfieux  était  trop  bas  placé  pour 
que  jamais  on  eût  songé  à  lui.  Lors- 
que les  Girondins  eurent  succombé, 
et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fut  venu,  Desfieux,  accuse'  par  Robes- 
pierre d'avoir  forme  un  comité  avec 
Hébert  et  Anacharsis  Clootz,  fut 
chassé  de  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à  morllc  4  germinal 
au  11  (mars  1791).  On  raconte  qu'é- 
tant prisonnier  à  Saint-Lazare  Des- 
fieux y  jouait  le  rôle  de  mouton 
(délateur),  et  qu'il  se  plaisait  à  tour- 
ineertcr  les  détenus.  Prudbommc  rap- 
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porte  qu'où  l' acensa,  lors  de  s 
ces,  d'avoir  dit  :  «  Les  mœurs 
c  rien  ;  je  veux  pouvoir  joui 
■  crainte,  d'une  pucelle  ao 
c  d'une  place  publique;  et 
c  drais  que  le  père  pût  jou 
c  fille  sur  ie  Font-Neuf.»  I 
n'était  au  reste  qu'un  agent 
terne,  méprisé  de  ceux  donti 
les  fureurs.  Dnmouriei,  qn 
dans  la  Belgique ,  où  il  était  < 
faire  du  gouvernement  au  et 
cernent  de  1793,  dit,  dans 
moires ,  que  ce  n'était  qu'u 
bnile.  M— 

DESFONTAIIVES(G 
mi -François  Fouques  Dk 
connu  sous  le  nom  de)  ,  n 
Caen  en  1733.  D'abord  seert 
duc  de  Deux-Ponts,  grand-i 
roi  de  Bavière,  Louis  I,r,  1 
ensuite  bibliothécaire  de  Mt 
depuis  Louis  XVIII.  M«#  de  ( 
vante  dans  ses  Mémoires  de 
fait  obtenir  une  pension  de 
mille  francs  que  la  restaura 
duisit  a  la  moitié.  Il  est  mort 
le  21  déc.  1825.  Sa  vie  prit 
frant  aucune  particularité  rei 
ble,  il  faut  se  borner  a  donnei 
des  principaux  ouvrages  qu'il 
posés  seul  et  en  société  :  I.  Le) 
plie  prétendu^  comédie  en  lr 
et  en  yers  ,  jouée  au  Tbéàtri 
en  1762.  II.  Epttre  à  Qui 
l'insensibilité  des  stoïciens 
in-8°.  III.  Lettres  deSoph 
chevalier  de  ***,  pour  sel 
supplément  aux  lettres  du  1 
de  Rosellc  (de  NT-  Elie  d< 
mont),  17G5,  2  vol.  in-12. 
Bergère  des  Alpes,  comedi 
acte  et  on  vers,  jouée  au  1 
Français  en  1709.  V.  L'Avt 
Palmyre  ,  pastorale  en  dei 
et  eu  vers,  jouée  en  1 707  an  P 
Italien.  VI.  Les  bains  deJDi 
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omphc  de  V *  Amour ,  poème  en 
hants,  1770,  in-8°.  VIL  La 
intaine,  pastorale  en  trois 
jooéeal'Opéraîen  1771.  VIII. 
\ory  ballet  héroïque  en  trois 
joué  a  l'Opéra  en  1775.  IX. 
le  de  village  ,  jouée  à  l'Opé- 

•  Le  mai)  comédie  en  trois 
:t  en  prose,  mêlée  d'ariettes , 
en  1776  au  Théâtre-Italien. 
a  chasse y  opéra-comique  en 
ictes  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
,  joné  en  1778.  XII.  La  re- 
in de  Paris,  pièce  héroïque  en 
actes  et  en  prose,  jouée  au 
re-Françaisenl780.Cettepiéce 

•  Les  Mémoires  de  Bac  h  au- 
disent  que  c'est  un  drame  qui 
jt  pas  le  Fameux  siège  de 
t.  XIII.  V Amant  statue ,  co- 
en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
;n  1781  au  Théâtre-Italien. 
Isabelle  Hussard ,  parade, 
,  in-8°.  XV.  V Amour  et  la 
,  opéra-comique  en  Irois  actes, 

in-4°.  XVI.  Le  droit  du 
ur,  comédie  eu  trois  actes , 
iii-8°.  XVII.  Les  amours  de 
\bin,  comédie  en  trois  actes 
jrosc,  1784.  XVIII.  Les  qua- 
is ons  littéraires,  recueil  pé- 
ic,  1785,  A  vol.  in-12.  De- 
hauteur  de  cet  article  a  publié 
05  h  1800),  sur  un  plan  plus 
es  Quatre  saisons  du  Par- 

10  vol.  in-12.  XIX.  La  dot, 
ie  en  trois  actes  et  en  prose  , 
en  1785  au  Théâtre-Italien. 
^Incendie  du  Havre,  comé- 
trois  actes  et  en  prose,  jouée 
éalrc-Ilalicn  en  1787.  XXI. 
hette,  ou  r Heureuse  épreuve, 
îe en  deux  actes  et  en  prose, 

XXII.  Le  réveil  de  llialie, 
i  Théalrc-ltalicn.  XXIII.  Le 
nu  de  DesilleS)  anecdote  eu 
et  en  prose,  1790.  XXIV.  Le 
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dincr  imprévu,  joné  au  Vaudeville 
•n  1 792.  XX  V  (avec  Barré  etRad  et). 
Arlequin  afficheur,  comédie-parado 
en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vau- 
devilles, jouée  en  1792.  Cette  pièce 
a  servi  long-temps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  représentation  de  cha- 
que vaudeville  nouveau.  Laporte  ex- 
cellait dans  le  rôle  d' Arlequin.  On  lui 
faisait  surtout  répéter  le  joli  couplet: 
la  Comédie  est  un  miroir.  XXVI. 
Le  divorce,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vaudevilles,  jouée  en  1793. 
XXVII •  La  chaste  Suzanne ,  pièce 
en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaudevdles. 
Représentée  à  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI,  elle  contenait  cette 
phrase  :  ce  Vous  êtes  ses  accusateurs; 
c  vous  ne  pouvez  être  ses  juges.  » 
Le  public  saisit  l'allusion,  et  Tau  leur 
fut  mis  à  la  Force,  d'où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques  qu'il 
adressa  a  la  commune  de  Paris  (voyez 
le  Moniteur  du  25  novembre  1 793). 
XXVIII. Le  concert  aux  éléphants, 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 
XXIX.  Clitophon  et  Leucippe,  ro- 
man traduit  du  grec  d'Achille  Talius, 
1795,  in-18.  XXX  (avec  Barré  et 
Radet).  Le  mariage  de  Scarron, 
comédie  en  un  acte  et  eu  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  en  1797. 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Le  rôle  de  Scarrou  était  su- 
périeurement joué  par  Carpenlicr. 
aXXI  (avec  Barré  et  Radet).  Co- 
lombine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Radet, 
Deschamps  et  Després).  Le  pari, 
divertissement  en  un  acte,  a  l'occasion 
delà  paix.  XXXIII  (avec  Barré, 
Radet ,  Piis  et  Coupigny).  Hom- 
mage du  petit  vaudeville  au  grand 
Racine,  joué  sur  le  théâtre  du  Vali- 
de v  ille ,  en  1 7  98,  au  bénéfice  d'une  pe- 
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la  aube.  XXXIV  {ar«e 
Ht,  |t.,rr;ri  Hiuki . 
•!<■  Woafautrettéi ,  ti  J.-J.  ftmi- 
trou  i/n«i  fhtmtlng*}  vaiiili'i illr 
rnltoi.ntk',  i 
{*<rtc  Barri,   Rttfel  r!    BcWgBttt). 

YoyaPfiur  foftHINU,  cmmMir  ru  i>ii 
ideiftflbfOJv,  Uctt 

I«t,  rratiantfc  n  IWOj  gîta  re- 

Mlfi  *|n î  ml  ci*  BotnneiejEi  nir 
Dcrfoolitoei  m  «ci  roi  Uliorat  cura. 
XXJI?Vl(krMllwrf,J»iIi«1  11-^h;. 

>' «h,:u;-,  m\  uttefoutilii  -/.'  /'Vr- 

.   I 
TamfrV-illB*.  pr,^rtn  1M<>2.  XXXVII 

nn  /d  fljp«  rf«  Mttettrt  contre  But- 

,;.■  ■v.iiirli  Vltli     CB    mi    .'.  Ir 

n,-u  !„„.,■  ,il,„,'curi;-i(i-i..\\\v|[l 

[.WflïïrrftliUilfl). /.-■(.■  fcf/ïifavJ  , 

mi  René  !.i:\o:;<-  A  I.i  f.'i/\-  ,y„,„(- 

Otrmaùt.rtoénWt  nâctu  %ttn. 

\mi   m   ITOS.   XXXtX  (jut  In 

nritwi).  Sap&h  JtnouUatmtifo 

.;,  tuHHt  rit  rntJcvniu, 

-!■  1 1  U'ir.ufl;,  Lunturri,  nu  le Pvtfy 

trnitn-a.'i.irct,  v.nnli.-',  ill.-rri  iin.trt,-, 

rretfaraU  a  «09  .1  .  ÏU  ■..:■- 
l'Ane  n  Rjdel  .  ..*.,<,,,„./  r,,,/,/, 

i fdîe  ta  us  ttl»,  n 

deriltcf ,  rt  jouée  n»  (812.  I,7n- 
(csrfiMi  m  U  WiA  ttWevfHc  d« 

J}cjfou!;iiiicj  nui   n'ait  Dotât   rtitssi. 

On   le  nWft   h  Info m  dt  U 

cl.wif  .in  GabrioUt/ntm* ,  s  rOpf 

rj-Cciilli.|lll'.     I.'.llllrlll-    ,1 ■:    :i.,    ■ 

uîi-rc  j.i*ce ,  d'il  <'ii  riant  i  Desfbfr- 
ufoçi,  «wti  I»  rtitffieuiathn  (ta  U 

«icnuf   ;  /)/,■/!  a»,  j'ii   une   |.l  m- 
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tout  Ion  Intendant  daiu  n 
.  l'ii'iiriin 
ira  ont  Al 

iI.ihi   Ira   /ï.'.i    r 

■     .    fdtll    IKl/i/f.'l 

auU'ur   aï   Heu    I 

■ 
muni  (2).  t — 

uksfontaim: 

1  ■ 

17  SI  nu  ,111  Bffl 

■»  Inmrg  duTTcaiiliUT  -HI- 
r.e),ii«)î  ilijii  il 

I  Jtl.lJ  rJFtlî-t  i-    Bl  ■ 

I»  ptreflué  a/ani  i\i  GHlU 
;  ,  !»r*rouUînra 

ftitml  uni   fûrtuof.  Ce] 

riin'",'';Liil     à    l'tculr 
mail  H   n'y  (!l  IBCBB    mv 

;.     ,  .  ;  [0     U 

|     1-lf   ri     Mfp 

voleur  de  nntWf-   M  f"' 
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h-;.   ;.■.!    !■■   |.,.:1im    irj     fin.--. 
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rcnipcrji  il's   atU, 
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■  m     lif.-iucflflp 
ardeur  ;  cl  ,  h  ebiqM  H 
aijonocaîl  l.i  no  . 
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tUI  r  I   u  ;im  1,..  . 

ton,  il  rroiil    ■ 
jif1}i  êjtliàt  in 
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nue  lnr^Ti'il   i.- 
itm!i-i  Je    (ofltîi 
nca  -i-  rendit  i'  I 
court  vie  mtMi  ■ 

si'i  tlf^riî».  Miiim'i-Ur   nîr: 
fit  lu»  i-wirii  nilucikiwi  U 
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1  ponr  lui  qn'on  objet  sccon- 
el,  des  qu'il  en  fut  à  la  matière 
île,    l'herborisation  ,    l'élude 
iules  devinrent  ses  plus  chères 
liions.  Toutefois  bien  que  l'aïu- 
ilrc  le  tîl  ploi  rarement,  et 
e  prit  que  lentement  ses  ius- 
ns ,  il  s'acquérait  l'amitié  de 
mier,  médecin  du  roi ,  «inon 
m   du    premier   ordre ,    bi«n 
turc  de  rendre  service  h  ceux 
îU  il  s'intéressait.   Eu  même 
le  xcle  avec  lequel   Desfou- 
étudiait  la  botanique ,  et  les 
qu'il  y  obtenait  l'avaient  fait 
i  bon  œil  par  Anl.-Laur.  de 
•     A    trente     ans  ,   il    prit 
é  de  docteur  ,  et  bientôt  il  lut 
Je  mie  des  M'icuccs  divers  mé- 
assez  remarquables.  Nul  dou- 
l  ne  fut  a  celte  époque  le  plus 
L  des  ji'imes  botanistes  ,   qui 
le    n'étaient    qu'en  bien   pc- 
ilire.  Personne  donc  n'eût  pu 
ijuslioe    se  récrier  contre   la 
u  par  laquelle  l'Académie  eu 
.'appela  daus  sou  sciu.  Loin  de 
ids  cette    distinction  une  ré- 
lie  qui  l'autorisât  lue  reposer, 
laines  u'y   vit  qu'un  cucoura- 
t   h  mieux  faire.  Seconde  par 
licence  du  gouvernement, qui, 
l'active  influence  de  Lemon- 
lui   accorda  les  fonds  né  ces - 
il  entreprit  un  voyage  phylo- 
jiic  eu  Barbarie.  Ce  pa\s  n'a- 
iicore    été    l'objet     craucune 
.ilinu    véritablement    scieulili- 
1  Sliaw,  le  dernier  de  ceux  qui 
it  vÎMlé  ,  n'atait  porte  qu'uu 
'iril  superficiel  .sur  la  bolani- 
esfon  laines  partit  de  Marseille 
.ljjer  le  (>  août  I7«S.'J,  et  des- 
au    lonsulal  de  liante   clir* 
li  et  compatriote  de  Kerry  , 
:  patronage  lui  fui  très-utile 
succès  de  son  entreprise.  Re- 
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commando  par  lui,  il  fui  acoicilli  à 
merveille  par  les  autorités  turques, 
eut  la  permission  de  suivre  les  pachas 
de  Tunis  cl  d'Alger  dans  l'expédition 
anuuclle  qu'ils  faisaient  jusqti  a  la  li- 
sière méridionale  de  l'empire  pour 
percevoir  par  eux-mêmes  l'impôt  j 
«t ,  pour  protéger  ses  herborisations, 
ou  le  cou  fia  aux  soins  d'un  Turc  Lieu 
armé  qui  raccompagnait  le  fusil  sur 
l'épaule  dans  chacun»  de  ses  prome- 
nades savantes,  et  ue  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  administrer ,  en 
tuant  quelque  suspect,  une  preuve  du 
xcle  avec  lequel  il  remplissait  ta 
mission  protectrice.  C'est  de  cette 
manière  que  Desfonlaines  parcourut 
toutes  les  régions  de  Tunis  et  de  l'Al- 
gérie ,  depuis  la  côte  méditerranéen- 
ne jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  peu  plus  loin  ; 
car  ses  excursions  s'étendirent ,  mais 
seulement  eu  l'effleurant ,  jusqu'au 
versant  de  l'Atlas  qui  regarde  le  Sa- 
hara. Après  deux  ans  de  séjour  dans 
les  parages  barbaresques ,  il  revint  à. 
Paris  eu  1785.  Lcmouuier  se  démit 
en  sa  faveur  de  son  litre  de  profes- 
seur au  Jardin- des- Plantes;  et  Jiuf- 
fon  ,  à  qui  appartenait  celte  nomina- 
tion ,  lui  donna  la  chaire  après 
avoir ,  deux  jours  durant ,  laissé  en 
suspeus  ,  sur  sou  choix,  le  protec- 
teur, qu'il  n'aimait  pas,  elle  protégé, 
auquel  pour  tau  L  il  voulait  rendre 
justice.  C'est  ce  qu'effectivement  il 
lit  dans  des  terme*  tres-gracieux  , 
comme  pour  afficher  que  Desfonlai- 
nes de\ait  a  lui  et  non  à  Lemonuier 
la  place  qu'il  ambitionnait.  »Sa  position 
ainsi  fixée,  DeiTonlaincs  s'occupa 
plus  exclusivement  que  jamais  des 
objets  relatifs  a  sa  spécialité,  et  sa 
vie  n'offre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidents.  La  préparation  de  ses 
cours ,  c'est-à-dire  non  seulement  de 
ses  paroles  et  de  Tordre  dans  lequel 
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Ijltl  ;  l"  Irritabilité  d«l  organut 
MMMÉ  rf«n  graurf  lujtnl'i-e  <ta 
'i nu  drt'Ac.  d«i  Mwaiià 
eu|.  du  1787,,..  4«.'S)j  S"  CfegW 
awrtillwwiaol  >/■■  Sois 
(tbid.  ,  MM.  di  lîtM»,  h  BU)  ; 
Sn  Organisation  Jei  Mouvait)  h-- 
itunirs{Wm.  ilcl'lutlîlni  ,  I,  4M; 
i)ii.t.lr  pli.,  :">*  ami.,  |Wi-m.  liirn., 
^f)î  cl  841]  JVM^./owWt  •h-ph}-,.! 
V,  141)    Lllfcih-COlIltgltl.Wl W 

iWWM  «oui  MpitMl  ■BW'wtaBI»' 

,■■■  Kidit  ;'.'.:ii^.lle  tir»  |il;inlmj  il*  ont 
Itbmi  de  pruuw-r  la  j  ni  loue  de  U 
4hiffiM.aVi  vj{itBin  M&Wo*ftM 

ili.,.ivli;i!uiit«  clJinmiipclylodftiic»,  cl 
ÎU  si'  iîrnl  clrniti'iiiciil  h  l'iSliililiiae 
HMM  4"  i-">ill!j.  11.  Menu-ire*  -ià 
m  trnuveul  décriij  dm  genre*  u-m- 
reurt.  N""'  *>»  compir-m  jmiiti'» 


,  «i  le> 


■«  demis  ! 


•MM  d«  uiigl-cj-xilru,  «amie  ! 
j:,</-,,:„„t.i  (  Mini,  de  lu  »uc.  d'lii«. 
iKtoK,  i'*ri»,  in-U.,  171)0,  p.  1); 
Jnthhttri.i  [jHTUl  «V  phjt.,  XI, 
»j)j  i$>fltWMflttn{n.rW|  17!ir>, 
ir..8«);  fYmNitfl  (  Inde.  1*80* 
l'Ar.  CM  If.} S  /'-i,<-'""''"""-(  Hém. 
dit  Murfimi  ,  II.  190  ),  .:..■...'. 
m»m  (ibiil.,  III,  .VAS);  /«/./.>- 
/.^flflll,  44V),-  CKMMfiwtoflH, 
4M);   te«ra7iK   (III,    I.i»]; 


ou 

(  1 V ,  G  >  t  McHroAwtràh  {} 

docerpon,  AJicranthe»  ',1V 
IttN  ,      Stylai 

■      RM  (V,    .11   .1 

J'oij-phmgmott  ,  Attrr* 
Aiuaaittn,  Gjrroatemott  [\ 
ComtyiuCarpon^Wli,  il: 
Mémoires  où  «ont  d<i*ritt*d 
mi> Doiit»ll*),«ai'oir  :  \ Ebri 
mta,  la  Fumai-ùt  cary 
VAiilirrltinuat  marginal** 
CtL-pU  virgahi  ut  eonmo/ 
iiiTHtiufeiii  (la 
dUl  !-1  Mi'IH.    ..■■ 

p.  21,  26,  68]  i 

Scowonernl  atpem  {Aon.  4 
I,  133)  j  le  Diamthu*  I 
iMl.IJWl,  1.  CWm 
.«(I,  273);  In  â'^oin  r 
(II,  U  ;\e  àWfta*  </iM 
(  11,212};  le  Ou^^m 

M«l(Hl,  llli) -' 

(V,M4)}4tni  t.',,,.,,;.,;,., 
■ 

Mu^j.aaxj.iv.nir,,,,,,,,. 

i'i)ii!(v;uvex  des  oint  d'il  ion 
Tellcjfil.yl.ip-apl.iijue*,  écwi 
ou  nnlri-j.  Tel»  MM  In  DJOrol 

li*  Datif?  (  j,  rfe  pl'Ti.,  X 
•M.,  5-ïno.,':r  i,i,r 

VAiUmtl.e  «/««.WrMj-  (  H 

wcieni  [M^ln.  d«  l'Af. 
I7XK.X,  443);  Mr  toi 
iotn  ou  A  nlamt.t  doux  * 
Httm  (ibid.,  I7WI,  3S4) 
IrotiTe  ■«■  wt  brpa^ue  et  lfi 
MÎfl  .|'i':  ii'i-liveiDetilit  pa- 
on It uj|n  uù  lei  btiianiti  ir  i 
Mtent  de  gUud»;  luriUipU» 
ïïlU»,  dont  le-,  |HNH9  Hnt 
«ppurléctde  b  lljrl>.irw(  J.- 

fiHro-uj,  111,101  )jWfd, 
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ni  avaient  fleuri  au  Mu- 
ra X  (  Ann.  du  Mus.  ,  1, 
,37rt;  II,  30,  338)  ; 
dap  (iliicl.,  II,  120  cL 
r  le  Géranium  pube.scens 
)  ;  sur  le  liheum  rubes 
;  sur  le  ï7ic(lV,20)iiiir 
i  fruits  cotonneux  et  C  li- 
urs  rentres (  Vil,  450 )• 
iitsternon}  sur  les  genres 
i'Idomîs.  V.  Du  Mémoire 
i  sur  ou  a  loues  nouvelles 
oiseaux  des  votes  île.  Bar- 
m.  de  l'Ac.  des  sc.t  1787, 
Sept  fragments  de  l'his- 
;  sou  voyage  eu  Barbarie 
ïouv.  Ann*  des  voyages , 

^I,  180,  3fl«9  xvïr,  «0t 
«121,  307,  .'ous  des  litres 
•afontnincs  .s' cl  ail  d'abord 
c  publier  uni1  relation  liis- 
.*  son  voyage  ;  niais  ayant 
joui  liai  a  Lumonnicr,  (jtii 
n  lire  des  morceaux  a 
I ,  h'  manuscrit  se  perdit 
uîn.s  iln  monarque ,  cl  il  ne 
ili'ur  que  les  si-|il  fragments 
venons  île  citer.  Lliérilicr 
lé  an  pteranthus  île  Furs- 
ii  île  LouicliCii.  Li  liillar- 
nsacré  à  noire  botaniste  lu 
iii,  joli  arhri.s>eau  de  Syrie, 
lie  des  ja.Miiiiiérs.  V — ot. 
•MMIllS  de  lu  Cenetièro 
-l'n.iisOMV,  né  eu  lîi"»7  à 
i   son   fi  ère  était  président 

•  (1rs  Monnaies,  fut  élevé  au 
.•  Juillv,  dans  les  principes 

•  «le  l'oit- lîoval,  et  .se  dé- 
oiiue  heure  zélé  p.irliian  des 
îuaiics.  Iii'S   scènes  estra- 
de   cellf    secte    avaient  , 

i  le  sait,  commencé  .sur  lu 
lu  diacre  Paris  (/  oj  .  ce 
Wll  ,  :'»it»  î;  illf's  mil 
uij  bien  des  années  ;  cepi  li- 
en   1 1 oiiv©   dis    traces  de 
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temps  en  temps.   Les  pères   Pon- 
ebard,  l'iucl  et  Lambert  élaient  zélés 
convulsionnairrs.   Ce  dernier  publia 
en    leur   faveur    V  K.r position   des 
prédictions  ut  des  promeus  es  faites 
à  l'église,  pour  les  derniers  temps 
de  la  gentilitè}  1800,  2  vol.  in- 12. 
Un  curé  du  diocèse  de  Lyon  avait 
formé  des  réunions  où  l'ou  alla  jus- 
qu'à crucifier  nue  jeune   personne , 
le  12  ocl.  1787.  Il  fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  un  couvent  de  Cordeliers. 
C'est  h  celle  secte  que  s'attacha  Des- 
fours: il  la  servit  de  sou  argent  cl  de 
sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut 
pour  litre:  les  Trois  états  de  l'hom- 
me,  1788,  îu-8".  Jl  y  ramassa  les 
phrases  et  les  discours  des  convul- 
sionnairos.    Le  V.   Crêpe,  domini- 
cain, avait  publié,  sur  les  mêmes  folies 
la  Notion  de  l\vuvre  des  convul- 
sion* et  des  secours  t  Lyon,  1788, 
in- 12.    Desfours   le   rélula  dans  sa 
Protestation  contre  les  calomnies 
du  /'.  Crêpe.  Il  prétend  que  celui- 
ci  avait    altéré    les   laits  j  mais  que 
les    prophéties    dont    le    dominicain 
avait  parlé  commeuraient  ii  .s'accom- 
plir.   Il   parlait   lui-même  avec  en- 
llioiiMasiiie  d'une   sieur  Angélique  et 
da  ses  prédictions.   Le  dévouement 
de  Dcslours  pour  les  convoyions  pa- 
roi encore  avec  plus  d'éclat  dans  .son 
lieeueil  de  prédictions  intéressan- 
tes faites  depuis  1 733,  par  diver- 
ses personnes  sur  plusieurs  événe- 
ments importants,    1702,   2    vol. 
in  12.  Dans  ce  lieeueil  les  prédic- 
tions et  les  di.scnur.H  des  coinuUion- 
inircs    sont    placés ,    .selon    l'ordre 
chronologique  ,  depuis  le  20  imm 
1733  jusqu'au  3î)  mai   1702.   Ce» 
couvul.sioiiuaires,  chcrch.ini  à  imiter 
le  style  des  anciens  prophètes,  n\in- 
iioiiç lient  qui*  malheurs  il  calamités. 
Du  y  trouve  un  frère  Pierre,  uu  frère 
Thomas,  une  «eur  lianroisc ,  une 
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t'I.aMW  qu'il  liiït  Mouises  iLint  l.i 

|irj;i,iiiL-  mt.îi.-u  rlmu    ■ 
l„p..,!ut,,,,u„.|.rlU..-  .ï.rnlfîle.  Mal- 

■     ■■-..limi.    |l  (]  ,  !Sï..t|    in.  m<< 

M  i-n  pi  de  donnai  ik«  tUÎrMfralaili 

nui   [uiiiri'i.   Le  mlr  ,  retiré    d.'.ui 
tan  caui'nel,  il  puwil  nui-  partie  .l.-i 

:  ...lioili  Ifi  jlIllS 

iii!''ri-j.iii!i-s   île    u  [mjIhjhc  .   cl   lo 

a.i.TWii.t    .un    xiriclts    uvjnli'i  <;iu 
.',nii-.r,'.>r'-.M.I  it  l'ail. ucllrn  .111  IKiiit- 

l'i."  i    tcui bi 

fui  rmi    f.J  celle  ijii.ilik'   Smïciiiu- 
iniiii  Jim  !.»  sc;nlt  mie*  île  me'dtrînc 

,i  ,i,-  ,1,1,,,,^,-  ,i,-  ]■„,.  .  L  . 
m jn-ir.iT  .  ,\i -!■■ 

ftlam,  T«Wea  Dijon,    IKcn, 
bridt,  B&.tfeh,  Rm(!tw- 

Ïoil.-Jlfl,    \ «I  "■....;.   !.■■:. 

lors.jue  i,\.n  .  afjwstnl  nie  ( ■■>- 

zçûsk  rciîilàact  a  ta  lyranuîr  Je  la 
CoiWrafuia  ,  uipima  unt  petite  ,ir  ■ 

IllVC  ,  I  Y  —  i.iii".".  en  fut  tiumii.r  flii- 
r...K;,u  c.  J..1.  A^inetoîl-îliM. 
nllij,  <raa  1j  ii9i  lui  Iamti<  par 
1  '■! ::t  ■■■  rctuhiliâarjftri)  toiu  lee  Ut- 
iles dïï  |iimoiijuls  Ilnlii)i,^C:.ii]ti:, 
(.'.iulliin  ,  r.Lfiu.diu-.'iil'.Hamloil  ri 
Jâ rogna.  Ln  tallirica  d'iilliiiinc 
fiiffiil  l-i.-i.til  deruèu  ur  I»  urhl- 
leor*  veiiu.de  Valence  elunc  p.  a 
de  |ir<iji'tli[('5  perla  (liai  l'îiifui  Itt- 
uée  dt!  nÀaeDdïe ,  la.  lioaoUliaa 
.'t  la  mur!.  \lçutaottâ  organisa 
,.r.....|.i. ucal  foanbalti 
MU  deux  ttwtan  wiliiaW*  ttane 
l»fjitimtfeS«ut-X.iH)ueU«  Cor- 
tVfen.  H  pvcnmi  k-.  avant  potin 
MUT  cwfrer  ri  pan«sr  les  tlrtâc» ;  il 
do... m  des  nrenvc»d'un;jrami  courage 
cl  d'une  graude  L.iWcle  daua  Ma 
arl.  Eufiu,  a(irc*  atiiMiile-:.i«  juin 
d'un  iiè:;c  in.'inni.r,  le»  l.juunnM  , 
manij.iaiil  «le  vivres,  de  mnMlioM  , 
cl  d'arlillrrif,  firent  une  sortie  juila- 
cieusc,  cl  cb  t  relie»  l  tcar  «loi  lui 

Ici   mi'U  l.  :  m  ï   cl  lit  forcis ,  d'un   i  I  j 
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Enfin   k-  règne  de    U    ...!■ 

rri,t'  m  France , 
m.-  l'v  «uni  !.. 

;'.   LtUO  inj  I 

lOjCIW  l'..llrL.i.-lil,    11    i, ....!.  I. 

■■  .i.ii.i  il  rjenai 
tut l>  prennent  (imperaire.  1 
du  ceux  rjoî  Coi 

f'-i  ■  ai  rince  laraenH 
ujiirllt  rtiamtl  ^^d«| 
l'jiuii'iiics,  Df  ((■  range»  jwnfil 
nif  ,  mau  il  lut  r 
lillci  rjti'il  mil  clcvcet  i 
prflprti  cnTuli  cl  i|n'il  ; 
aTantngttanneaL     Au 
grandi   n  n 
.uif.iii  d'une  o 
lou.-i  u-'  qnt  Icruiîui  n>u  L 
carrière  le  H 
rs.-lii  Ici  juurDaua  tir  nic'-k 
grand    Bomi(«    d'wpmculr: 
d'une  praltutn  ■ 
■eiraliun  Irii  ■ 
jiii.u  i.inl^  I.  | 
Hayer  sur  /«  moyens  <i . 
à  lit  vît  Ut  cnf.trttf  u»l  f 
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1779.  IL  Dissertation 

sur  les  tumeurs  fon- 
fongos:'is  de  la  durc- 
it 1779.  III.  Réflexions 
ion  de  la  sjrmphise  du 
on,  1782.  IV.  Mè- 
ïêûrvations  sur   tintro- 

la  rétroversion  de  la 
cellent  trovailqui  fut  cou- 
'académie  rojale  de  cbt- 
irïs,  1783.  V,  Sur  i'em- 
kali  volatil  dans  le  trai- 

maladies  vénériennes , 
Mémoires  sur  les  moyens 
onnerles  établissements 
s  pour  les  noyés,  1790* 
sse  patriotique  aux  qf- 
vaste  militaires  de  IHel- 
ianne,1797.  VIII.  Mé- 
bsèrvations  sur  la  vac- 
J.  IX.  Observations  et 
i  sur  l'origine  des  mala- 
n  tri  ne }  Montpellier.  X. 
ons  et  remarques  pra*> 
r administration  du  sei- 
é  contre  V inertie  de 
e  dans  la  parlurition , 
r,  1822.  XI.  Observa- 
le  pouvoir  ou  Vinjluen- 
in  g  i nation  chez  les  fem- 
Ues  sur  le  fétus.  Les  jour- 
uédccûie  de  Paris  et  de 
r  el  les  actes  de  la  sociélo 
ne  de   Lyon   contiennent 

grand  nombre  d'observa- 
essantes  de  ce  médecin  la- 
cu  de  jours  avant  sa  moi  t , 
livers  mauuscrils  au  doc- 
.  Poinle  ,  qui  h  &on  lour 
qu'en  mourant  il  léguerait 
de  Lyon  el  les  manuscrits 
inges,,  cl  Ions  h*s  au  1res 
di  rail  il  son  décès.  Ce  même 
jiute  a  prononcé  un  éloge 
de  Des:; ranges,  imprimé  a 
1831,  in- 8".  Oz— m. 
.HAXGES   (le  P.  Mi- 
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chel).  F'ojr.  Digbahces  ,  dans  ce 
vol. 

DESGRAVJERS  (Auouitik- 
Claudï  LEcovTE),aiaai  nommé  d'une 
terre  qoe  m  famille  possédait  en  Nor- 
mandie! naquit  k  Paris  le  7   mai 
1749.  Destiné  par  ion  père ,  conseil» 
1er  au  parlement  de  celle  rille*  à  unit 
vre  la  même  carrière,  Desgraviert} 
qui  déjà  avait  orété  serment  comme 
avocat,  en  fui  détourné  par  le  dernier 
prince  de  Cooli,  oui  le  nomma,  en 
1770,  son  gentilnbmme  d'honneur 
et  lui  fit  donner,  en  1788*  la  croix  de 
Saint- LohU ,  areti  le  grade  de  licnte* 
nanl-colonel  de  dragons.:  Le  chef  a* 
lier  Desgraviers,  a  1  exemple  du  prin* 
ce  de  Conll,  n'émigra  point,  et  if 
traversa  tous  les  orages  de  la  rèto* 
lution.  Arrêté*   comme   Suspect  en 
1793,  puis  rendu  k  la  liberté,  il  ne  et 
dé  1er  mm*  k  quitter  ta  France  que 
lorsque  le  peinec ,- après  une' longue 
détention,  en  ut  exjlé.  par  suite  des 
évèuemenl*.  .du  18. fructidor..  Il  b 
suivit  d'abord  en  Espagne,  pois  en 
Allemagne,  l'aidant  de    ses  soins 
personnels  et  de  sa  bourse.  Il  ren- 
tra même  plusieurs  fois-  en  France 
pour  solliciter  l'exécution  des  enga- 
gements que  le  gouvernement  républi- 
cain avait  contraefés  arec  ce  prince,* 
lorsque  ses  propriétés  furent  confis- 
quées. Mais  ,  en  1813,  le  ministre  de 
la  police  le  fit  arrêter  avec  sa  femme; 
el  ils  furent  détenus  au  secret  pen- 
dant un  mois ,   lui  à  la  Force ,  et 
Mmo  Desgraviers  aux  Madelouettes , 
comme   prévenus  de    manœuvres 
contre  la  sûreté  de  lêtat.  Le  prince 
de  Conti  récompensa  la  fidélité  de 
Desgraviers ,  en  l'instituant  son  lé- 
légataire  universel.  Ce  fui  en  celle 
qualité  que,  sous  la  restauration,  Dcs- 
graviers  assigna  le  roi  Louis  XVIII 
pardevaul  les  tribunaux  pour  obte- 
nir le  paiement  des  sommes  encore 

35. 


ici  tur  l'orgaaiialiuD   [pJicJ  >û*c  de 

I'j.t  k'ijuc  Ainnïnr  cl  sur  le  «iège 
ilCCirl»Jc<.  ll./.'./W./r  ...i/U.w 
/. ■■!  /j.d.i  ./<■  mmiagtttt  et  det  cli- 
mats/raids, vu  Eisai  sur  le  BJMf 
merce  et  l'agriculture  pôrLicutierf 
aupartdef  WMAtetg/iei  U'.t-.n^r- 
gat,  Uftirc» (Paris),  177-1,  \a-\2, 

13(1  liage».  Pans  l'.j  ;■; 
■Jrcssceaucoinlc  J'Àrloîi.lc  licom- 
ie  I)c*iiiriircs-Mnrai  Iran  eu  «t 
temu  '■  ptau  de  »e>  outrages; 
■  L'Iiisloire  Je  ce  ju'Uple  ijuc  je  dé- 
«  cri*  *era  précédée  île  ParL  Je  cul- 
a  li»cr»cs  pays  de  mnnlagues,  avec 
«  uu  discours  jurl'erigiae  île  seslois, 
«  cl  suivie  d'un  nouveau  cotunien- 
.  taire  iiu- set  çoyliimcs.  .  L'auteur 
n'a  |>ni  enlièrcuicfil  acuinpli  sa  pru- 
nieùe.aq  cptijuea-BQeae  têt  »■'  r#gw 
Bimt  reslcj  mapuscrili.  Cet  opuscule 
cantate  par  fait*rjOBpihdi3e>enc£  je» 
toit  ta  Auvergne,  tl  donne  d'atsc* 
bonnes  leçons  d'agriculture  pont  11 
ttatju.  III.  Histoire  d'Auvergne  t 
premier»  parlie,  Paris-,  17î>-,  in- 12; 
nnïcnse.  mais  imparfaite. —  l)uu- 
■miiiin  i(Jua.n),  iiïeiil  no  bis/i,-»!  i.ln 

préccJtui,  muni  ut  eu  li>92;f  igauiol 
en  paris,  lomc  X,  page  2tî&.  Il  a 
Uisji-:  I".  Mémoire*  curieux  sur  les 
jiejs  Je  elmque  province  île  Fran- 
ce, jnanuicril  foire  les  pojui  de  ipg 
pclit-fil-  '%  Vie,  juivaut  la  Qiblfothè- 
aut  île  la  France  du  père  Lcloii£  , 
u°  a$,924.  11.  Histoire  cCAuver. 
gîte,  suivie  d'un  nobiliaire  de  celle 
provint*  et  d  une  histoire  particu- 
lière du  pays  de  Carladès,  mauu- 
ttril  ijuc  le  P.  Leloiig,  u°  37,  4-11, 
aiaure  elfe  nostlda  par  le  »icomle 
Deiiilrièrcs  Mural;  il  (il  waJwq»Ma- 
Me  «juc  le  Jt'jtt'Di'l.iui  en  a  fail  usage 
dans  tM  outrages. — Dssmmhi»» 
[Jean) ,  cpiadritajeul  de  Franc: oii-flli - 
cliel  UiîUlri  ères-Mu  rat,  bailli  Je  Mu- 
rat  cl  lieulcuant- général  d'Audelal , 
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a  publie  te,  PmégyKimt  d 

ne  Marguerite,  duché* 
lois,   sur   ton    arrivée  à 
r>m',  l'aria,  inêoïc  anaé 
1()  plgaa,  y   compris   li   i 
dauphin  .   le 

quatrain  lalin  cl  uu  qu;tlri!n 
panégyrique,  te  ciurjaajilr  t 
quatre   vert  olciandriu) ,  ' 
t>ivenurnt  naurau  ;  il  u'j  a  a 
ni    si  (le,   ni   poéne. — Dr; 
(François)  ,    i'ière     du    H 
UOCat  en  la   Cuur    de  nul 
Pari»,  prient  I 
noine  cclérirr  de  Saint- Gé* 
rillae,  Fiuil    d 
Les  guerre»  de  religios  \'c 
Je  quitter  Par!»  cl  de  te  n 
Aurillac,  ta  pli  .       '  ' 
Diseiwrs  de  in  tenue  drt 
(pute  eue  avec 
gieux  ée  i  ordr 
;■-,;,,  CU'Cmiiut,     l.'.iil,     i| 

pages,  L'agent  se  norilrr 
pa^ui&ligiiça»,*»»»  m 
unuucs,   cl  (ail 
prO|iu),-iil  Je  piiljlicr  a  aolr 
H«,  mjii  il  n',:  ;  ■ 

Le  licomlc  Dr»iïlri«cs-.Mr 
uuc.-nialyric,  ça  *i  l'on  rtlrl 
Juclioii  00  discours  de  »on 
cle;  il  lajoigilil.  écrilf  cie  : 
l'eiefiiputxrc  ipi'îl  duauaa 
lliètjuc  roj.ïlc,  le"  airil  1' 
ies  onvraeci  el  ■ 

1)1    uu  nul  ml 
n  I  lit  i]Hcl[(ur- 
Hii'àla  piit.-ie   du   i'untej 

.  ■ 
g^tqenla  m  «util  pai  heure 
rail  iiu'ouavail  eu  le  dnw 
blier  celle  ajialf.'e;  eu  I 
long  dil,  »■■  ':■'■■■ 
J'aulrci  ont  rcptlé,  que  I* 
[auteur  a  fait  sur  c.-t  atH 
nota  curieuses,  gui  tt  m 
en  manuscrit  dans   ivn 


'Ht  faire  imprimer.    Le 
miu.siS    à  la    liihlinlhèquc 
lient  un  Avis  dans  lequel 
al  à  propos ,  que  la  rfedi- 
îcours  renferme  des  traits 
inconnus  sur  l'Auvergne; 
renferme  aucun    :    nous 
lu   et  tout  examina. 
L — ii — a. 
IARIMXS  (hnurpi- 
s),  <loctcur  de  Sorhonne  et 
ire  de  Paris ,  naquit  le  0 
I   à    Mes  sa  s  pns  Meiing. 
s  des  habitudes   douces  et 
us  1rs  yeux  d'un  oncle,  cu- 
it village,  il  conscrr.i  toute 
!  grâcenaïre  qui  s'accordait 
ec  la  noblesse  des  senti- 
lé^aucc  des  uianièrei  et  une 
ux.jtii.sr.    Apres    avoir  fait 
res  classes  sous  la  direction 
:ïc,  il  fui  envoyé  n  Taris 
ier  la    théologie,  il  devint 
conférences   au    séminaire 
vilpïcc,  et  en   178,'J  il  fui 
eor  dans  la  célèbre  Snr- 
îjrl  des  éternels  regrets  de 
allicanc.  Di^tin^ué   par  do 
•hvi\s  ,  l)r.sjardius  fulaiissi- 
:  chanoine,  nflicial  el  gratul- 
l'aycux  ,  diocèse   vaste  et 
administrer.  Il   fut  oblige 
des  discussions  <|ui  ni;  s'ac- 
p;is  a\cc  la  noblesse  de  .son 
,  il  ,  nu  miiiiii'ut  de  la  rno- 
178!),  il   fut  rappt  le  di us 
%c  où   on  le  nomma  «Mand- 
doyen  ili«  la   collégiale  de 
La   révolution  oc   l'y  lais  a 
lillr  :  il  fut  forcé  dY-mi;;rcr 
ri   Iront  a   en    An«»lrlerre. 
alité  j'éuércMîM».  Le  célèbre 
nul  el  apprécia  l'abbé  |)es- 
lui  fit  donner  une  mission 
urinent  iiuglais  pour  le  (îa- 
lle    mission  ne   icussil  i > ;i s  ; 
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n-ula  ,  visita  le  pays,  y  exerça  le  mi* 
nistère  el  s  y  fit  aimer  par  ses  heu- 
reuses qualité**.  En  1802,  le  retour 
de  la  religion  en  France  rappela 
Desjardius  de  l'Amérique,  où  sondé- 
pari  causa  de  vifs  regrvls.  Nom- 
mé h  la  cure  de  M  eu  ng  ,  il  croyait 
y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 
dinal Caprara ,  légal  du  pape,  le  fit 
venir  a  Paris  pour  l'attacncr  h  sa  lé- 
gation ;  et ,  peu  de  temps  après >  io 
cardinal  de  Belloy,  archevêque  de 
Paris,  le  nomma  curé  des  missions 
étrangères  ,  paroisse  du  faubourg 
iSaint-Cermnin.  Il  était  entièrement 
livré  à  svs  devoirs  pastoraux  ,  lors- 
qu'une lettre  du  prince  Edouard  duc 
de  Kent ,  qu'il  avait  connu  H  Qué- 
bec ,  tombée  entre  les  mains  de  la 
police,  le  rendit  suspect  H  Napoléon, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  Il 
fut  arrêté  ,  cl  de  prison  cnprÎMm con- 
duit h  Verceil ,  en  Piémont  ,  où  il 
fut  enfermé  au  séminaire.  Les  nota- 
bles de  celle  ville  pieu.se  prirent  un 
grand  intérêt  aux  *nnffraûrcs  de  ce 
véritable  martyr  dis  persécutions. 
Ils  obtinrent  la  permission  de  rece- 
voir h  dîner  le  prisonnier  vénérable, 
pour  lequel  il»  eurent  pendant  dv.ux 
ans  toutes  sortes  d'attentions.  Dcsj.-ir- 
dins,  doué  d'uiicrcur  reconnaissant,  se 
plaisait  à  parler  souvent  de  l'hospi- 
talité qu'il  avait  reçue  des  Vrrccl- 
lais;  et  ceux-ci  se  rappellent  encore 
le  zèle  du  ropcrlahle  prêtre  ,  qui 
Ions  1rs  jours  visitait  les  malad'-s 
français  il  l'hôpital  militaire  et  leur 
portail  ses  secours.  La  restauration 
de  18 f  i  le  rendit  h  *<a  paroisse,*  eu 
18 1!)  Iecardi11.1l  de  Périgord,  archo- 
vêque  de  Paris,  le  Domina  grand-vi- 
caire de  ce  vaste  diocèse  ,  ou  il  fiit 
de  plus  membre,  du  conseil  des  pri- 
mhis,  et  in.slilné  supérieur  de  quel- 
ques communautés  religieuses.  J)eve- 
ié  Dc.sj.irdins  rcla  au  (la-      un  archidiacre  de  Mainte  (ftiicvicvc, 
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il  fonda  1»  nriiri  garde- malades  qui 
rendent  desservicis  iucoiikitalilo.  à 
rblffll^Û  tt&jfctole.  Nuimné  a  IV- 
»«iié  deïlIui»*o  1817  cl  à  celui 
.le  CbàUi  «i  1X23,  il  rchul'anct 
l'antre  »iige.  Ci*  respectable  ttcU- 
■iuli.BM  nurrot  h  Parii  le  21  uclo- 
Iin-.  1833,  <Uu*  la  animn  -le.  relt- 

j-ii'iiBi".   île  .Sainl  -Michel  oil   il  s'élait 

rifvtli  au  moU  d'août  1830,  apte* 
lr  pîllue  tottl  Je  suit  appartement  et 

ilu  paLude  l' archivée  lié,  palnîs  qui 
lit  muij  jjirîi  fut  délruît  liant  l'es- 
pace Je  m  heures  par  la  fureui  pn- 
pulairr.  l/archevêque  do  l'arit,  iiui 
dtva.it  beaucoup  k  hi  butta  conseilt, 
annonça  celte  pertp  an  d'tocèic  pat 
une  lettre  pastorale,  cl  lit  graver  une 
l'pilaiibc  l»iîur  sur  u  Itmni  dans  U 
umei.érc  de  Saint -Michel.  On  a  pu- 
Mié  ;  Oraison Juin'- l/re  tir.  M.  tali- 

(V  /'.-/..  Des/'irUilIt,  Jinirl,/-  .■/.■ 
Soi  ■''.<.'<.'■■,■,  vifilÙCI  ;;■■■:■  -rn/ilr  l\i- 
rùt/MpmncoVJn  À'i  oel.  IS'il  dans 
oU  moiHutèrc  de  $ainl~ 
Michel j,  en  présence  de  monsei- 
gneur !'arehree<jue-  de  Pnrit ,  /j/tr 

M.  ï,d,bcU!h-ier,  curé  devint- 
Rock- 10.8»-  G— o— »  et  P— c— t. 
!)KSJAltm.\S  [.,.,^§(»|- 
rai  français,  nt  en  1783  b  Angen, 
ou  ion  père  était  ruulitr,  s'engagea 
eu  1770,  cantine  simple  Mililat,  dans 
le  régiiurnlcle  Vivrais.  II  j  clall  icr- 
genl,  lorsque  In  révolution  éclata  ; 
avant  ilôts  quitté  ce  rtgûneftt  ,  il 
alla  partager  les  roudeslci  ir.ivaui 
de  s» u  [lire. ,  A  l'orgatiioiiiin  dei 
volontaires  iialiimaui,  il  loi  tajn- 
ui  chef  de  l'uudei  Maillons  de  Mai- 
iie-cl-Luirc,  et  fit  en  telle  qualité 
In    campagnes   de  l'épuque.    Biea- 

|J|  ji  1 1 1  t-ini    tll  gr«J»  de  géui'r.il   àt 

iliïi«îiiii,il  concoortil  nom  Usurdrei 

ll(  l'iifu-rii.eii  17'.)  1,  îi  l'invasion  des 

J'aja-lW,  et,  l'aiwié*  suivante,  ii  la 
p"'le  delà  llollau.te.  Plus  làtd, 
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il  cul  par  intérim  U  ci 
gvJn-i jl    il«  l'armée; 
qu'il  ri' fut  a  le  commande» 
[ifnnî  lui  fui  offert 

imnlislir  ,  iltmuéo    ïjjaleiEtnt 

relierai  Mir.baud  qui  «  ttooi 
.ii'U  ,  eiciU  Ici  | 
talS  île  la  Ctiet 

lorsque  le  rapport  lnï  en  fut  ( 

lajéaiircr!u3ii.   . 

17»»,  «ou»  les  ordre»  «V 

Pejjii'diiu     contribua     pOUN 
aui   succès  fjiiM 
contre  Ici  Anglaii  cl  Ici  lie* 
général  rcfiu*    de  nonvrauî 
époque  le  tomnuodenieut  to  i 
lui  fui  offert  une  accoude  I 
continué  de  servir  dans  so 
gfoird de  aîrÎMO(  ,  il  fit 
pues  de Prusv 
de  Pologne    et  it    ftn* 
grîerenleat  a  la  b.ilailled'l 
lB07)i  "ù   il  cominrinihil 
»ioi .  il  lui  l'iin-é de  «juillet 
Klîfj  il .  l'èh  i     ■ 
liront  cl'Amieos,  il  j  xno 
lesm  iifîtèx-  i 

DESHA1LLQT  ( 
Fr*kçoi*  Evt ,  pin  non 
iidiii  de  ),  auteur  drnmali 

fili  duniwai 

et   naquit    en    cellt    rfllt    U 

Envoyé  par  KM  , 

j  faire  >nn  cours  de  dr»il, 

sm'tinlcA.sVnriUïooin» 

le  régimciil  de  GnitBDl  , 

f-IJOW  l  '  .h  m  i  r  «  ■■  de  v  i  cki 

de  ijuelqnr»  mois  ,  fut  un 
fient.  MaU,  cuuuré  liinilo 
iniliiaîre  ,  il  profil*  du  tn 
lu  frnlilière  pour  ilé-erf. 
Hollande  ,  et,  l'étant 
nue  liuujir  i]„  comédîti» 
.,.,■.,,.-  j  i, . 

an     Tliéàlrt-I': 
n^icirciinilancrs  Ur.tral 
enlicr  djRt  m 
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.  a  Paru,  cl  y  fît  jouer  sur 
U  théâtres  de  petites  pièces  , 
lelques-unei  curent  du  suc- 
Dans  le  Journal  de  Paris  du 
.  1785,  il  réclama  la  prioiilé 
.  opéra  de  S  mimer,  sur  la  pièce 
•  de  Sauvignv ,  lequel  opéra , 
i  iiS.'J,  se  trouvait  depuis 
oque  entre  les  maius  cPan  des 
biles  comptai  leurs  français. 
17  il  fit  jouer  au  Thésilre-Ila- 

Fille  garçon,  opéra  en 
,  dont  la  musique  était  du 
Saint-Georges.  Desmaillot , 
•aclère  imlé pendant  et  aven- 
embrassa  les  principes  de  la 
)n  avec  beaucoup  de  clin  leur, 
bit  recevoir  au  club  des  Jaco- 

s'y  montra  l'un  des  orateurs 
urie'ix.  Cependant,  ayant  été 
Tune  mission  eu  1702  dans 
tement  du  Loiret,  il  s'y  con- 
tée assez  de  sagesse ,  s'op- 
toules  ses  forces  aux  mesures 
-tir   ordonnées    par  Léonard 

.  et  fui  assez  heureux  pour 
la  liberté  de  plusieurs  per- 
-  ré  te  es  pour  cau.se  d'opinion, 
1res  cl" A i^iian  ,  qui  plus  lard 
ni   rendre  !«•  mêinc  service. 

toute  la  durée  de  la  Ur- 
csmaillot  ne  cessa  d'être  cm- 
ans  1rs  comités  ou  cn\ové 
département*  a\ec  (!es  pou- 
u s  ou  moins  étendus;  mais 
des  commissaires  de  la  C (Mî- 
tes plus  accessibles  h  la  pitié  j 
:urs   (ois  il  eut  il   su  tic- 1  en— 

reproche  d'être1  morferc. 
1  journée  du  î)  thermidor  , 
n-lé  par  l'ordre  de  Tallien, 
usait  d'avoir,  par  la  mort  de 

ti  ur  iln    Mnrittnfi>»*  litliiimr,  |».    in", 

m  iiil-it     ••     I  m    i';.->X    il     (il  juiii  r  ii il 

h-. ii   ,n  ii  .  •  1 1 ■  i   nu   v.il'ii    un    h  iimi 

ji  ifll  »      ili-    |i    HlllUilii  i'III  f  l"\  .i|r   .    in 

ilmiii  ■   --il  (In  jt|M>  ilr  i.i  Ki  jmiIiI.ijiii-  ki 
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Robespierre,  préparé  le  rétablisse- 
ment do  la  monarchie  (2).  Quelques 
jours  après  le  18  brumaire,  il  reçut 
du  nouveau  gouvernement  Tordre  de 
sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d'obéir, 
il  devint  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  en  pri- 
son trois  jours  avant  l'explosion  du 
la  machine  infernale  (déc.  1800); 
mais  comme  il  put  facilement  prou- 
ver qu'il  n'avait  aucune  counaissauce 
du  celte  conspiration,  Kourrieunc  le 
fit  mettre  eu  liberté.  Quelques  mois 
après,  il  fut  reconduit  à  Sainte-Péla- 
gie; et,  quoiqu'on  ne  pût  lui  re- 
procher que  des  liaisons  suspectes 
ou  des  propos  indiscrets,  il  y  resta 
quatre  ans,  privé  de  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur ,  manquant 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  sup- 
porter son  isolement  ;  mais  désolant 
ses  gardiens  par  ses  bons  mots  et  sou 
inépuisable  gaîté.  Aiguan ,  qui  com- 
mençait a  jouir  de  quelque  crédit  a  la 
cour  impériale ,  ayant  connu  la  triste 
situation  de  Dcsmaillol,  y  prit  un 
vif  intérêt  et  vint  a  bout  de  le  faire 
rendre  à  la  liberté.  Soupçonné  d'être 
entré  dans  le  complot  du  général  Ma- 
let ,  sou  compatriote  (  A7.  Malet  , 
XXVI ,  'Mil  ),  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau en  1 808  5  et  après  l'avoii  tenu 
dans  un  cachot  de  la  Force  au  secret 
pendant  prés  d'un  an ,  voyant  qu'on 
ne  pouvait  tirer  de  lui  auenii  aveu, 
Fouché  le  (il  transférera  la  Concier- 
gerie. Quoique  alorsafTdihlipai  l'âge, 
tourmenté  de  la  «routte  cl  affligé  de 


(1;  Tiiltitn,  il.mil  un  iliirmirs  à  la  (loiivrulîon, 
tr'ancr  Jti  .Il  lire.  i'i|i  ,  ;i|irrs  nvmr  ripiiifui' 
j>.i  ciificliiita  •■!  \r%  un  il  il'-.  <!<•  1j  haiiH*  ijih'  lui 
jiurtiiiriil  li'»  J.iroliiu-»  ,  n'mm.i  :  «  Voir  m'iuirii- 
m  «lr/,  tihis  «pii  rtrs  la  liaul.  .  .  .  Alh'liiali»  !•'• 
«*  |iri-stiijsr  >mi*  y  \nrvi,  If  lii  iiiiiaillol. .  . .  qui 
«  Ir.niKiiriit  lua  jii  f|i»  (  M>milru.r  «lu  »  jautltT 
v  i'(i|'i,  |i.  w;).  »  l.vi:  atait  |*r ■%  If  nom  ilr 
!>»•■«*  i  i.mr  |orM|u'il  ;c  fil  ccnn« clii-n .  l'ruilanl 
l.i  irtolniioii  il  ne  .si K na  |>ln>  qui'  M*h.icit^  ji.ir 
li.iitu'  |»«mii  iniit  iiii|iii  |mufrfit  fi<|<|i«lri  Its 
tiMpa  i<iiTi|tf;ii  s. 


3g  4  DfiS 

■  direrieiinGrmiiér.iuiic  ducjc&nV 

.a  jriuirisi*,  Hi-iuiallli.l  I 
l'.-iJ'i  (Je  ....  ;-.,ilé  ii.ilimdtr.  Il  C.iiii- 
ptMfîl  UOI  H  piiiDii  des  vrri  ri  des 
|)ii-tc»  de  ifcftttt,  faiwil  de  If  mu- 
lioue,  cl  cherchait  »  Hnioirr  du  il 
TiNnnliinr  lr  i-oiir, (:.',■  de  «es  eotiipa- 
Knun»  d  irtfurluou  par  l'cjpoir  d'un 
meilleur  avenir.  '  !  I!''  sorfîl  de  frisiia 
qâta  1614,  m>n'*  tl  flini'.'dii  gûa- 
mnrncnl  impérial  ;  (I  i-e  fui  pottr 
entrer  dam  un  hospice,  où  il  mou- 
rut le  18  jnilld  de  la  nicmo  an- 
ate  ,  à  îoiiButt-jepr  mu;  il  en  lf»it 

pJMsépt(j»de  di»  eui'lat  Ji'  J..:l,'iili:'ii. 
On  ni-  jit-iit  rtfujtr  à  Dcsmaillut  de 
J'imaginai  in  il  ;  mai*  ç'^iail  ta  ijua- 
lit*  friMCi|>îie,  cl  d.iO!  la  wmluite 
comme  dam  tes  feîli  il  a  m.i.Kjué 
■le  jttgrmenl  cl  de  ration.  Cornue 
auteur  dramaliiptc,  oji  a  de  lui  : 
Cehitine,  oprr.i-ci'ioiipie  e<i  lioîs 
iCftt,  joui!  au  Tln'âlro- Italien  en 
1787  [3).  —  /.«  «&  SWWA», 
I7S7.  —  r.e  Congre*  des  voit, 
17M. — t'ignro,  .lircctfitr  do  nui- 
rioiawUrs  (4), — Madame  Aneol, 
on  lapoinanU  parvenue,  paniïdic 
en  deux  acte»,  1707.  —  /.e  JI/«- 
rïagc  dU  Nanon  y  ou  la  i'«,/.-  ,/V 
»/"*  Alfgpl,   Comédie  *a   un    iielr- , 

179T.— iaraoawWwjCoiiiWieen 
un  acte,  1797.—  /.*  P«Ji<s  AfarÀM 
rfe  Proserpiae, —  Le  Repentir-  dn 

M"    Angal ,    ou    /c   mitnagc     du 

Plicotns,  eoijic'dîe  eu  iLiii  aelci , 
1800,  Dcnafflot,  pw  destmiiaea 
argot  sa  mort ,  a  public'  ;  Tableau 
historique  des  prlsunt  d'état  ha 

Fruriee  fera  le  règne  de  Ihinna- 
parte,  Car» ,  IBM,  "■«".  Fttl 
ba  j).ua|ililel,  doul  le  liul  c*l  >l*  (irou- 
TCf  <pit   If  nombre  dii  diUJUU  pOU 


.  Ml  i«ia.li<  i|«  il'tfRl  le 
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caiitc  pn-liliijvc  lïlaîl   Irai 
j-i.uul   gu'«H  D«   le  ffOïaîl,  t 
éralehl  h- Kl  ! 

gneur.  On  trouve  nue  «m rie  ■ 

il]  il  dan*  h-Ptlit  A 

i 

dada  |M  Sourettirs  de  l-i  m 

tlm.  W— i 

DKSHARCHAIS    (la 

ralier  ),    navigateur  fi 

forl  lu'.iUe  dam  «a    proleujoa 

voyages  dan  *  dil'frjcs  partie*  da 
île  liii-avairnl  fait  ae<|iie"rir  dr  t 
coiinajssaiicc)  eu  gcograpW , 
avail  HtffiOUl  - 
Ciniipnguic  de*  ludei-.  En  173 
Mrta  du  ILire  ,  le  fi  soûl 
Y ÊxpéAUtcnti  ttiffU  de  fingi 
ire  e.inonj,  cbai-uéi!  decb.iDire 
r»rjcnal  de  Lon^nl.  l'annin 
.    i.mii  ,  il  lirliangr»  M 

yaison  conlte  une  aulie,  'iuM  t 
■Hirler  eu  Guioéc.  Il  mil  irr  t>m 
n  la  v.ii,  le  A  Ktrietifcra  *' 
aiilrp.  Iiiuii..  ■■ 

juiqViOJéDÎprjTl  .'en  n-'jiar»! 
vl  allirigiitl  à  dirrrs  |  ■:' 
il'ATi-itj li«:_, il*  lui:.-.!!-. ■■  ■ 
II  ynllacelleu  le  &  tua!  1T21 
t4ti  dure e meut  dr  paeeu,  altj 
dredaVi»  et    if  1". 
Prîaee  et  v  nJeat«  aoa    »«ti 
mnllraitj   par  Iti  ver*  rt  fùw 
de  divi-t)  ciicl.  11  oc  pal  rw 

coup  de  oêgrri  daoi  U  traiïrt 
.■nlra    le    fil  Util  dan»  le   pi 

Ofctne.  1!  ftndtl  raalKtw 

s.i   carjaiion ,  i:i    !'i. 
françeeu  | .  !   . 

i-  tr  Pire 
[f'«ï.  rcmom.XMH,  »  >-_  H 
[iiuiii(|Uj  in  p,i|iirr<  '»  Ce  reHgJl  I 
kl  publia  irai  ce  lilrr  :  foj-n, 

•     :/)•  IMIItlX'/lMU  CM  Cl 

et  à  ÛÊjrt 
<a  1724,  17«  et  1721 
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nant  une  description  trè*- exacte 
du  pays  et  du  commerce,  qui  s'y 
fait,    Taris,   l/.'JOj  Amsterdam, 
1731 ,  avec  des  cartes  de  d'Anville, 
et  des  figures  gravées  d'après  les  des- 
sins de  Desm.irchais  (1).  Labat  dit 
an 'il  uy  a  point  sur  toute  la  cote  de 
Guinée  de  caps,  de  golfes,  de  inon- 
lignes,   de  rivières,  de  ruisseaux  , 
de  plages,  de  mouillages,  déliants 
fonds ,  (Cceueils   que  Tau  leur   n'ait 
tij,  fréquentes ,  soudes  ,  visités  cl 
inùnéi  avec  le  soin  et  l'exactitude 
d'an  li  oui  me  curieux,  habile,  enten- 
du, lion  di'ssinalciir,  bon  géomètre, 
bon  pilule,  excellent  capitaine.  La 
connaissance  de  la  plus  grande  par- 
lie   des   langues  difle miles  qui  snut 
en  grand  nombre  dans  ces  coutiées 
le  niellait  h  même  de  faire  de  bon- 
nes observations  ,  et  lui  gagnait  l'a- 
mitié et  la   confiance  des  habitants 
et  des  chefs.  Ses  récits  ont  élé  ex- 
trêmement   utiles  aux   écrivains  qui 
nul  décrit  la  Guinée ,   cl   il    est  fré- 
quemment cité  dans  V Histoire  dus 
viij'ugesilc  l'abbé  Prcwist,  ainsi  que 
dans  les  autres  livres  du  même  genre. 
D/smarcliais   a  donné  avec  la  même 
exactitude  des  détails   précieux   Mir 
C.iyciiucrl.MirlaGui.iue.  Cependant, 
comme  ils  étaient  moins  complets  que 
aux  qui  concernent  la  Guinée,  Labal 
le*  compléta  par  d<  s  renseignements 
fjii"  1  ii  fournil  Militant,  administra* 
leur  de  la  colonie.  Il  y  a  joint  l'extrait 
des  \ovayes  des  l'èics  (îiillel  et  lîc- 
ilumcl    {/'uy.   Gr.iLi.KT  ,    XVIII, 
■lï)0;,  i-l  une  lettre  du  l'ère  Lombard, 
tpii  avait   fondé  une  mission  à  l'cm- 
l.o:n  luire  (lu  Gourou.  Le  lomcllcou- 
tii'iil  Ii  relation  (l'un  vo\ âge  fait  par 
bs  Fiançais  à  Juida  en   1071;   et  à 
la  fin  du  hune  IV  ,  ou  trouve  des  e.n- 

■  i  |lr  ui.iri  li.ii •.  .i  l-ii"<;  iii.mmimtiI  Ii'  J'iur- 
lui  t.'uii  ji/rniuT  \,'}•■",,  '•",  '''"  ,7,,î  ^  17«»S 
•!  m    I'  •  mi  mit  [mhi,!'..  Il  li'flml   «ImJ   qu'til- 
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lieiicns  dans  la  langue  de  Juida  à 
l'usage  des  commerçants.  On  apprend 
dans  les  uoliecs  sur  Cayciine  qu'eu 
1722  1a  culture  du  café  fut  intro- 
duite dans  celte  colonie  avec  beau- 
coup de  succès.  E— s. 

DESMAUETS  (  Nicolas  ) , 
physicien,  îiaqqit  lu    10  septembre 
1725  à  Soldâmes,  petit  bourg  de 
Champagne ,  d'une   famille  pauvre. 
Sa  première  éducation  fut  si  négligée 
qu'à  quinze  ans  il  savait  a  peine  lire. 
11  perdit  alors  sou  pèrej  et  son  tu- 
teur, conseillé  par  le  curé  du  lieu , 
le  plaça  pétitionnaire  au  collège  de 
l'Oratoire  à  Troyes.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  que  ses   maîtics  le 
dispensèrent   bieutôl  de  payer   une 
pension  que  son   tuteur  n'acquittait 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  inté- 
rêt le  suivit  hors  du  collège  où  il  ve- 
nait d'achever  ses  études;  h  «on  dé- 
part ils  le  recommandèrent  h.  leurs 
confrères  de  Taris.  Dcsmarcls  trouva 
dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
répétiteur  de  mathématiques,  des  res- 
sources poursuivre  ses  cours  de  phy- 
sique,   de  chimie   et  de   mécauiquu 
appliquées  aux  arts.  Il  participa  dans 
lu   même  temps  à  la  rédactiou   du 
Journal  de   Verdun.   En   17f>.'J,   il 
remporta  le  prix  à  l'académie  d'A- 
miens sur  la  question  relative  à  l  an- 
cienne jonction  continentale  de  l'An- 
gleterre h  la   Ernnce  ;    et  dans  sou 
mémoiic  il  se  décida  pour  l'allirma- 
live,  non  d'après   de  simples  hypo- 
thèse*,  mais   sur  iU'S  faits  positifs. 
Ce    succès    lui    mérita    l'estime   de 
d'Alcmbert ,  et,  par  suite,  la  protec- 
tion de  Turgul,  de  Malesherbes,  de 
Truilainr,  qui  .s'empressèrent  de  lui 
fournir  les  moyens  de  cultiver    son 
..    x  ....     es  sciences.  De  H-u  a 
lîfii),  il  fut  chargé  par  Triidaiue  de 
visiter  les  piincipales   fabriques  de 
draps   pour  recueillir  les   meilleurs 


îtfS 


MA 


iini|ifrs  Ù  itunnrr  nn  [dm  frond  Wvb- 

lll|1|>r1Ud)Ul<  1,'!  ■:..!' 
Ca     fui      ll'.'i  ■ 

fniirtiii  par  uttfMMi  fil  bahiinil 

■    .../l/(f|-    il  «m   [l 

cullrtlion  ^e  l'académie  denieimn. 
lin  1701,  il  yWxta  Ita  Ffi 
Urraintdde  Kfii.iclii'-Cuwit*.  dont 
ti  gOOTtrHnrDl  (Ufindl  hlUïrfeira 
l.     pnn  i1.!:'-.  i  b  tovrrglie,  rt  rujj- 

i i  'le-  niïifjd  lui  nnifnl  ului 

larda  rMigcrtîn*r  |''  ' 

.    t',7/-f  ./c  JUlriii'ii-r 

li'ifro'iiafces.  Lo  rotai?  saule,  il 
acCO'iipajjna  Itoulin,  MON  iLiiiiiil.iiii 
Je  IWde aux  ,  dau»  la  TWito  qu'il  fit 

dtu  //-m'r.iliii,  fteuf  I 

bnabt,  n  prtjHtrfr  In  fMtnarMdutt 

i  .l.I.i  in-  il,'    l.i  ■■.,.  i  ,-.'  i-     I  ■■     I    ■■>  '. 

il   lui  h i  ptrîurMl  îwpai  Itw 

île»  m  n  n  il  [ai- 1  in  (i  Jn  Liniuuuli  ,  cl 
i|Uïli]U(S  «iitleVt  âpre*  il  [iiiMù  ,  tum 
h'  tinr  fftZphimërtd*!,  nui-itjiiisii- 
ij»r  de  U  [■/n.i.ilii.1  de    l.nii";.-'\, 

iriiiai-.fii.il'lr    par  B-  |»  •■!'■"  "    Bl  ;■■" 

In  jiuicMe  dei  ajanju»,  Kn  (TWj 
cblrt-d  ttt  ihEler  lea  p*|  catt'w 

l'AuvcrpÈic  ,  il  nrtflu  i|g  r..  r.i.iuii 
jmur  étudier  I*  l'uy-dt-DAma,  cl  rc- 
cououl  dau«  len  col  un  il  ïi  dn  lianallr  , 
ijiii  foruirnl  la  bue  de  celte  menti- 
gni-,  le'jirodnii  du»  vulcaiu  <["i  je- 
ilii  uni  boBUrent1  la  utrfac*  de  erttt 
prôner*  U  aœnril  otite  ttëêtuttrti 
.,   I  mtttùi  ,   H   ntftil  ™    lïl>5 

r'ii,r  ril.Ja' at'rcIrJwoilB  l.lRucllf- 
tiini.iiili)  l.i'Bcii'iii  vaja|;tnrtrcncim> 
Irèmit    lr    IijuIic   dam  lr»    mmili 

EoMottni,*  Itadiw fitti,  t.  Bottes*, 

à  Mixitrrkicimï  ;  nui.  [ttTfMl  tri 
(Jwantfisl  m  mimt  ti-rep*  lr«  <r*- 
cv»  dei  froptiona  viilcaiiiipii**.  PVu* 
danl  iuu  srjuur  u  ltuiliF ,  où  Jluma- 
rc-is  pourunivii  anatuafel  ttfoènle< 
gii|l*1  jiunne  dan»  l<->  tiiille'in,  an 
grand  rlliui  dtl  Cunu'rMkiiri,  il  »» 
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lu  /tmilcmi'iil  nue  WfocVrln 
t|«'il  amil  mt'iuv  Ait 
Tiijripile] 

■  ■  ,  ■ 
ii.  t  lu  i""  l'i'ni  1 1  décrire  !»• 
.    ,,  ni. .i,,  tr- 1  Milcrii 
irfimrua  liiirit  le  uirmr  lui!  tu 

-■|    ,  ,■!,,■    i|„u!  U    M  n'.-lnll    Mil    I 

,'.'.-nli  iiqrt'ûofn devait alleridi 

'"  i  ■'■  ■'■:   '  "'  ■ 


Fut,  i.»  mrnic  wak,  cUtei 

.■,|ii',-i,iinli:',|ii,Tiii]fj(:liiieiilK( 
pie,  <(  Bl  ■■ii.iiilcliïïM  fl  grar 

ét-a  Jt ni  piir  l'.iMim  ■ ai 

infnilu|;i<jHu  dsi  muu laf.iirt  dr 
tmtnt  mir  mu'  Ii  ■ 
Mais.de1  uni  i  linjnufi  lap«i( 
ncr,  il  «Vu  iliiutiadrt  {pftnvti 
ijii(l(jO«ai«U,  ri  "'eu  lirra 
tempi  aprri  an  Milite  •{"■■  tl 
athit  aîcamïrM  a  l'intelligr 
»rs  mfumircj.  Le  Loulrùltui 
rai  di' s  fiiiancti  |'*tU«  de  truu 

1781  ,'!■■  Ii 

m.] nu r«clnrvi  i -!-■ 
lr.  folietiOBI   'J'jL'idèmitii-ii,  1 
relf,  (jni,  InuJDuri  ut'ctijv  de  r 
entra  vi.'iiiili.nie»,  n'avait  |i»> 

tiiM|,  da  longtt  i  ta  l'driu» 
donc  rnluii,  jjirè»  Uni  d'ull 
viiiii,  an  i'lii;lil'  liiilrim-ul  *- 
lire  de  l'nejdc'iiiie.  II  «ippc 
ilj  ."i.'ii  t'  iu.iiii'LiluD  avec  li 
'   ■  j  1 1  i  un   rmiuuil 

lit-  uni  |in  relui  de  l'éiuje  ; 

ainît  fir.'iii  valoir  lr*  droit», 
tarda  pat  k  ilro  ntudic  ion 
paetraf  h  la  m  a  nu  Kit  Jure  it 

Cl  In!  d'apfil  «<■«  COiiieili  u 
un,  alun  |.i,i...i  dvt  iii'm  I 
Ljmi,  y  fît  venîi  m  I7H1 

leur    l.lilMfiLH    liirlu  tl   .:i    If! 
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IIiiiïs   mi  Cdiric.'irils.  lin 
■i  pgmmi  Dm  H)  arc  U  irtï- 
r-geiiéral,    direeh-ur  des  ma- 

lift.de  Prose*,  fl  lin-,  ;,:i  lu 

m  jusqu'en  171)2,  qu'il  l'ut  )r.\i 
u  i-ai.liiit  ;  «I,  "Migra  n>n  d(- 
enl  consul  au  l'it-ii  public  ,  il 


lifiicle  a 


Je   jcpk-mbre.   f)»ji 

'tau  de  cniutullaiiou  Je»  ;irli  cl 

I,   Ci'ec  par  Louis  XVI,  il   lit 

je  i...  ,-.MiinM-...ii'iy  iriapiirûri) 
iva  de  lu  ilesliaca  n  lui  de 
Hall  prie! eux  ,  ïdui  le  règne 
terreur.  Plu»  laid  il  .  ■  ci  pta, 
le  «ephiogfjMire,  lit  place  île 
leur  d'hinloïre  naturelle  u  l'e- 
'Qlralv  de  ta  ,S<-ine.  Lorsque  son 

âge  'r  (mÇ»  'le  irniiLitir  à 
pieiitcnl,  il  u'eii  ôontioM  pu 

d'être  alîle  par  i«  conseils  uni 
apU  cl  me  lui  411 1  «impie*  011- 
,  dont  11  préférait  In  COBïtTJS- 

celte  lies  sataiils,  parce  qu'il 
;eail  plu»  exempts  lie  tout  ii- 
de  système.  Snu  éloigtieiucnt 
a  dispute  i'empécliH  de  prendre 
e  part  à  telle  (|ue  lit  naître  tar 
i  jjéuloguea  son  opinion  sut  la 
g  «inutile.  II  avait  lait  idaut 
nessc  presque  Inuises  voi^csâ. 

vivant  de  pain  :l  de  fromage  , 
laol  de  prtle'rcuce  le  mineur,  le 
ron,  le  maçon,  qui  lui  appre- 
L  toujours  quelque  chose.  Celte 
Uile  cl  frugale  omlribiia   baao- 

i  le  falf*  ].»ir  d'une  ttUttf 
rtble.  IUg*liec  dans  l'emploi 
(jourin'es,  il  pomsail  cette  re- 
lie* jusqu'à  la  miauiie.  ■  i*er< 
H,  dif  Cuviçr,  ce  se  souvenait 

lui  an'ii  vu  chaîner  la  forme 

nuCTI  jours,  sa  perruque  et  ,-on 
iil    oui  rappelé  à   pen   prés  lei 

;nrj.  »  Cet  liomme  n'jpctloble 


mniinil  le  28  *rpl-  ttfl.'i ,  V  de 

qu.i  lie  -vingt-  dix   H».  Sou   Eloge,  a 

'■'■■    pfDffl i  par   M.  .Silitilrc  a  l;i 

noeiéié  tt'agne  allure  {Foy-  «es  M«- 
1„oireI,anu.lHlti,p.Hll'),Mll,,i:1,. 
vici'»  l'académie  des  sciences  ru  IfclX, 
le  mime  jour  qu'il  y  prononça  celui 
do  \Vei'nrr(;-'I.>-.ccllom,L,37(JJ, 
le  plut  illustre  de»  adversaire)  do 
Di-siTureis.  Les  minraia  munl'n-esr:. 
ii  [ri  fascinai  publiques  dont  il  a 
|iri:''.j'ii!.oi;',i.TiiiiiHi]i  iiii-cliirgé  neluî 
uni  pu  laisse  le  JoijiF  da  M  livrer 
h.  des  lra\;iiix  d'une  ccrlaiuu  e'icu- 
due.  Si  l'on  eu  excepte  «un  Dic- 
tionnaire de  la  géographie  phy- 
sique ,  pcnaareti  n'a  guite  publié 
Sue  des  opuscules  nu  des  mémoire* 
issémmés  dàu*  le»  journaux  sciculi- 
liquc»  ,  Juus  lus  recueil»  de  l'acadé- 
mie el  de  l'iuslilul,  ou  bien  rn'iu 
dans  V Encyclopédie  méthodique , 
dont  il  Rrl  nu  iln  pJbi  m.lr.s  coîlabo- 
ralëutti  Nous  nous  hriruerouià  citer  : 
1.  Une  édition  améliorée  do  /■/.,/,,-- 
rirners  physico  -mictmifuei  H» 
H«<dsbée{l'ay.  ce  tien,,  MX, 
•!!».'{  ),  qui  mérita  l'Iiunueur  d'elro 
iiiriiliouuee  dans  \is  A/tw.  de  l'acn- 
démio  des  sciences,  aun.  175-1,  liîst., 
34;  —  nui*  édition  du  Longue, 
rwina  \foy.  Loionea,  XXV, 
11;,  ;—  plusieurs  articles  dans  \>  En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Àlem- 
bef  I  ,  el  dts  notes  avec  Darcet  sur  Ici 
Questions  naturelles  do  Stuèquc, 
[rad.  do  Lagraogc.  II.  Dtuert*- 
tion  sur  l'ancieniie  /onction  île 
i'Aii^lct-'m-  .i  ht  Franc*)  Amiens, 
1753,  iu-12.  WX.JCpliéméridr»  ,ie 
la généraU/é de  Umog**,  liii,"'  . 
in-12.  IV.  Conjectures  phj-uco- 
matliéimitinuri  sur  l.i  |irop<);uliuu 
des  seconsies  d.in.s  les  Iremlileuieuti 
de  lerrc,  170(i,  in-12.  V.  Médi- 
re sur  tes  principale»  manipula- 
tions- rjtit   sorti   en  usage  dnn»  tel 
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s  cbàleau  de  Versailles.  Ce 
,  ayant  perdu  la  vue ,  viol  à 
pour  se  faire  opérer.  Etant 
ic  a  Versailles,  il  y  mourut  des 
le  l'opération,  en  nov.1829. 

G— y. 
SODOARTS    Voy.  Fak- 
u  Suppl. 

SOL  de  Grisolles,  général 
te,  né  a  Guérande  t  d'une  fa- 
oblo,  fut  d'abord  officier  dans 
'ioe,  émigra  a  l'époque  de  la 
ion,  et  rentra  en  France  lors 
remière  guerre  de  la  Vendée, 
it  sous  les  ordres  de  Georges 
lai,  qui  lni  confia  le  cominan- 
t  d'une  division.  D'un  carac- 
fleiible,  il  traita  eu  ennemis 
ux  qui  n'étaient  pas  de  son 
En  1795,  il  commandait  les 
's  <fc  Rhedon.  En  1799  , 
)a  reprise  des  hostilités,  se- 
t  les  mouvements  de  Georges, 
m  lait  s'emparer  de  Vannes, 
passa  la  Vilaine,  envahit  la 
•Bernard,  et  s'empara  des  ma- 
de  l'armée  républicaine.  Cette 
d'éclat  le  fit,  cette  même  année, 
t  major  général  de  l'armée 
rges.  Arrêté,  en  1801,  il  fut 
quelque  temps,  trouva  moyen 
er  les  soupçons,  et  recouvra  la 
.  Dans  le  procès  dirige  contre 
..ebourgeois  et  Querelle,  Desol 
a  a  la  mort  par  sa  fermeté  ; 
;es  liaisons  avec  Georges  Ca- 
délerminèrent  le  gouverne- 
le  garder  en  prison  pendant 
irs  années.  Ce  ne  fut  qu'a  Vi- 
de la  restauration,  en  1814, 
:couvra  la  liberté.  Dès  le  mois 
lembre  de  la  même  année,  il 
i,  à  la  chambre  des  députés, 
iule  contre  le  duc  Je  Uovigo, 
ministre  de  la  police,  pour 
rbitraires  et  cruautés  commi- 
n  égard,  pendant  sa  détention. 
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Celle  réclamation ,  qui  fil  alors  quelque 
bruit,  resta  sans  effet  comme /beau- 
coup  d'autres  du  même  genre.  Apres 
le  20  mars  1815,  Desol  se  rendit 
eu  Bretagne,  cl  y  commanda  une  di- 
vision de  l'armée  royaliste.  A  la  se- 
conde restauration ,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  gouverneur  du 
château  de  Pau,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Alors, 
privé  de  son  emploi,  il  se  retira  a 
Bordeaux,  où  il  est  mort  dans  le  mois 
d'août  183G.  Ai— o. 

DESORME  AUX  (Mabib- 
Alexandre  ) ,  professeur  d'accou- 
chements a  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  dans  cette  capitale  le 
5  mai  1778.  Son  père,  qui  était 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  enseignait  et  pratiquait  avec 
distinction  Tari  des  accouchements. 
Voulant  avoir  dans  son  fils  un  digne 
successeur,  il  lui  fit  donner  une  solide 
éducation.  Placé  au  collège  d'Har- 
court,  le  jcuue  Desormeaux,  doué 
d'une  heureuse  mémoire  et  d'une 
grande  aptitude  pour  le  travail,  fit 
de  rapides  progrès;  ce  qui  lui  donna 
la  facilité  de  commencer  de  très-bon* 
ne  heure  l'étude  de  la  médecine.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  il  avait 
gagné  au  concours  une  place  d'élève 
salarié  à  l'école  de  saute  ,  et,  avant 
vingt  an*,  un  premier  prix  à  l'école 
pratique.  Son  père  étant  mort  subi- 
tement le  4  mai  1798,  Desormeaux, 
resté  sans  fortune,  tenta  de  lui  suc- 
céder comme  professeur  et  comme 
praticien  ;  et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
cès dans  celte  double  tentative,  lors- 
qu'il fut  atteint  par  la  conscription 
et  forcé  de  rejoindre  uu  des  régiments 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais,  arrivé  à 
Strasbourg  ,  Desormeaux  ,  porteur 
de  recommandations  de  plusieurs 
professeurs,  et  notamment  de  Boyer, 
auprès  de  Percy  et  LomDard  ,  cbi- 
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rurgirns  rnchrf  de  Panure  ,  dut  1» 
leur  bienveillance  d'être  exemple  du 
service  militaire  effectif,  et  attaché 
a  t'ItôpiUl  militaire  d'insl niclioii  m 
qualité  de  chirurgien  surnuméraire. 
Nomme  quelque  temps  après  a  l'ar- 
mée de  réserve  avr-c  le  litre  de  chi- 
rurgien de  troisième  classe,  il  fit 
la  campagne  de  Marengo,  puis  celle 
des  Grisons.  A  l'époque  du  traité 
de  Lunéville,en  1801,  il  obtint  son 
'congé  définitif  et  revint  à  Paris.  Il  y 
était  depuis  peu  de  temps ,  lorsque 
"Pécule  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours poiff  plusieurs  places  d'aides 
tfVrnatomie.  Pesormcaux  se  présenta 
et  fut  nommé  le  premier  ;  mais  l'exi- 
guité  des  honoraires  allachésasonem- 
ploï  'h  -força  bientôt  de  l'abandonner 
pour  chercher  '  d'antres  ressources. 
C'est  âlor's  qu'il  se  chargea  de  l'édu- 
catitin  de  d'rux  jaunes  gens,  dont  les 
pareftl s  habitaient  un  domaine  Mlué 
.m  fotfd  de  la1  IfrcUgne.  Ces  occupa- 
tion* nouvelles  ne  l'cmpccbcrent  pas 
de  continuer  ses  éludes  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  cl  latins. 
Son  ri-tour  h  Paris  au  bout  de  deux 
années  cïncida  encore  avec  un  con- 
cours beaucoup  plus  important  que 
les  précédents ,  puisqu'il  avait  pour 
prix  l'obtention  gratuite  du  litre  de 
docteur.  Celte   création  généreuse , 

la  pnwnitTc 
,  était  due 
h,  la  pbilanlropie  du  professeur  Ca- 
banis, qui,  devenu  sénaU'iir,  avait 
fait  abandon  a  la  faculté  de  la  totalité 
de  son  traitement,  avec  la  condition 
qu'un  tiers  serait  employé  chaque  an- 
née à  la  réception  gratuite  d'un  jeune 
docteur.  QuoiqueDcsormcaux  ne  son- 
geât pas  alors  h  se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  a  un  pareil  attrait,  et 
il  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
(avril  1804).  Mais  ce  nouveau  titre 
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qui  allait  recevoir  pour  la  pmnière 
fois  son  atcoinplisicmrnt 
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n'apportant  pai  plot  d'aisan 
situation,  il  se  trouva  encon 
de  se  consacrer  à  l'éducation 
qnes  jeunes  gens  qui  demeura 
portes  de  Pari?.  Cependan 
ses  amis  intimes  voulant  le 
celle  fausse  position  le  reco 
a  Corrisart ,  qui  le  fit  norai 
rnrgien  delà  mère  de  Tempe 
l'installa  dans  ses  noovelli 
lions.  C'est  ainsi  qneDesors 
arraché  à  une  condition  d'aut 
fâcheuse  qu'en  se  prolongeait! 
enlevait  peu  à  tien  les  moj 
peut-être  la  volonté  d'en  so 
mort  de  Baudelocqne,  en  181 
laissé  vacante  k  la  faculté  b 
d'accouchements,  Desormean 
*ur  les  rangs  pour  la  disp 
concours,  et,  api  es  on  mois  i 
ves  difiieiles  devant  un  jury  it 
et  un  auditoire  nombreux 
avoir  lutté  de  savoir,  d'hab 
d'adresse  avec  six  coiupétilent 
de  talent,  il  fut  proclamé  pr 
le  20  septembre  1811.  1 
ans,  lorsque  la  belle  saison  a 
Desormeaux  était  obligé  d" 
passer  a  Pont  avec  la  mère  < 
pereur.  Les  devoirs  nonveaui 
imposait  sa  chaire  uc  pouvant 
cilier  avec  une  aussi  longue  a 
il  pria  son  illustre  cliinte  de 
n*T  un  successeur  ;  ce  qu'elle 
sans  des  témoignages  d'est  in 
rrfttjtot'Qnelque  temps.,  apr 
sormeanx  fut  ndmmé^par,  se, 
gués  aux  fonctions  de  trésori 
faculté  en  remplacement  du 
seur  Sue,  qui  venait  de  mooi 
venement  suivant,  qui  fit  bi 
de  bruit  quand  il  arriva ,  d 
mesure  du  sang- froid  et  e: 
temps  de  l'extrême  bonté  de 
m  eaux.  Voici  comment  il  est  r 
par  son  ami ,  le  docteur  11 
«  Desormeaux  avait  été  l'un  c 
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ors  d'an  élève  qui  fui  ajourné 
inquicme  examen.  Ce  jeune 
?,  persuadé  que  Desormeaux 
il  la  cause  de  cel  ajourne- 
forme  la  résolution  de  se 
.  Pour  cela,  il  le  prie  in- 
ent  par  nu  billel  de  venir  le 
ftt  possible  l'aider  de  ses 
s ,  pour  sauver  une  femme 
.  en  travail  d'enfani  el  dans 
is  grand  danger.  Desor- 
ne perd  pas  une  miuule  ;  il 
,  el,  sur  l'indication  que  lui 
nn  homme  qu'il  rencontre 
i  cour ,  il  monte  au  second 
là  il  trouve  un  jeune  homme 
araissait  l'attendre,  el  qui, 
l'avoir  prié  d'entrer  dans  la 
du  fond,  ferme  la  porte  a 
;  tour.  Dans  cette  seconde 
re  était,  non  un  lit  ni  une 
en  couche ,  mais  une  table 
ne  plume,  de  l'encre,  du 
timbré  et  un  modèle  de  bil- 
*dre  de  la  somme  de  six  mille 
Desormeaux  comprend  qu'il 
nbé  dans  un  infâme  guet-a- 
sans  se  déconcerter,  il  ré- 
»ai  des  remontrances  énergi- 
l'injouclion  qui  lui  est  faite 
icr  et  de  souscrire  un  billet 
mille  francs  payable  a  vue  ; 
e  homme  saisit  deux  pisto- 
i  étaient  sur  sa  cheminée, 
!e  laquelle  il  se  leaail,  les 
ir  à  Detormeaux  ,  ler-âune 
ordinal  fffe  d'obéir.  Il  n'y  a 
ré p  1  i < pi c  à  de  pareils  a rgu  - 
dit  froidemenlle  |>rofes>cur, 
soumets.  11  .s'aperçoit  néau- 
que  le  modèle  à  suivre  cou- 
les irrégularités:  il  a  50I11  de 
.mot  pour  mol,  et  lorsqu'il 
èluet  le  billet  au  jeune  hoin* 
ii'  était  resté  le  pislolct  au 
et  le  bras  tendu j  celui-ci 
ri  l'écrit ,  parait  satisfait  et 
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«  onvre  la  porte  a  Desormeaux.  Au 
a  sortnvdc  la  maison,  incertain  de  ce 
a  qu'il  devait  faire,  el  pourtant  ne 
a  voulant  pas  payer  les  six  mille 
<c  francs  ;  Desormeaux  alla  consul  - 
«  1er  le  doyen  de  la  faculté  (J.-J. 

*  Leroux  ) ,  qui  fut  d'avis  d'instruire 
a  sur-le-champ  l'autorité.  Us  allé- 
«  rent  ensemble  chez  le  préfet  de 
«  police  :  deux  heures  après  le  jeune 
«  homme  était  arrêté  :  une  visite 
a  avait  été  faite  a  son  domicile  $  ou 
«  y  avait  trouvé  le  modèle  du  billel 
«  écrit  de  sa  main ,  le  billet  de  De- 
«■«ormeaux  el  les  pistolets  encore 
«  chargés  à  ballet  D'ailleurs  le  [>ré- 
«  venu  convenait  de  tout.  Cependant, 
a  lorsqu'il  fut  question  de  le  mettre 
ce  en  jugement,  non-.seulemenl  De- 
a  sormeaux  ne  voulut  point  se  porter 

*  partie  civile ,  mais  encore  il  lit  lui- 
«  même  en  faveur  du  jeune  homme 
«  des  démarches  auprès  des  juges  , 
ce  qui,  touchés  de  tant  de  générosité, 
«  prononcèrent  l'acquittement,  Ion- 
«  tefois après  avoir  annulé  le  billet.  » 
Lorsque  l'académie  royale  de  méde- 
cine fut  créée- en  déc.  1820,'Desor- 
raeaux  en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  Soq 
assiduité  aux  séances,  son  zèle  a  s'ac- 
quitter des  travaux  dont  il  étail  char- 
gé, un  véritable  talent  de  discussion 
ne  tardèrent  pas  a  le  faire  remarquer 
de  ses  collègues ,  qui  le  portèrent  a 
la  présidence ,  place  où  il  se  distingua 
par  une  impartiale  fermeté.  Un  peu 
plus  tard,  Desormeaux  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur ,  puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Chaus- 
sier.  Le  28  a\ril  1830  ,  il  venait  de 
sortir  le  matin  eu  cabriolet  pour 
faire  sa  visite  a  l'hospice  :  il  était 
h  peine  a  cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu'il  perd  connaissance,  et,  cinq 
minutes  après  ,  il  n'était  plus.  Corn  - 
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me  on  n'a  pas  fait  Y  ouverture  de  son 
corps ,  il  est  probable  qu'il  succom- 
ba à  une  apoplexie  foudroyante ,  âgé 
seulement  de  cinquante-deux  ans. 
Desormeaux  a  peu  écrit  ;  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :  I.  Précis  fie 
doctrine  sur  l'accouchement  par 
les  pieds,  Paiis,  1804,  brochure 
in-  8°,  thèse  inaugurale.  II.  De  abor~ 
lu y  Paris,  1811,  brochure  in-4°. 
Celte  dissertation  ,  que  Desormeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouché- 
ineuts,  décèle  une  érudition  éten- 
due et  choisie,  une  critique  judicieuse 
et  une  saiue  doctrine.  III.  De  nom- 
breux articles  concernant  Y  Art  des 
accouchements ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouve au- 
nes ,  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol.  Ces 
articles  se  font  généralement  remar- 
quer par  la  méthode ,  la  clarté ,  la 
précision ,  et  l'éloignemcnl  de  toute 
hypothèse.  S  ils  étaient  réunis  ,  ils 
pourraient  presque  former  un  corps 
de  doctrine  obstétrique.  Le  nom  de 
Desormeaux  se  trouve  attaché  k  une 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  Morgagni ,  De  svdibus  et  eau- 
sis  morborum  ;  mais  c'est  Destoucl 
seul  qui  Ta  faite.  M.  le  docteur  Ho- 
noré a  publié  une  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux,  Paris, 
1830,  brochure  in-8°,  et  M.  Raigc- 
Delorme  en  a  aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine,  Paris ,  1830. 

R — D — w. 
DESPAZE  (Joseph),  naquit  k 
Bordeaux  en  1776  ,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  lui  fît  faire 
d'excellentes  études,  et  la  prédilec- 
tion qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  Juvénal,  Horace,  et  Pétrone 
put  faire  pressentir  eu  lui  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
un  temps  propre  k  fortifier ,  dans  l'es- 
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prit  d'un  jeune  homme, un  si 

chaut  k  combattre  les  vices 

sions  honteuses  et  les  ridicc 

assurément  l'époque  où  le  je 

paie  viul  k  Paris.   La  Frai 

rail  k  peine  dn  règne  de  la 

1  echafaud  révolutionnaire  t 

versé;    mais  le  9  thermidt 

pas  mis  ûa  k  toutes  les  iu< 

des  gens  de  bien,    et  c'él 

preuve  de  courage  que  de  s 

aux  hommes  d'un  parti  sai 

qui  n  avait  pas  perdn  toute  e 

de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce 

ce  but  louable  que  Despai 

ciak  quelques  hommes  delel 

nus  pir  la  modération  de  It 

nions,  pour  fonder  nn  journa 

que  et  littéraire  k  la  fois 

doctrines  démagogiques  furt 

battues.    C'est   dans  cette 

intitulée    le    Fanal  ,   que 

s'éleva  avec  force  contre  la 

sition,  faite  en  1709,  k  la  tri 

corps  législatif,  de  proscrire! 

tous  les  nobles  et  de  condam 

les   prêtres  k  la  déportation 

polémique  actire  soutenue  p 

paze  était  une  sorte  de  prel 

Quatre  Satires,  ta  nremit 

vre  poétique ,  où  le  fouet  , 

du  poète  s'exerça  non  srulcn 

les    partis    qui    avaic.it   ue< 

France,    mais  encore   sur 

goût  dans  les  lettres  et  dans 

sur  les  vices  scandaleux  elle: 

dépravées  qui  menaçaient  de 

rer  entièrement  le  caractère  1 

La  satire  sur  les    Partis  h 

beaucoup  d'ennemis;  lejac 

gnatio   respirait  daus  ces 

où  le  poète  exprimait  toute 

reur  pour  les  forfaits  des  rév 

naires  ,  depuis  les  sanglantes 

de  septembre  jusqu'aux  mari 

publicains  de  Carrier.  On  i 

oublié  ces  vers,  qui  ont  com 


M» 

t  célébrité  l'un  des  plus 
œonsuls  de  Robespierre: 

.     .  faneriotMr  de  f  Ingi  ami, 
Itrdn»  Im  bMthvrt  balctaala. 

MOI  MS  j«K  i   «t  fat     létM    COU- 

ifimft  tieaoaot  lira  «Ta  poupéet. 

éme  «■  tire,  dédiée  k  l'abbé 
;  raoini  de  sensation  que  les 
,  parce  qu'elle  n'attaquait 
)omes  dangereux  ;  l'auteur 
arec  une  chaleureuse  fer- 
1  les  saines  doctrines  litlé- 

nj  trait  k  cela  plus  de 
>ur  sa  tête,  mais  un  déluge 
unes  fini  fondre  sur  le  poète 
i);  Chénier  surtout  plaça 
;  fois  le  nom  de  Despaie 
satires.  Celui-ci  en  fut  dé- 

par  l'estime  de  plusieurs 
iqni  occupaient  un  rang  dis- 
ds  les  lettres.  M.  Baour- 
lui  dédia  la  première  édi- 
?oésies  d'Ossian.  Despaze 
;  hommage  pour  hommage 
édteace  d'une  édition  nou- 
Satires»  Ce  fut  encore  un 
juruge  de  ce  poète,  ayant  k 
la  décadence  des  arts  en 
d'oser  répéter  eu  1801  les 
m  ta  sur  la  guerre ,  au  mo- 
Bonapartc  venait  de  saisir  le 

l'art  fatal  qui  préside   aux  combatc, 
le  bronze,  instrument  du  trépas  , 
e  en  i-xtès  1m  dihcurdes  civiles, 
«    In    champs,  qui     dépeuple    les 

couronna  plus  d'illustres  guerriers"; 
tant  deaang  u'arroaa  sesUuriara. 

renonça  de  bonne  heure  au 
s  muscs  ;  il  avait  assez,  de 
pour  se  retirer  a  temps 
rriére  qui  ne  lui  promettait 
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»  rHte  5"  satiri-,  Des  paie  nous  ap- 
iiiv:  de  son  dm-l  avec  le  peiiitr»  Da- 
rimrur  nv:iit  mis  daim  la  i«"  satire  un 
nu  lieu  d'un  «  (l)abos).  I/auteur  ne 
le  rirroi.fcUiicw,  (|iii  «ùl  tout  («riiiine, 
■  duil  ,  un  piintH!  <|"i  vvnnil  de  l« 
ef  rinent  d'une-  l>all«*.  Il  aurait  craiul  de 
.ItreWil  l'i'ut  faite  Miiparmtil,dil-U. 


phi  qie  des  épines.  Il  quitta  U  séjour 
de  Paris,  et  seretira  k  la  campagne, 
aox  environs  de  Bordeaux,  aourèi 
de  son  père,  dont  il  consola  la  nefl- 
lesse.  La  chuse  devint  son  goût 
favori;  et  il  s'en  occupa  atec 
une  telle  ardeur  qu'il  composa  on 
traité  de  vénerie  qui  atteste  des  re- 
cherches savantes  et  une  étude  très- 
approTondie  de  la  matière.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé.  Despaie 
mourut  le  15  juin  1814,  k  Cussac , 
département  ae  la  Gironde,  des  sui- 
tes d'une  pleurésie.  11  avait  vn  avec 
satisfaction  le  rétabliisement  de  l'an- 
cienne monarchie  ;  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et 
raffermissement  ôTune  sage  liberté, 

3ui  fut  l'opinion  de  tonte  sa  vie. 
tatreles  ouvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 

5our  mémoire  quelques  autres  po- 
nctions qui  furent  peu  remarquées, 
même  k  l'époque  de  lenrpublication  : 

I.  Les  cinq  hommes,  Paris,  1796. 
C'est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d'un  emploi  que  le  directeur 
Carnot  avait  fait  obtenir  k  l'auteur. 

II.  Essai  sur  Vétat  actuel  de  la 
France,  Paris,  1707,  in-8*.  HI. 
Epttre  au    général  Bonaparte, 
1797,  in-8°.  IV.  Epitre  à  Midas 
sur  le  bonheur  des  sots,  Paris, 
1799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives éparscs  dans  l'Almanach  des 
muses,  un   critique  contemporain, 
a  dit  des  ouvrages  de    Despaze   : 
Ou  sent   en   lisant    ses  vers  toute 
la  ctlère  de  la  probité....  Le  poète 
dit  avec  précision,   il  exprime  avec 
force  des   choses  bien  pensées;  une 
saine  logique  les  enchaîne  et  le  trait 
malin  ne  s'y  fait  pas. attendre  :  j'ob- 
serverai pourtant  que  l'auteur,  juste- 
ment suigncuxde  la  correction,  coin-  ^ 
posai*  ft'nne'maHw6r*,,•i•pttrbleJilàc>, 
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Il  Irai  ail  caca  tu!  OC  r£u«i  I  pas  luu- 
ji'urt  à  cachai  le  travail.  Se*  vrrs 
■onl  plein  j  d'esprit  et  d'énergie,  nui* 
l'tlîorl  s'y  tait  Irnp  Kalîr.  Dj  Uîa* 
UBl  a  délirer  d«  rcj.it.  ci  dtp  mi.iu- 
ces.  On  von, II, |i  j  rfpcimtrti  à*)) 
ti'jiiMiloii'.  plut  finir*  ,  de*  forme» 
ploM-an'ét-s,  ft,uirli)uiiiiii-'-ijni.,MM!i 
pipi  b&InlnïIlÉlMSl  |luéli.(Ur.  Si  Ïh 
icpjl  Df»p^u  ,  EPU1BI  pi>us.imun-:it 
ii(, ;.■,.'!:■    i  c(|  loa  pgjyi  Balai,  CÙI  COLI- 

'iWi  <ii!h\vr  UlfftlKf  *  l'-n«,  il 
y  *"l  olXenil  stiin  util  dimti-  un  nuiu 
i-lil.ir  ,.t  nu  rang  itéré  mai  'es 
poète*.  S— i, 

Of.SPLASfJr.v-  H.  n  .mi), 
lu!-,,!,'  i::!,;rinjirt,  ii.ii]uit  à  Parti, 
le  l'<  juillet  ITôS,  d»oi  une  faroilU 
ut  ferrants,  el  «■  ieitini 
H  suivre  la  même  carrière.  Mai*  in 
iuïieii.-  lentu  iji'd  s'i-m-i  i  -iii  .■  la 
mai  é  thalle  rie  dam    les  ulclîi'r.    lit 

•OH  pite  j  il  f.m.iil  6i;>  hnuiallilé*  aU 
c-dtège  lÛaiariu.  Jmue  enegre.  il 
l>aictiii.iii  tllfeEfca  provinces  de  U 
France  p.uqi  te  per&clîouuK  dues  la 
jnulïsî.iun  q^'il  tirait  niiLul'iéc,  ri 
i  Mm  rduur  il  tiitt-.-i  cuiiimi;  élève 
i  l'école  vétériiujr.  d'Alton,  un 
ses  progris  rapides  lui  lurent  bientôt 
obtenir  bebiire  de  nwrfcWUri*. 
En  (7811,  il  f„t  ea.oii  <■*"  I». 
Querry,  aux  Cîis  hcrl ,  im^clrur- 
E*oir»!  dogêcDlet  i-éWrinaut»,  pou 
y  enmbatlre  ttW  4pj*o0  i1-'  l4V»r*>M 
ueu«e.  Nuininé  iBccêaitHuunl  vété- 
rinaire <n  thef  Jg  .'élaLlistcment 
centra)  dna  har»,  il  ruïnibr»  du 
conseil  des  remciolei,  il  lui  adjoint 
«  M,  Uiu-.nrd  jwur  l'in*|Kcli..n  de* 
mi; uu!t.s  de  la  „  (rmUrî*  d«»  «ritirV», 
M  pour  le  Ira:  tenjcul  de  IVpitiKilie- 
qui  ravagea  le*  tfpwleiKlill  de  IT..I 
vers  la  lia  du  «ici-  rlfrtiîiT.  Après 
«voir  rempli  II  hionAlerœhJ  ce*  dif- 
KttsUcj  «M***»**,  l)e*pla*  vint  *e 
''"riiWii,  Où  J  .«riïviuil   LÏU- 
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père,  «I  ut   il 

rélériiuirt   «perl  *  l.i    p 

de    police    H  mu     tribun»" 

iliémic  et  !i  )  l  , 

.:■:,-    11  llllll 

l^rïc.  l'italien  rt  l'aUemiii 
membre  de  l'acodériiiV  de  b 
de  la  «Htiirt  OtttfaVa 

el    du  corail*  d, 
nombre  -de  train   dSkni 
IstrulniniDCe    hnaorrnl  M 
Honit-ora    pwmtiiiei    Ini 
vie  au  ïpoijoei  lr»pinidr>i' 
il..'  1  i  i  ;'i  nkihan;  main   rjnilij 
irr»  ,  almiaiik  tl«  sa  ^odiihi 
vlaii,    un    peul   le  dire,    « 
tirent  é|irnoTerà  ai  fortune  d 
to«  irriipiriblM.  f>e«  clugris 
Cinlurrjs  i|ai  f  i:  iuinil  1 1    • 
rèrenl  n  latituiialurrilcmial 
et  il  «Kiuiul»  r-ari,  lrt'~ 
0fl  a  de  lui-   I.    Mémoint 

nmj«  «m  .i  ,•/!«,/•*.'  Itm 
4$  l.i  -prvmtm  <■  de  Çfcwwf 

(dam  le  lura.  Il   dra  ln-trà 
oint rtili.iît»  Knr  I»   naal* 
awtMut  Jouir-.: ■ 
Ma  r»r  /e*  txttlaHitf   è 

tairvt  fpi:oi>ti,]ue.*,  atini 
/«.-«i   *»^  MMi     4M    .,;: 

/.■,'/  -v   ,(     ,-,.iv;.- 

dit  !  EU.    iCmie  pmrtir  m 
rmtgns  §1  ./'-.s1  /mit*  d'm/ipn. 
m-riK'nti   île  Samlirn-et-t 

et    AUH    «*   l.'u;.,'//,-  |    | ;  .1 

urdre  ilo  f;ouvfrai:mtiil .    1 
V    (179Î),    iu-8",    t.*o« 
réimpriroso»  k  VmouI,  mita 
d  daaa  la  l'.-mlU  du  Cuti 
lli  (mi  M.  linc.d;.    , 

rapport   relatif  d  ta  ami. 
■    ,-.■    Wh  <■  COIWI 

dlpsrltoientdi 

cla  .ilUwaiHl,  Luieoiutvhr 

"  "    '    "  ** 
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90),ifr8ol  nouvelle 
mertj,hram.aaV(1796). 
Mrs*,  fait*  k  U  société 
ssmtrate  d'«gr-flukaref  »• 
s  les  Mémoires  de  celle 
inipriméaséparéacnt.Des- 
,ainti  qa>M.  Hasard,  un 
leo»  des  Précautions  à 
Uuu  t usage  de  t  avoine 
pour  la   nourriture  tics 

etc. ,  publiées  en  l'an  II 
du  gouvernement,  et  réim- 
lans  plusieurs  recueils.  U 
m  articles  an  Dictionoaixe 
s*  do  Y  Encyclopédie  mé- 
et  au  Cours  d'agriculture 
u  chez  AL  Délerville  en 
1821 .  Il  avait  commencé 
riion  de  quelques  initru- 
.liCa  k  Y  Art  du  marèchaL* 
pour  la  couliaoalioa  que 
devait  faire  des  Arts  et 
publié»  par  l'académie  des 
mais  le  programme  seul 
le  inarécballerie  a  été  im- 

1815  ,  par  les  soins  de 
d,  son  collaborateur.  On 
is  les  Mémoires  de  la  so- 
le et  centrale  d'agriculture, 
13,  une  notice  bio^raphU 
esplas,  par  Ai.  SilvesLre 
perpétuel.  V — ai, 
POU  TUS  (Ciualis- 
Uotcuunofl  ),  magistrat  et 
,  naquit  à  Taris  eu  1753 
lie  d'aucienue  bourgeoisie» 
•r>GUf  avait  fourni  uu  pro- 
léral  aux  généraux  du»  ai- 
des aides  de  cette  épo- 
msiiller  au  Cbàlelet  en 
a  cour  des  aides  en  1781, 

des  requêtes  en  1780  , 
arveuu  aux  plus  hautes  pla- 
magistrature  ,  si  la  révo- 
ail  venue  arrêter  le  cours 
incenient,  11  ne  la  vil  pas 
gilque  la  plupart  des  boni» 
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met  de  toi  Age.  Sans  repousser  lea 
amélioratioes  une  les  pxogro*  du.  ajè- 
cle  pouvaient  taire  désirer,  il  tenait 
fortement  k  U  conservation  de  prin- 
cipe monarchique.  Il  embrassa  dpm 
avec  chaleur  la  canee  de  la  royauté; 
et,  lorsque  les  fur  ewt  démagogiques 
eurent  renversé  le  trône ,  il  j  resta 
inriolablement  attaché»  Dépositaire 
de  la  pensée  de  son  roi  s  dent  il  es- 
péra toujours  et  facilita  de  tons  ses 
efforts  le  retour ,  ce  fut  lui  qui,  après 
le  18  brumaire ,  détermina»  Dufreine 
k  vaincre  ses  répugnances  et  k  accep- 
ter, dans  l'intérêt  de  Louis  XVJU, 
la  place  de  conseiller  d'état  directeur 
du  trésor  public ,  qui  lui  était,  offerte 
par  Bonaparte  et  Lebrun  (For,  Du- 
rBKs»|  XII,  151),  L'atlacnemeni 
de  Desportes  k  la  famille  royale  lui 
suscita  de  nombreuses  persécutions. 
Incarcéré  en  1 703  sous  le  régne  de 
la  terreur,  il  le  fut,  de  nouveau  en 
1807,  pendant  plus  de  vingt  mois. 
U  eut  ensuite  a  subir  un  eau  encoro. 
plus  long;  et  sa  fortune,  jadis  con- 
sidérable ,  s'épuisa  par  les  suites  de 
toutes  ces  persécutions.  Desportes  ne 
trouva  quelques  adoucissements  à  $tê 
maux  qu'à  I  époque  où,  Louis  XVIII 
ayant  fait  connaître  a  $u  partisans  le 
désir  qu'ils  ne  refusasse  ut  pas  les  places 
qui  leur  seraient  offertes,  aJL  remplit  en 
181 1  les  fonctions  de  conseiller  k  la 
cour  d'Orléans.  Promu  par  le  roi  en 
18 1  \  K  une  présidence  de  chambre , 
Desportes  fut  du  nombre  des  magis- 
trats de  cette  cour  qui  abandonnèrent 
leurs  places  après  le  20  mars  1815. 
Réintégré  par  Louis  XVIII  à  son 
retour ,  il  ne  fut  pas  exempt  des  per- 
sécutions que ,  par  suite  du  système 
qui  produisit  l'ordonnance  du  5  sept* 
1810,1e  miuistore  n'épargnait  pas 
aux  royalistes.  Privé  alors  d'une 
pension  de  trois  mille  francs  9  qu'il 
avait  depuis  1814  comme  homme  de 
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lettre» ,  re  ilp  fui  qiiWc  lieauroup 
Je  difficulté  qne,  phi»  lard,  une 
partir  seulement  de  celle  pension 
fut  rétablie.  5m  long)  iravan»,  aea 
priealiuiis  nrairut  «ta**  affaibli  M 
tante  potrr  mil  .'rlliuiiii  m  retraite. 
Il  l'ot.linlen  IXÎ.S  avec  lr  lilrr  de 
président  liuuor.lire  ,  FI  In  préroga- 
tive ,  *î  rarement  acîontée,  d'avoir 
voix  délibéra  tire  nui  Haéntbtéca  gé- 
nérale* et  »«  audiences  solennelles.  A 
l.mieuce du  marital, Desporlci  joi- 
gnait Ici  talent  s  du  lille'raleur.  Son 
esprit  était  cultivé,  »a  conversation 
pleine,  de  clmnuea.  lUYinbrt!  delà  10- 
ciété  des  scii'ticcij  !"■['(■'.  lettré*  cl 
artt  d'Orléana  ,  il  cnrielii**;iit  1rs 
«fances  i'i  les  annales  de  celle  aoeiété 
de  recherches  el  de  rapports  dn 
pltMgrandiHlWl  pour  ci'iii  qui,  com- 
me Ini,  avaient  conservé  I"  don  net 
tradition*  de  lu  lillér.tliire.  Il  mourut 
aOrléamle  20  janvier  1832.  On  a 
de  lui  i  I.  Mémoire  turtrs  CttongC- 
menti  projetés  dans  t'ortirc  jtirii- 
flaire,  Paris,  1817,  ii»-8".  II.  Elo- 
ge de  M.    île  r'ar-ieoiirt ,  èvèqiie 

tl'Orlram,  Pari*,  1823,  tn-8", 
(ipincule  écrit  avec  niant  de  goft 

Sue  de  sensilu'ilé.  III.  Il  *  fourni  h 
t  Biographie  imiwr-rltr.  de»  arti- 
cles d'une  liante  importance  ;  d'abord 
ccui  de,  tous  les  papes,  el  ensuite 
ceffle  d'un  grand  nombre  d'homme* 
d'étal,  de  ministres  il  de  magistrats. 
Tons  ces  arliclei  an  recommandent 


HES 


par  l'érudition,  la  sagacité  des  jnge- 
inenls  el  l'élégance  de  la  dielion.  IV. 
Il  avait  élé  l'un  des  réducteurs  de  la 
OatettréûFrmxeeit  1807a  1815. 

Il  a  également  donné  au  journal  l'Or- 
tvnttais,  depuis  ion.  ori-inc,  un  grand 
nombre  d'artit'lca  qui  prouvent  qu'il 
n'avait  pas  délié  de  la  sévérité,  de  la 
druitine.  de*  priiirijim  politiques  el 
littéraires  quM  mil  profeiséa  peu- 
diD)  tout  le  cour»  de  *a  longue  eai.1- 


trnee,  Il  »  I 
Obten-aiifint  w»  le  jury , 
liberté  de  lit  preiie  et  utr  l 
iihation  judiciaire  de  la  eh, 
dti  pairs.  Une  JVotiV  *  necr 
ifite  sur  Doscheron  ■  Uetp" 
été  imprimer  h  Orléans,  un  m  i 
lion  d'année  ni  d'auteur ,  iit 
8  pages  (par   M.  de  Bniiinn 

0—  L— t 

l-KM'UKATX  ;  J***  ■!■ 

ift),  auteur  dramatique,  naquît 
rii  le  31  aoùl  1718.  Sun  péri 
.irien  à  l'Opéra,  l'y  (il  rem 
1704  comme  danaenr  aurnume 
îl  divin!  lui  I  habile  dans  cet 
continua  de  relater  aveeuue 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  b 
au  pied  l'en  empêchai  Cfiuplrt 
IS'ummé  alors  maître  de»  hall 
eompoia  pluiieura  dtterlincm 
parodie»,  qui  furent  joué»  a  I 
et  dana  lesquels  Ira  aeîgtieuri 
liant  rang  ne  dédaignaient  pa 
gttrtr.  Il  donnait  aussi  des 
de  dan»,  et  il  se  lit  une  non 
client  elle.  Il  époma  U  célélit 
mard  [Voy.  l'art,  suivant] 
la  retraite  de  celle  riante 
1780.  La  ville  de  l'aris  Ml 
171(2  ,  confié  h  Francrrnr  et 
ricr  l'entrepris  de  l'Opéra,  i 
im-rcnl  Deapréain  directeur  d 
Ire  et    membre   lin   comité    il 

nialralion  ;  mais ,  cea  mlrrin 
ayant  été  incarcéré*  eu  IJI 
acteurs  Turent  antoméj  h  | 
enx-nrfWM  la  gestion  du  I 
Deapréliil  (ut  chargé  ROI  I 
veruemenl  i  In  péril I  de  la  di 
dci  fêle*  puMiquri ,  puii  t 
en  1807,  directeur -général 

Fera,  aons  l'ioipccttoo  de 
I  conserva  cet  emploi  j 
lUtfi,  et  fut  alors  nommé 
leur-général  dn  apectarlct 
cour  ,  puis  professeur  de  dan 


DES 

k  l'Ecole  royale  de  musique  el 
ilamation  ,  et  répétiteur  des 
oies  de  la  cour.  Veuf  en  1810, 
rot  a  Paris  le  20  mars  1820. 

lui  que  l'on  dut  la  fonda- 
!  la  société  des  Dîners  du 
ville,   ou  Ton  tirait  au  sort 
Is  sur  lesquels  chaque  convive 
s'exercer  pour  le  banquet  sui- 
Despréaux  a  inséré  dans  les 
s    de  celte   société  quelques 
ns  qui  se  distinguent  par  le  na- 
ît la  franche  gaîté.  11  a  pu- 
eaucoup  de  ces   pièces  aans 
ige  intitulé  Mes  passe-temps, 
uns ,   suivies  de  lArt  de  la 
»  poème  en  quatre  chants,  pa- 
ur  VArt  poétique  de  Boileau, 
es  notes,  des  gravures,  et  des 
ici,  Paris,  1800;  2e édition, 
,  2  vol.  iu-8°.  Cette  parodie  est 
beureuse.  Despréaux  s'y  mon- 
irtûan  déclaré  de  l'art  de  la 
;  il  se  plaint  qu'on  n'en  fasse 
sez  de  cas  ,  et  voudrait  qu'une 
pour  les  danseurs  célèbres  fût 
ée  a  rinslilut  dans  la  classe 
eaux-arts.   Arnaull,   dans  ses 
vnirs,  parle  de  Despréaux  com- 
un  homme  qui  raisonnait  bien 
ni,  excepté  sur  la  danse.  On 
jr«  de  lui  :  I.  Jierlingue[fik- 

A'Ernelinde)  en  5  actes,  en 

et  en  vaudevilles ,  représentée 
isy-lc-Roi,  en  1777  et  1778, 
,  sans  date,  il  y  jouait  lui-même 
ncipal  rôle  de  femme,  tandis 
lll,:  Guiiuard,  y  jouait  le  prin- 

rûle  d'homme.  Cette  parade 
la  tellement  Louis  XVI ,  qu'il 
Ja   à  l'aultur  une  pension   de 

francs.  H.  Momie  (  parodie 
xi  génie  en  Tauride  ),  opéra 
tque  en  lactés,  1778,  iu-8". 
lumun  (parodie  de  lioland)  en 
es  ,  en  pi  ose  et  en  \au«levillcs  , 
aciilé  à  Alarly  en    1778,  cl  à 
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Versailles  en  1780,  in-8*,  tans 
date.  IV  Médite  et  Jason  (parodie 
de  la  Médée  de  Clément) ,  ballet 
terrible ,  orné  de  danses ,.  soup- 
çons, noirceurs,  plaisirs ,  bêtises, 
horreurs,  gai  té ,  trahison,  plai- 
santeries ,  prison  ,  tabac  ,  poi- 
gnard, salade,  amour,  mort,  as- 
sassinat, et  Jeu  d'artifice  (anony- 
me), il  8ùfiu-$°,V  S jrneope,  reine 
de  Mirmac  (  parodie  de  Topera  de 
Pénélope,  par  Marmontel),  en  3  acles 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  repré- 
sentée a  Versailles,  et  imprimée  en 
1786,  in.8°.  VI  (Avec  Barré,  Clia- 
zet  et  Dieulafoy).  Christophe  et 
Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 
Pollux),  représentée  au  théâtre  du 
Vaudeville.  VII  (avec  les  mêmes). 
Jenesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cha- 
renton  (  parodie  de  Benjrowski, 
ou    les    exilés    au   Kamchatka), 

1800.  VIII.  Enfin  nous  y  voilà, 
vaudeville  pour  Upaix  de  Lunévillc, 

1801.  IX.  La  Tragédie  au  Vau- 
deville en  attendant  le  Vaudeville 
à  la  Tragédie,  parade  à  l'occasion 
de  Désirée ,  pièce  tombée  à  l'Opéra- 
Comique,  180 1 .  X  Apres  la  confes- 
sion la  pénitence  ,  épilogue  a  la 
Tragédie,  1801.  C'est  une  réponse 
h  la   Confession  du  Vaudeville , 
prologue,  qneles  auteurs  de  Désirée 
avaient  ajouté  a  leur  pièce.   XI.  La 
paix  dans  la  Manche  (pour  la  paix 
d'Amiens),  1802.XII.  Chronomètre 
musical,  tableau  qui ,  au  moyen  d'un 
pendule,  détermine  la  mesure  et  le 
mouvement  des  morceaux  de  musi- 
que, et  empêche  qu'on  ne  les  déna- 
ture par    un  changement  de  mouve- 
ment. Cetinslrumcnt,  publient  1817, 
a  été  adopté  par  l'Ecole  royale  de 
musique,  el   l'Académie  des  beaux- 
arts  en    a   fait  une   mention  hono- 
reblc.  De^préaux  a  laisse  manuscri- 
tes plusieurs  chansons  cl  parodies, 


pmr  in  tàiei  pirticalàirra.  Os 
•  UMI  paWIlè mu  Mit  mmu  ui Cha- 

IM  Isu  ptu,  comm+on  eWU  la  mu- 
iiftM ,  tmcWe  ùt-th,  mm  daie. 
Dam  »  biblialkrque,  ÔW  m  «ela- 
logue  dtfMn  «ai-  truillc  in-H*  ,  >1  » 
■Mil  Ma*  le  a"  IIW  i  /*</«■« 
iui-Ui  arlt  tmtlaUurt  *»  générai 
ri  uir  lit  iVond-  eup*rtu  MW*}  yhr 
Satan,  1807,2  r»l.  lu  i^Mni 
«Ml  Min  mmnutrrttiri  rf»  lia- 
prét$u.t.—  Ih*pr*am  «vtjl  ilnn  Ira- 

>Hi  l'aiar,  CI*Liilt~Sr.an  Fi  ttnroin , 

rient*  *  rOpCni  de  I7&0  ta  lîàj,  ■ 
|<*Mié  dat  eMMtel  po*r  ■kaMonl  rt 
râla*.  Juré  du  IriliHTjj!  rt'Wliition- 
iMÎrt,  il  m  In*  agir**  la  rt\ululinn 
lia  «  tniTininur ,  ii.ii*  «Vilar  In  ettri 
<i«t  complict  ilt  HutiMjiiffr*. — I* 
•muni,  /■«/i'r,  taire  mui  tu  I7«7 
il  l'urcbeilre  iV  l't>|i*in  orniroc  tiu- 
lno,  lut  l'iMiiilr  acetiiupapialcor  do 
clnreciii»  l'oVule  dot-'lianl,  puiints- 

1  [n*rm.     Il    inourul    rrr* 

IXU.Uu  a  ilrliii  uu  recueil  intitulé  ■ 
1mm*  «fo  («H*.'?-»  </«  ,tiffin-mti 
/Mjoafa,  arraugii  piuir  le  meeie  iiu- 
U.««mL  P— Lr. 

ni;s,'Ht:Ai;.V{M«iB-MA- 

MUmj,  epauiu  du  pi  ter  dent,  ■■  ci- 
It'  br*  mm  li1  aum  ifo  iiuinwr*t,  prc- 
mit'if  Jjiimium  ila  l'Opéra,  n'utiiil  h 
!',,,.  I,:  (,:  .  ; 
ildl»  lr<  liallili  Je  la  Liiuiéilii'  Iiiiu- 
fataa,  m  17&Si  «1  «.■»  iuctî-ii  I»  fliïlil 
oulrerà  l'Aradvmio  royale  Je  mu»ii|«e 
ea  lîdj,  a  iii  Oe*M  l'ruui'»  tl'»|)- 
puiulemruli  i  «ciwirtc  bien  iniidiijue 
pour  «im  ariitlr  ijni   devail   lin   «i 

mnWJ  ni  il  fclj. ET ili  il  M"r  ,\|. 

Uni  ,  niera  d'Aiigmle  Vrilria  ,  et  la 

•nrpiMi»  |ur  la  gn'iro  auljui  '|iio  au 
1*  variété  de  m  il.iinc  et  do  m  pan- 


<d... 


nuiiou  lupcibr,    li u    clic   riuaiva'l 
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l'taut  <Ua  kaaaa-eepriie  «i  i 
1 1 1.  Marmoe  Ici  lui  ejrteea  , 
j.lrtdr  bieufatui 
(uiLfaucougt  dtfugnn, 
mène*  p»r  ce  vrri 

Ga  f.np.-nrAI/'Minin.ir.lq 
itinalcl  n>a>a«M  au  emaai 
ht»  draruiânei.  f 
la  «fini  nrkiici  pi»,  i 
une  nelr*  a  U  ChaeW*  d 
■jo'tjii  iiutnt»a  la  l'empli  lit  I 

I  M  m™ 
innlruait   rM^  ewit*   | 
l  i  MU,  te  ïo;ju1  obligea  <lr  I* 
.l(e   la  mil  en  lulrria  ,  al 
1....H-!  ilaj    rWMH   epri   i 
acitie'rTur.  GraliliJ*  U  Ma» 
par  le  rai  d'wM  pMiiaB  de  >' 
ir.'oce,  alla  fil  ïbualraita  «a 
uja..«aea  17W,  la-IjaVHr  ai 
dt  IAr.aJ*ailr  àt  maai^aa.  fm 
lif>-,iiuni.>i)[»ta  l'arul»  in 
agee  d«  «oiiunte- 
^liitl  ai   omic.i'   , 
Si/urlrtta  à**  AÎÉHm;  Ch 
lâpn>|ne  de  m   thtln,  elle  r 

Irrli-nue  pur  M.  il*  Jarrnte  >| 
UrrttiHeaksbtaeaVrl.M^A 
tjiii  ne  Kainiail  poa,  rtÎMÎI  ) 
ment  te  fliil-ll  tfUf  d 
,iu>I  jj  maiffrr ,  i<fV<i«if  » 
.      . 

IH.SI'UKS  [J.A--IW* 
Ur-mi»),  no  a  Dijan  l*  ai  jai« 
fil  an  collège   AUtarin, 

M  .'■  I mJ .- » .  Um  lr 
itml  \t  kufHe'Uh  ht eW«« 
,ifr,  et  ira'il  cmnjiOM«Ma4  M 
liai   donna    dan»   l'a» 

tJIftbrMI 

Ici  uouvcllei  u'c 

du  la  touvrnir,  Appt4a  eu  lïl 

h    hanm  dt-  Lkiruvnl,  k  -a 

■UhU  r«i|iutUut,  il  t'y  di.'.a 
danl  liait  juiivm,  pat  11  f1 
pat  une  gr.indc  uiltllijen 
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Les  première  jours  de  la  ré- 
il  lai  hrent  perdre  sa  place  et 
tron.  Ce  fat  alurs  que  s'asso- 
i  TÎcpmlede  Ségur  (1),  au  gé- 
irthur  Dillon,  elaParisau(2), 
gea  avec  eux  le  Point  du 
journal  royaliste  el  piquant  ou 
1  des  Jacobins  ne  lait  pas 
s.  Parisau,  de  sou  coté,  ai  ait 
lesprés  pour  associé  dans  la 
il  ion  de  plusieurs  bagatelles 
ire;  ou  plutôt  nous  avoua  quel- 
lisons  de  soupçonner  que  Dcs- 
élail  le  principal,  tinon  le  seul 
Bien  queDesprés  ne  Tait  jamais 
teinent  avoué,  voici  à  ce  sujet 
nous  lui  avous  entendu  racon- 
[1  avait  été  convenu  entre  nous 
pour  la  parodie  du  Roi  Lear, 
rrait  Fansau  qui  signerait  les 
U  d'auteur.  A  la  première  re- 
enta liou,  Parisau  m'écrivit  ces 
i:  Je  vous  envoie,  mou  cher 
des  billets  pour  votre  pièce  ; 
sec  ou  de,  je  vous  envoie  des 
ts  pour  notre  pièce  ;  à  la  troi- 
e,  je   vous  envoie  des  billcls 

ma  pièce.  »  La  rédaction 
mees  des  Jacobins,  daus  la 
du  Point  du  Jour,  était 
pour  être  l'ouvrage  de  Des- 
1  n'en  fut  point  puai  de  mort, 

l'infortuné  Parisau.  Crpen- 
ednutant  pour  lui  qut-L|ue  ca- 
la*,  trois  de  ses  amis  imagi- 
,  pour  le  sauver,  décomposer 
aire  jouer  et  imprimer  sous 
n  un  Impromptu  républicain 
Y.llurmistc.  Quoi  qu'en  ait  dit 
ographie  contemporaine  ,  il 
staut  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
Di-sprés  dans  ce  vaudeville, 

s'il   ne  protesta  point  ^    par 


ni   qui  ,  sous  l'cmpirr  ,    signai!    S.'t^ur 
«/•*«■ ,  jionr  si*  ihstiii^iHT  lin   !.iiti  fruu* , 
lit  des  i-if  Jnwnics  di-  NajinU'un. 
.i  deux  ont  \uv\  »ur  J'itliufaud. 


égard  ponr  U  bonne  intention  de  ses 
amis  y  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  cette  manière 
de  le  servir*  Au  surplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L'auteur  apparent  de 
Y  Alarmiste  fut  arrêté  peu  de  jour* 
après  la  représentation  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saint-Lazare ,  où  il  occupa  la 
même  chambre  qu'André  Chéuier. 
Plus  heureux  que  celui-ci,  il  en  lut 
tiré  par  uu  homme  de  bien,  grand 
maître  en  agriculture,  qui,  pour  sau- 
ver Després  ,  imagina  de  le  faire 
mettre  tn  réquisition  comme  très- 
habile  en  celte  science,  et  de  rem- 
ployer particulièrement  à  propager 
dans  les  départements  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voilà  que,  sans 
plus  attendre,  notre  échappé  de  Saint- 
Lazare,  muni  de  sou  étrange  brevet, 
prend  la  première  barrière  qui  s'of- 
fre a  lui  pour  aller  remplir  sa  mission 
agricole.  Mais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  même  le  nom  de  l'arbre 
qui  porte  la  faine!...  «  Nécessité 
d'industrie  est  la  mère.»  U  ques- 
tionna adroitement  quelque  honnête 
bûcheron;  il  s'iuMniisit;  eu  peu  de 
temps  il  devint  botaniste,  et  prit 
tellement  goût  à  ses  nouvelles  élu- 
des qu'il  mérita,  peu  d'années  «près, 
d'èlre  nommé  d'abord  secrélairu  du 
conseil  du  Commerce  et  des  Arts, 
puis  secrétaire  du  conseil  d'Agricul- 
ture. Eu  1805,  Després,  nommé  par 
Napoléon,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Louis  Bounparle,  suivit 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
fit  conseiller  d'é.al.  Revenu  en 
France  après  la  i'éunion  de  la  Hol- 
lande il  l'empire,  il  fut  appelé,  sur 
la  demande  de  son  illustre  ami  Fon- 
lanes,  au  conseil  de  l'Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié la  bolidité  de  son  esprit!  la 


rtriM  He  i«  rutnhtaauert,  U  pu- 
nie .le  if.<  principe*  ci  <hf  >i>n  goût. 

Aucun  drs  ouvrage»  draniitritm-s  que 
Desiircs  a  coiiinûaéssciit  ou  en  «o- 
ttc'le  n'a  paru  «oui  non  nu  m;  ■netyftt' 
uni  ont  rn  nn  «fanil  sucées,  tel»  ijim 
le  portrait  Je  Fietding,  tes  Jeux 
Prisonniers,  du  ^WWfr*  el  RiVJIi 

i'/.'ji  .1  (a   }l.t.!ill.-,  ri  /,'   i',)èlr  ftill- 

rique.  Ces  trots,  laudcvillt'i  suât  île 
jolir»  cuinciiies.  LepoMraîldu  ml/- 
Wû>i«  ut  rt'ilé  dam  l.i  mntu'iir  de 
tous  lea  untarfl  .le  n'i'ii  eili'fai 
il«c  le  dernier  couplet: 


!-  "-«h i- '■■■'■■ - 

L*  rCrtlMplP  atlc|l»*j 
Du i,  iuu|s  Ml   1->,I... 

Dtipréi  ■  travaillé,  mu*  le  voite  de 
l'aiiuiijnn',  k  la   ImJuUiol   de   f!n- 

licUl*    rUIDMUI    iUlgU»  et    par  li  Cul  II'- 

reineul  ii  celle  de  .Simple  lia- 
taùv  ,  avec  IWIwniju.  Il  ,i  enrichi 
/n  CulUctiott  i/.j  Mémoires  Jra- 
tmijqvtt  4a  plusicun  notict»  pi- 
.piaule*.  ISuu>  avons  rciiiaii|u»  celle 
i':3e*W0,  à  propos  tli-  la  fciunic  Je 
Mulicrc:  «  Celle  Jic/art ,  dit-il, 
■  uwl  un  intiment  il.*. 

m     .'<'»< ■*.';  ftffl  ll'lIKflIlJÎ—lîllIlli 

«  /«  gltùm  dJtrt  sajttoBit.*  Ou 
doit  meure  à  De*  pré»  nue  pallie  du 
U  iwduïiion  de  V  liittoire  d' /lngte~ 
Idrreit  Siin'llcll  et  de  te) toclijtua- 
leitm  Adulphus  et  Aïkiu  (3).  lin 
JS27  .1  W38,  ilp,iUi.,.veC  de* 
IlOticvt  pleine»  de  gatlL,  nue  éJlliim 
des  «irjN  eliuiiie»  de  Dorât  cl  de 
Lebrun;  mai»  IrttruU  outragea  «i>*> 
•pieli  il  ail  mis  Ml  nom  IMl  MM 
traduction  cuiupléli:  à' /Ionien,  el 
IMj   li-aiiutliiin     de    l'hÙIOfiM    /  et- 

.1.  ,/,.,,.  J-.,....,..,,..,.,,.,!,!,,...!,, ,| 

I    "l.ll...    ,H      .*!■    |      ■»      ...1.      [<■<•*  |      !■-'      '■■       '  '■ 

••Ml  »*l  U  tir  .1  lu  UUtlUgH  <!■  Luth]  llumi, 
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Mm    Pxtrrtvtut,    ï-\    jp 
faite  en   lociclé  «Tri-  M.  Cil 
pHotcalItti     : 
ment  rej-iitlrr  < 
I.Vwe   ri   dt    l.d.l.v     0> 

la  teeOndV,  ' 

Ca«   l'un  (tel  lui 
i  Collection  du  tuteurs  I 
l'anrUiic.r.    ÏA    Biagmpi 
•■rrtelle  De   pouvait  mancplr 
Iti-.prt'i  puur  culUhofilrar. 
lui  an'ette  dofl  lea  iiliilrt  i 
■  ftf«  Sègur,    \< 
te  tte  Séptr,  (on  fil.;  l'ai 
llet;  Arthur   Toiing;\* 
BreHgniAH,  ri 
IVtpré»  fit  pli  lî 
table,  où  de  jo»evj»  chiiufnn 

.  ■  ia«  moîi  Ode 
dont  le  tiijfl  était  lire  un  > 
li  teimiiTii'ptfcéiJwU.  Sei'i 
imprimée!  dflm  le  recueil  de 
....  vitté,  ie  di.iin, 
une  gllle  liuc  el  dtlicuic. 
le  rarjcli-re  principal  de  »n 
ri  de  non  lilÙt.  Cùrr#cl, 
facile, De*prf»wTirt  pas  ■■• 

IrrJ-f.V'om!.  SJfldtSH  ,  pi 
île  rcnmrsmé'e  ,  il  il" 
mie  pour  ><in  plaisir 
di'  JeJ  amii.  Mais, 
*r<  oui  rages  seul  drjri  p) 
Mi'»  ,  le»  rlriix  Iridocti 
nom  >?mi  patU  pli 
lonr-fenpi.  Non»  n'iiénil. 
h  -lire  .p.un*  gloire  d' 
aUJtl  le  ptriige  de»  écrits 
;i  en  porlclriiillr,  si,  p, 
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icnl  1c  premier  cliH^rin  que 
sait  donné  à  l'amitié,  cl  le  M'ul 
'il  ail  eu  envers  1a  littérature 
tir  le.  La  société!  quelle  per- 
a  fuite  eu  perdant  cri  homme 
.ilcniml  aimable  ri  obligeant, 
èle  de  lûciivcillaucc,  l'un  des 
.h  déhris  de  la  politesse  de  nus 
Qui  p  iissc  da  mi  eux  eu  effet 
;*prés  cet  art  d'animer  la 
rai  ion  .sans  lu  dominer;  ce  1a- 
narrer,  si  souple,  si  piquant 
ai  :  ces  saillies  de  lionne  coin- 

0 

cette  causerie  ingénieuse  qui 
il  le  monde  ii  Taise,  (pli  ne 
lersonne,  qui  lait  (piu  cliacuu 
lent  de  soi  ;  ce  sentiment  ex- 
ton  le. s  les  Iiicuséanccs;  ce  lan- 
jitôl  gai,  (an tôt  sérieux,  Ion- 
éceut  et  naturel,  intéressant 
eut  les  hommes  graves ,  les 
i  et  les  enfants!  Després  était 
[■la  mémoire  la  plus  heureuse, 
homme  ne  s'appliqua  plu* 
iimeiiL  à  la  cultiver.  Durant 
ne  vie,  il  ne  passa  jamais  un 
lus  apprendre  par  cœur  nue 
ige  de  prose  ou  de  vers,  jus- 
que, pour  n'y  pas  manquer, 
édait  chaque  malin  a  cet  exer- 
il  laisaul  sa  harhe.  Dans  si 
c,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
île  tous  le*  personnages  plus 
ins  ce  le  lu  es  qui  composaient 
de  ce  monarque  littéraire,  îi 
le  où  il  vint  mouiirii  Paris, 
i  triste  tragédie  iV  Irrur.  Mais 
iru  du  lai  il  scepticisme  de; 
uciété,  sa  raison  et  sa  loi  ne 
poinl  naufrage  comme  celles 
.  d'autres.  Mlles  s'affermirent 
ilrairc  a  la  vue  du  péiil  et 
rent  encore  par  le  spectacle 
ré\  iiliilious  politiques.  (Ion - 
d'état,  ou  ma;re  d'un  simple 
,  i  lira  le  pii'icc  de  (îoudé,  ou 
eu  des  paysans  de Crécy,  il  por- 
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la  ru  Ions  lieux  et  dans  Ions  «es  em- 
plois cette  frauilii.se  et  celle  prohiié 
religieuse  qui  commandent  h  la  fois 
Je  respect  cl  Pal  Utilement  desgiands 
comme  des  petits.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l'Kvangilc 
étail  si  lecture  la  plus  douce  et  la 
plus  assidue,  et  nous  savons  même  qu'il 
a  laissé  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage 
dont  nous  Pavons  vu  s'occuper  avec  dé- 
lices. Enfin,  quelques  heures  a\aiit  sa 
mort,  quand  il  eut  rec.ii  pour  la  der- 
nière fois  le  sacrement  de  l'K  ne  ha  ris- 
lie,  sa  joie  toute  chré tienne  s'exhala 
dans  quelques  vers  tout  liants  «pie  sa 
voix  mourante  n'eul  pas  le  temps  d'a- 
chever sur  la  terre.  Ainsi  finit,  le  2 
mars  1832,  à  Page  de  quatre-vingts 
ans.  au  sein  de  sa  pieuse  cl  désolée 
famille  (  la  famille  de  Chéri&cv)  un 
dv&  plus  lirillauls  esprits  et  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. K — n. 
DKSPllKZ-CRASSIKK 

(  Jkan-Ivuknnk  Puii.tiiKiiT  ),  géné- 
ral français ,  né  h  Crassier,  non  l.-tin 
de  Feruey ,  le  18  janvier  I7."J'J,  fui 
pris  en  amitié  par  Voltaire,  qui  le 
comhla  dehienfails  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  lard  acheta  pour  lui  lechfi- 
leau  d'Orne  a,  qu'il  a  possédé  long- 
temps  et  dont  ses  héritiers  sont  en- 
core propriétaires.  Desprez-Crassicr 
mil  a  au  service  de  France,  comme 
cadet,  dans  le  régiment  suisse  de  C.hà- 
tcauufiix  eu  17  15,  el  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine 
en  1  7  "il ,  et  fil  1<  s  campagnes  (l'Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  1  7  (i.'i.  lié  for- 
mé ii  celle  époque  a\ec  une  pension  de 
«SOO  francs,  il  fut  remis  en  activité 
avec  le  grade  de  lieutenant  colonel 
eu  1773,  et  fil  dans  le  même  corps, 
sous  les  ordres  du  pri.ee  Maximilicu, 
depuis  roi  dellavièrc,  la  guerre  d'A- 
mérique. H  s'y  distingua  en  plusieurs 
occasions  ,  notamment  u  l'absaul  de 
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Ni'W-Ynrk  ,  où   Et  nvn    rtfgîÔMl, 

s 'étant    empare  itc  dot    uliunari, 

mérita  par  Ml  viptuîl  le  \i\tr  de 
r»fal,  alors  si  BaRevr,  et  la  disli'ic- 
li'n  ].ln.  «fraordicuHr*  ewort,  de 
1  tï  à  SA  Mille  1rs  deui 
pièces  «l'ariillrric  qu'il  avait  Con- 
quise*. Revi-nii  i'n  Enropr,  Drjprct- 

CraMwr  wïril  in  Héliput*  U  m- 
rfcbal  Je  Mi 

I'iidanl' gêné  rai  dans  14  légion,  avec 
c  gra  li'  de  colonel.  On  .tail  de  quelle 
inutilité  ce  corps  Tilt  h  la  répu- 
Miq»e  dei  S«pl-rrOT»CK.  Iprèl  lî 
dissolution  Dc>pre*-Crastïer  rrloiir- 
na  m  Fiance,  et,  l'y  ftaal  montre  T.- 
vnrabW  h  ta  rév&lulion  ,  il  fnl  créé 
liiaréclial-uWamp,  le  I"  mar-  I  7 S)  ! , 
el  lleukuaul-généeâlle  -'1  jatftlét  lut 
1  anl ,  lorsque  l'émi^ralioii  riutéclair- 
cïr  tri  r»n£l  de  l'armée.  C'est  ro 
celle  ^.alile  qu'il  coruioudail  »  Fuu- 
lui  l'a ian I -garde  de  l'unit  de  h 
Moselle  (|:i,i-,  te  moi.  <1e  sep!.  1782, 
i]tiimd  il  j  fnl  attaqué  par  les  l'nn- 
sit>nï,i]lli  vinrent  alors  si  ridtcnlo 
raent  menacer  la  France  d'une  inva- 
sion (  Vny.  DcMOUBit/, ,  an  Supp.). 
Desprci-Cratiier  soutîul  Hlrl  Melf 
leur  premier  choc  ;  et  il  se  relira  ca 
lion  urdre  nur  Met*,  lis  ne  le  ponr- 
UÎtiml  pas;  el  quelque*  jours  plnj 
lard,  cuniittaiidaiil  l'avanl-garde  de 
Kelleruiaiin ,  au  camp  de  la  Lune, 
Uespre*   luulîul  encore   an'c  beau 


effort* 


di'ï  Frutie».  Ces  il< 

faire*  Furent  à  peu  près  Ira  seules  de 
celle  méii'iiraMe  campagne,  où  les 
don  partis  firent  strii  Ulenieul  ce 
qu'ils  dénient  Taire.  îles  pm-C  ras- 
sit r  accuinpagiia  en*utlc  Relier  m  a  un 
ii  l'armée  des  Alpca.  Mtnt,  cIjiis  le 
mut*  d'ami  1793,  il  fui  S'iipmJu 
et  mis  en  arrcslalion  par  suite  des 
mesures  que  la  Cooveulion  nationale 
crul  devoir  prendre  coolie  lit  col  les, 


DES 
après  la  défection  de    Oon< 

Re'inlr'gr*  urîl  le  !l  llirrmk 

(ni  .mfd-jrU  l'armé*  du  Rbii 

miaàlarelraJIceBea 

iee  avaueé  en   I 

B  cMltau  d'O 
:  .Hait  épnucr  0. 
.    ■ 
■    I,  ituut    le    r 
disparu. — Su  de  ici  ri 
û    éaul  la  carr 
mes  ,   s'y   clait-nt    cgaln 
rnéf,  el  loin  éuitnl    uSSâl 
ïalirrs  de  Saînt.LuuïJ  aise 

l.l'M,,,  JJ_ 

I>ESPRKZSAI\T-t 

(Ci.sVIiE-Aimk  ),   né  n  StÛ 

mai..-«»-Liytft  S  avril  1 7r- 

auleur  de  plusieurs  tcmk'ii 
d'un  grand  nombre  de  clac 
mit  wol  Jni-wifrae  la  [»■ 
vers  IrtlO  il  était  engage 
troupe  de  l'Ambigu  Coûtîqi 
trtjmdtSïlat-CUnr,  Apreal 
ratinn,  il  fut  employé  à  Ut 

il  notant  oEcfcr  dans  U  ci 

farde  MlitHhile 

pour  larjinllc  il  composa 
des  couplet*  de  eircnn.slae.ee. 
roi  le  2«  avril  1824  dW 
de  [loitriue,  clifl  v 
d'Herbefay,  prude  IWoi 
une  chose  asies  remarqua»! 

(teraièrr  des  clians.Hn  de 
■oit  UlitlflcB  :  une  Vrorif 
Pêre-La-O". 

sieurs  dans  le  1 

Momut.  Dusaulclun,  ^ti  .■.. 

réunion,  .1  i:i>;:i 

celle  collectiuo  uue  noiicr  1 

prii.  S^s  nuiragcs  sont  :  I  [j 

rei).  Le  "»rW, 

l  îrrjooéaiii.), 
IJ-les.  H  (iivri;  Brajirr  ri 
Kikiki,  parodie  de  1-lrt 
aui  Ni)'.irva'.'X-Tninr>*JciLi.- 
Jftariitge  lie  la  Pâleur ,  rn 
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*nlé al1  Ambigu-Comique.  IV. 
oir  réalisé,  van  de  ville,  ihid. 
f  Jardin  d'Oliviers ,  ibid. 
rec  Ferrièrc).  Le  Mariage 
V heureux  auspices,  vaude- 
n  «n  acte,  à  l'occasion  du 
e  du  duc  de  Berri ,  repré- 
ur  le  théâtre  de  l'Ambigu- 
ne,  Paris,  1816,  in -8°.   VII 

le  même).  Marguerite  de 
brt,  ou  le  retour  à  la  rojrau- 
élodrame  en  trois  actes,  eu 
rt  à  spectacle,  représenté  sur  le 
théâtre,  Paris,  1816,  iu-8°. 
ivec  V arex).  Retournons  à P/i- 
raédieen  un  acte  mêlée  de  vao- 
Sj  représentée  sur  le  même  théâ- 
aris,  1817,  iu-8°.  IX  (avec 
rc).  Grégoire  à  Tunis,  vau- 

rcprésenlé  à  PAmbigu-Conii- 
X.  Monsieur  de  la  Hure , 
ille  ie présente  a  la  Gaîté.  XI 

uo   anonyme).  L'Homme  à 

vaudeville,    représenté   a    la 

Xll  (  avec  Edmond  ).  Les 
fettes  de  grenadier,  comédie 

acte,  mêlée  de  vaudevilles, 
i»nléc*ur  le  théâtre  de  laPorte- 
Uailin,  Paris,  1820,  in  8°. 
(avec  Edmond ,    Crosnier    et 

dePlugelle  ).  Paris,  le  29 
ibre  1820 ,  impromptu  mêlé 
plels,  a  l'occasion  de  la  nais- 
dc  S.  A.  II.  le  duc  de  Bor- 
,  représenté  sur  le  théâtre  de 
le  Saint-Martin,  Paiis,  1820, 
XLV  (  avec  Ferrièrc  ).  Le 
on  dans    f  embarras  ,  vaude- 

représente  sur  le  théâtre  des 
es.  XV  (avec  Edmond  et  Hou- 
t  ).  Les  Ermites  ,  comédic- 
,  ille  eu  un  acte,  représentée  sur 
lire  de  la  Porte  Saint-Martin, 

LS21  ,  ïn-8«\  XVI  (avec  J. 
îclioy  ).  Le  Protégé  de  tout 
•idc ,  comédie-vaudeville  en  un 
Paris,  1822,  in-8°.  XVII.  Le 
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Mariage  à  la  turque,  vaudrvillc 
eu   un  acte,  Paris,    1823,  in -8°. 

XVIII.  Malbrouvk,  folie-vaudeville. 

XIX.  Im  Grotte  de  Fïngal,  on  le 
Soldat  mystérieux,  Z. 

DES PU I G  Y  DANETO 

(  D.  AxTOffio),  cardinal,  naquit  à 
Palraa  dans  Pile  de  Majorque,  le  31 
mars  1745.  Sa  famille  était  alliée  a 
celle  des  anciens  rois  d'Aragon.  Pour- 
vu d'nu  riche  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  sa  patrie,  il  fut,  vers  1775, 
chargé  par  la  cour  d'Espagne  de  vi- 
siter les  villes  où  avaient  été  tenos 
les  plus  célèbres  conciles  d'Occident, 
et,  pour  cet  objet,  il  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  fa  Hollande 
et  l'Augleterre.  Arrivé  a  Rome  en 
1778,  il  s'y  fît  remarquer  par  ses  ta- 
lents autant  que  par  ses  vertus.  Ponr 
lermiuer  sa  mission,  il  visita  encore 
la  Calabrc ,  la  Sicile ,  Malle,  Venise 
et  revint  a  Rome  en  1785,  afin  d'j 
remplir  la  place  d'auditeur  de  Rôle 
pour  le  royaume  d'Aragon.  En 
1791  ,  le  roi  Charles  IV  lui  conféra 
Pévêché  d'Orihuela,  et,  en  1795, 
l'archevêché*  de  Tolède.  Plus  tard,  il 
fut  promu  à  l'archevêché  de  Sévillc. 
Appelé  h  Madrid  en  1797,  il  essaya 
de  lutter  contre  le  prince  de  la  Paix, 
alors  tout-puissant ,  et  il  succomba. 
Ce  favori  avait  des  liaisons  très- 
étroites  wc  dona  José  fa  Tudo,  et 
c'était  u„..  ipiniou  généralement  re- 
çue qu'il  i*?.  "xt  tpou>ée  secrètement. 
La  reine  ne  /jyant  pas  de  bou  œil 
cette  liaison ,  et  ignorant  probable- 
ment quelle  était  l'opinion  du  public , 
orclonua  au  prince  de  la  Paix  u  épou- 
ser la  Gile  de  son  frère  l'Infant  D. 
Louis ,  fruit  d'un  mariage  secret , 
mais  légitime,  avec  uue  dame  de  haute 
naissance.  Le  cardinal  Lorcniana , 
grand  inquisiteur, elTarchcvêquc Des- 
puig  refusèrent  de  bénir  celte  union  ; 
mais  le  patriarche  des  Indes  célébra 
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le  mariage  dans  la  chapelle  royale. 
Peu  de  temps  après,  ou  dénonça  à 
l'inquisition  le  prince  de  la  Paix  t  que 
Pon  accusait  de  ne  s'être  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  dus  sacrements, 
et  d'avoir  deux  femmes  vivautes.  Lo- 
renzaua,  (pu  avait  refusé  de  prélerson 
ministère  au  mariage  du  prince ,  n'o- 
sa pan  le  poursuivre,  et  il  en  conféra 
ai  ce  Dcspuig.  Celui-ci,  d'accord  avre 
l'évëque  d'Avila,  ().  Rafaël  de  Mus- 
quix,  coufesseur  de  la  reiuc,  fil  tous 
ses  efforts  pour  décider  le  timide 
cardinal  a  décréter  l'arrestation  du 
favori ,  sauf  a  prouver  ensuite  au 
roi  quel*  étaient  les  crimes  dont  il 
était  accusé.  Mais  Loreuzana  refusa 
positivement.  Alors  Dcspuig  obtint 
du  pape  une  lettre  portant  iujonctiou 
au  graud-iuquisiteur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  cette 
correspondance  fut  interceptée  par 
Bonaparte,  qui  venait  d'envahir  l'I- 
talie; et,  comme  il  cherchait  à  se 
rendre  favorable  le  prince  de  la 
Paix  ,  il  s'empressa  de  lui  faire  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
furent  exilés,  sous  le  prétexte  houo- 
rablc  d'une  mission  près  le  Saiut- 
Siègc.  Ou  les  chargea  de  faire  au 
pape  des  compliments  de  con-loléaii- 
ces  sur  l'entrée  d?  l'armée  fiamai&e 
dans  se»  états.  Dj.spuig  resta  à  Rome 
jusqu'à  l'enlèvement  de  Pie  VI ,  qu'il 
suivit  h  Sienne.  Après   le  départ  du 

£  ont  ile  pour  la  France,  il  reutra  en 
spagne;  et  en  1708  il  fut  nommé 
conseiller  d'étal,  puis  président  d'une 
commission  chargée  d'aplanir  le* 
obstacles  qui  s'opposaient  k  la  vente 
des  biens  des  hospice-»  et  des  fonda- 
tions pieuses.  S'étaut  alors  démis  de 
l'archevêché  de  Séville,  il  eut  en 
dédommagement  plusieurs  riches  bé- 
néfices et  le  litre  de  patriarche  d'Au- 
tioche  in  partibus.  Nommé  miuis- 
lie  d'Lspagiic  près   le  Saint-Siège, 
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il  assista  en  celte  qualité  au  cor 
tenu  k  Venise  eu  1800,  pour 
lion  de  Pie  VII,  et  se  rendit  4 
k  Rome.  En  1803  il  fut  cre 
dinal-prètre ,  pro  préfet  de  I 
grégalion  des  e'véques  et  prol 
de  l'ordre  de  Saiul-Jean-de-J 
lem,  dont  il  était  grand-croh 
venu  eu  Espagne  eu  1806, 
d'abord  à  la  cour   011  il   avai 
serve  son  poste  de  conseiller 
Ajant  été  rappelé  à  Rouie  en 
il   fut  élu    pro-vicaire   de  la 
Forcé  en  1810  de  suivre  le  ] 
Paris,   il    y   resta  jusqu'en 
Alors  il  obtint  la  permission 
aux  bains  de  Lucques,  où  il  1 
le  30  mai  1813.  A/ — 

DESULNAUDESouI) 

nai  dks  (Martial -Bon tu),  li 
leur,  né  le  7  janvier  1 755  a 
se  destina  k  l'état  ecrlésiisti 
annonça  de  bonne  heure  de  1 
blés  talents.  N'étant  encon 
sous-diacre ,  il  prouonci  VU  In 
nvbrc  de  Louis  A'/  ,  le  2(! 
1774,  dans  la  cathédrale  de  ' 
en  présence  de  l'évèque  et  de 
les  autorités  de  la  ville.  Cette 
son ,  que  nous  avons  sous  le» 
ofïrc  plusieurs  pages  d'un  , 
oratoire  réel.  Historien  plul< 
panégyriste, le  jeune  orateur o 
le  mal  comme  le  bien  sur  le  1 
font;  et  deux  ou  trois  passage 
que  ut  qu'il  appartenait  déjà  s 
portiou  du  clergé,  qui  sympa 
avec  les  doctrines  de  la  ré  vol 
Devenu  grand-vicaire  de  l\ 
d'Autan  (  Talleyrand  ) ,  il  1* 
eu  qualité  de  sous-diacre  k  la 
de  la  fédéralioi,  le  li  juillet 
Depuis  celte  époque,  il  paru 
dévoué  h  cet  homme  d'état ,  et 
pour  être  le  rédacteur  secret 
partie  de  ses  travaux  législal 
est  eu  effet  peu  contesté  aujou 
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•srenaiules  est  Pau  leur  dn  fa- 
rapport  sur  1  instruction  pu- 
présenlé  eu  1701  par  M.  de 
ami ,  qui  ne'  salait  jamais 
de  pareilles  matières.  Ce  dis- 
site  pour  un  chef-d'œuvre  de 
pour  un  monument  île  la  plus 
raison  (1).  Resté  en  France 
'émigration  de  son  patron, 
ludes  se  présenta  comme  son 
le  pouvoir  à  la  barre  de  la 
tioo,  le  3  août  1795,  pour 
1er  sa  rentrée  en  Frauce,  qui 
:rétec  sur  la  proposiliou  de 
r.  Devenu  ministre  des  rela- 
ilcrieurcs ,  M.  de  Talleyrand 
a  d'employer  sa  plume  habile 
este.  Après  le  18  brumaire, 
audes  fît  partie  du  tribunal  et 
i  des  opinions  modérées ,  mais 
idantes.  Il  s'opposa  à  l'éla- 
ent  des  tribunaux  spéciaux  , 
et  de  loi  sur  la  dette  viagère 
livcrscs  dispositions  du  code 
eltc  opposition  le  fît  compren- 
ns  l'élimination  du  premier 
me  en  1802.  Toutefois  il  ne 
laissé  sans  emploi ,  et  obtint 
?  du  garde  drs  areliives  de  la 
it'ijue  historique  du  conseil 
Lors  dc  la  création  de  l'uni- 
,  il  en  fui  nommé  conseiller 
e;  et,  vu  ses  antécédents,  ce 
parut  une  justice.  11  était  en 
riiscur  impérial  et  décoré  de 
un-d'Uonneur.  A  la  restaura- 
conserva  co  dernier  emploi  , 
oininé  par  le  roi  officier  de  la 
d'Honneur  ;  mais  l'ordon- 
lu  17  février  1815  1c  rédui- 
I ilre  dc  conseiller  honoraire 
iversitc.  Pendant  les  cent- 
il  redevint  conseiller  titulaire  , 
i  peine  le  temps  de  reprendre 
■  ■    •  ■  ■  —  ■'  ■    ■  ■■  -  !■■  ■    ■  -  < 

I'  ■    ;ittnhn«i  cluni  le  teiniis  à  C.limiijp* 
itMil  ulori  liû  av«c  Aliruimau  ut  M.  de 
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ses  fonctions.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  faire  partie  de  l'uni- 
versité; mais  il  fut  maintenu  parmi 
les  censeurs,  et  eut  en  cette  qualité 
la  surveillance  du  Journal  des  arts 
et  de  Y  Ami  de  la  religion  et  du 
roi.  Il  inséra  dans  le  premier  de  ces 
journaux  des  articles  d'une  critique 
fine  et  spirituelle.  II  fut  également 
censeur  de  la  Gazette  de  France, 
Dans  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
exposant  a  tant  d'inimitiés,  Dcsre- 
naudes  se  conduisit  avec  asse*  d'a- 
dresse pour  être  bien  avec  les  jour- 
nalistes snus  se  compromettre  au- 
près de  l'autorité.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  litres  honorifiques ,  sans 
fondions,  avec  une  pension  de  six 
mille  francs,  lorsqu'il  mourut,  le  8 
juin  1825.  Bien  que  depuis  1792 
il  eût  cessé  d'exercer  le  sacerdoce , 
il  avait  conservé  des  habitudes  gra- 
ves et  un  costume  demi-ecclésiastique  : 
aussi  personne  ne  fut  surpris  de  lui 
voir  réclamer  a  ses  derniers  moments 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Desrc- 
naudes  n'était  pas  seulement  un  sa- 
vant philologue  ,  un  écrivain  habile, 
versé  dans  la  philosophie,  il  profes- 
sait avec  une  sorte  d'enthousiasme 
les  opinions  sages  et  modérées  de 
son  vieil  ami  M.  La  llomiguiéro. 
II  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser ,  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare  en  France.  Très-dévoué , 
très-fidèle  eu  amitié,  il  se  plaisait 
a  encourager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs ont  dû  a  ses  conseils  et  à  son 
ardente  protection  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  fail  un  chemin  ra- 
pide. Ou  a  de  lui,  outre  V Oraison 
funèbre  de  Louis  XV (2),  Vio  dtt 


(alf.atte  oraison  fuutMiri»  a  ili  imprimait  à 
Tiill»',  i  11-4*1  par  l'iurra  (Ihiruo,  imprimeur  «lu 
roi  ut  du  uionnuigiifui*  riWcqu*,  «vue  c«lU»  auto- 
risation t  «  Pu  nui»  d'iii.priinor.  A  Tulle  t  ce  n 
«  octobre  1774.  Mgn*  l'orlifi',  Cou».  Doyen  w. 
—  Dans   l'AUnanâcU    impérial  de  iSi3,  il  rit 
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Julius  Agricola ,  par  Tacite  ,  tra- 
(luctioii  nouvelle,  par  Des...,  in- 12, 
«n  V  (1Î07).  Il  a  revu  l'ouvrage 
intitule  :  Campagne  du  duc  de 
l>runsïv\c/\  contre  les  Français 
en  1702,  trad.  do  l'alli'iuiii'il  d'un 
ollicier  prussien,  in-8" ,  Paris,  an 
1  IL  (170Ô).  Dans  les  Me  moires  de 
Cahbè  Georgcl,  publics  en  1820, 
il  a  rédigé  l'ai* l ici e  Girondins.  En- 
fin le  Moniteur  et  les  procès- ver- 
baux du  tribunal  contiennent.  &vs 
opinions  législatives.  Il  a  fourni  h 
la  Biographie  universelle  l'a  ri  ici  c 
du  comte  de.  Narbonnv,  pour  la  mé- 
moire duquel  il  professait  la  plus 
liante  admiration.  J) — ji — n. 

DESJUAIX  (  PiiTLirri),  né 
en  1758,  devint  secrétaire  du,  baron 
de  Tsckudi  [Voy.  ce  nom,  XLYII, 
8  ),  dont  il  fut  probablement  le 
collaborateur  daus  les  drames  ly- 
riques des  1)  and  ides  ,  musique  de 
Salicri ,  et  iVJ'Jc/io  vl  Narcisse, 
musique  do  Gluck.  Après  la  mort 
du  baron  eu  1784,  se  trouvant 
sans  ressources,  il  allait  nojer  son 
chagrin  aux  Torcherons.  11  y  fit  la 
rencontre  d'un  jcuue  musicien  alle- 
mand, Vogcl,  qui  cherchait  un 
>oème  à  mettre  eu  musique,  comme 
lui  cherchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym- 
pathie rapprochèrent  dos  deux  ivro- 
gnes, et  leur  aNSociation  produisit 
deux  opéras  en  trois  actes,  joués  a 
l'Académie  royale  de  musique  :  la 
Toison  d'or,  eu  1 780,  et  Démo- 
p/ion,  en  1780.  Ce  dernier  du'  son 
succès  à  la  musique,  qui  était  digne 
d'un  élève  de  Gluck,  et  surtout  à 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  it  la  pre- 
mière représentation,  et  qu'on  a 
jouée  souvent  dans  les  grandes  céré- 
monies  funèbres.    L'auteur    de  cet 

apprit'!  M.  I )<•  «rt nantir*,  n  M.  l'ubl)»':  Dei-stumi- 
ries  tluns  l'Aluitiiiuch  inijuVial  tlo  i&i'j. 
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article  l'a  en  tendu  exécuter  par 
ceuts  musiciens,  sous  la  direct 
(•ossec ,  a  la  fêle  funèbre  qt 
lieu  an  Champs-dc-Alars  eu 
pour  célébrer  la  mémoire  des  u 
re.s  morts  a  Nancv.  Le  demi 
y  rage  de  Desriaux  est  une  Iran 
médiocre  du  poème  de  la  Cn 
du  monde ,  musique  d'Hay( 
cependant  supérieure  à  celle 
comte  de  tv'^ur.  Ou  croit  qi 
auteur  de  plusieurs  autre»  pièc 
bliées  est  mort  dans  la  mis  en 
l'hôpital  dans  les  premières  ani 
ce  siècle.  F — le. 

liËSKOGHES  de 
thenay  (Jsan-IUftiste  ) ,  1 
tour  laborieux ,  né  vers  la 
XVll°  siècle  à  La  Roche  II, 
ceudail,  ou  du  moins  avait  la  j 
lion  de  descendre  d'uue  anciei 
illustre  famille  du  Poitou,  doj 
branche  avait  embrasse  la  n 
reformée.  Après  avoir  atliev 
cours  de  jurisprudence  ,  il  oh 
charge  de  conseiller  et  avocat - 
rai  du  roi  au  bureau  des  finai 
La  Kockellcj  il  s'eu  démit  [ 
temps  après  par  des  motifs  d< 
science ,  et  se  rendit  cn  llol 
Voulant  tirer  parti  de  ses  talci 
s'associa  bientôt  à  La  Mar 
(Fo,r.easomvXXVlI9^0 
La  lîtrre  de  Keaumarcnais 
413),  qui  se  trouvaient  a  1 
d'une  fabrique  littéraire ,  genr 
dustrie  alors  asseï  rare,  mais  qi 
beaucoup  perfectionné  depuu 
associés  habitaient  la  même  n 
avaient  la  même  table  et  travai 
en  commun  :  du  là  vient  l'em 
des  biographes  pour  décider  I 
qui  revient  à  chacun  d'eux  d 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  eu  g 
l'anonyme.  Jordan  (  Voy.  ce 
XXI I,  6  ),  qui  les  vit  a  La  IL 
1733,  eut  lieu  d'être  content  t 
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ise.  «Desroches,  dit-il ,  el  La 
rlinièrc  travaillent  fortement  an 
ctionnaire  géographique.  Ils 

sur  ce  sujet  une  collection  de 
es  fort  curieux  ,  et  paraissent 
ir  de  l'érudition.»  [Voyage lit- 
re  ,  188.)  A  celte  époque , 
>cbes  avait  fourni  la  traduc- 
u  Nouveau  Traité  du  P.  Har- 

sur  la  situation  du  Paradis 
strey  et  celle  des  Commentai- 
e  ïluel  sur  /es  Navigations 
alomon  ,  dans  le  recueil,  pu- 
ar  La  Marlinière,  des  Traités 
"iques  et  géographiques  pour 
m  à  l'intelligence  de  l'Ecri- 
sainte  (  1730,2  vol.  in-12). 
^opération  au  grauJ  Dicliou- 
hislorique  ne  l'avait  pasempê- 
e  publier  pour  son  compte  une 
ûre  du  Danemark ,  que  cellc 
illel  (  Voy.  ce  nom  ,  XXVI  , 

a  fait  oublier;  mais  qui  fut 
illie,  parce  qu'il  n'en  existait 
e  autre  en  fiançais.  Desrocbes. 

savait  pas  alors  le  danois,  et 
eut-êlre  même  n'avait  pas  en- 
isilé  le  Danemark ,  s'élait  ser- 
ur  composer  cette  histoire,  de 
iques  écrites  eu  latin  ,  pour  la 
rt  très-défectueuses  el  dont  il 
oduit  toutes  les  erreurs.  A  cet 
ge,  dont  la  seconde  édition, 
ive,  1732,  est  en  9  vol.  in-12, 
la  ['Histoire  de  Pologne  sous 

Auguste  II y  ibid.,  1733- 
!  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
de  Y  abbé  de  Parthenay ,  et 
er  [Examen  critique  des  die» 
turcs y  2 05  )  eu  conclut  qu'elle 
Desrocbes,*  mais  d'antres  bi- 
apbes  l'attribuent  à  La  liarre 
,a  Marlinière  ,  et  rien  ne  prou- 
elle  ue  soit  pas  l'ouvrage  des 
associés.  C'est  encore  à  \)cs- 
i  que  Barbier  fait  honneur  de 
sion  de  Y  Histoire  de  Suède, 
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trad.  de  Puffendorf  arec  une  conti- 
nuai ioa  jusqu'en  1730.  Mais  Desro- 
ches nousapprend  lui-même  quecette 
édition  est  due  k  Y  illustre  La  Mar- 
linière ,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  grand  maître  qu'il  osa 
donner  une  nouvelle  édition  de  V His- 
toire de  Suéde. ,  continuée  jusqu'en 
1748.  11  quitta  peu  de  lempsaprès 
la  Hollande  pour  se  rendre  k  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  il  a  publié  la  tra- 
duction de&  Pensées  ou  réflexions 
morales  de  Holberg  {Voy,  ce  nom, 
XX,  476);  celle  du  Voyage  do 
Norden  (  XXXI,  3.70)  ;  et  en  tin  ctllo 
de  la  Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland  y  par  Egède 
(XII,  557).  On  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  que  Dé- 
roches était  k  Copenhague  au  moi* 
de  janvier  1703;  mais  ou  u'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 

W s. 

DESROCHES  (Mabil-Jeak- 
ke  Bougoubd  ) ,  uce  le  5  décembre 
1774  a  Saint-Malo  ,  perdit  k  deux 
aus  son  père  et  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qui  la  mit  au  cou- 
vent, où  elle  demeura  jusqu'au 
moment  de  la  suppression.  Agée 
alors  de  quinze  ans,  elle  se  rendit  an 
bourg  de  Cancale  chex  une  amie  d'eu- 
fauce  qui  s'y  était  établie,  et  c'est  lk 
qu'elle  épousa  M.  Desroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  sou 
mari ,  elle  ne  tarda  pas  k  s'y  faire 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qui 
furent  imprimées  dans  YAlmanach 
des  Muses  el  lis  Quatre  saisons  du 
Parnasse»  M'"*  Desroches  eut  pour 
amies  dans  la  capitale  M""  Joli- 
veau,  Dufresnoj,  ltiérard  de  Saiul- 
Jusl  et  la  princesse  de  Salm.  Avec 
une  santé  fort  délicale,  elle  se  livrait 
au  travail  Irop  assiduineut,  et  mou- 
rut a  trente- six  ans,  le  25  août  1811. 
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Ou  a  publié  en  1820  1c  recueil  de  h  vol.  io-12,  ou  a  de  lai  :  I.  Ob- 

ses  œuvres  en  1  vol.  in- 12.  Les  piè-  servations  sur  la  déclaration  du 

ces  les  plus  remarquables  sont  :  YE-  30  oct. ,   et  t  augmentation  pro- 

pitre  à  Mme  de  Sévi  g  né,  la  Jeune  gressive  du  prix  des  matières  d'or 

mère  9   idyle    charmante,   et  ÏAb*  et  a* argent  depuis  le  V*  février 

baye  abandonnée ,   élégie  qui  rap-  11 2G  jusqu'en  février  1787 ,  in- 4* 

pelle  heureusement  le  Village  aban-  et  in-8°.  Cet  écrit  lumineux  a  été  ré- 

donnéde  Goldsniith,  et  lui  ressemble  imprimé  dxnsYEncyclop.  méthode 

sans  l'imiter.  F — le.  Dict.des  arts  e t  métiers,  k  la  suite 

DESROTOURS  (Noel-Fras-  del'art.  Monuayage,V,15l.  U.As- 

çois-Mathisu     Abgot  )  ,    l'un    des  ponse  à   la  critique   de  l'article    \ 

plus  habiles  monétaires  du  XV11I*  Monnayage  de  T  Encyclopédie  mé-    n 

siècle  ,  était  né  le   25  mars  1739  à  thodique ,  Paris  ,  1789  ,  in-12 ,  et 

Falaise,  d'une  famille  noble.  A  Té-  dans  VEncyclop.,   V,   773.  C'est 

poque  de  la  révolution ,  il  remplis-  une  excellente  réfutation  de  V Essai 

sait  la  place  de  premier  commis  de  sur  les  monnaies,  par  Beyerlé.  1IL 

l'administration  des  monnaies  ,    et  Notice  des  principaux  règlements 

jouissait   de    la  réputation    méritée  publiés  en  Angleterre  concernant 

d'être  très-instruit  dans  cette  partie,  les  pauvres ,  Paris,  1788,  in-8°, 

Adjoint  par  l'assemblée  constituante  insérée  dans  VEncyclop.  méthoà\%    j 

k  son  comité  des  monnaies,  il  eut  la  Dict.  des  arts  et  métiers ,  \JI»   / 

plus  grande  part  aux   améliorations  36.1V.  Observations  sur  la  ques» 

qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des  tion  de  savoir  s'il  convient  de  fixer 

différentes  espèces.  Plus  tard,  sous  le  invariablement  le  litre  des  métaux 

régime  de   la  terreur,  atteint  par  la  monnayés,  etc.,  proposée  par  l'as- 

loi  qui  bannissait  les  nobles  de  Paris,  semblée  nationale  dans  le  décret  di 

il  crut  trouver  nu  asile  dans  sa  pro-  G  mai,  juin  1790,  in-8°.  V.  Ré- 

vince  ;  mais  il   fut  enfermé  dans  les  ponse  très-sommaire   aux  obser- 

prisons    d'Alencun  ,   cl    u  en    &nrtit  valions  de  Clavier 'es  surlcpixycl 

qu'après  le   9  thermidor.  En  1799,  d'une  refonte  générale  des  mon-     - 

il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de  naies ,  1790,    iu-8°.  VL  Résumé 

la  loi  sur  les  otages  ;  cependanf  il  ne  du  rapport   du  comité  des  mott- 

tarda  pas  a  recouvrer  sa  liberté.  Le  naies ,  1790,  in-8°.  VU.  Anal) se 

gouvernement  consulaire  s'empressa  de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 

d'appeler  Desrotours  k  Paris  pour  le  couslitution  monétaire,  janvier  1791, 

consulter  sur  le  projet  d'une  refon-  iu-8°.  VIII.  Observations  sur  le 

te  générale  des  monnaies.  Il  donna  mémoire  de  la  commission  des  mon- 

tous    les    renseignements   qu'on  lui  naies  relatif  k  la  refonte  générale  des 

demandait  •    mais  il  refusa  la  place  monnaies  et  aux  nouvelles  emprein- 

qui  lui  fut  offerte,  et  revint  dans  sa  tes,  présenté  par   le    ministre  des 

terre  des  Rolours  en  Normandie  ,  où  contributions  publiques  (Clavier es  ) 

il  consacra  ses  dernières  années  k  la  a  la  Convention,  le  30  oct.  1792, 

culture  des  sciences.    U  y   mourut  in- 8°.   IX.    Observations  sur  les 

dans  les  premier^  jours  de  juin  1 82  i .  nouvelles  monnaies  de  cuivre*  an  V 

Il  était  membre  de   l' académie  de  (oct.    1796),   in  8°.    X.    Obser- 

Rouen.  Outre  YAlmanach  des  mon-  votions  sur  la  résolution  prise  par 

naies,  qu'il  publia  de  1784  à  1789,  le    conseil  des  cinq-cents,  por- 
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ion  des  retenues  k  faire  pour 
de  fabrication  des  monnaies 
796),  in-8°.  XL  Quel- 
Hexions  sur  les  motifs  aux- 
m  attribue  la  rareté  du 
ire  ,  t accroissement  du 
l'intérêt ,  l'augmentation 
des  denrées  et  la  diminu- 
celui  des  immeubles  ;  sur 
sèment  d'une  banque;  sur 
ssion  concernant  le  paie- 
'es  transactions  ;  sur  un 
4  mode  d'anticipation  pro* 
ccélérer  le  paiement  des 
ers  de  l'état,  et  sur  la 
abilité  du  Directoire  exé- 
"lativement  à  la  négocia- 
;  traités  de  paix ,  17î)7, 
)csrolours  publia  cet  écrit 
vérités  fortes  sous  le  pseudo- 
André  Ostrogothus.  XII. 
ations  sur  l'Essai  des  mon- 

0  L.    Baslerrècbe,    suivies 

observations  sur  les  cousi- 

s    générales   sur    les    mon- 

ur  Mongez  ,  Falaise,  1801, 

W— s. 
iSAIX  (Joseph-Maiui),  gé- 
inçuis^  né  a  Tlionou  eu  Sa- 

24  septembre  17(>4,  fils 
leciu  estimé,  prit  a  Turin  le 
e  docteur  en  médecine,  et 
aris  se  perfectionner  dans  cet 

F38Î)  j  il  entra  daus  la  gar- 
>nale  parisienne,  et  retourna 
i  pays  eu  171)1.  11  tcnU  vai- 
alor.s  de  le  révolu lionner,  fut 
i  par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
revint  en  France  ebereber  un 

1  fut  nommé  capitaine  daus 
1  nationale  parisienne  et  coin- 
en  cette  qualité  un  délacbe- 
ans  la  journée  du  10  août 
,1  présentait  l'assemblée  légis- 
plan  d'organisation  d'un  corps 
r  sous  le  nom  de  Légion  dos 
ogcs}  et,  quelques  jours  après, 


DES 


4aii 


H  fut  euroyé  k  Grenoble  pour  diri- 
ger lui-même  celte  opéntiou.  Ce  fut 
avec  ce  corps  qu'il  se  distingua  dans  la 
campagne  que  les  Français  firent  celto 
même  année  en  Savoie.  Nommé  chef 
de  bataillon,  il  remplaça  le  général 
Doppcl  dans  le  commandement  dt 
la  légion.    Au  mois  de  juin    1701, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s'avançaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  iusurgés  contre  la  Conven- 
tion, et  les  battit  sur  la  Durinct. 
Après   s'être  emparé,  avec  quatre 
ceuts    hommes    seulement ,   d'Avi- 
gnon, de  Cadenet ,  de  Lambesc  et 
d'Air,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu'à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  25  août. Il 
fut  ensuite  employé  nu  siège  de  Tou- 
lon où  il  reçut  une  blessure.  Les  re- 
présentants du  peuple,  en  mission 
près   de  cette  armée,  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  refusa,  préférant  commander  un 
corps  qui  commençait  k  se  distinguer. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  ;  et  il  y  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Mont-  Libre  et  celle  de  la  vallée  d'A- 
rau.  Placé  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier  et  d'Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  k  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint- Laureut  de  la 
Monga,  en  ramenant  au  combat  un 
corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en 
lcine  déroule.  Il  revint  ensuite  k 
'armée  d'Italie,  et  dans  le  mois  de 
janvier  17î)0,ilenlevalesrcdoutts  de 
Saint-Jean ,  défendues  par  les  troupes 
sardes,  qu'il  battit  complètement,  tai- 
sant prisonniers  plusieurs  oiliciers  des 
gardes  piémontaises  et  des  ebasseurs 
de  Colli. Les  soldats  français  voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur   avaient  adressé  des  injures 
grossières  ;  mais  Dessaix  Us  prit  sous 
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sa  protection,  et  les  «an va  au    péril 
.  *  -jde  ses  jours.  Commandant  toujours 
les  Al  Subroges  dans  la  divisiou  aux 
.   ordres  d'Augereau  ,  après  le  corps 
des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier 
<|iii  passa  le  pout  de  Lodi.  L  ennemi 
menaçant  de  faire  une  diversion  sur 
Vérone,  Dessaix  se  précipita  sur  le 
gros  de  son  armée,  pour  eu  arrêter  la 
marche  et  donner  aux  colonnes  fran- 
çaises le  temps  d'arriver.  Il  fut  Messe 
et  fait  prison  nier  avec  toute  sa  troupe, 
et  emmené  en  Hongrie,  où  il  resta  sept 
niais.  Après  avoir  été  échangé,  il  re~ 
viulcn  Italie,  et  fut  nommé,  eu  mars 
1798,  député    du   Moul-Iilauc   au 
conseil   des  cinq-cents.   Le    colonel 
Drssnix  se  prononça  dans  celle  as- 
semblée pour  le  parti  démagogique  ; 
et  publia  ses  opinions  dans  le  jour- 
nal (\cs   Hommes  libres,   auquel  il 
attacha  sou  nom.  Dans  cette  assem- 
blée, il  demanda  que  lu  tableau,  re- 
présentant   la  journée  du  10  août, 
peint  par  Ilennequiu,  élève  de  DaviJ, 
fût  exposé  dans  la  salle  des  séances, 
el  il  voulait  qu'on  excilàt  les  articles 
à  puiser  leurs  sujets  dans  les  gran- 
des actions  des  républicains  fraiiC  lis. 
Après  le    18  brumaire   (9   novem- 
bre  1799),   il  fut  exclu  du   conseil, 
comme   opposé  à  celle   révolution. 
Eu    1800,  il  retourna  à  son  corps 
(la  27°  légère),  servit  dans  l'armée 
gallo  -  balave    sous    Àugereau  ,     et 
commanda  la  ville  de  Francfort.   Le 
sénat  de  cette  cité  lui    témoigna  sa 
salisiaclion  de  la  conduite  qu'il   y 
avait  tenue,  llobliul,  plus  lard,    le 
comman  Iraient  de  la  place  de  Jlréda 
el  fit  parlie  de  l'expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  eu  septembre  18î),'L 
11  se   distingua  dans  les  campagnes 
de  1805,  1800,  1807,  el  lut  tilé, 
les  7  cl  8  mai  1809,  dans  les  bul- 
letins de  l'armée  d'Italie ,  pour  «a 
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conduite  au  passage  de  ta  I 
du  Tagliamento ,  où  il  fut  i 
veau  blessé  ;  il  obtint ,  le  9  jo 
grade  de  géuéral  de  dîvîsioi 
battit  k   Wagrani,   et  fut 
comte  de  l'empire  peu  de  jonr 
Présenté  à   Vienne  à  Napo 
déjeuna  avec  lui;  et,  dans  ci 
cous  lance,  l'empereur  lui  (il  1 
pliinculs  lut  plus  flatteurs, 
du  nom  iï  intrépide,   el  le 
président  du  collège  électoral 
non,  pour  la  session  de  180£ 
la  paix  de  Vienne ,  D essai} 
en  France  ,  et  fut  nommé  a 
daol  d'Amsterdam.  Décoré, 
juin    1311,   de  la  croix  de 
officier  de  la  Légicn-d'Honi 
fut  employé  dans  la  camp? 
Russie,    el  se  distingua  sur 
combat  de  Mohilow,  où  il  f 
se.  Il  commanda  encore  à  13 
commencement   de    1813; 
fut  enfin  obligé  de  quitter 
pour  rétablir  sa  sanlé.    Le 
Dessaix  était  a   peine  conval 
lors  de  l'invasion  des  alliés, 
vier  18 14^  mis  k  la   tète  d 
vce  en    niasse    du    dépariera 
ftlonl-Illanc,  il  lui  adressa  u 
ciamation  énergique,  força  1 
d'évacuer  Ctiambéri,  et  enti 
cette  \ille  le  19  février,   apr 
occupé  les  Echelles  et   Moud 
Le  conseil  général   du    déjia 
lui  vota     des    remerciaient* 
qu'au  général  Marchand,  poi 
délivré  le  pavsdesfauu/es  auU 
nés ,-  on  l'appelait  alors  le  1 
tic  la  Savoie,   H  se   porta 
vers  Genève  ;  el  il  était    sur 
de  s'emparer  de  celte  ville, 
la  chute    de  Bonaparte  lern 
hostilité*.  Dv*sjaix  fut  nom  rat 
lier  de  SaiuL-Louis  par  le  ru 

I'uin  18 M.  Apres  le  20  mari 
éoQ  lui  ayant  donné  le  cou 
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Pane  division  de  l'armée  des 

il  fît  celte  courte  campagne 
maréchal  Suclict,  et  se  relira 
l  division  à  Saint-Etienne,  où 
ssa  à  ses  troupes,  le  8  août, 
jclamaûou  remarquable  de  sa 
ar  les  sentiments  de  royalisme 
t aient  exprimes,  ce  La  véritable 
*e ,  disait-il  a  ses  soldais ,  est 
:  vous  dan 8  voire  fidélité  au 
erain  :  tout  aulre  sentiment 
désormais  nu  attentat  conlre 
atrie  et  le  roi.  »  Malgré  une 
éclaralion,  le  général  Dessaix 
na  de  la  France  peu  de  temps 

et  se  réfugia  dans  le  pays 
k  ,  avtfc  l'autorisation  du  gé- 
.ulrichieu  Friinont  :  mais  les 
nx  suisses  l'obligèrent  d'en 
Au  mois  de  mai  1810,  il  fut 
a  Tlionon  avec  l'adjudant- 
udint  ïavre,  et  détenu,  jus- 
nois  de  septembre,  dans  le 
e  Fencslr elles;  mais  il  fut 
;   remis   ou    liberté  par  ordre 

de  Sardaigue ,  qui  accorda 
iveur  aux  sollicitations  de  plu- 
ambassadeurs  des  pays  que 
c  avait  gouvernés  ,  et  parlicu- 
Mit  de  la  Hollande.  Plusieurs 
s-généraux  ,  qui  comme  l)es- 
vaient  servi  dans  l«s  armées 
aies,  furent,  comme  lui,  ar- 
t  détenus  dans  des  forts,  sans 
les  eût  jugés  ;  rendus  à  la^ 
,  quoique  sous  la  surveillance 

police  ,    ils   préparèrent    en 
partie  les  événements  de  1821, 
ni  les  principaux  provocateurs 
e   révolution.    Le   gouverne- 
pliémère,  qui  fut  alors  établi 
•monl  ,  accepta   les   offres   de 
.'que  lui  lit  Di'ssaix,  en  le  nom- 
général    en  chef  de    l'armée 
j  taise  ;  mais  soit  que  ,  par  suite 
ble.vsures  et  de  ses  souffrances, 
ût  plus  sou   ancienne  énergie, 
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soit  qu'il  désespérât  do  succès  de  1« 
révolutiou ,  soit  enfin  qu'il  fût  peu 
satisfait  qu'on  lui  eût  adjoint  dans  1* 
commandement  les  généraux  Bel- 
lolli  et  Guillaume  de  Vandonconrt , 
il  ne  se  mit  point  a  la  tète  de  l'ar- 
mée $  et  depuis  il  n'a  pks  6gnré  g*r 
la  scène  politique.  Ce  général  'est 
mort  dans  la  retraite  vers  l£2ô. 

Ai — o. 
DESSALIN£S(Ja€Qucs),  em- 
pereur noir  de  l'île  d'Haïti,  né  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  vei  s  i  700,  «fat 
transporté  fort  jeune  a  Samt-Po- 
miugue,  et  y  devint  l'esclave  d'un 
uègre  libre  dont  il  reçut  le  nom-. 
Ainsi  condamné  a  une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sortir  que  par 
une  révolution  qui  mît  en  évidence 
sou  ambition  et  sa  férocité.  Lorsque 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  hommes,  et  que  celte  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  h  Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclatèrent 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ;  ceux-ci  réclamant 
cette  égalité  et  celle  liberté  dans 
toute  leur  étendue,  ceux-là  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyants qu'ils  étaient!  ils  ne  voyaient 
pas  a  côté  d'eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffrante,  humiliée, 
exaspéiéc  cl  bien  plus  disposée  encore 
a  saisir  tous  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusions.  Raynal  avatc 
prédit  qu'un  nouveau  Sparlacus  sur- 
girai t  parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
serait  entouré  d'assassins ,  que  la 
mort  el  les  supplices  l'accompagne- 
raient! Charles  La  met  h,  a  la  tribune 
de  l'assembléeconsûluanle,  avait  dit  : 
a  Je  suis  un  des  plus  riches  proprié- 
«  taires  de  Saint-Domingue^  maïs 
«  j'aime  mieux  perdre  tout  ce  que 
«  j'y  possède  que  de  consentir  a  U 
«  violation  d'an  principe*  «  Et  il 


4*4 


DES 


avait  volé  pour  la  liberté,  l'égalité 
la  plu*  étendue  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  tels  exem- 
ples et  de  telles  paroles  ne  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits  j 
les  noirs  devaient  être  proclamés 
libres  ;  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  égorgés,  et  la 
France  devait  perdre  une  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
17111  que  le*  noirs,  d'abord  alliés 
des  hommes  de  couleur,  commencè- 
rent a  égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  à  quelques- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les 
nègres  Jean- François  et  Biassou, 
s  étant  mis  a  la  tête  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité que  Ton  ne  connaît  point  en 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels 
Dcssalincs,  devenu  l'allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruaulé.  D'abord  lieutenant 
de  Jean-François,  il  s'attacha  à  Tous- 
.taiut-Louverlure,  lorsqu'il  vil  que 
ce  chef  avait  plus  de  chances  de  suc- 
cès, et  il  deviut  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traité 
de  B:\le  en  1795.  Celle  paix  de  BiV- 
le  rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  ;  mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surlout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. Le  mulâtre  Rigaud  s'étant 
mis  k  la  tete  de*  hommes  de  couleur, 
Toussaint-Louverliiie  chargea  Des- 
salines de  le  combattre.  Rigaud  fut 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres,  et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
daus  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Moyse,  neveu 
de  Toussaint,  qui  essaja  à  son  tour  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte, éprouva 
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le  même  sort,  et  Dessalines,  voulanlde 
plus  en    plus  mériter  la   faveur  de 
son  chef,   se  rendit   successivement 
dais  toutes  les  parties  de  l'île,  entou- 
ré de  féroces    satellites  et  traînai 
k  *a  suite  des  instruments  de  supplice  { 
de  tons  les  genres.  Tons  les  hommes  j 
de  couleur   qu'il  rencontra  fores!  j 
impitoyablement   mis  à  mort  par  h  j 
corde,  par  le  glaive,  on  par  la  fns3-  1 
lade;  et  lorsque  tons  ces   moyens  M  ! 
suffirent  pas  k  son  impatience  borai-  ■ 
cide,  il  lit  précipiter  k  la  fois  daas 
les  dois  plusieurs  centaines  de  vidh 
mes.  Plus  de  dix  mille   mulâtres  m 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
k  Saint-Domingue  par  les  ordres  de 
Dessalines,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  cette 
colonie  sous  sa  domination ,  et  qu'il  j  j 
envoya   une    formidable    expédilioi  /' 
sous  le   commandement  du  général  1 
Leclerc  (1802).   Toussaint-Lonver*  f 
ture,  qui  s'en  était  fait  le  chef,  avait  l 
résolu   de  résister  ,  se    hâta  d'or-  ; 
ganiser   une  armée.    Dessalines  fat  i 
chargé  par  lui  d'en   commander  k  j 
division  la  plus  forte,   celle  qui  oc-  "V 
cupail  les  départements  du  sud  et   j 
de  l'ouest.   Quelques  défections  et    j 
des  défaites    partielles  affaiblirent   i 
d'abord  considérablement  la  puissance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maîtres 

*  ê 

du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
jSaiut-Marc,  ou  Dessalines  avait  porté 
son  quartier -général  ;  ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté; 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville ,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  parles  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  et  de  toutes  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué  des  torches  a  Ions  ses 
officiers,  il  avait  lui -même  le  pre- 
mier mis  le  feu  a  sa   propre  mai- 
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En  quelques  minutes  toute 
fat  la  proie  des  flammes;  et 
rai  Boude t,  qui  commandait 
ion  française,  n'y  trouva  plus 
t  cendres  et  des  ruines,  sur 
es  gisaient  deux  cents  cada- 
blancs  el'de  mulâtres,  qui 
t  d'être  égorgés....  Fujant 
lui ,  Dessalines  marcha  vers 
1  de  l'île,  et  il  mil  encore 
feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
cependant  l'armée  française 
es  progrès;  il  lui  vint  quel- 
nforts ,  et  déjà  la  résistance 
irtdes  noirs  paraissait impos- 
^hristophe  se  soumit  le  pre- 
)cfealioes  ne  tarda  pas  a  sui~ 
i  exemple,  et  Toussaint  fit 
soumisMon  le  1er  mai  1802. 
traité,  les  chefs  noirs  furent 
us  dans  leurs  grades,  et  une 
î générale  fut  prononcée.  Ainsi 
ie  fui  .soumise  el  le  but  de 
tion  parut  rempli;  mais  ce 
e  devait  peu  durer.  Vaincus 
renec,  les  chefs  noirs  avaient 
pour  eux  tous  les  vœux  de  la 
on  j  Dcssalines  surtout  était 
ie  son  admiration  ;  mais,  plus 
l*  Toussaint,  il  feiguait  pour 
nçais  le  plus  entier  dévoue- 
!e  fut  dans  ces  circonstances 
ièvre  jaune  vint  exercer  sur 
dors  les  plus  affreux  ravages, 
la   crainte    d'une   autre  ré- 

la  part  des  noirs,  les  ayant 
e  recourir  h  de  uouvelles  ri- 

Toussaint-  Louverlure  fut 
t  déporté  en  France.  On  a 
Dessalines  sollicila  lui-même 
esure  extrême;  maisce  fait  est 
hahle  :  ce  que  Ton  peut  assu- 
c  plus  de  raison  ,  c'est  qu'il 
irson  ancien  chef  saus  lieau- 
.'  regrets.  Délivré  de  Tous- 
..ouverlurti  ,  Leclers  parut 
rr  de  l'organisation  de   l'île; 
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maïs  ses  soins  restèrent  sans  effet , 
carde  nouveaux  mouvements  insur- 
rectionnels,  dirigés    par  des    chefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points;    et    ces    mouvements 
avaut  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  s  t  soulevèrent, 
même    ceux   qui  avaient  montré  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Dessalines  seul  sembla   rester 
dans  leur  parti ,   et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair ,  le 
neveu  de  Toussaint,  tomba  dans  leurs 
mains.  Livré  a  une  commission,  ce 
malheureux  et  sa  femme  furent  con- 
damnés a  mort ,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessalines., 
Ainsi  Ton  vit  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  eu  immolant  les  blancs ,  puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  Il  n'en  fallait  pas  tant ,  sans 
doute,  pour  étouffer  jusqu'à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
fièvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
el  la  plupart  des  généraux  français  , 
le  général  en  chef  lui-même  ,  avaient* 
succombé.  De  nouveaux  symptômes 
de   révolte   se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pétion,  Christophe  et 
Clervaux  prirent  les  armes;  et  Dessa- 
lines, lorsqu'il  vit  l'armée  française 
réduile  a  une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle;  il  devint  lé 
général  en  chef  de  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rochambeau  succéda  a 
Leclerc  dans  le  commandement  ;  des 
deux  côtés    on  courut  aux   armes; 
et  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  {roy. 
Rochambeau,  XXXVIII,  290).  Les 
noirs,  d'abord  vaincus,  revinrent  a  la 
charge  plus  furieux  ;  ils  repoussèrent 
les  Français,  et  lorsque  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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île  lut  n il  le.  Ce   fui   alors  que  Ru- 
cliauilieau,  dans  lu  fureur  que  lui  iu- 
&pir.i  cet  échec,  (tonna  Yvx emplede  la 
pli»   cruelle  violation  fin  droit  des 
j;cns,eii  luisant  massacrer  cinq  cents 
nègres  désarme*,  et  qui  venaient  d'ê- 
trr fail.sprisounicrs.  Le»  cris  cl  1rs ^é- 
misscmeul*  de  ces  malheureux  furent 
rulcudus  des    nègres   victorieux  ,  ri 
Dessulines  indiqué  pré|  ara  d'hnrri- 
Idi's  représailles.  I\ir  ses  ordres, cinq 
Cfiilu   j»il>cls  furent  a  l'insUnt  élevés 
mit  le    front  de  son  armée,  et    cinq 
cents  Français  prisonniers y cxpièriul 
bientôt ,    a  la  vue  de  Imrs  frère.i  9 
l'iuipriifJi-riU*  cruauté  do  leur  cliel  (1)» 
Après    cette    terrible  exécution,    les 
nègres  fn rieux  se  jrltrnl  .sur  la  li^im 
des  Français:  iU  l'enfoncent  sur  lous 
les  points ,  et  Itnc'iiamljean  e.sl  forcé 
de    .se    réfugier    dans    la    vi'Ie    du 
Cap,  où  l'arrivée  d'un  faillir  .secours 
lui  donne  l'espoir  de  se  défendre  en- 
core pendant  quelque»  jours*  mais  il 
luaiique  bientôt  de  munitions,  de  vi- 
vres et  se  voit  oblige  de  faire  manger 


(t)  On  un  jumiI  !ii-f  •ciun  ri  il-  rr-ippiî  d'ilmi. 
il'-iiu-iil   timi  un    linriililri  lïi'lml» ,  »••    iU  finit 

frfcli  i  "|  luii;;  Iriiip-.  |;;||in't  ni  Kn'»»)-!1  I|li'l| 
fil    ll.Tlt'lli'    il*  II*  |i:i4    ruf Vui|'  l|l|f|(|IH')t    tluu- 

*  •'■  •  liiiM|u'ii|i  |r-.  i  (Minuit  pour  Ij  pn-nnrin 
lu  il .  ViMiiiiiil  iluiiurr  ■  ur  «  n  jnniil  j  ii(< 1  tri  ti-ui  • 
loiill»  ••hjhW   l|i>  l'frlidlitn  ,    iiiitu  i  itiTt'im  li-n    pil- 

l'oli  u  ili>  l'un  i!i--i  miiiir  iri-t  ili*  Mii|iiiliiiii  ,  iiiiî 
tul  |r  plui  u  |tf«i'l ••■*  lin  ativnir  lntil  ri-  nui  kd 
paviiMl  ,  rt  ilniil  |i-  lriiiiti|;iiu;'r  m*  prui  ri-ilHÎuN- 
lin-iil  iii  jmiril  i.ib  i-ifn  ntiii|i^uiilir  i|Y»j. 
Ri'riiliuu,  m    \\inhan\hran    id'vinl    «u  iuntriiiiirul 

*  «Viti;;lr  il»*  jtlrnrri  pi-nj'I-b  île  **%  ■iliilfllftini, 
"  i|u«  liv.iii-ul  iiiiii;;iiii<  iCfuIrruiinrr  l'rsjii'in 
M  ikiiit  tunl  miii-ri'.  iVllr  ulfrrii.i-  Miiifr|iii(iii 
"  fui  aiInpliT.  Ou  mil  U  luitin  ■  l'n-uvi*  ;  nu 
**  ili'|ilu)ii  min  lurliiiic  ijiu  fait  l.fiiiif  u  nul  m 
«  tircli-,  et  MM-n  ru  hori'nic  |  rru\  tjui  lu  mm. 
"  vrnul .  (lu  rulrvait  |*:ii-l«itil  t  il*  louin  un- 
tf  liit-i-r,  li'k  iiiullii'iiiwiik  ipi'uu  aiuil  prin-rili; 
m  uil  !•■■  riuli:in|ti.iil  wnii  pr^lrxtr  il««  Ifi  ili-pnr- 
h  li'r,  ri  l.i  nuit  un  Ir.i  iinv.nl  mu  lari;i-.  On  (il 
«  fiii'iirn  plu*  :  lu,  .i|ina  lu  Icnrur,  ipn'  r«|.;ni- 
h  il.iil  imii  rcui'l.iiiiii.il m ii  ru  iii.ikM*  ,  rm  fait 
u  pirmlrn  Ih  fuiN'  u  ii'ln'  |pnpitl«I itfii  ili-.uliV  , 
«  juiur  itmiiHT  plut  klirrini'iil  l.i  i'liu«n»,  nu  nll« 
h  rlin'i liff  tl.iiik  l'île  fl<>  Cnlii  t\v%  iIii|;iiiir  il'iiuc 

*  ikjii-rn  pailii-iilirrr  ;  nu  Inrlm  rr»  uiiiiiiau* 
«  iUiih  (m  Itillltk  i  mi  lm(|iu  lit  nuiri  jiin|ii'uii 
■  tuud  ilat  niurulit  (<■  uuutoca  uiof/vu  «lu  «!»• 
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par  ses  soldais  jusqu'aux  cliu 

Ton  avait  si  cruellcmenl   rav 

pour    découvrir,  pour  dévo 

m  ni  lie  tir  eut  nègres.  Ce  fui 

riitrefailrs  qu'il   apprit    la 

du  Irailc  d'Amiens,  cl  qu'il  t 

voir  que  les  Anglais    allaient 

lie    léunir   aux   noirs  pour  L 

liattrc.  Ktieiïel,  une  escadre 

nique  ne    tarda   pas   a    sr  n 

Mlle     Moqua    le    port,    in 

toutes  les  communications,  et 

française,  forcée  de    capilul 

les  nègres,   tomba  (mimiÎIc  < 

mains  des  Anglais.  Le  prem 

îles  eliefs  de  la  race  noire,  ai 

livrés  de  leurs  ennemis,  fut  <l< 

n  l'ile    sou  aueieu    iiom    d'il 

cembre  l«S().'J;.  Ils  ti^uèreul 

au  nom  du  peuple  haïtien,  un 

ration  d'indépendance,  ri   i! 

soleunrllemeut  le  serment  <1< 

cer   pour   toujours  ii   la  i''r> 

jurant    les   uns  aux  aulu-.s, 

a  leur   postérité    cl  il    l'ui<i 

mouiir  plutôt   que    de   &e 
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■  !mi^i|ihT  l'rfifirilii,  i|ilî  »r  lilulî% 
m  1riull;i(r,  rrioll.1  l«  Ir'Mijn  »;  i-ll-" 
m  ili  lunlIiT  (li'm  iii.illn  uirm  ijin-  il- 
w  ilruhirii^,  il  t\r  |iri'liT  I'»|ijiui  ilf  I 
h  aux  inruli't  «pii  nll.iiMit  Imiill-r  1> 
u  fui  liu'ii  \ii-* ,  lui  m|u'i  llf^  upprui-m 
m   tir-    lrk   i!»i|Hii  !rr,   un  imyull    m 

■  Klli-a    kr  uiiilMir-iPllI Ou  fn 

w  «i-ilrr.   On    li'.i-.4    p.ik    pniliMii»»!" 
«  iiiliiiiuaiii*  funlrr  l.iipnlîa  rr*  Uni 
h   runlrvrv.    \nil.i     m     ipii    »r  p;i»Mi) 
v   piiiiiiusnr  priul'iiil  ipi'i-u  Ki'.iik  ■•  "ii 
«  l.i  fluiira  illmiuti    •!«■  *»ir   liiru.ilt 
«  inliiiiin  rrp.iiulir ,  riniuiii*  wiiin'lm 
m    Inil-I»   Jjili     Ll     ini'trnpiiiV.     l'IuMi- 
«i    ii.n  lirnhi'-ri^,  qui   iluiitiuirlit    |r  ili 
w   îi.iiliiifv*  rtrrulinii*,  rlnirnl  p.irn 
«   ti'ih  puiiili  t\e.    l'Atm-i  i«pn"  ;  rili  k 
m  runiniiiiiiipn ri    au    pirnnrr    i-ihim 
«  lalilt-iiii  t|ii'i-|lri    in  i-srijl-i  irnl  il  ni 
m   l.iul  ipir,  f|<|iMi{ll  iIIp%    l'un«inl     u 
m   r**l n^a il   il««  i.r'urr  a  un  li-l  rvn'i  il 
n  II  nYifiuiMil  •!•*  >•<*  (»<••)  ii-ii  voir   •' 
m  ili-i-ru*  ilnul  il  diV.iil  ni  fil'i'Uilip, 
m  iivrr    iiinrrliiuin    c|u<'(  %i    i •-■•    ulr 
u   {iinit  rUii-nl  vrjiit1- ,  il  r«-pu'l»Jii 
m  (pi* il  ii'i'iil   i'ii  Rnitli'  tlf  U  f.'irc  n 
w   nit   pu   prrvnii     lr<  iini|uililr%  n.  « 
•i  l'i-spi'ililiun  Ovail  «Iniinr  liru.H!^ 
fiuv  do  llovitT»'  luma  I'1  ,  |*>iR-*4»l> 
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lis  k  la  domination  des  Eu- 
,    Le   même   jour   Dcssali- 

nomwe  gouverucur-général 

a\cc  le  pouvoir  de  faire 
>  de  décider  de  la  paix  9  tle 
e,  et  de  nommer  son  succès - 
everu  d'un  lel  pouvoir ,  il  se 
d'abord  clément  et  modéré, 
réparer  les  funestes  atteintes 
a  la  population ,  il  promit,  par 
damation  aux  Américains , 
s  dollars  pour  chaque  noir, 
ne  de  couleur  de  l'île  qu'ils 
îeraient  de  leur  pays  ,où  pr- 
êtaient réfugiés.  11  olfril  eu- 

gouverneuient  anglais  d'ou- 

ports  aux  négriers  ,  et  de 
order  le  privilège  exclusif 
aile  dans  Haïti.  Interrogé 
motifs  d'une  décision  si  ex- 
aire de  sa  part,  i!  répondit 
lient  des  soldats,  et  non  des 
qu'il  achèterait  par  ce  com- 
il  qu'il  rendrait  par  la  plus 
ible  1'cxisleiicc  de  beaucoup 
ecreux  destinés  a  la  seivilu- 
d'autres  colonies.  Mais  lau- 

Dcssalincs  cherchait  ainsi 
•eus  d'aisurer  l'avenir  de  son 
noir,  il  s'occupait  aussi  d'as- 
a  haine  pour  les  blancs.  Dans 
lamalion,  après  la  capitu- 
du  Cap ,  il  avait  proa.is 
leiuent  toute  sûreté  cl  ^ro- 
a  ceux  des  colons  qui  ne 
ut  pas  l'a r. 'liée  fiançaise  daus 
iite.    Séduits  par    cette  pro- 

raçsurés  par  l'humanité  avec 

Toussaint  -  Louveriure  cl 

>he  avaieul  1 1  aile  les  blancs 

plusieurs  années,  la  plupart 
icais  (|ui  n'appartenaient  pas 
e  s'étaient  décidés  a  rester, 
e  Deasalines  fut-il  nommé 
itur- général  que,  dans  une 
réclamation,  rappelant  avec 
qc  tout  les  torts  de  la  France, 
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il  soûlera  contre  les  colons  toHS  les 
ressentiments  des  nègres.  «  Qu'a  von  s- 
«  nous  do  commun  avec  ce  people 
«  sanguinaire?  dit-'d.  Sa  cruauté  coui- 
«  parée  h  notre  modération;  sa  coû- 
te leur  a  la  nôtre..».,  l'étendue  des 
«  mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
«  fait  voir  que  ces  hommes  ne  sout 
a  pas  nos  frères,  qu'ils  ne  le  seront 
a  jamais...  Et  cependant  il  en  reste 
«  encore  dans  notre  île!  que  Sont 
«  devenus  vos  épouses,  vos  frères, 
a  vos  enfants!  Pouvez -vous  voir 
a  sans  indignation  leurs  assassins, 
a  de»  Frauçuis!  Descend  rcx*  vous 
«  dans  la  tombe  saus  vous  ven- 
«  ger  ?  »  Cette  proclamation  fut 
le  signal  des  plus  horribles  mal- 
heurs. Aussitôt  après  (février  18G4), 
le  gouverneur-général  ordonna  une 
enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
mination de  Leclerc  et  cïc'  Rocliam- 
beau  dont  lui-même  avait  fait  exé- 
cuter la  plupart  ;  et  il  cherc'ia  par 
tous  les  moyens  à  exciter  la  popu- 
lace noire  au  massacre  des  1  rançais. 
Ne  pouvant  y  réussir,  il  se  met  à  la 
tète  des  troupes,  et  parcourt  toutes 
les  parties  de  l'île  ,  faisant  passer  au 
fil  de  l'épée  sous  ses  yeux  tous  les 
Français  qu'il  rencontre.  Au  Ca,p  ces 
horribles  exécutions  se  firent  dans 
la  nuit  du  20  avril.  Les  noirs  y 
•égorgèrent  impitoyablement  tous 
leurs  anciens  maître?,  saus  exception 
d'âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
de  prêtres  el  d'oiliciers  de  santé  qm 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  quel- 
ques noirs  furent  seuls  épargnés. 
D'autres,  prévenus  ia  veille,  s'éiaient 
soustraits  a  la  mort  en  se  cachant. 
Dessalines,  ne  pouvant  découvrir 
leurs  retraites ,  a  recours  de  nouveau 
à  une  proclamation,  et  il  y  déclare 
solennellement  que  toutes  les  ven- 
geances ont  cessé,   que  les  Français 
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(pii  ont  échappé  peuvent  le  présen- 
.  Ut  sur  la  place  publique ,  et  qu'aus- 
sitôt des  cartes  (le  sûreté  leur  seront 
remise»!...  J«a  faiblesse  est  crédule; 
beaucoup  de  ces  mallieurrui  se  pré- 
sentenl   eu  effet ,  et  à  l'instant   ils 
suit  eulourés  ,  fusillés  parlessoldats 
noirs  que  Dessaliues  avaient  apostés. 
Denx  ufliciers  nègres  aput  exprimé 
(|uel(|ue  répugnance  pour  celle  atro- 
cité,   il  les  forée    h    étrangler  deux 
Français  de  leurs  propres  mains;  cl  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a  été 
lui-  même  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  Pou  vit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  en  lui  seul  tous  les 
traits  de  la  férocité  révolutionnaire , 
et  rappeler  eu  même  temps  la  cruauté 
Ai'H  Carrier,  des  l'Yérou  et  des  Col- 
lot  -d'IIerhois.    Comme   ces  féroces 
proconsuls,    il   se    glorifiait  de   sa 
cruauté,  et  se  vantait  d'être  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes:   T  ai  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  ses 
proclamations*  je  rn  approuve  t  et 
cela  me  suffit.  Kuliu  ,    après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  eu  exigea  le 
prix  et    il  se  lit  proclamer  souve- 
rain absolu  ,    et    maître  héréditaire 
de   l'empire  d'Haïti.  S'étant  reudu 
au  Cliamp-de-Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y  fut  salué  empereur  sous 
le  nom  de   Jean- Jacques  /cr,  par 
les  troupes,  et  par  toute*  lus  autori- 
tés  dont  il  reçut  le  serment.  11  se 
rendit  ensuite  à  l'égîise,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d'empe- 
reur. Un  capucin,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction;  et 
lui-môme  eutouuaut  le  Te  J)eumf 
rendit  grâce  à  Dieu  de  son  élévation. 
C'était  le  8  octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait  ,  et  Ton  doit  remar- 
quer que  ce   fut  environ  deux  mois 
Ïdus  tard  qu*un  autre  empereur,  éga- 
ement  proclamé   par  un»   soldats , 
reçut  daus  Paris  uuc  consécration  rc- 
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ligîeusf  bien  autrement  solei 
Après    celle   cérémonie   Des 
donna  a  tes  peuples  une  co 
tion.    L'empire  cègre    fut   < 
libre,  souverain  et  indépend  ai 
liberté    des    cultes ,    l'égalit 
rangs  et  des  hommes  j  furent 
nues.  En6n  la  couronne  fui  é 
avec  le  droit  pour  l'empereur 
signer   son  successeur,  et  1 
sonne   de  cet  empereur  fut 
réc   inviolable  ;  seul  il  eut  I 
de  faire  des  lois,  de  battre  mo 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guern 
fin  Dessalines  reçut  les  titres  d 
geur  et  de  libérateur  des  no 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  qt 
les   nouveaux    pouvoirs,  l'em 
Jean- Jacques   n'ait    consac 
premiers  instants  de  son   rèj 
>onlieur  de  $es  sujets.   Kmbi 
danssaplrilanlropieet  sa  bien ve 
toutes  les  nations  et  toutes  le 
leurs,  il  chercha  partout,  si  c 
en  France,  a  former  des  liais 
commerce  et  d'amitié ,   et  te 
peuples    furent   appelés,   aci 
dan<  les  ports  de  Saïut-Domin 
l'exception  des    anciens   mai 
cette  île.  Il  donna   a  toutes 
torités  une  organisation  a  pc 
semblable  à  celle  qui   était 
dans  le  même  temps  a  la  in< 
trie,    où  s'établissait  égalera* 
empereur;  et  a  l'exemple  de  i 
ce  fut  a  l'armée  qu'il  mit  le  \ 
soin.  D'abord  composée  de 
mille   fantassins  et   de  deux 
hommes  de   cavalerie,  cette 
fut  eucorede  beaucoup  augin 
et ,  par  la  création  d'une  es- 
garde  nationale,  toute  la  pop 
nègre    fut   mise  a  la  disposil 
maître.  Mais  rien  de  tout  cela 
capable  de  dorater  et  d'adoi 
féroces  Africains.  Désormais 
chis,  et  ne  pouvant  supporter 
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eirtnt  k  peine,  !réé  un  mai- 
b^Toulurent  s'en  donner 
jÉbristéphe  ttPélion,  lieu- 
e  Dessalines,  loi  portaient 
m  haine,  une  jalousie  qu'ils 
ut  à  peine.  De  nombreux 
se  formèrent  et  le*  conju- 
ndaienlplus  qu'une  occasion 
laquer*  Ce  fat  le  17  octobre 
eux  ans  après  son  introni- 
se, passant  la  revue  de  $t$ 
Dessalines  fut  tout-a-coup 
menacé  par  les  soldats ,  et 

tente  de  se  sauver,  il  fut 
;oup  de  fusil.  Il  tomba  mort 
it  ;  personne  ne  songea  k  le 
et  Christophe  lui  snccéda 
acle  sous  le  nom  de  Prési- 
ijr.  Christophe,  LXI,  GO). 
rs  te  montra,  sans  doute,  par 
tge  et  son  intelligence,  au- 
jsoo  espèce.  De  beaucoup 
»  k  Toussaint  -  Loi  ver  tare 
irmes,  il  était  au-dessous  de 
ous  les  autres  rapports.  Ne 
pas  lire,  il  était  cependant 

à  signer  son  nom  depuis 
ît  devenu  empereur.  Il  s'é- 
né  un  lecteur  attaché  k  sa 
et  mettait  beaucoup  de 
'entendre.  Sobre  et  forte- 
nslitué,  il  supportait  sans 
s  plus  grandes  privations; 
était  petite,  mais  bien  prise  ; 
ge  animé,  ses  yeux  élince- 
;elaient  toute  la  férocité  de 
.  Dans  sa  haine  pour  les 
,  il  n'avait  conservé  d'affec- 
pour  un  vieux  ivrogne  qui 

sou  maître  et  dont  il  faisait 
îelier,  disant  qu'il  ne  pouvait 
T  un  emploi  qui  lui  convînt 
Dans  ses  moments  d'ivresse, 
clier  disait  quelquefois  que 
:ques  avait  toujours  été  un 
xtélé ,  mais  un  hou  ouvrier. 
es  avait  eu  deux  femmes  :  la 


Sem^ère  ne    lui  den^A^e  sos- 
ies ,  et  lt  seconde  n'ent  point  pfen- 
fants.  Celle-là  avait  été  *Ji  maîtresse 
d'un  riche  planteur  et  c'était  une 
des  pins  belles1  négresses  de    l'île.  f 
D'un  caractère  fort  doux  ,  elle  fit* 
souvent  d'inutiles  efforts  -peur  loi; 
épargner  de  nouveaux  crimes. . 
Ai~o  et  M— d  }m 
DESSAURET  (laïc-; 
Alexis)  ,  Jésuife,  né  k  SaïuUÏIoar 
le  21  avril  1720,  y  fit  $e$  études, 
et  y  fut  ordonné  prêtre  le  21  sept. 
1748.  Quelque  temps  après  ♦  étant 
entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  ilt 
prononça  $e$  vœux  et  se  distingua! 
par  ses  talents  pour  la  prédication, . 
A  la  destruction  des  jésuites  par  le 
pape  Clément  XIV,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgués  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  par  l'autorité  civile* 
En  1774,  il  prononça  l'oraison,  fa» ' 
nèbre  de  Louis  XV,  et  ce  discqnrs, 
lui  valut  nue  pension  de  douxe  cents 
francs.  Deux  ans  après  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Paul  de,  IjU-' 
bejre,  évéque  et  bienfaiteur  tleSauil-j 
Flour.  Ce    sujet    convenait. a  son 
talent,  et  il  en  tira  bon  pàf.ti.  Des* 
saurel  échappa  aux  orages  de  la  ré- 
volu tiou  par  la  retraite  la  pin*  prpr  j 
fonde  ;  mais  it'  ne  vit  que  j£ùrore  , 
d'un  plus  beau  jour,  et  mouVl  dans 
la    paroisse   de   Faveroîles  près  dç 
Sainl-FIour,  le  10  mars  1804.  Se,* 
sermons  ont  été  publiés  par  son  pe> 
lil-ncveu,  Pierre  Dessauiel,  avocat ;. 
ils  forment  4  volumes  in-12,  Paris 
et  Saint-Fiour ,  1829.  Le  premier 
volume  renferme  une  nptice  histori- 
que sur  l'auteur.  On  trouve  dans  celle 
collection  :   1°  quatorze  serinons; 
2°  dix  panégyriques  ;  3°  deux  «rai* 
sous  funèbres ,  une  instruction  chré- 
tienne, une  élégie  en  vers  latins  et 
quelques   autres  pièces  pen  impor* 
tantes. 
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DE  S  SOL  LE  et  non  Dessolliîs 
(le  marquis  Je vn -Joseph -Paul - 
Augustin),  général  français,  né 
à  Aucli  le  3  juillet  1707,  reçut  une 
éducation  très-soignée  sous  la  di- 
rection de  sou  oucle ,  l'abbé  Des- 
selle qui  parvint  à  l'épiscopat  (1). 
Le  jeune  Dessolle  entra  au  service 
au  moment  de  la  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  a  l'armée 
des  Pyréncei-Occideutaîcs,  avec  le 
grade  de  capitaine  au  premier  ba- 
taillon de  la  légion  des  monta" 
gnes.  Ses  connaissances  acquises 
unies  a  une  valeur  calme ,  et  à  une 
grande  activité  lui  procurèrent  un 
avaucement  rapide  ;  il  fut  d'abord 
aide-de-camp  du  général  Rcyuicr 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de 
l'armée  les  ci-devant  nobles  ,  il  per- 
dit ce  don  Me  emploi  en  1793.  Réin- 
tégré presque  aussitôt,  il  fut  nommé 
adjuïl'nt -général  le  M  vendémiaire 
au  11  K2  octobre  1793),  et  fît  en  celle 
qualité  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte. Choisi  par  lui  pour  porter  an 
Directoire  les  préliminaires  de  Léo- 
ben,  il  vit  sur  le  Rhin,  en  traversant 
l'Allemagne,  le  général Moreau  ,  et 
commença  de  contracter  avec  lui  celle 
amitié  a  laquelle  il  s'est  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d'effectuer  le  passage  de  ce  fleure, 
écrivit  alors  au  Directoire  :  «  L'adju- 
«  dant-général  Dessolle  vous  ap- 
te prendra  les  brillants  exploits    de 

(i)  l.'oucle  du  paierai  lte&sollr  ,  Irtucc- l'iex, 
baron  I>»ssoi,lh,  i.è  a  Aucb  le  19  mai  1-44  ,  fut 
ebanoinn  de  la  m»tropole  d'Audi,  grand  viruire 
«!«  Lombcz,  pois  députe  à  l'ari»  pour  les  affaires 
du  diocèse  d'Auch.  Il  eborcha  dan*  le  Brabaitt 
un  asile  contre  la  perm-ution  révolutionnaire. 
Après  le  concordat,  il  fut  sacré  évoque  de  Digne* 
et  passa  en  1S0&  à  l'i-vèclié  do  Cb-unbtrry,  lors 
de  la  démission  de  Dcsmoutiurs  (/Vy.  ce  nom, 
ci-defsu.O.  Kit  1814  •  il  fut  nomiiii*  conseiller  de 
l'unWerMté  par  le  roi.  le  pape  Pic  VU  avait  érigé 
pour  lui  l'evêcbë  de  (Ihaïubéry  en  arcbrvècUr. 
11  y  mourut  le  3o  dcc.  1824» 
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«  l'armée  du  Rhin  :  il  a  été 
«  de  la  terreur  de  l'ennemi, 
«  naît  mon  opinion  sur  celte 
«  ralion  hardie.  »  A  la  suite 
mission  Dessolle  fui  promu  a 
de  général  de  brigade  (i 
1797).  11  commanda  Pan  née 
un  corps  de  réserve  en  II: 
contribua  h  la  conquête  du  F 
Sa  division  entra  dans  Tur 
décembre  171)8.  Il  fut  aussi 
de  faire  insurger  les  Marche 
le  gouvernement  pontifical; 
rendant  compte,  dans  un  r; 
des  moyens  qu'il  avait  cra 
il  disait  «  que  c'était  une  réi 
«  faite  par  principes.  »  { 
temps  après,  il  pénélra  dans 
des  Grisons,  et  occupa  la  Va 
Le  16  mars  1799,  a  la  tête 
tre  mille  cinq  cents  hommes, 
vit,  a  travers  des  neiges  élci 
le  Wormser-Joch ,  Tune  d< 
hautes  montagnes  des  Alpcs- 
ncs,  attaqua  les  retraucheme 
Giurus  et  tic  Tau  fers,  en  exp 
Autrichiens  ii  qui  il  enleva  ( 
pièces  de  canon,  et  décida  , 
succès  du  combat  de  Sainte 
où  l'ennemi  perdît  six  mille  hi 
Le  Directoire  s'empressa  d\ 
a  Dessolle  le  brevet  de  généra 
vision.  Ce  fut  alors  que,  sur 
mande  de  Moreau,  il  passa  a 
d'Italie,  comme  chef  de  soi 
major.  Il  montra  la  valeur  1 
brillante  à  la  fatale  journée  i 
(  16  juillet  1799).  Vers  Is 
celte  campagne,  il  fut  appelé  a 
mandement  des  troupes  fr; 
cantonnées  dans  l'état  de  Gène* 
au  mois  de  décembre  de  cell< 
année,  il  fut  de  nouveau  nom 
de  Pelai-major- général  de 
de  Moreau  sur  le  Rhin.  To 
passèrent  l'hiver  à  Bàle,  occur 
ganiscr  l'armée  sous  le  doue 
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lilairc  cl  administratif ,  cl  de 

•  plan  de  la  campagne  qui 
uvrir.  Desselle  adressa  le  1er 
>ft,  au  ministre  de  la  guerre, 
uicr  rapport,  annonçant  les 
ïs hostilités,  cl  bientôt  après 
insuiil  les  détails  du  combat 
«urg,  du  passage  du  Khin  en» 
ffliousccl  vSteiuf  et  du  l'affu- 
icslircli.  11  se  fil  remarquer 
les  les  occasions  importantes, 
cul  à  Liilicracli  claNcubourg. 
jrdre  du  jour  qu'il  publia  à 
u  de  la  mort  du  brave  La 
Auvcr^mr,  tué  sur  la  hauteur 
aiisen .  Orssolle  se  servit  de 
restions,  au  sujet  du  loin- 
igé  sur  le    lieu  même  a    eu 

•  :  »  Ce  monument,  consacré 
»<rlu  cl  au  (ourigo,  est  mis 
la  sa'ivr-garde  des  braves  do 
les  pays.  »  Après  l'armistice 
Jnrl  (15  juillet),  Desselle  sc- 
iii  .b.imni'.nt  les  vues  de  Mo- 
do premier  consul  eu  portant 
salion  et  l'instruction  de 
dWlhmagne ,  complétée  par 
telles  levées,  au  plus  haut 
e  perfection.  Au  moment  ou 
de  dénoncer  l'armistice  vint 
lier-général,  Moreau  setron- 
l'aris.  Ce  fut  donc  Dessolïo 
jn<;a  aux  Autrichiens  la  re- 
;s  liostillilés,  le  12  novem- 
t  qui  deuna  les  premiers  or- 
mouvement  ;  mais  le  général 
ue  larda  pas  h  revenir.    Tout 

.trait  pour  la  brillante  journée 
eiiliiidru  (.'{  décembre  1801). 
/  rendit  dans  cette  occasion 
ires  les  plus  signales.  Instruit, 
géuicur  bavarois  llatzi,  qu'il 
une  imile  de  la  cl  a  tissée  de 
'inhourg  ii  celle  de  May  et  do 
rf,  il  proposa  la  marche  au- 
e  de.*>  divisions  Kichcpausc  et 
i,  qui  tombèrent  sur  les  der.- 
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ricres  de  l'archiduc  Jean  el  décidé* 
reut  la  victoiie.    Il  se  couvrit  de 
gloire  aux  passages  de  l'Ion,  de  la 
Saale,  delà  Salxa;  au  combat   de 
Volkcrbruck,Hlapri*cdcLiulz,  etc.; 
eu  uu  mot  h  tous  les  triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  à  vingt  litm«» 
de  \  ienue,  el  forcèrent   l'empereur 
d'Autriche  a  siguer  le  traité  do  Lu- 
néville.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  militaires 
éclairés  en  France  se  sont  toujours 
plu  à  rendre  justioe  au  talent  et  à 
l'impartialité  qu'on  remarquait  dans 
les  rapports  du   général  Dessolle,  et 
surtout     a    ratlcntion    scrupuleuse 
avec  laquelle  il  s'attachait  k  faire 
valoir  les  services  et  les  belles  ac- 
tions des  chefs  cl  des  soldats.  De  ro- 
lour  à  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'étal,  secrétaire  de  la  guerre  (21 
décembre  1801),*  puis,  le  12   mars 
1802,   membre  du  couseil  d'admi- 
nistration  de  ce  département;  mais 
il  refusa  celte  d  finie  le    pUce,  pour 
aller  commander  une  divisiou  do  l'ar- 
mée d'Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut   alors  appelé  k  Paris. 
C'est  vers  celte  époque  que  l'on  dé- 
couvrit la  conspiration  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps    de    l'année    s'empressèrent 
d'envoyer  au  premier  consul    une 
adresse  de  félicilalion.  Dans   pres- 
que toules  ces  adresses  Moreau  était 
présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il 
ne  fùl  encore  qu'accusé.  Fidèle  k  l'a- 
mitié, Desselle  liut  une  conduite  diffé- 
rente. Les  oilieiers  géuéraux  de  l'ar- 
mée d'Hanovre,  voyant  qu'il  gardait  le 
silence,  vinrent  lui  direqu'ilseroyaicut 
devoir  se  prononcer,  ainsi  que  les 
autres  corps  d'armée.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position   personnelle  l'au- 
rait empêché  do   provoquer  une  pa- 
reille démarche;  muisqu'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer  j  qu'il  se  chai'- 
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gciil  même  Je  rédiger  leur  adresse , 
s'ils  voulaient  lui  accorder  celle  mar- 
que de  confiance.  Il  la  rédigea  fa 
effet,  mais  de  manière  h  ne  pas  ma  li- 
mier a  ce  qu'il  devait  à  son  ancien  ami. 
Il  la  fit  revêtir  de»  signal  lires  des  prin- 
cipaux officiers,  sans  y  mettre  la 
tienne,  cl  l'adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Cette  omission  le  perdit 
dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lors- 
que Mortier  eut  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Hanovre,  Dessolle 
rentra  dans  celui  de  sa  division  ,  et 
d<  manda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel ,  qu'il  obtint  non  sans  difficulté. 

Arrive  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 

.» 

rendre  au  camp  de  lloulogue  ;   mais 
ayant  refusé  de  faire  les  fonctions  de 
cficf  de  rétat-major  du  général  JLan- 
nes,  il  se  relira  dans  une  terre  qu'il 
possédait    près    d'Auch.  Ce    fut  là 
qu'il  reçut  sa  promotion  au  titre  de 
grand- officier  de  la  Légion-d'Hon- 
iicur  le  1  i  juin  180-1,  puis  en  février 
1805  ,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En   1808,    la  guerre 
d'Espagne  ayant   conduit  Napoléon 
dans  le  midi,  Dessolle  reçut  Tordre 
d'aller  a  Agcn  se  présenter  au   chef 
du  gouvernement,  qui,  ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l'ami  de  Moreau  ,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne , 
pour  y  prendre  un  commandement. 
Il  s'y  rendit  on  effet ,  resta  quelque 
temps  li  Madrid  ;  puis,  chargé  du  com- 
mandement d'une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède   (août    1809),  a   la  bataille 
d'Ocaua  le  18  novembre  suivant ,  au 
passage  de  la  Sierra  Morena ,  etc. 
Après  s'être  emparé  des  bailleurs  qui 
dominent  cette  place,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordi>ue,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  aiusi 
que  de  Jaen  et  do  Sévilie.  Son  admi- 
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nistration  pore  et  intégre  lu 

l'affection  des  Espagnols  5  et 

disons  à  regret,  pendant  1 

tion  française,  îli  ont  trouva 

chefs  aussi   désintéressés,  ai 

posés  a  concilier  les  ménage dd 

aux  habitants  avec  les  exige 

l'invasion.   Cette   situation 

convenait  pou  au  général  E 

il  ne   fut  pas  d'ailleurs  sans 

cevoir  que ,  toujours  sospec 

naparte,  il  était  entouré  d'esp 

et,  50118  prétexte  de  santé, il  c 

à  rentrer  en  France.  Bonap 

le  laissa  pas  long-temps  dans 

tion,  et  lors  de  la  guerre  c 

Russie,  en  1812,  le  nomma 

l'élat-major  du    corps   d'an 

prince  vice- roi  d'Ilalie(Reaub« 

Il  quitta  l'armée  kSmolensk,  c 

en  France,  alléguant  le  delab 

de  sa  santé.  11  rentra  dans  la< 

vée  jusqu'aux  événements  de 

Le  2  avril  le  gouvernement 

soire  le  nomma  général  en  du 

garde  nationale  de  Paris,   s 

commandement  de  la  premici 

sion  militaire.  La  réuuionde  c< 

tions ,  alors  si  importantes  et 

ciles,  loi  convenait  d'au» an l  pi 

était  avantageusement  connu  d 

(a)  Au  mois  de  juin  1819  lecorrespo 

journal  anglais  Je  Times,  dont  les  lelli 

politique  de  France  passaient  pour  et 

pees  dans  les  bureaux  de  M.  Decaacs. 

ecl  égard  une  curieuse  révélation  1  « 

te  telle  ,  notre  inihistre  des  affaires  etr 

«  est  un  habita  homme.  M.    Lagardc, 

«  fait  depuis  peu  nommer  inatire  des  r 

«  et  qui  précéùeiuuienl  était  employé 

«  police  en    Espagne   et  en  Italie,  V* 

«  dans  ces  bonnes   dépositions.  M.    | 

«  qui  eut  occasion  Je  connaître  M .  La  g 

«  les  frontières  d'KnjKigne ,  n'eut  qu'à 

«  de  ee  dernier  qui  ne  le  dénonça  pas  au 

«  ueuient  de  Bonaparte  ou  à    Savarj, 

«  voyait  nue  par  les  yeux  de  La  garde.  I 

«  ami    éclairé  de    Moreau,  quoique  a 

«  porté  punr  le  gouvernement  républù 

«  Moreau  i\tait  ilccideuieut  ,*•  pronom 

«  meut  contre  le  gouvernement  do  B01 

«  et  Lagarde  eut  la   grnerosilé  de  ne 

«  trahir.  Aujourd'hui  II.   Lagarde  en 

«  grande  iitflaencesurosmiaistr*;.  m 
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njsommé  -dans  la  science  ad- 
itive ,  qu'il  avait  toujours  été 
i  du  despotisme  de  Napoléon, 
ue  les  chefs  des  armées  alliées 
t  en  lui  un  général  qui  eo  pays 
n'avait  jamais  abusé  des  droits 
feloire.  Il  fut  assez  heureux 
tifier  toutes  les  espérances. Le 
me  de  l'installation  de  Des- 
:  comte  de  Nesselrode  invita 
ajor  de  le  garde  nationale  a 
endre  la  cocarde  blanche  aux 
qui  la  composaient.  Dessol- 
n'ignorait  pas  combien  dans 
s  esprits  étaient  partagés,  fut 
;  laisser  chacun  parfaitement 
:et  égard,  de  s'occuper  avant 
la   tranquillité  de  la  ville, 
re  que  la  révolution  fut  con- 
,  et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
lanche    que    sur   uo    ordre 
orilé   civile,  afin  d'écarter 
je  d'intervention  de  la  force 
ans  une  mesure  toute  politi* 
:tte   opinion  prévalut:    l'en- 
înt  et   l'exemple    firent    le 
t  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
lent  prise  par  chacun,  n'excita 
:ollibiou  dans  la  garde  natio- 
parmi  les  troupes  de  ligne. 
,  dans  le  conseil  tenu  pen- 
nuit  du  5  avril  chez  l'em- 
AJexandre  {Voy.  ce  nom, 
78  et  179),   on  discuta  les 
jui    militaient    pour    la   ré- 
e  Marie- Louise,  ou  pour  les 
is,  Dessolle  fit  sentir  les  iu- 
nts  d'un  pis  rétrograde  dans 
oluliou   déjà  si   avancée.   Il 
lue  la  régence  ne  serait  autre 
ie  le  rétablissemeut  de  Na- 
sous   une  autre   denomina- 
îe ,  par  son  «Influence  sur  sa 
t  sur  les  initf î«*rés  qui  eom- 
nt  le  conseil  de  régence,  il 
l  bientôt  ressaisir  le  pouvoir; 
l'Europe  aurait  vainement 
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combattu  et  n'aurait  rien  fait  de  sta- 
ble. «  Je  ne  connais  les  Bourbons  , 
«  ajoula-t-il,  que  parleur  infortune; 
«  j'ai  été  élevé  par  la  révolution  qni 
a  les  a  renversés  ;  mais,  sincèrement 
a  attaché  a  mon  payj ,   j'ai  cru  qu'il 
«  ne  pouvait  trouver  le  bonheur,  et 
m  l'Europe  une  garantie,  qu'avec  1« 
a  sceptre  de  cette  famille  auguste, 
a  Sans  les  assurances  qui  m'ont  été 
a  données  à  cet  égard ,  je  n'aurais  , 
«  pas  pris  le  commandement  de  la 
«  force  armée.  J'ai  les  moyens  sans 
.  «  doute  d'éviter  le  coup  qui  frappe- 
«  rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
«  rétablie.  Je  ne  regrette  que  le  sort 
«  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis 
«  en    avant.   Pour  moi,  je  fuirais 
«  avec  ma  famille  sur  un  sol  étranger  ; 
«  mais ,  la,  il  n'est  point  de  puissance 
«  au  monde  qui  m'en) poche  de  pu- 
ce blierà  la  fact  de  l'Europe  que  les 
«  justes  espérances  qu'avaient  pu  con- 
«  cevoir  les  Français  ont  été  trom- 
a  pées,  que  j'ai  été  trompé  nioi-mé- 
o  me  et  que  la  France  l'a  été  avec 
«  moi  (1).  »  L'événement  a  prouvé 
que  l'empereur  Alexandre  se  rendit 
a  l'opinion  du  général  Dessolle.  A 
son   arrivée   k   Paris,    Monsieur, 
comte  d'Artois,  nomma  Dessolle  mem- 
bre du  conseil  d'état  provisoire;  et 
Louis  XVIII  le  créa  ministre  d'é- 
tat et  major-général  de  toutes  les 
gardes  uationales  du  royaume ,  sous 
les  ordres  de  Monsieur,  colonel-gé- 
néral (2).  Les  titres  de  chevalier  de 

(i)  Le  duc  de  Rnvigo  daoa  ses  31  imoirts  paro- 
die d'une  manière  cruelle  le  langage  que  tint 
alors  Dessolle.  «  Sire,  lui  fuit-il  dire,  la  ré- 
«  gence  n'est  qu'un  mot  ;  le  tigre  est  derrière 
a  *t  ne  tardera -pas  à  reparaître,  si  on  In  pro- 
«  clame  (  puis  il  ajoute  eu  note  :  Cette  réponse 
«  est  noire  comme  son  aine).  Au  surplus ,  mou 
«  parti  f  st  pris  ;  je  ne  demande  rien  pour  moi  ; 
«  in.iis,  Sire,  Mlle  de  Dampierre,  sauves  la!  C'est 
«  ma  femme  ;  c'est  mudaire  Dessolle,  «te.  » 

(a)  A  cette  occasion  ,  Dessolle  disait  dans  un 
ordre  du  jour  publié  le  xS  mai  :  «  Que  cet  uni- 
«  forme  (celui  de  la  garde  nationale  avec  le- 
«  quel  Monsieur  avait  fait  sou  entrée  à  Paris  ); 
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Saint-Louis ,  de  pair  de  France  au 
titre  de  comte,  enfin  de  grand-cordon 
de  la  Légion- d'Honneur  lui  furent 
successivement  conférés.  Lors  du  dé- 
barquement de  Bonaparte ,  Dessolle 
envoya  dans  les  départements  les  in- 
structions les  plus  énergiques  pour 
arrêter  sa  marche;  mais  la  défec- 
tion des  troupes  réglées  rendit  tous 
ses  efforts  inutiles.  On  espéra  pour- 
tant nn  instant  que  la  garde  nationale 
de  Paris  résisterait  5  et  Dessolle  con- 
seilla de  mêler  les  citoyens  aux  sol- 
dats pour  retenir  ceux-ci  dans  le  de- 
?oir.  Le  jonr  du  départ  du  roi ,  il 
re&la  encore  quelques  heures  a  l'état* 
major-général  pour  éviter  les  désor- 
dres qu'aurait  amenés  l'absence  d'un 
commandement  supérieur,*  mais  dès 
que  les  mesures  nécessaires  eurent  été 
prises  à  cet  égard,  il  alla  rejoindre 
le  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Béthnne, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris, et  y  resta  pendant  la  durée  des 
cent  jours  sans  y  être  inquiété  (1). 
Au  second  retour  du  roi ,  il  reprit  U 
commandement  de  la  gai  de  natio- 
nale avec  le  titre  de  géuéral  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d'une 
certaine  nuance;  mais  elles  étaient 
dictées  par  un  esprit  de  prudence 
qne  l'évèuenient  justifia.  «  Au  mi- 
te lieu  des  événements  militaires  et 
«  politiques  qui  ont  agile  les  esprits, 

«  que  la  décoration  instituée  par  S.  A.  I\.  (  la 
«  décoration  du  Lis) ,  que  l'ordonnance  de  Sa 
m  Majesté  perpétuent  a  jamais  et  propagent . 
«  avtx  les  souvenirs  du»  services  «la  ta  garde 
«  nationale,  l'exprestion  de  sa  reconnaissance 
«c  et  de  son  dévouement  ]H>ur  le  monarque  et 
«  pour  le  prince  qui  s'unisiirnt  par  ce  nou» 
«  vean  nœnd  à  la  nation  entière,  » 

(i)  Le  a3  juin  i8i5,  il  crut  devoir  envoyer 
au  Journal  général  U0  France,  feuille  qui  était 
alors  royaliste,  nue  noir  portant  qn'il  n'avait 
point  quitté  celle  rrsidence,  et  qu'il  ne  devait 
pas  cire  confondu  avec  le  général  Dcssollo  (sans 
doute  I)«ol  de  Griftolles),  qu'on  débiguail 
comme  l'un  dev  principaux  chefs  des  insurgés 
de  la  Vcajdée. 


DES 

«  disait-il  dans  Tordre  du  ji 
«  6  juillet ,  la  garde  natiooi 
«  jamais  perdu  de  rue  que  si 
«  niier  devoir  envers  le  pri 
«  la  patrie  était  de  veiller  à 
«  servatiou  de  la  capitale  et  a 
«  tien  de  la  paix  publique.  Ce 
a  doit  l'animer  plus  que  jamai 
«  nion  des  Français  seule  pe 
«  le  salut  de  la  France  ;  mai 
a  l'obtenir,  il  faut  qu'a  Tes 
■  parti  qui  a  causé  tous  ce, 
c  succède  le  palriotisuir  écla 
a  dans  les  crises  difficiles ,  i 
«  eue  les  citoyens  et  sauve  les 
Le  lendemain  (  8  juillet  )  en  ] 
vaut  a  la  garde  citoyenne , 
nouvel  ordre  du  jour,  de  repn 
cocarde  blanche  comme  coca, 
tionale ,  et  comme  le  seul  s 
ralliement  des  Français,  il  lt 
gnait  tout  a  la  fois  d'arrêter 
dividus  qui  paraîtraient  avec  i 
signes  que  cette  cocarde , 
qui ,  sous  prétexte  de  contre 
la  prendre,  voudraient  troubi 
dre  public.  Des  la  veille  ,  il  a 
fertner  les  deux  chambres 
Tordre  du  roi.  Celle  des  pai 
déserte  :  quelques  membres 
des  représentants  firent  un  sii 
de  protestation  (f^ojr.  Du  mol 
Suppl.  ).  Au  mois  de  sepleu 
la  même  année ,  il  fil  tradui 
conseil  de  discipline  quelques 
nationaux  qui  avaient  réel  ai 
épuration  de  leurs  officiel 
avaient  même  adresse  pour  c 
une  pétition  au  roi.  Celle  I 
conduite  ne  convenait  ni  ai 
dominant  alors  dans  la  chauo 
députés»  ni  an  prince  coloui 
rai  de  la  gante  nationale  :  1 
se  décida  sàjxejncine  à  donne 
mission  (  octobre  1815  ). 
XVIII  l'avait  nommé  roei 
conseil  prive  quelques  jours  . 
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doit  à  des  fonctions  légis* 
Dessolle  prit  une  part  asses 
i  délibérations  de  la  cham- 
îirs.  Nommé  dans  la  session 
rapporteur  de  la  commission 
:es,  il  s'éleva  contre  la  fa- 
c  laquelle  le  ministre  de  la 
ait  accordé  des  pensions.  Il 
lent  partie  de  la  commission 
l'examiner  la  loi  de  recru- 
roposée  par  le  ministre  de 
!  Gouvion  Saint-Cyr  [Voy. 
au  Suppl.  ),  et  se  montra 
rtisan  de  cette  loi.  Lorsqu'il 

1818   de  statuer   sur  la 
5  la  presse,  il  parla  contre 

ministériel ,  et  démontra 
u'on  entendait  par  délit  de 
offrait  en  résultat  plus  d'in- 
its  que  de  dangers  réels.  La 
ès-conslilutionuelle  de  ses 
ne  fit  au  reste  qu'ajouter  à 
dont  il  jouissait  auprès  de 
111.  Le  31  août  1817,  ce 
lacba  le  titre  de  marquis  k 
lu  comte  Dessolle,  et  le  créa 
eur  de  Tordre  de  Saint* 
25  mars  1818.  Au  mois 
uivant,  il  fut  envoyé  h  Va- 
i  au  devant  de  l'empereur 
?  et  du  roi  de  Prusse,  qui 
nt  le  nord  de  la  France, 
i  es  la  retraite  du  duc  de  Ri- 
lorsque  M.  Decazes  e6péra 
sur  des  constitutionnels  un 
mcés ,  Dessolle  fut  appelé 
inance  du  28  déc.  au  dépar- 
•s  affaires  étrangères  ,  avec 
nce  du  conseil  des  ministres, 
s  doute  été  mieux  placé  au 
de  la  guerre.  Actif,  labo- 
è£ie,  connaissant  les  détails 
uistration,  c'était  vraiment 
5  mais  la  direction  du  cabi- 
ïu-dessus  de  ses  forces  ;  ses 
s  comme  homme  d'étal  n'é- 
tantes ni  étendues.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  sa  promotion  ne  fat  pas  moins 
agréable  au  parti  constitutionnel  qu'à 
l'armée  ;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 
voir lui  refuser  la  finesse  d'esprit  et 
la  baute    élégance  de  manières  qui 
convenaient  k  nn  diplomate   ne  con- 
testaient ni  son  inviolable   probité 
ni  son  dévouement  an  roi.  Le  conseil 
municipal  delà  ville  d'Aucb,  où  il  était 
né,  s'empressa  de  lui  envoyer  une 
adresse  de  félicitaiion  k  laquelle  il  fit 
une  réponse  tout-k-fait  analogue  an 
langage  modéré  qu'il  avait  tenu  con- 
stamment. «  Mon  but  unique,  disait- 
*  il  *    lorsque  j'ai  accepté ,  a  été  de 
«  chercher -à  répondre  aux  intentions 
«  de  Sa  Majesté,  en  concourant  k 
«  cicatriser  les  plaies  de  la  France. 
«  Ce  noble  bat...   sera  facilement 
«  atteint  si  les  Français,  bien  éclat 
«  rés  sur  leurs  véritables  intérêts  , 
«  confondent  dans  leurs  affections  le 
«  roi  et  la  patrie.  »  Le  premier  pro- 
jet qu'il  présenta  aux  chambres  fut 
(a  proposition  d'une  récompense  na- 
tionale k  décerner  au  duc  de  Riche- 
lieu ,    sorti    pauvre  du    ministère. 
Lors  delà  proposition  faite  le  26  fé- 
vrier 1820  a  la  chambre  des  pairs 
Ï>ar  M.  Barthélémy,  pour  changer  la 
oidu  5  février  18 17  sur  les  élections, 
Dessolle  s'éleva  contre  ce  changement 
de  la  manière  la  plus  énergique  >  et 
déclara  «  que  jamais  proposition  plus 
«  funeste  nej  ponvait  sortir  de  l'en- 
«  ceinte  de  cette  chambre.  »  Pendant 
la  maladie  de  son  collègue  le  minis- 
tre de  la  guerre,  Gouvion  Saint-Cyr, 
il  défendit  avec  succès  tous  les  articles 
du  budget  de  ce  déparlement.  À  la 
séance  du  4  juin  1819,  il  eut  a  lut- 
ter contre  V opposition  incisive  do 
Cbauvelin  ,  qui  cherchait  k  opposer 
l'opinion  de  Dessolle  ,  rapporteur  de 
la  commission  du  budget  de  1817, 
a    celle   de   Dessolle     ministre    en 
1819.  Cependant  il  s'aperçut  bientôt 
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que  |iiiiir  lui  la  présiJcfice  du  rouit  il 
n'était  1  jii'ciii  vain  litre.  Le  uniment 
vint  où  1\1.  Détaxes,  qui,  au  mois 
de- mars  1811),  avait  lail  nommer 
«.niante  pairs  pour  «'opposer  n  lutil 
changement  il  la  loi  dm  élections, 
cliaugra  dt»  politique,  et  ne  songea 
plu*  qu'il  déliuirc  celte  loi,  espérant 
ge  perpétuer  au  pouvoir  par  ortie 
rouressinu  au  parti  qu'où  appelait 
alors  le»  a  Uni*.  Dés  ce  iiiomeut  ,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans 
ton  tt'i'rrt  Drsinlle.  ni  leurs  deux 
rullégursde  l.i  même  nuance,  (înuvioii 
Saiul-Cyr  et  l'aida  Louis.  Tous  trois 
opposèrent  k  Cdltr  nouvelle  direction 
du  rahiuet  une  résiatauc*  invincible. 
Au  moment  où  M.  Deçà  ses  travail- 
lait k  changer  lu  loi  du  fi  février, 
1) e& «0 lie.  udrrssn  k  tous  le*  aveuli 
diplomatiques  uno  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'elle  était  ex- 
cellente ,  que  l'expérience  tir  trois 
uns  l'avait  Millisammenl  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  chaulée  ni 
modifier.  Le  roi,  sentant  le  tort  que 
lui  ferait  dans  l'opinion  publique  le 
départ  de  trois  ministre*  qui  se  décla- 
raient le*  pu  titans  de  la  charte,  ne 
détlai gna  pa»  d'engager  ces  trois  op- 
posant* k  revenir  sur  leur  résolu- 
tion. Ils  restèrent  inébranlables;  rt 
une  ordonnance  royale  du  10  nov. 
donna  pour  successeur*  k  Dcssollo 
Al.  Decaxes,  comme  président  du 
conseil,  el  M.  l'asquier,  comme  mi- 
nisire des  atlaire*  étrangères.  Quel- 
que* jours  nprès,  uue  adresse  de* 
hahilaul*  d'Aveu»  publier  dans  le 
Journal  d#  Lot- et- (J  uronne  %  félU 
cita  lYx-ininislre  d'avoir  rendu  le 
porte- feuille  dan*  de  telle*  circons- 
tance*. Peu  do  jours  avant  de  quitter 
les  affaire*,  Dcssollo  avait  signe  en 
traité  par  lequel  la  France  iccouuais- 
sait  uue  créance  de  »epl  luillious,  îé- 
clamée  en  vain  par  le  dey  d'Alger  de- 
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pui*  vingt  année*  et  repou 
tous  le*  niiuiali  es  précédents, 
de  sept.  1820,  a  l'orcasii 
uai* na uce  du  duc  de  Uordeai 
élevé  h  la  dignité  de  cheval 
uiaiideur  du  Saiul-Kiprit. 
plu*  qu'à  la  chambre  d 
qu'on  vil  figurer  désormais  1 
et  sou  tenir  avec  uue  convi 
vincihlr,  mais  toujours  avi 
ration,  les  opinion*  couslîli 
le*.  Il  mourut  eu  n or.  liS 
terre  de  MonllucheL  On  peu 
ter  .sur  Dcssollo  la  uolice  t| 
consacrée  le  géuéral  Lauur«| 
la  Ilrvueencjrviafi.t  XL ,  8 
nulle  avait  épousé  en  1802  I 
géuéral  Dampierrr.        D— 

liKSTAlNtt  (N.)f 

français,  commandait  depi 
sieur*  année*  la  quai riè nu 
brigade  d'infanterie  légère , 
reçu  cinq  blessure*  sur  le  c 
bataille, lorsque  Bonaparte 
nombre  des  ollicicrs  qui  de 
suivre  en  Egypte.  C'était  un 
preuve  de  couliauce  et  d'e> 
IVstaing  justifia  cctleopinioi 
Nommé  géuéral  de  hrii;ad 
champ  de  bataille,  il  romma 
faute  rie  légère  k  la  bataille 
Vir ,  et  ses  dispositions  fureii 
prise*  qu'au  premier  choc 
de*  Turcs  fut  culbutée  et  je 
la  mer.  Resté  eu  Egypte 
dépari  de  Uouaparlc ,  il  coi 
servir  sous  Kléber  et  Menoi 
nommé  géuéral  de  dmsio 
germinal  au  l\(tî>a\rill80 
avoir  été  grièvemeut  blessé  ; 
du  30  ventôse.  11  prit  paît  î 
leutiim  qui  fut  siguée  eutrt 
uérul  Mruoa  et  l'amiral 
Keith,  tl  reiiul  enFrauce  p< 
blir  sa  suite,  tVu  de  le  nu*  . 
général  Kevuier  (JW.  c 
.\XXY11,  443),  av/utpu 
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or  l'Egypte ,  dans  lequel  il 
t  fort  son  confrère  Destaiog, 
ralre  eut  lieu  entre  ces  deux 
;  et  Destaing,  atteint  d'une 
tira  sur  la  place  (1803).  Le 
ment  consulaire  accorda  une 
sa  veuve.  Az — o. 

TAINS  (Eucehe),  homme 
v  né  a  Paris  en  1793,  fit, 
tune  de  Langues ,  ses  étu- 
ycée  impérial,  et  fut,  en 
nlevé  par  la  conscription 
ère  diplomatique,  a  laquelle 
it  sa  famille.  Il  était  par- 
grade  d'officier,  lorsqu  nne 
reçue  a  la  lêle  ,  qui  néces- 
ration  du  trépan,  et  dont  il 
lit  toute  sa  vie ,  le  força 
te  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
Il  reprit  ses  études  intér- 
êt se  mit  en  état  de  publier 
ctions  d'auteurs  arabes  et 
rées  dans  le  Mercure  étran- 
ontribuait  en  outre  a  laré- 
le  journaux  littéraires.  En 
créa  les  Annales  de  la 
re  et  des  arts  ,  publica- 
eut  peu  de  succès,  mal- 
mérite de  ses  collabora- 
atre  autres,  MM.  Qualre- 
;  Quincy  ,  Vanderbourg  , 
ochetle,  Rérausat ,  et  qui 
paraître  en  1829.  Les  opi- 
alistesde Destains  luiavaient 
dès  18 1G  une  place  d'adju- 
or  dans  la  garde  nationale. 
?  motif  lui  fit  confier  la  di- 
le  la  Gazette  de  France, 
sous  Pinflence  de  M.  Sos- 
la  Rochefoucauld  ,  ce  jour- 
chelé  par  la  liste  civile.  La 
s'élaut  réunie  h  Y  Etoile, 
y  Destains  quitta  cette  di- 
1  fut  nommé  secrélaire-in- 
près  du  quartier-général  de 
l'Afrique.  Il  devait  quitter 
s  17  mai  1830  3  la  veille 


DES 


Or 


de  rembarquement,  il   fî  tua  lui- 
même  a  Toulon,  en  se  coupant  Tar- 
ière crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
événement  tragique  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
ment d'une  injure  que  lui  avait  faite 
an  officier  général,    qui  aurait  trop 
oublié  les  ménagements  dus  k   son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettant  dans  une  propor- 
tion égale  l'un  et  l'autre  motif.  Des- 
tains,   d'un  caractère  ardent,   mais 
loyal ,  se  faisait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  des  relations  avec  lui.    Sa 
blessure  k  la  tète  eut  toujours  une. 
funeste    influence  sur  sa  tenue   mo- 
rale. Plus  d'une  démarche  honorable 
avait    signalé    sa    courte  existence* 
Il  fit  graver  et  frappera  ses  frais,  une 
médaille  k  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de   la    souscription   de   Chambord, 
On  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait   dans  la  Gazette   de 
France,   le   14   décembre   1820, 
au  sujet  de  l'assassinat  du   général 
Quesnel ,    son  beau  -  frère.     «   La 
*  main  qui    l'a    frappé  est  encore 
<c  inconnue  ;  mais  si  nous  avons  ac- 
te cepté  pour  notre  pareait  cette  ver- 
te sion  qu'il  a  eu  l'honneur  de  périr 
«  victime  d'une  conspiration  ourdie 
«  contre  son  légitime  souverain,  sa 
«  vie  pleine  d'actions    généreuses, 
«  l'armée  entière,  où    il  a  laissé  de 
a  glorieux  souvenirs,    certifient  qu  il 
«  était  incapable  de    tremper  dans 
«  aucun  complot.   Oeptris  six   an» 
«  que  sa  famille  pie  mTe  sur  la  roo- 
«  deste  tombe    où    gît ,  lâchement 
a  assassiné,    celui    que  les  combats* 
ce  avaient   respect  £    pendant    vingt 
ce  ans,    ses  mânes.  £0»t  restés  sans* 
«  vengeance  :    que    sa  mémoire  au 
«  moins-  reste  sans-  jtache  ï  »  Des-* 
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fixât  a  publié,  outre  des  articles 
inscris  dans  les  divers  journaux 
mentionnés  ci-dessos  :  I.  Les  mille 
et  une  nuits  (traduction  de  Galland), 
nouvelle  édition  revue,  annotée  et 
augmentée  d' un  volume  de  contes  iné- 
dits, traduits  par  le  nouvel  éditeur, 
Paris,  1810-18,  5  vol.  inS».  IL 
Description  de  Chambord  (avec 
M.  Merle), iu-fo!.,  avec  planches  et 
gravures,  dédiée  a  madame  la  du* 
chesse  de  Berri,  1822.  D— a— r. 
DESTREM  (Hugues),  né  à 
Faujauz  en  1758,  était  commerçant 
dans  le  Languedoc,  lorsqu'il  Fui  élu 
député  de  l'Aude  a  l'assemblée  lé- 
gislative. Ses  principes  furent  d'a- 
bord modérés,  et  ses  connaissances 
spéciales  le  firent  nommer  membre 
du  comité  du  commerce,  où  il  se  li- 
vra à  d'utiles  travaux.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  qu'après  les  massacres  de 
Versailles  en  septembre  1792  on  sup- 
prima la  haute  cour  de  justice  éta- 
blie a  Orléans.  A  la  fin  de  la  session  lé- 
gislative ,  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  du  gouvernement  près 
l'administration  municipale  de  Tou- 
louse, et  le  département  delà  Haute- 
Garonne  le  nomma  en  1798  député  au 
conseil  des  cinq-cents  II  s'occupa  dans 
cette  assemblée  de  différent:»  travaux 
sur  les  impositions  et  les  finances ,  et 
s'opposa  particulièrement  au  réta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  sel. 
Uni  au  parti  des  démagogues  ,  il 
fut  porté  par  eux  a  la  place  de 
secrétaire  du  conseil  dans  le  mois 
d'août  1799.  II  dénonça  dans  le 
même  temps  une  insurrection  rova- 
liste,  qu'il  disait  près  d'éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  proposa  des 
moyens  de  répression  vigoureux  et 
appuya  fortement  Jourdan  ,  qui  de- 
mandait que  l'on  déclarât  la  patrie 
en  danger.  Devenu  k  celle  époque 
uu  des  meneurs  du  club  qui  se  réu- 
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nissait  an  Manège,  3  t*oira 
ment  à  la  révolution  du  Ion 
et  lorsque  Bonaparte  entra 
salle  du  conseil  des  cinq- 
Saînt-Cloud,Destrem,  lefraj 
l'épaule,  l'apostropha  en  lu 
«  C'est  donc  pour  cela  que  i 
«  remporté  tant  de  victoire 
napar  le  étant  sorti,  Des  Ire  m 
proposition  de  Talion,  qui  d 
que  les  tronpes  stationnées 
Cloud  fussent  mises  a  la  di 
du  corps  législatif,  et  qu 
sage  fût  adressé  au  coi 
anciens  pour  l'inviter  à  ret 
Paris.  «  Les  circonstances 
«  ne  nous  permelteut  poinl 
«  ter  ici;  il  faut  aller  à  P; 
«  y  recouvrer  notre  indépen 
Le  conseil  n'ayant  adopté 
partie  de  la  motion  relative 
du  message,  Destrem  reprit 
«  ne  peut  suffire  ;  vous  avez 
a  sures  urgentes  k  prendre, 
a  trer  dans  le  détail  de  la  vî 
«  la  nomination  et  des  obsi 
«  faites  sur  votre  garde ,  et 
«  qui  doit  la  commander,  je 
«  que  vous  déclariez  la  perm 
Bonaparte  triompha  malgré 
clamalions;  la  constitution 
n'aie  fut  abolie,  et  les  consi 
inscrire  Destrem  sur  la  liste 
scription  qui  fut  décrétée,  m 
que  aussitôt  annulée.  On  sec 
pour  le  moment,  de  Penv 
surveillance  dans  sa  commm 
les  persécutions  contre  les 
cains  ajant  recommencé 
l'attentat  du  3  nivôse ,  il  fut 
k  sa  paisible  retraite  pour  a 
pier  dans  l'exil  un  crime  auqi 
que  ses  confrères,  il  était 
qu'il  n'avait  pris  aucune  p 
porté  a  l'île  d'Oléron,  il 
rut  en  1805,  an  moment  où 
reur,  touché  par  les  prièn 
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BAC  y,  au  Suppl. 

AINE.  Foy.  Yaink  (de), 

AULT  (Fbançois-Elgè- 
néral  français  ,  naquit  le  6 
1717  k  Lure,  bailliage  de 
'une  famille  d'origine  suisse, 
n  Franche-Comté  depuis  la 
le  celte  province  à  la  Fran- 
;  des  l'âge  de  seize  ans  dans 
:re  compagnie  de  mousque- 

fil  la  campagne  de  1733 
bin ,  et  se  trouva  Tannée 
au  siège  de  Philisbourg,  où 
laide  Berwick  lui  lue.  Lors 
uerre  conlre  l'impératrice 
nérèse,  le  maréchal  de  Bêl- 
ant eboisi  pour  un  de  ses 
camp ,  il  Taccompagna  dans 
:  et  la  Saxe ,  dans  la  Bavière 
:rae  ,  et  fut  présent  a  la  prise 
a  la  retraile  de  Prague, 
apilaine  de  cavalerie,  il  fit 
e  de  Flandres  en  1743, 
loiu  de  nos  revers  a  Dellin- 
□née  suivante,  il  servit  aux 

Menin  ,  d'fpres  et  de  Fur- 
en  1740,  k  celui  de  Mous, 
epuisal'étal  major-général, 
rarapagues  de  1747  et  1748 

du  Ras-Pib'in.  Nommé  mes- 
m p  de  cavalerie,  il  fut  ein- 
1 7 50  à  1 750  aux  reeonuais- 
ilitaires    des  frontières  j  et 

trois    ans    il    remplit    les 

de  maréchal-des-logis  d'un 
•s  formés  pour  exercer  les 
tux  grandes  manœuvres.  Il 
yé  en  1750  a  Vienne  avec 
:hal  d'Estrées,  qui  était 
le    suivre    les    négociations 

avec  l'Autriche,  et  se  fit 
r  de  Marie-Thérèse  ,  qui , 

Tattacher  k  son    service, 
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lu!  offrit  la  place  de  chef  cl#  ion 
état-major.  En  1757,  il  remplit 
k  l'armée  du  prince  de  Soubise  les 
fonctions  de  premier  aide- maréchal- 
général,  et  fut  en  outre  chargé  delà 
correspondance  avec  les  ministres. 
Blessé  légèrement  a  Rosbach,  il  rem- 
plaça comme  chef  d'élal-major  le 
comte  de  Revel ,  tué  dans  cette  af- 
faire ,  et  contribua  par  la  sagesse  d» 
ses  dispositions  a  diminuer  les  pertes 
de  notre  armée.  Il  assista  l'année  sui- 
vante k  la  bataille  de  Lutlembeig  , 
ainsi  qu'a  la  prise  des  principales 
places  de  la  H  esse  et  du  Hauovre. 
Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
le  maréchal  de  Bellisle  k  Versailles 
pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
rations militaires,  et  eut  en  même 
temps  l'inspection  des  milices  et  des 
garde-côtes.  Maréchal-de-camp  en 
1762 ,  il  fut  employé  en  Allemagne. 
A  la  paix,  il  reviut  a  Versailles  $  et, 
nommé  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre ,  il  seconda  de  tout  son,  pou- 
voir les  grands  projets  que  le  duc  de 
Choiseul  avait  conçus.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, Devault  continua  de  diriger 
la  correspondance,  surtout  celle  qui 
concernait  la  guerre  d'Amérique  et 
les  expéditions  de  Minorque  et  de 
Gibraltar.  Choisi  pour  enseigner 
la  tactique  k  Louis  XVI,  ainsi 
qu'à  ses  frères ,  il  sut  mériter 
l'e&time  de  ses  élèves,  qui  ne  cessè- 
rent de  lui  donner  depuis  des  mar- 
ques de  leur  bienveillance.  Sans  quit- 
ter la  direction  de  la  guerre,  il  fut 
fait  gouverneur  de  Die  ,  et  cumula 
plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs 
qu'honorables.  Créé  lieutenant-gé- 
néral en  1780 ,  commandeur  de 
Saint-Louis  en  1787,  il  mourut  kPa- 
ris  au  mois  d'octobre  1790.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  méconnu  les  services 
que  peuvent  rendre  les  ingénieurs- 
géographes  i  et  l'un  des  officier*  de 
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appliquer  les  fruits  de  son  ex- 
ice  i  d  où  est  née  pour  lui  la 
;tion  la  plus   positive  que  la 
jaune  est  exempte  du  caractère 
;ieux.  Il  crut  devoir  proclamer 
opinion,  soit  pour  calmer  les 
sa  du  public,  soit  pour  faire 
une  foule  de  mesures  inutiles 
mes  dangereuses  qu'avait  in- 
les  l'opinion  contraire.  Croi- 
b  que  cette  doctrine  de  la  non- 
lion,    appuyée   sur  des    faits 
•eux,  et  qui,  a  cause  de  sa  nou- 
!  et  de  son  importance ,  méri- 
i  examen  approfondi ,  au  lien 
oir  des  encouragements  à  son 
*,  lui   suscita  des  tracasseries 
l  devint  victime? Quelque  temps 
la  restauration,   Devèze  avait 
mmé  médecin  ordinaire  du  roi 
c  cbâleau  des  Tuileries,  et  il 
ssait  honorablement  ses  fouc- 
maîs  son  opinion  sur  la  non- 
ion  de  la  fièvre  jaune  lui  donna 
ennemis  ces   hommes  qui  ne 
tent  jamais  d'exploiter  avide* 
es  calamités  publiques.  À  cette 
5  il  n'était  question   que     de 
is  sanitaires  :  on  voulait  surtout 
iation  de  nouveaux  lazareths 
nrichir  quelques  favoris  j  mais 
:ela,   il  fallait  absolument  un 
pe  contagieux  ,  et  la  doctrine 
reze  était  trop  gênante  sous  ce 
*t.  Comme  il  ne  voulut  point 
»r  ses  convictions,  on  manœuvra 
.  qu'on  le  força  de  demander 
pq placement  aux  Tuileries  pour 
ver  uue  pension  de  retraite.  H 
ra  a  Fontainebleau  eu  1825, 
j  mourut  le   14  sept.  1829. 
;  a  publié  :  I.  Recherches  et 
rations  sur  les  fautes  et  les 
de  la  maladie  épi  dé  mi  que 
i    ravagé    Philadelphie    en 
,  depuis  le  mois  d'aoât  jus- 
>ers  la  moitié  de  celui  de 
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décembre,   Philadelphie,   1793/ 
in-8°,  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Cette  relation  pleine  d'in- 
térêt a  été  analysée  et  honorablement 
citée  par  Volnej  dans  son  Tableau 
du   climat  et  du  sol  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  (tome  II,  page 
329;.  On  voit ,  d'après  cet  ouvrage, 
que  nonobstant  les  réclamations  de 
M.  Nathanaël  Potter,  du  MarjM, 
Devèze  est  le  premier  qui  ait  soute- 
nu la  non-contagion  de  la  fièvre 
jaune.  IL  Lettre  à  M.  Mifflïn. 
gouverneur  de  létat  de  PensyU 
vanie,  27  août  1797.  Cette  lettre  * 
se  trouve  dans  le  Courrier  Français' 
imprimé  à  Philadelphie,  n*  104, 
pag.  498  j  elle  est  reproduite  dans  la  - 
préface  du  Traité  de  lajièvrejaune^ 
cité  plus  bas.  Ce  document  contient 
une  vive  et  juste  critique  des  me» 
sures  désastreuses  qui  avaient  été 
prises  contre  le  fléau ,  telles  que  . 
l'exposition  d'un  pavillon  jaune  sur 
les  maisons  où  se  trouvaient  des  mêla* 
des,  la  fermeture  des  rues  de  tout 
un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement 
forcé  des  malheureux  atteints  de  l'é- 
pidémie, véritable  séquestration  fa- 
talc  au  plus  grand  nombre,  etc.  Cette 
lettre  nt  peu  d'impression  '  à  cette 
époque  $  ce  ne  fut  que  quelques  an- 
nées plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins osèrent  adopter  l'opinion  de  la 
non -contagion.  III.  dissertation  sur 
la  fièvre  jaune  qui  régna  à  Phi- 
ladelphie en  1793,  Paris,  1804, 
in-4°,  thèse  inaugurale  soutenue  a 
la  faculté  de  Paris  pour  obtenir  le 
titre  de  docteur.  Devèze  emploie  des 
fait*  et  des  arguments  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doctrine.  IV.  Traité  de 
la  fièvre  jaune ,  F 'aris,    1820,  in- 
8e  de  près  de  400  pages  :  fort  bonne 
monographie,   où    l'on  trouve   une 
description  exacte  de  la  maladie , 
de  ses. diverses  périodes,  de  ses  chan* 
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dits  9  dont  le  plu  important  doit  lire 
ses  Souvenirs  sur  son  arrive* , 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  la 
Convention  nationale.  L'autour  de 
la  Biographie  d'Abbeville  (1829, 
in -8°  )a  donné  uno  liste  plus  éten- 
due, quoique  incomplète,  des  ouvra- 
ges de  Dcvérité.  Elle  a  été  réimpri- 
mée avec  des  additions  et  des 
remarques  dans  le  Journal  général 
tle  la  librairie,  année  1830,  n°  38. 

W— s. 
DEVÈZE  (Jkaw),  docteur  en 
médecine ,  né  h  Rahastens  le  4  dér. 
1753,  lit  ses  premières  études  médi- 
cales à  Bordeaux,  puis  se  transporta 
a.  Saiut-Domingue  en  1775  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1778,  après  être  revenu 
en  France  étudier  encore  pendant 
deux  ans ,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence 
au  Cap  ,  ville  riche  et  commerçante  h 
cette  époque.  11  jfouda  avec  un  grand 
succès  une  maison  de  sauté,  dans 
laquelle  affluèrent  les  malades  de 
toutes  les  parties  de  l'île.  Pendant 
les  quinze  années  qu'il  passa  dans 
cette  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antil- 
les et  particulièrement  de  la  fièvre 
jaune.  Li  considération  qui  l'envi- 
ronnait, et  sa  fortune  qui  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour,  semblaient  lui 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors- 
que la  commotion  qui  avait  boule- 
versé la  métropole  vint  retentir  dans 
la  colonie  d'une  manière  horrible. 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de 
Saint-Domingue,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  fuite  que  quelques-uns  par- 
vinrent a  se  dérober  nu  funeste  sort 
qui  les  attendait  (f'oy.  Dessalin j-:s, 
dans  ce  vol.).  Devèxe,  avec  ses 
compagnons  d'infortune ,  avait  pu 
soustraire  un  peu  d'or  h  l'avidité  des 
assassins;  mais,  dans  sa  traversée 
aux  Elals-Uuis,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas 
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d'arracher  anx    malhenreox  ichap- 
pés  à  l'incendie  les  derniers  débni 
de  leur  fortune.    Dcvèie  débarqua 
dans  ce  pitoyable  état  a  Philadel- 
phie. Il  y  était  a  peine  depuis  quints 
jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y  lit 
invasion.  Le  gouvernement  convo- 
qua  aussitôt   le  collège  des  méde- 
cins, qui  déclara  que  la  maladie  était 
d'une  nature  maligne  et  contagieuse, 
et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
rie de  précautions  extrêmement  lé- 
vères.  Cette  imprudente  déclaration 
porta  la  terreur  dans  tous  les  esprits, 
et  détermina  la  plupart  des  négo- 
ciants et  des  chefs  du  gouvernement 
h  abandonner  la  ville.  Dans  celte 
position  critique,  le  maire  crut  devoir 
s'eutourcr  des  personnes  qui  avaieot 
le  plus  d'influence,  pour  en  formerai 
comité  sanitaire  qu'il  présida.  Ce  co- 
mité créa,  d'après  l'avis  du  collège  de 
médecine,  un  nopilal  dans  une  vaste 
maison  bien  aérée  et  située  sur  use 
hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
cet   établissement  quatre   médecins, 
auxquels  il  invita  Dcvèie  a  se  join- 
dre. Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie, 
soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
refuse  celte  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  en  sorte  que  Devèie 
se   trouva  seul  chargé   de  tout  le 
service.  Dans  ce  poste  périlleux, il 

1>rodigua  aux  malades  les  soins  et 
es  secours  les  mieux  entendus;  il 
leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
il  s'attacha  surtout  k  leur  persuader 
que  la  maladie  n'était  pas  contagieuse, 
eu  négligeant  pour  lui-même  toute 
espèce  de  précaution.  Il  continua  ce 
service  jusqu'à  la  disparition  com- 
plète de  la  fièvre  jaune.  Devèie  passa 
les  quatre  années  suivantes  h.  Phila- 
delphie, et  il  eut  encore  occasion,  rn 
1797,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  1a 
même  maladie.  Depuis  cette  époque 
il  ne  cessa  de  méditer  «or  ce  sujet 
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appliauerles  fruits  de  ion  ex- 
cejd'oà  est  née  pour  lui  la 
itiok  la  plm  positive  que  U 
faune  eit  exempte  do  caractère 
;ieux.  Il  crut  devoir  proclamer 
opinion,  foit  pour  calmer  les 
re  da  public,  «oit  poar  (aire 
une  foule  de  mesures  inutiles 
me»  dangereuses  qu'avait  in- 
tes  l'opinion  contraire.  Croi- 
i  que  cette  doctrine  de  la  non- 
ion,   appujée  sur  du   faits 
eux,  et  qui,  h  cause  de  sa  nou- 
i  et  de  son  importance ,  méri- 
i  examen!  approfondi ,  au  lieu 
oir  des  encouragements  k  son 
,  lui  suscita  des  tracasserie! 
devint  victime? Quelque  temps 
la  restauration,  Devèze  avait 
mm é  médecin  ordinaire  du  roi 
c  château  des  Tuileries,  et  il 
ssait  honorablement  ses  fouc- 
mais  son  opinion  sur  la  non- 
ion  delà  fièvre  jaune  lui  donna 
ennemis  ces  hommes  qui  ne 
ent  jamais  d'exploiter  avide* 
es  calamités  publiques.  À  cette 
i  il  n'était  question  que    de 
s  sanitaires  :  on  voulait  surtout 
ation  do  nouveaux  lazaretlis 
orichir  quelques  favoris  ;  mais 
ela,   il  fallait  absolument  un 
>c  contagieux  ,  et  la  doctrine 
cic  était  (roi)  gênante  sous  ce 
t.  Comme  il  ne  voulut  point 
;r  srs convictions,  ou  manœuvra 

qu'on  le  força  de  demander 
nplaccmeul  aux  Tuileries  pour 
rer  uue  pension  de  retraite.  H 
ra  k  Fontainebleau  en  1825, 
f  mourut  le  14  sept.  1829. 
1  u  publié  :  1.  Recherches  et 
'ations  sur  les  fautes  et  les 
de  la  maladie  épi  (((Unique 

ravagti  Philadelphie  en 
,  depuis  le  mois  d'aoïlt  jus- 
ers  la  moitié  de  celui  de 


décembre,   Philadelphie,  1793, 
in-8°,  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Cette  relation  pleine  <Tm- 
térét  a  été  analysée  et  hçnorablefeent 
citée  par  Volney  dans  son  Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  Etat»' 
Unis  d'Amérique  (  tome  II ,  -  page 
329;.  Ou  voit ,  d'après  cet  ouvrage, 
que  nonobstant  les  réclamations  da 
M.  Nathanaël  Potier,  du  Marjfand, 
Devéïe  est  le  premier  qui  ait  soute- 
nu la  Bon-contagion  de  la  fièvre 
jaune.  II.  Lettre  à  M.  M{ffiïn9 
gouverneur  de  tétat  de  Pentyl- 
vanie,  27  août  1797.  Cetfe  lettre 
se  trouve  dans  le  Courrier  Français 
imprimé  k  Philadelphie,  n°  104 , 
pas;.  498  ;  elle  est  reproduite  dans  la 
préface  du  Traité  de  lajièvre jaune, 
cité  plue  bas.  Ce  document  contient 
une  vive  et  juste  critique  des  ma- 
sures désastreuse!  qui  avalent  été 
prises  contre  le  fléau ,  telles  que 
l'exposition  d'un  pavillon  jaune  sur 
les  maisons  où  se  trouvaient  des  mala- 
des, la  fermeture  des  rues  de  tout 
un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement 
force  des  malheureux  atteints  de  l'é- 
pidémie, véritable  séquestration  fa- 
tale au  plue  grand  nomDre,elc.  Cette 
lettre  fat  peu  d'impression  '  k  cette 
époque  \  ee  ne  fut  que  quelques  an* 
nées  plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins osèrent  adopter  l'opinion  de  la 
non-contagion.  III.  Dissertation  sur 
lajièvre  jaune  qui  régna  à  Phi- 
ladelphie en  il '93,  Paris,  1804, 
iu-4°,  thèse  inaugurale  soutenue  k 
la  faculté  de  Paris  pour  obtenir  le 
titre  de  docteur.  Devéïe  emploie  des 
faib  et  des  arguments  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doclriue.  IV.  Traité  de 
la  fièvre  jaune ,  Paris ,    1820,  in- 
8e  de  près  de  400  pages  t  fort  bonne 
monographie,  où    l'on  trouve  une 
description  exacte  de  la  maladie , 
de  ses  diverses  périodes,  desetchan* 


446 


DEV 


gcmcnls  el  de  ses  terminaisons,  une 
distinction  raisonnéc  cuire  ses  modes 
de  propagation ,  c'est-à-dire  entre 
la  contagion  et  l'infection  (l'auteur 
se  déclare  en  faveur  de  celte  der- 
nière). Un  des  chapitres  1rs  plus  in- 
téressants est  sans  contredit  celui 
qui  présente  les  résultats  obtenus 
par  1  inspection  des  cadavres.  J)e- 
vcie  a  constaté  que  les  lésions  orga- 
niques le  plus  généralement  obser- 
vées sur  les  individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  ont  leur  siège  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins  ;  que  la  mem- 
brane interne  de  ces  organes  est 
presque  toujours  frappée  d'une  vive 
inflammation  et  quelquefois  de  gan- 
grène }  que  la  plupart  des  autres 
viscères,  et  principalement  les  pou- 
mons, sont  gorgés  d'un  sang  noir. 
On  regrette  que  le  traitement  adopté 

1)ar  Tailleur,  pour  combattre  la  ma— 
adie,  n'ait  pas  toujours  été  en  rap- 
port avec  la  nature  des  altérations 
organiques.  Au  mois  de  déc.  1819, 
Deièze  avait  présente  a  l'académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  celle  ques- 
tion :  la  Fièvre  jaune  est- elle  con* 
tagicuse  ?  Le  rapport,  fait  par  la 
commission,  composée  de  Portai,  de 
Pinel  cl  de  M.  Dumcril ,  après  avoir 
rendu  justice  h  la  grande  expérience 
et  à  la  pratique  éclairée  de  I  auteur, 
se  termine  par  la  proposition  de 
transmettre  le  mémoire  au  gouver- 
nement ,  près  duquel  venait  d'être 
formée  nnc  commission  spéciale,  sons 
le  nom  de  comité  sanitaire.  V.  Mé- 
moire au  roi  en  son  conseil  des 
ministres  et  aux  chambres ,  ou 
Protestation  contrôle  travail  de 
la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume  ,  instituée  à  t effet 
a* examiner  les  dispositions  législa- 
tives et  administratives  qu'il  se- 
rait utile  d'adopter  pour  organiser 
le  service  sanitaire  des  côtes  et 
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frontières  de  la  France, 
1821,  în-4°.  Le  titre  de  cet 
cule  en  indique  suffisamment 
tenu  :  c'est  probablement  a 
moire  qu'il  faut  attribuer  la  d 
qu'éprouva  Devèze.  R— D- 
DEVILLE  (Piebre-Fb 
Albkric),  naquit  a  Angers 
avril  1773,  d'une  famille  d 
m  créants.  Lors  de  la  première 
de  la  Vendée,  son  père  ne  vonl 
qu'il  fût  incorpore  dans  les  ci 
mobiles  destinées k combattre I 
déçus,  l'envoya  a  Sens  où  il 
la  médecine  sont  l'habile  pt 
Soûlas,  qui  lui  donna  sa  fille  < 
riage,  et  le  fit  attacher  k  V 
militaire  dont  il  était  le  chii 
en  chef.  En  1798,  Dcvillc  ob 
concoursla  chaire  d'histoire  na 
k  l'école  centrale  de  l'Yonne, 
perdu  cette  place  lors  de  la  1 
nisation  de  l'université,  il  rc 
rn  Anjou,  et  y  suivit  le  con 
de  son  père,  tout  en  s'occuj 
travaux  littéraires.  En  1810, 
,k  Paris,  r*  s'y  livra  aux  étud< 
dicales.  En  1815,  pendant  le 
jours,  il  fut  employé  au  miuisl 
l'intérieur  ;  mais ,  lors  de  la  s 
restauration,  ayant  perdu  s< 
ploi ,  il  se  voua  k  Pexercice 
médecine,  et  obtint  une  place 
guée  parmi  les  accoucheurs 
capitale.  II  y  mourut  du  c 
le  25  avril  1832.  On  a  de  li 
Rapports  des-  travaux  de  < 
centrale  de  t  Yonne  pendai 
FIT  (1799),  in-80.  II.  Di 
pour  la  fête  de  l'agricu 
Auxerre,  an  VIII  (1800),  in-8 
Biévriana.  ou  esprit  du  marq 
Bièvre,  Paris,  an  VIII  (1 
in-18,  ,3  éditions.  IV.  Dissert 
sur  des  os  fossiles  trouvés  à 
lignyj  département  de  tl 
Auxcrrc,  an  IX  (1801),  in-8 
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re  sur  un  aloùs  qui  a  fleuri 
i  département  de  V  Yonne, 
,  an  IX(1801),  î»-8'  VI. 
ra  sur  la  manufacture  de 
t  du  M  ont  *  Cents,  départe- 
e  la  Côte- (C  Or 9  Aux  erre, 
802),  in-8".  VIL  Mémoire 
insectes  qui  dévorent  la 
Auxcrre,  an  X  (1802),  in- 
II.  Voyage  aux  grottes 
,  suivi  de  poésie*  fugitives, 
n  XI  (1803),  in-18.1X./frf- 
niana  ,  ou  anecdotes ,  épi- 
•s  et  saillies  relatives  à  la 
ion,  Pari*,  au  XI  (1803;, 
»ublié  »o im  le  pseudonyme  do 
t.  X.  L'IIeureuvi  super' 
,  comédie- vaudeville  en  uu 
epi ésenl ce  a  Auxcrre  rn  l'an 
!*3),  pour  l'inauguration  de 
île  spectacle.  XI.  La  Mnà- 
v  en  voyage ,  comédie-vau- 
mi  un  acte  ,  représentée  en 
Angers ,  Nantes,  Tours,  c le. , 
rnoldiana  ,  nu  Sophie  Ar- 
7  ses  contemporains,  Pari», 
in  12.  XIII.  La  corbeille 
.s,  contenant  un  éloge  de  la 
Paris  INI<S  in- 18.  XIV. 
''tntnorphoses  de  (amour, 
de  poésies  lyriques  ,  Paris, 
in  18.  XV.  La  botanique  de 
Huusscau,  avec  des  notes 
ques,  P.nis,  1823,  in  12, 
ion.    XVI.    Le   bouquet  de. 

ou  bouquet  lyrique  sur 
urs  ,     Paris ,     1823,    iu-18. 

Délassements    poétiques, 

1821,     iu  18.    XVIII.    La 

iule  îles  dames,    recueil  pé- 

e  de   poésies   composées  par 

mes  Paris,    1810  il    1827, 

.    in- 18.  XIX.  Plusieurs  ar- 

oiir  !.i   biographie   itniver* 

!••    L)cce    d  Auxcrre  ê     la 

é  linnécnriCy  dont  il  était  mem- 

pour  d'autres  recueils.     Z. 
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DEVILLY  (  Louis- Jium-Bap- 

ixbiï,),  membre  correspondant  de  la 
société  royale  des  antiquaires  de 
France,  de.*  sociétés  acade  niques  de 
Nancy,  Clivions,  etc.,  naquit  h  Metz  le 
5  août  17U2,  et  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  (juérard.  Après 
de  brillantes  éludes  perfectionnées 
â  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
«nul  ruina  par  son  inconduilc.  En 
i825,])evil)y  avait  englouti  une  for- 
tune de  trois  cent  mille  francs..  Me 
voyant  ancun  remède  a  ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cenelle  le  30  mars 
de  \&  in r nie  année.  Littérateur  ctu- 
dil  et  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  hommes  qui  pourraient  un  jour 
illustrer  leur  province.  Malheureuse- 
ment il  ne  tint  (prune  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  Âge.  Ses 
principales  productions  sont  ;  I.  No- 
tice sur  le  général  Legrand}Mv\tf 
în*8°,  15  pag.  IL  Mémoire  sur 
temploi  des  troupes  en  temps  de 
pai.e„  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  do  Chàlons. 
III.  Mémoire,  sur  les  antiquités 
médiomatricienneSf  Metz ,  1813, 
iu  8°  de  20  pag.,  avec  3  planches. 
Devilly  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  do  m  Partais  9 
revue  et  augmentée,  rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la  Moselle , 
se  fil  connaître  par  plusieurs  rapports 
judi(  ieux  ,  lus  a  Pacadémie  royale  de 
Metz  qu'il  avait  concouru  li  former, 
cl  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis 
1823  jusqu'en  1825. 

B— *. 

DEVIN  EAU  de  Iiouvrov 

é  le 


(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
A  juillet  1742  h  Paris  ?  serait  aussi 
connu  qu'il  l'est  peu,  s  il  suffisait  de 
composer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  acquérir  do  la  célébrité. 
Mais ,  comme  il  était  dépourvu  do 
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jugement ,  d'imagination ,  de  goût , 
el  n'avait  d'autre  talent  qu'une  mal- 
beureuse  facilité  de  rimer,  les  co- 
médiens s'obstinèrent  à  ne  pas  jouer 
ses  pièces,  comme  le  public  a  ne 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiqu'il  eût  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies,  des  corné* 
dies  et  même  un  poème  épique ,  il 
était  resté  tellement  obscur  que  son 
nom  est  oublié  dans  le  Petit  aima- 
nachy  où  Rivarol  a  loué  toute  la 
littérature  inconnue.  Devineau  avait 
débuté  en  1775  par  la  tragédie  dV7r- 
mide  et  Renaud,  en  cinq  actes.  Il 
eut  le  courage  l'année  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Vollaire, 
sous  le  titre  de  Marcus  Bru  tus,  en 
trois  actes.  Il  publia  la  même  année 
deux  autres  tragédies  :  Zarine , 
reine  des  Scythes ,  et  Darius-Co- 
doman  ,  pièce  dont  les  rédacteurs  de 
X Année  littéraire    donnèrent   uue 

Ï>iquante  analyse,  lorsque  l'auteur 
a  fît  réimprimer  en  1785  (tome  III, 
444).  Devineau  publia  en  1786  sa 
comédie  en  un  acte ,  Hipparchie  et 
Cratès  ,  qu'il  fit  suivre  ,  en  1787  , 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  ré- 
compensé à  la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  Rivarol  , 
un  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l'honneur  de  Léopold  de  Brunswick 
(Voyez  ce  nom,  VI,  156)  ,  et  publia 
sur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  un 
poème  épi-tragique  en  quatre  chants, 
qu'il  reproduisit  en  1799.  Sou  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  qu'il  n'en  avait 
point  adopté  les  principes.  Mais 
dès  que  l'ordre  reparut ,  il  s'em- 
pressa de  mettre  au  jour  un  poème 
sur  les  Saisons ,  sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  s'en  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir   entre  soi 

£oètr.e  et  ceux  de  Bernis,  de  Saiut- 
ambert,   de   Roucher,    etc.  Les 
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Saisons  de  Devineau ,  publ 
1800,  in-12,  eurent  en  tt 
seconde  édition  in- 8°^  mai 
put  être  bien  évidemment  qu'a 
de  l'auteur.  En  1803,  il  fil 
mer  sa  dernière  tragédie,  Ch 
tirée  du  Tasse ,  et  tenta ,  m 
Dément,  d'attirer  l'attention 
autres  œuvres  dramatiques 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  e 
son  tribut  a  celui  de  la  pluj 
autres  poètes  du  temps  en  [ 
un  Epithalame  sur  le  mari 
Napoléon.  En  1812  parut 
trième  édition  de  son  Darii 
domany  celle  de  ses  tragédi 
paraît  avoir  le  plus  affections 
sespérant  sans  doute  d'ame 
comédiens  a  la  représenter,  i 
se  venger  de  leurs  dédains 
bliant  la  Thèdtridc,  poèm 
comique  en  VI  chants ,  in 
90  pages.  Il  cessa  dès-lors  de 
et  mourut,  complètement  oui 
1830,  dans  un  âge  avancé. 

DEVIRIEU(Aimh 
Ljon  vers  1782 ,  eut  pour 
le  marquis  de  Jouffroy,  qui  vi 
faire  sur  la  Saône  les  prcniii 
sais  de  la  navigation  a  l'aide 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle , 
destinait  au  commerce  de  la  : 
Devirieu  reçut  cependant  ui 
cation  soignée.  Il  avait  a  pcii 
ans ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
de  commis  voyageur  a  A  m. si 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  v 
ville,  il  eut  la  petite  vérole] 
il  fut  guéri,  il  se  trouva 
qu'il  en  fut  honteux,  et  qu'i 
lut  de  ne  plus  retourner  < 
pairie.  Il  partit  pour  Gonsl 
le  ;  et,  comme  il  savait  assci 
al  in  et  l'allemand,  il  trouva 
légation  française  près  la  S 
Porte  une  place  qui  lui  proci 
moyens  d'existence.  Il  y  apj 
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k|We  moderne,  et,  après  un 
7.  arat  «ni ,  il  se  détermina 
en  France  ;  mais  le  vaisseau 
ri  il  était  fat  pris  par  des 
anglais ,  nui  dévalisèrent  les 
i  et  les  déposèrent  sur  le 
a  mer,  non  loin  de  Naples. 
)eviriôu  regrettait  le  plus , 
m  livres  e1  ses  manuscrits  $ 
proposait  a  son  retour  de 
ne  relation  de  son  séjour  a 
ipople  et  de  ses  excursions 
contrées  voisines  du  Bos- 
1  trouva  dans  Naples  des 
qui  vinrent  k  son  recours 
nt  k  même  de  relonrner  dans 
atale,  où  il  revit  sa  famille  et 
qui  n'avaient  plu»  entendu 
e  lui  depuis  sa  disparition 
dam ,  et  qui ,  connaissant 
•  piété,  croyaient  qu'il  était 
les  jours  avec  descamaldules 
ip  pis  tes.  Grâce  k  la  comman- 
oncle  qui  l'avait  élevé  9  Dé- 
nia une  maison  de  commis - 
la  Hollande,  et  il  pensa  qu'il 
it  mieux  employer  les  loi- 
ui  laissait  sa  profession  qu'en 
;rant  aux  muses.  11  ne  tarda 
s  partie  d'un  cercle  littéraire 
1807  par  quelques-uns  de 
et,  comme  il  versifiait  avec 
détail  lui  qui  le  plus  sou- 
iposait ,  pour  les  réunions 
niques  de  la  société,  des 
qui  n'élaient  dépourvus  ni 
n  de  gaîté.  Lorsque  Bona- 
t  cessé  de  régner,  il  publia 
3ile  de  l'anonyme  un  opus- 
t  pour  titre:  Du  Nouvel  or- 
choses  (Lyon,  Ballanclie, 
-8°  ).  Cet  écrit  élait  plein 
ites  vues;  mais  il  se  perdit 
3ule  des  pamphlets  qui,  k 
]tip,  inondèrent  Paris  et  les 
.  Devirieu  fît  aussi  des  clian- 
circonstance;    Tune  d'elles 
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devînt  populaire  k  Lyon  dorant  qud- 

?uts  mois;  elle  avait  pour  titre:  Le 
,'hant  français.  Ses  opinions  polfli- 
3ue*  étaient  fort  modérées  ;  cependant 
inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean- Jacques ,  la  lecture 
assidue  qu'il  faisait  de  cet  écrivain 

{paradoxal  le  conduisit  k  des  études  phi- 
osophiques  auxquelles  il  se  livra  trop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  k  la  ville ,  il  se  retira  k  la 
campagne  en  1825,  C'est  Ik  qu'il 
composa  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  et 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  litre  :  Ebauche  d'un  cour*  pré» 
liminaire  de  droit  naturel ,  etc.  - 
(Lyon,  Barret,  1829,  io-8°).  Ce 
volume  élait  précédé  d'une  dé* 
dicace  k  la  Charité ,  terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réu- 
nissant le  nom  de  l'auteur  :  Vitam 
Impendere  Recto ,  Justo  Et  Utili* 
L'ouvrage  devait  être  en  quatre  par- 
ties; la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions ;  mais  la  quatrième  était  prête , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L'auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mots  qu'il 
aurait  fallu  expliquer  dans  un  glos- 
saire ;  mais  on  reconnaît  toujours  en 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Devirieu  se  comptai-  , 
sait  k  ces  paisibles  travaux  lorsqu'une 
banqueroute  lui  enleva  la  majeure 
partie  de  *a  fortune.  La  France  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger.; 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes,  dont  il  n'avait 
point  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche  de  la  vérité  ne 
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U  tombeau  de  l'empire.  Q 
hMê  en  1804,  sous  le  litre 
pies  Capet,  au  chapitre 
iirragc ,  dans  lequel  il  a  re- 

comme  va  usurpateur  le 

a  troisième  race  de  nos  roii ; 

lonna  lieq  à  une  réfutation 

Magasin  encyclopédique 

305).  A  cet  ouvrage  succéda 

tel  historique  (Laon,  1 826, 

qui  en  est  en  quelque  sorte 

émeut.  C'est  une  biographie 

le  tous  les  hommes  célèbres 

nés  dans  le  Laonnois  ou  qui 

é  dans  l'histoire  de  ce  pays. 

dernières  aimées,  Devisme, 

plein  de  zèle  pour  sa  ville 

et  constant  ami  des  lettres, 

ritahle  créateur  de  la  biblio- 

le  Laon.   Des  amas  de  li- 

bris  des  maisons  religieuses, 

niasses  dans  les  archives  de 

Sous  sa  direction,  tout  fut 
rec  ordre,  et  les  habitants 
entdece  qu'ils  possédaient, 
(oins,  une  souscription  h  la- 
us  participèrent,  permit  d'a- 
ce magnifique  dépôt  tout  ce 
nquait  encore.  Manuscrits, 
j,  autographes,  objets  d'his- 
urelle,  rien  ne  lut  négligé; 
une  ville  crime  faible  popu- 
i  science  trouve  aujourd'hui 
urs  que  ne  pourrait  offrir 
le  grande  cite.  Eu  résumé , 
fut  un  magistral  intègre  et 

lin  distingué.  T— s. 

flSMES.r^.VisMBs, 

274. 

ONSIIIRE    (Elisabeth 

,  duchesse  de),  Tune  des  Elles 
Hervey  ,  comte  de  Bristol  , 
e  Derry,  naquit  vers  1750. 
ne  encore  elle  épousa  M. 
Partageant  les  goûts  de  son 
comte  de  Bristol,  qui  ai- 
arc  ourir  le  continent  et  fai- 


;  *  . 


Mit  de  fréquent  f  ojagei  }  Rome , 
pu  il  emjait  de  Irait er  d'ut  sorte 
d'uniou.  bien  difficile  d'ailleurs  t 
entre  l'église  catholique  et"  l'église 
protestante. ,  lad/  Elisabeth  Foster 
visita  successivement  la  France  f  la 
Suuse ,  l'Allemagne  et  l'Italie*  En 
178?,  elle  se  trouvait  à  Lau- 
sanne  ,  ou  Gibbon  venait  d'achever 
ses  grandes  méditations  sur  les  ?i- 
cissilcdes  de  l'empire  romain.  Ladj 
Elisabeth  était  remarquable  par  sa 
beauté  ,  l'élégance  de  sa  taille ,  l'é- 
clat de  ses  yeux  :  elle  joignait  à  ces 
avantages  ceui  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante  »  d'an  k- 
propos  dans  la  lonauge  tout-à-fait 
gracieux,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  l'historien  à  qui  elle  fit 
une  visite.  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  fin  de  son  grand 
ouvrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  dans  son  livre  :  «  Ç» 
«  fut  le  27  juin  1787 ,  entre  onze 
«  heures  et  minuit ,  que  j'écrivis 
la  dernière  ligne  de  la  dernière 
page  dans  un  pavillon  de  mon 
jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
«  me  ,  je  fis  plusieurs  tours  dans 
«  une  allée  couverte  d'acacias,  dV\ 
«  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  , 
«  le  lac  et  les  montagnes.. ».  Je  ne 
a  dissimulerai  pas  les  premières 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
»  qui  me  rendait  ma  liberté ,  et  qui 
«  allait  peut-être  établir  ma  répula- 

«  lion Des  sentiments  mélanco- 

«  liques  s'emparèrent  de  mon  âme , 
«  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fût 
«  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
«  histoire ,  les  jours  de  l'historien 
v  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
v  et  précaires  !....  »  Telles  étaient 
les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré- 
sence constante  d'un  long  manuscrit, 
terminé  ,  et  déji  richement  relié  » 
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l'avait  point  abandonné,  et  il  arait 
emporte  avec  lui  quelques  livres  -,  car 
il  savait  bien  qu'il  n'en  Ir cuverait  pas 
a  Alger.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba,  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulse, disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  cet  antique 
palais.  Au  mois  de  septembre  1833, 
Dcvirieu  sentit  renaître  en  lui  toute 
son  ardeur  pour  les  études  philoso- 
phiques. Le  Moniteur  lui  apprit 
(ne  l'académie  des  sciences  morales 
c  riiislilul,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  ,  avait  mis  au  concours 
pour  1835  Y  Examen  critique,  de 
la  métaphysique  tVAristote  :  ce 
sujet  le  tenta,  et  il  s'y  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  sou 
ti avait;  mais  il  loiiba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1831 ,  cl  mourut  vers  la 
fin  de  ce  mois  à  l'hôpital  militaire, 
où  bescompatriolesTavaicnlfait  trans- 
porter. Z. 

DEVISME  (Jacques  -  Fran  - 
çois-LAunENT),  né  a  Laon  en  1719 
et  mort  dans  la  me  me  ville  eu  1830, 
exerçait  avec  disliuction  la  profes- 
sion d'avocat ,  lorsqu'on  1  78!)  il  fut 
nommé  député  aux  tlals-ge'néraui.  Il 
y  vola  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  un  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  ne  départit  jamais.  Une  rare  facilité 
d'clocution  ,  un  organe  pur  cl  sonore 
l'cusseuL  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  celle  époque  memorahle; 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi- 
tés ,  cl  il  ne  moula  a  la  tribune  que 
pour  y  faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finances  ,  sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
les  Juifs  des  taxe:)  personnelles  aux* 
quelles  ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nouveau  en 
1800  aux  fouctious  législatives ,  il 
présida  l'assemblée.   C'est  a  cette 


hev 

liante  distinction  qu'il  dut  pi 
la  décoration  de  la  Légion- 
neur,  qu'il  reçut  des  mains 
poléon  le  jour  même  où  Toi 
inslilué.  Eufin  en  1806,  il  fi 
mé  procureur-général  près 
d'assises  de  l'Aisne,  place  q 
serva  jusqu'en  1810,  où  < 
supprimée.  Peu  de  temps  api 
nommé  substitut  h  la  coût 
d'Amiens.  Il  avait  été  nieu 
la  chambre  des  représentants 
les  cent  jours  de  1815.  11  i 
remarquer  dans  cette  assem! 
par  la  sagesse  de  8cs  opini 
après  le  second  relourde  Loui 
une  retraite  honorable  fut 
de  ses  longs  services.  Pendant 
vie,  il  avait  fait  une  élude  ] 
lière  des  poètes  latins  •  llor; 
fout  était  son  auteur  favori* 
en  1811  une  traduction  de  se 
Taris,  2  vol.  in-8°.  Elle  cul 
coude  édition  eu  181  G,  in- 
version de  Devisme  est  rcim 
Sar  l'élégance  du  stylo,  IVx 
d'expression  et  par  l'habit 
laquelle  il  a  rapproché  la  m 
vers  français  de  celle  du  vc 
autant  que  pouvait  ht  pern 
génie  des  deux  langues.  En 
publia  Y  Histoire  de  la  ? 
Laon  y  2  vol.  in-8°.  Cet  o 
où  l'auteur  a  traité  de  liant 
lions  historiques  ,  serait  pli 
si  sou  litre  ne  semblait  en  r 
dre  Piuléréi  a  la  localité.  Mi 
doit  pas  oublier  nue  Laon 
moyen  «âge  une  cité  d'une 
importance  ;  qu'au  dixièuii 
elle  était  la  résidence  de  n«» 
rains  ,  et  que,  de  nos  jours, 
pied  de  ses  murs  que  vint  e) 
puissance  du  plus  illustre  ■ 
quérants.  Devisme  a  tracé  ui 
énergique  de  cette  grande  < 
phe  qui  fit  du  berceau  de 
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It  tombeau  de  l'empire.  Q 
bbé  en  1804,  mus  le  titre 
ptes    Capety   au   chapitre 
nvrage,  dans  lequel  il  a  re- 
connue uu  usurpateur  le 
a  troisième  race  de  nos  rois; 
lonna  lieu  a  une  réfutation 
Magasin  encyclopédique 
305).  A  cet  ouvrage  succéda 
tel  historique  (Laou,  1826, 
qui  en  est  en  quelque  sorte 
ément.^C'est  une  biographie 
le  tous  les  hommes  célèbres 
nés  dans  le  Laonnois  ou  qui 
é  dans  l'histoire  de  ce  pays. 
dernières  années,  Devisme, 
plein  de  tèle  pour  sa  ville 
et  constaut  ami  des  lettres, 
rilable  créateur  de  la  biblio- 
le   Laou.  Des  aroas  de  li- 
brîs  des  maisons  religieuses, 
niasses  dans  les  archives  de 
Sous  sa  direction,  tout  fut 
rec  ordre,    et  les  habitants 
entdecc  qu'ils  possédaient, 
toins,  une  souscription  h  la- 
us  participèrent,  permit  d'a- 
ce magnifique  dépôt  tout  ce 
ih] uait  encore.  Manuscrits, 
»,  autographes,  objets  d'his- 
urelle ,  rien  ne  fut  négligé; 
une  ville  d'une  faible  popu- 
\  sciencs  trouve  aujourd'hui 
urs  que  ne    pourrait  offrir 
le  grande  cite.  Eu  résumé , 
fut  un  magistral  intègre  et 
lin  distingué.  T— s. 

/ISMES.r^.ViSMis, 
274. 

ONSIHRE  (Elisabeth 
,  duchesse  de),  Tune  des  filles 
Hcrvey  ,  comte  de  Bristol  , 
e  Derry,  naquit  vers  1750. 
ne  encore  elle  épousa  M. 
Partageant  les  goûts  de  son 
comte  de  Bristol  9  qui  ai- 
arcourir  le  continent  et  fai- 
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Mit  de  fréquent*  tojagts  %  Rom , 
pu  i\  essajait  de  Iraiter  d'ut'  sorte 
d'union,  bien  difficile  d'ailleurs, 
entre  l'église  catholique  et  Téglise 
protestante >  laoV  Elisabeth  F  osier 


sanne  ,  ou  Gibbon  venait  d'achever 
iti  grandes  méditations  sur  les  fi- 
cissilcdes  de  l'empire  romain.  Ladj 
Elisabeth  était  remarquable  par  sa 
beauté  ,  l'élégance  de  sa  taille ,  l'é- 
clat de  &eê  yeux  :  elle  joignait  à  ces 
avantages  ceui  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante ,  d'un  k- 
propos  dans  la  louauge  tout-a-fait 
gracieux,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  l'historien  à  qui  elle  fil 
une  visite*  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  fin  de  son  grand 
ouvrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  dans  son  livre  :  e  Ce 
«  fut  le  27  juin  1787 ,  entre  onze 
«  heures  et  minuit ,  que  j'écrivis 
«  la  dernière  ligne  de  la  dernière 
<t  '  page  dans  un  pavillon  de  mon 
«  jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
«  me,  je  fis  plusieurs  tours  clans 
«  une  allée  couverte  d'acacias ,  dV\ 
«  la  vue  s'étend 'sur  la  campagne,  s 
«  le  lac  elles  montagnes....  Je  ne 
«  dissimulerai  pas  les  premières 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
«  qui  me  reudait  ma  liberté ,  et  qui 
«  allait  peut-être  établir  ma  réputa- 

«  lion Des  sentiments  mélanco- 

«  liques  s'emparèrent  de  mon  âme , 
«  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fût 
«  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
«  histoire ,  les  jours  de  l'historien 
ce  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
u  et  précaires  !....  »  Telles  étaient 
les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré- 
sence constante  d'nn  long  manuscrit, 
terminé  ,  et  déjà,  richement  relié  t 
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la  conversation ,  les  louanges  de 
lady  Elisabeth  parlant  d'immorta- 
lité ,  nue  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  complètement  admira- 
tire  ,  que  la  belle  Anglaise  présentait 
sous'mille  formes  exquises ,  vinrent 
encore  exalter  l'imagination  de  l'heu- 
reux auteur  ,  qui ,  se  méprenant  sur 
les  motifs  de  tant  de  compliments  dé- 
licats ,  et  sans  doute  sincères ,  mais 
n'allant  pas  au-delà  du  respect ,  se 
crut  arrivé  au  moment  où  il  allait 
recevoir  une  récompense   inespérée 

des  travaux  de  son  génie Mais 

Gibbon  avait  du  se  livrer  à  des  veil- 
les laborieuses;  jointes  a  une  dis- 
position particulière  ,  et  au  défaut 
total  d'exercice,  elles  l'avaient  fait 
tomber  dans  un  état  d'obésité  fort 
incommode  ;  il  se  promettait  bien 
de  reprendre  un  genre  de  vie  plus 
actif,  et  il  cherchait  h  se  procurer 
désormais  les  distractions  propres 
il  arrêter  l'effet  du  mal.  LaHy 
Elisabeth,  un  jour,  invitée  a  dé- 
jeuner ,  est  a  son  tour  comblée  d'é- 
loges ,  et  priée  ,  après  le  repas  ,  de 
venir  jouir  de  la  belle  vue  de  l'allée 
d'acacias.  Le  magnifique  développe- 
ment des  .sites  enchanteurs,  et  des 
barques  sillonnant  le  lac  ,  occupait 
lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
prétexte  dune  jalousie  qu'il  concevait 
il  l'instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
ques qu'il  était  prêt  a  maudire ,  se 
jette  aux  pieds  de  mylady ,  et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
mée. Mylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
reconnaître  la  méprise  de  Gibbon. 
Il  était  là  devant  lady  Elisabeth, 
qui  s'était  retirée  à  deux  pas  ,  qui 
voulait  l'apaiser,  et  l'invitait  sur- 
tout a  se  relever.  Hélas  !  l'obésité 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre une  attitude  moins  passion- 
née ;  mylady  cessait  de  vouloir  ve- 
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tiir  a  son  secours  ,  parce 
force  n'était  pas  suffisante  :  a 
d'un  conseil  tenu  a  distance 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbi 
tombé,  et  que  mylady ,  après  a 
appeler  des  personnes  de  servi 
prendrait  l'entretien  dans  le 
d'étude.  Denx  fortes  paysann 
ses ,  accourues  a  la  voix  de  no 
relevèrent  V historien  de  la 
dence  et  de  la  chute  de  l\ 
romain;  et,  le  soulevant  sai 
osât  dire  une  parole ,  le  réta 
dans  son  grand  fauteuil ,  en  la 
gnanl ,  avec  intérêt ,  de  ne  pin 
sans  être  suivi  de  ses  domestiqi 
duchesse  de  Devonshire  n'a  : 
celte  singulière  aventure  qui 
temps  après  la  mort  de  0 
C'est  de  sa  bouche  que  l'a  ei 
l'auteur  de  cet  article. — La  ( 
France  fit  un  accueil  flatteur 
Elisabeth.  Des  lettres  du  ce 
Vergennes ,  qui  la  recommaa 
cardinal  de  Bernis  a  Rome ,  a 
la  rcuommée  de  talents ,  d'e 
même  de  beauté  qui  dislingai 
fille  du  comte  de  Bristol, 
auprès  de  son  père  en  liai 
guerre  mit  fin  a  ces  vovages 
paix  d'Amiens,  lady  Elisab 
passa  sur  le  continent;  mais,  à 
ture  du  traité,  il  fallut  mitr 
son  lie.  La  duchesse  Geoq 
Devonshirc  (  Voy,  ce  nom 
206.)  étant  morte  en  180* 
Elisabeth  Foster,  qni  devin 
quelque  temps  après ,  épous; 
de  Devonshire ,  alors  l'un  di 
cipaux  chefs  de  l'opposition , 
mença  a  être  initiée  dans 
crels  les  plus  intimes  du  pai 
traire  au  ministère  ;  mais  elli 
par  sa  sœur ,  la  comtesse  de 
pool,  au  parti  du  gouven 
En  1814  %  encore  une  fois  < 
veuve ,  elle  arriva  une  des  pr 
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,  et  conçut  le  projet  d'aller 
en  Italie.  La  duchesse  Geor- 
Devonshire  était  auteur  d'un 
nglais,  intitulé  :  le  Passage 
nt-Gothard,  Cet  ouvrage 
;  traduit  en  beaux  vers  par 
La  duchesse  Elisabeth  fit 
ï  édition  lilhographiée  de  l'o- 
;t  de  la  traduction,  et  elle 
bua  à  ses  amis.  Elle  eut  en- 
ée  de  faire  imprimer  la  cin- 
salire  d'Horace  (  liv.  Ier) , 
ige  à  Brindes  ,  et  de  placer 
e  une  traduction  italienne, 
'âge  a  eu  trois  éditions  :  la 
î  fut  imprimée  a  Rome,  en 
/honorable  éditeur  imagina 
r  de  gravures.  On  ne  devait 
u'à  cent  cinquante  exemplai- 
c  l'intention  <ic  ne  l'envoyer 
irincipales  bibliothèques  des 
as.  L'imprimeur  de  Romanis 
large,  et  il  l'exécuta  grand 
double  vélin  ,  avec  une  vi- 
ui  offre  la  figure  d'Horace , 
uue  médaille  du  cabinet  du 
)onialowskj.  La  première 
qui  accompagne  le  telle  ori- 
epréscnle  le  moment  où  le 

* 
• 

nec  eerebrosut  protilit  unut , 
nuutœque  caput  lumbosque  saligno 
ut. 

bateau  ,  on  reconnaît  TIo- 
le    rhéteur   Héliodore.  La 
gravure   représente    la  dis- 
Sarment  us  cl  de  Messius  : 
,    a    table,    Mécène,   Ho- 
léliodore  ,    Yirgile  ;     quel- 
son  l  assis  sur  des  sièges,  ce 
ronlraire  aux  usages  de  ce 
j  reste,  ce  sont  d'assez  agréa* 
eues  au  trait  qu'on  ne  trouve 
m  s  le  commerce  :  elles  sont 
des    frères   Ripenhausen , 
prussiens.   La     traduction 
qui    suit   est   attribuée    a 
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M.  Molajoni  ,  attaché  h  la  secrélai- 
rerie-d'élatdu  gouvernement  pontifi- 
cal. Seize  gravures  embellissent  celte 
traduction  :  elles  représentent  les  si- 
tes, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  plu- 
sieurs ont  été  dessinés  et  gravés  par 
la  duchesse  elle-même.  Malgré  tant 
de  soins,  celle  première  édition  ne 
satisfit  pas  les  amateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  trop  forts  :  on 
avait  oublié  une  majuscule ....  ou 
ne  trouvait  pas  l'espace  assez  marqué 
dans  un  vers  ,  qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  La  duchesse  ne  distribua 
que  soixante  exemplaires,  fil  détruire 
les  quatre-vingt-dix  autres,  et  en  re- 
donna une  seconde  édition  qui  parut 
dans  le  même  format ,  sous  la  même 
date ,  avec  la  tête  d'Horace  et  des 
perfectionnements  remarquables. Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  ; 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière; quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  ;  vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envieux  , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  a  la  duchesse  des 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  a  critiquer  et  a 
blâmer  de  ce  qu'on  avait  donné  cent 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d'Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lieu de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait ,  lui  proposa  , 
par  forme  de  consolation,  de  faire 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-même.  Son  éminence,  pri-  • 
se  au  mot,  ne  put  se  dciirc  (  Voy. 
Cohsalvi  ,  LX1,  302)  La  duchesse, 
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cette  fois ,  voulut  employer  les  pres- 
ses de  la  veuve  Bodoni.  Voici  le  li- 
tre du  la  troisième  édition  :  Di  Q. 
Orazio  Flacco  satira  Vy  tradu- 
zionc  italiana  con  rami  allu- 
si'vi ,  Parma  cd  tipi  Bodoniani  , 
MDCCCXFI1I,  iu-4".  Au  fron- 
tispice e*[  la  même  ligure  d'Horace. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  a  1 1  première  page  ces 
mois  en  français  de  la  main  de  la 
ûddiesse  :  a  De  la  pari  <£ Elisa- 
beth ,  Dss.  de  Devonshire ,  née 
Hervey.  »  En  télé,  on  lit  l'aver- 
tissement suivant  en  italien  :  a  S.  G. 
«  la  ducliesse  de  Devonshire ,  amie 
«  de  tout  bel  ouvrage  de  génie  , 
«  ayant  fait  illustrer  par  des  des- 
«  sins  allusifs  a  l'argument,  la  cin- 
ce  qnième  salirc  du  premier  livre 
«  d'Horace  ,  a  témoigné  a  la  veuve 
«  Bodoui  le  de  sir  que  cet  ouvrage 
«  parut  k  la  lumière  ,  reproduit 
*  par  les  caraclères  de  son  époux  , 
«  toujours  chéri  et  vénéré.  L'éMi- 
«  tion  entreprise  par  suite  d'un  si 
a  noble  projet,  auquel  la  veuve  Bo- 
«  doni  a  prêté  ses  soins  ,  ne  sera  pas 
«  le  livre  le  moins  précieux  parmi 
«  les  éditions  Bodoniennes.  »  Sui- 
vent les  cent  vers  lalins  ,  en  cinq 
pages,  caraclères  italiques,  d'une  net- 
teté vraiment  délicieuse.  La  traduc- 
tion italienne,  en  tout  différente  de 
celle  des  premières  éditions ,  est  en 
cent  cinquante-deux  vers  :  on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précédente 
fût  en  cent  quarante-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poète  ;  peut-être  Texplique-t-elle 
un  peu  trop  ?  Une  singularité  est  a 
remarquer  :  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
quel intervinrent  en  première  ligne 
deux  femmes  ,  toutes  deux  manifes- 
tant une  volonté  très-positive  ,  sans 
consulter  même  rémineutissime  tra- 
ducteur ,  ne  devait  pas  ressembler 


aux  ouvrages  ordinaires.  Hat 
vures  nouvelles  accompagnent 
duclion,  et  le  texte  s'arrête 
coup  ,  quelquefois  k  là  moil: 
vers  et  d'une  page,  pour  ■ 
le  temps  de  regarder  sans  disl 
la  gravure  qui  est  en  rapport 
diat  avec  le  sujet  :  alors  la 
reste  presque  blanche.  Six  d 
vures  sont  dues  k  M.  Ripenh 
deux  ont  été  dessinées  par  M 
et  gravées  par  le  célèbre 
riolo  ,  comme  celles  de  l'éditi 
lienne  que  ce  Romain  a  don 
Liber  vcrilatis  de  Claude  L 
Dans  l'édition  de  Parme  ,  la  d 
n'a  pas  cherché  k  rappeler  li 
décrits  tels  qu'ils  sont  aujou 
les  récits  dn  poète  sont  mis  en 
les  monuments  de  Porlici  > 
consultés  ;  l'archevêque  de  T 
Capece-Lalro ,  a  communii 
observations  les  plus  judicieu! 
remarques  faites  sur  le  sol  n 
voyage,  et,  comme  il  faut  dep 
ranle  ans  qn'il  se  trouve  de* 
çais  partout,  les  fouilles  or 
en  Calabre  ,  par  des  officiers 
nie ,  sont  venues  augmenter  1 
des  informations  qui  éclaira 
artistes.  Enfin  toute  l'Italie  \ 
depuis  la  Porle  Laline  jusqu 
des ,  a  dicté  les  sujets  de  ce 
mantes  gravures.  Je  dois  dir 
avec  le  plus  de  réserve  possibl 
ques  mois  seulement  sur  les 
vers  lalins  qui  ont  été  supprii 
sont  les  vers  82,  83,  84  et 

Hic  ego  inendacem  stultiuinras  usque 

ils  ne  pouvaient  pas  être  impi 
Italie,  où  ils  ont  disparu  des 
expurgatœ.  On  n  a  distrit 
cent  cinquante  exemplaires  ( 
édition  avec  gravures.  Mada 
doni  a  eu  la  permission  d'en  > 
plus  grand  nombre  ,  qui  a 
vendu  sans  gravures.  Mais 
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ige  qu'ait  entrepris  la  du- 
1  ce  genre  ,  est  celui  qui 
ilrc  de  V Enéide  di  Virgi- 
a  in  versi  ilaliani  da  An- 
ro  ;  2  vol.  in-loi.,  papier 
lin,  Ho  ma  ne  lia  s  lampe  ri  a 
nis<MDCCCXIX  tU\m 
lé  des  sommes  très-considé- 
parce  qu'elle  Savait  pas 
ré  ses  droits  lors  du  coin- 
lit  de  l'entreprise.  C'est  un 
mouumcnt  de  beauté  lypo- 
r.  Ce  livre,  tiré  h  cent 
[tialre  exemplaires  ,  n'a  été 
aux  premiers  souverains  de 
On  lil,  a  la  (in  du  premier  et 
me  volume  :  Elisabeth  De- 
ux ,  f ami  lia  TIervcy  ex- 
,  suisque  sumptibus  ab- 
je  premier  volume  a  vingl- 
ures  ,  non  compris  le  por- 
. duchesse,  dessiné  par  Law- 
gravé  par  Marcliclli.  Le 
ir  a  surmonté  la  téle  d'un 
jlablc  a  celui  qu'on  remar- 
ies médailles  d'or  de  la 
islis.  Nous  ne  comptons  pas 
•c  des  trcnle-liuil  gravure* 
ème  volume  les  poitrails 
le  et  d'Aunihal  Caro.  La 
:•  des  gravures  historiques 
jui représente  Virgile  lisant 
de  ,  et  l'évanouissement 
,  en  tendant  les  mots  :  Tu 
ts  cris.  Comme  ensuite  les 
ils  par  Virgile  sont  re- 
d.ins  leur  étal  actuel  ,  on 
Troie  ,  Ithaque,  l'autre  de 
,  Carte,  Tivoli  ,  Gables, 
romain  dessiné  par  Coeke- 
u'il  a  pu  être,  ri  le  Forum 
»t  eu  ce  moment.  Akcrblad 
•s  personnes  qui  donnèrent 
ils  les  plus  érudils  pour 
eut  de  cet  ouvrage.  Apre 3 
îinc  celte  grande  entreprise, 
se,  ayant  entendu  dire  qu'il 
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avait  été  bien  de  donner  à  l'Italie  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Caro  ,  mais  qu'avec  tant  de  peines 
l'Italie  ne  devait  pas  a  ce  zèle  la  pu- 
blication d'un  de  $cs  ouvrages  origi- 
naux, se  déposait  a  publier  une  édi- 
tion du  Dante  ,  accompagnée  de  cent 
gravures  et  de  la  traduction  française, 
qui  avait  été  imprimée  a  Paris ,  en 
1811—1813.  Elle  destinait  a  cette 
publication  des  sommes  considéra- 
ntes ;  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  disposions , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
ans  de  travaux.  —  La  duchesse  avait 
été  très-liée  avec  madame  de  Slâè'1 
et  madame Récaraier.  Ayant  perdu-, 
en  1817  ,  l'illustre  auteur  de  Co- 
rinne  9  elle  invita  ,  h  plusieurs  re- 
prises ,  celle  de  ses  amies  qui  survi- 
vait a  faire  un  voyage  a  Rome.  Ma- 
dame Récamier  eut  a  peiuc  le  temps 
de  jouir  d'une  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  de  mars  1824, 
la  duchesse,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  et  succom- 
ba ,  le  oO  mars  ,  dans  les  donjenrs 
d'une  fièvre  iuflammaloire.  Le  Jour' 
nal  des  Débats  publia  alors  ces  li- 
gues de  regret  •  a  Si  madame  la  du- 
ce clicsse  de  Devonshire  aimait  bien 
«  Rome  ,  elle  y  était  bien  aimée  :  1k 
a  danssesappartemeulsquesongoût, 
«  que  ses  occupations  chéries  avaient 
ce  transformés  en  une  espèce  de  mu- 
et sée  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voya- 
it geurs  distingués  sortis  de  l'Àn- 
«  glelerrc ,  sa  inèrc-palrie ,  les  hom- 
«  mes  et  les  femmes  remarquables 
par  leur  rang,  leurs  connaissances 
et  leur  mérite  ,  de  quelque  contrée 
de  l'Europe  qu'ils  vinssent,  étaient 
«  admis  chez  elle.  Ou  y  jouissait  il 
«  la  fois  et  de  tout  ce  que  la  société 
a  peut  présenter  d'imposant,  d'agréa- 
N  u  Me  dans  les  manières ,  de  poli 
«  dans  les  discour»  >  et  de  Vineslima- 
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«  blc  avantage  de  profiter  des  con- 
te versations  solides  et  instructives 
a  que  le  goût  de  celle  qui  j  prési- 
«  (lait  et  le  choix  des  objets  curieui 
c<  doul  on  était  entouré  faisaient  lou- 
ée jours  naître Au  milieu  de 

«  ces  soins,  si  satisfaisants  pour  Tes- 
«  prit ,  dominaient  les  habitudes  les 
«  plus  charitables  ,  les  vertus  les 
«  plus  douces  :  elle  faisait  des  pen- 
ce sîons  à  plusieurs  établissements 
«  pieux  •  elle  inventait  des  moyens 
«  délicats  pour  développer  et  soute- 
ce  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf- 
«  fire  h  lui-mêuie  ,  et  le  nombre  des 
«  aumônes  qu'elle  prodiguait  aux 
ce  malheureux  se  trahit  par  celui  des 
«  louanges  et  des  bénédictions  qu'on 
a  lui  donnait  de  tous  côtés...  »  Celte 
notice  fut,  dit-on ,  dictée  par  M.  de 
L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que 
la  duchesse  s'était  créée  à  Home  lui 
permit  de  rendre  des  services  au  saint- 
siège  ;  elle  demanda  au  gouvernement 
d'Angleterre  les  plâtres  des  marbres 
d'Elgin  •  mais,  ce  qui  fut  un  service 
de  la  plus  haute  importance,  elle  fit 
recommander  les  sollicitations  du 
pape  en  faveur  des  catholiques  d'Ir- 
lande. Quelques  mots  encore  achève- 
ront d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  tous  les  détails. 
Madame  d'Albany ,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  écrivait  de  Flo- 
rence a  la  duchesse  :  «  Ma  belle 
«  amie  ,  on  dit  ici  que  vous  régnez  à 
«  Rome;  permettez-moi  d'aller  vous 
«  visiter  dans  vos  étals  ...» — Voici 
le  jugement  que  la  duchesse  portait 
de  Madame  Récamier  :  «  D  abord 
«  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est 
ce  spirituelle ,  après  cela  elle  est 
«  très-belle.»  Lorsque  la  duchesse 
mourut ,  on  frappa  plusieurs  médail- 
les en  son  honneur.  Il  y  en  a  nue  qui 
représente  la  colonne  de  Phocas,  au- 
tour de  laquelle  elle  avait  fait  faire 
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des  excavations  ;  celle  médaill 
pour  exergue  :  Monumental 
et  le  portrait  de  la  duchesse. 
DEVOTI  (Jjeak),  né  a 
le  11  juillet  1744,  se  destina 
ecclésiastique  et  se  livraspécia 
a  Pétude  de  la  jurisprudence 
droit  canon*  Il  parvint  au  d 
dans  cette  faculté  et  fut  aro< 
cour  romaine.  On  le  nomma  ] 
seur  de  droit  canonique  à  la  Si 
lorsqu'il  ne  comptait  encoi 
vingt  ans.  A  l'âge  de  quaran 
ans  il  fut  nommé  par  Fie  VI 
d'Auagni.  Il  professa  avec  uc 
succès,  et  ses  vastes  connai 
dans  le  droit  lui  acquirent  um 
laute  réputation,  des  charges 
râbles  et  de  hautes  digoil 
1804,  Pie  VII  le  transféra  kl 
de  Carthage,  inpartibus  infia 
le  fit  secrétaire  d<s  brefs  aux  [ 
prélat  de  sa  maison  ,  caméiiei 
et  consul  leur  de  la  congrégal 
l'Immunité.  Lorsque  le  so 
pontife  vint  en  France  pour  h 
de  Napoléon ,  Devoti  fut  un  d 
lats  qui  raccompagnèrent.  El 
ce  savant  canoniste  fut,  avec 
célèbre  Marchelti ,  adjoint  ai 
lats  de  la  congrégation  del' 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle 
partie  de  l'Allemagne  était 
aux  enseignements  erronés  d1 
non  moins  dangereux  que  ne  1' 
été  au  commencement  du  me 
cle  ceux  des  prolestants  Bu 
Tnomasius,  etc.  Les  ouvrag 
Devoti  composa  étaient  dest 
très-propres  à  compenser  1 
produit  par  les  leçons  de  c 
prudent  p  rofesseur.  Sa  céléb 
telle  que  le  roi  d'Espago 
1817,  ordonna  qu'on  ne  se 
que  de  ses  Institutions  a  l'un 
d'Alcala,  pour  l'cnseigncrne 
droit  canonique,  au  lien  de  ci 
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iri,  usitées  jusqu'alors.  Le  «i- 
rélat  mourut  a  Rome,  le  18 
820,  et  fut  inhumé  avec  bèau- 
e  pompe  dans  l'église  de  Saint- 
lie.  Devoti  a  publié  :  I.  De 
'mis  in  jure  le  gibus,  ouvrage 
non  seulement  pour  l'inipor- 
lu  sujet ,  mais  aussi  pour  la  pu- 
i  sljle.  II.  Institutionum  ca- 
irum  libri  IF ',  A  vol.  in-8°. 
des  ouvrages  de  Devoli,  le  plus 
?  et  le  plus  répandu.  On  y  ad- 
e  vastes  connaissances  de  la 
p,  la  méthode  danslesdivisions 
sagesse  des  principes.  Après 
ditions  h  Rome,  il  fut  promp- 

réimprimé  en  d'autres  villes 
;,  d'Espagne,  d'Allemagne. 
114  ,  Devoli  y  fît  quelque  ad- 

où  il  traita  des  questions 
les  et  amenées  par  les  cir- 
ices  extraordinaires  où  Ton 
trouvé.  Cette  édition  fut  bieu- 
isée,et  il  en  parut  une  nou- 

puis  une  autre  a  Gand  ,  en 
2  vol.  iu-8°5  ibid.,  1830. 
34,  une  édition  fut  donnée  a 
,  par  Silvestre,  sur  la  der~ 
le  Rome^  revue  et  enrichie 
lions  par  l'auteur,  4  vol. 
Nous  devons  dire  encore  que 
Uitittions  de  Devoli  sont  sui- 
l'universilé  de  Louvain  et  au 
ire  de  Saint-Sulpicede  Paris. 
rus  canonicum  universum. 
'■  en  âge,  et  déjà  infirme  ,  l'au- 
a  pu  terminer  ce  grand  ou- 
auquel  il  travaillait  depuis 
mps.  Trois  vol,  seulement  ont 
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VRIEXT  (Daniel-Louis), 
'  acteur  prussien,  naquit  le  15 
>re  1781  à  Berlin,  d'une  fa- 
'ccommaudablc.  On  le  desli- 
cnmmerce,  et  en  conséquence 
laça  dans  une  maison  de  pas- 
.'rie  d»i  Polsclam.  Mais  cette 
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existence  monotone  et  sédentaire  l'en- 
nuya bientôt,  ainsi  que  le  mauvais 
allemand  qu'il  entendait  autour  de 
lui*  et  souvent,  au  lieu  d'aller  le 
soir,  sa  lanlern?  k  la  main,  attendre 
au  club  de  Potsdam  son  patron  pour 
l'en  ramener,  il  courait  acheter  une 
contre-marque  k  la  porte  du  théâtre. 
Finalement  il  partit  sans  prendre 
congé  ,  se  mit  k  la  suite  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Lange,  et  débuta 
vers  la  Pentecôte  de  1803 sur  le  théâ- 
tre de  Géra,  dans  le  rôle  d'Edouard 
de  Schalheim  (pièce  du  Caméléon y 
par  Beck  ).  Il  n'avait  alors  que  dix- 
huit  ans  ;  et,  a  son  nom  de  famille  , 
il  avait  substitué  celui  de  Herzberg. 
Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'au- 
tres rôles  de  tous  les  genres  tant  à 
Géra  qu'à  Zeiz,  a  Naumbourg  et  dans 
d'autres  petites  villes  de  Saxe.  11  eut 
aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
au  théâtre  de  Dessau  ;  et  la  du  moins 
il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
rencontré,  un  parterre  plus  capable 
de  comprendre  et  d'encourager  un 
acteur  :  il  y  fit  des  progrès  marqués; 
et  chaque  jour  ameuades  perfection-, 
nements  dans  sou  jeu.  Sa  persévé- 
rance fut  récompensée  par  1  éclatant 
succès  que,  quelque  temps  après,  il 
obtint  a  Breslau  :  le  jugement  de 
cette  Athènes  de  la  Silésie  fonda  le 
renom  de  Devrient ,  qui  fut  regardé 
comme  un  des  premiers  acteurs  de 
l'Allemagne,  Iffland  tenait  alors  le 
sceptre  de  la  scène;  mais  non  seu- 
lement ses  triomphes  ne  reléguèrent 
point  dans  l'ombre  le  nom  de  De- 
vrient ,  il  semble  même  probable 
que  ,  déjà  sentant  la  main  du  temps 
peser  sur  lui ,  Iffland  se  soucia  peu 
de  mettre  son  prochain  déclin  en 
arallèle  avec  un  talent  dans  toute 
a  force  de  l'âge  ,  cl  qu'il  suscita  des 
obstacles  pour  que  son  jeune  rival 
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ne  parût  pas  a  Berlin.  Il  y  parut  ce- 
pendant en  18 14,  cl  celle  apparition 
mit  le  sceau  a  sa  repu  talion.  L'année 
suivante  il  eut  un  engagement  fixe, 
qui,  quelques  années  plus  tard  ,  de- 
vint un  engagement  h  vie.  L'enthou- 
siasme du  public  ratifia  complètement 
ces  mesures  de  l'administration.  Peu 
d'acteurs  onl  joui  plus  complètement 
que  Devrient ,  depuis  qu'il  eut  renon- 
cé a  la  tragédie  proprement  dite  pour 
se  borner  à  la  comédie  et  au  drame, 
du  plaisir  de  se  voir,  fort  jeune  en- 
core, l'idole  d'un  parterre  délical  et 
connaisseur.  Il  mettait  h  profit  ses 
congés  annuels  en  faisant  des  tournées 
à  Leipzig,  h  Magdebourg ,  a  Ham- 
bourg, a  Weimar,  h,  Vienne;  et  par- 
tout, recueillant  les  mêmes  bravos  qu'à 
Berlin,  il  s'entendit  proclamer  le  pre- 
mier comédien  de  l'Allemagne.  Si  ai  s 
sa  santé  n'était  pas  forte  :  des  af- 
fections nerveuses  usaient  ce  faible 
corps ,  et  les  habitudes  un  peu  ba- 
chiques qu'il  devait  klasociété  de  son 
intime  ami  ILffmaun,  ou  qu'au  moins 
la  société  d'Hoffmaun  avait  dévelop- 
pées et  cultivait  chez  lui ,  n'étaient 
pas  propres  a  compenser  ce  défaut 
d'organisation.  Depuis  1827 ,  ses 
facultés,  sa  mémoire  surtout,  allèrent 
déclinant,  et,  dans  quelques  nouveaux 
rôles  qu'il  essava  de  créer,  il  se 
montra  fort  inférieur  a  lui  -  même. 
Une  perturbation  générale  du  système 
nerveux  vint  vers  nov.  1832  le  con- 
traindre de  garder  la  chambre ,  puis 
le  lit ,  et  bientôt  l'emporta.  Quelques 
instants  avant  d'expirer,  il  s'était  fait 
jouer  par  sa  femme  l'ouverture  de 
Don  Juan,  comme  si  son  âme  eût  dû 
prendre  .♦«on  vol  plu*  doucement  sur 
les  ailes  de  ces  notes  célestes.  Or^anibé 
de  la  manière  la  plus  irritable,  De- 
vrienl,  osseux,  maigre,  sentait  avec 
la  plus  grande  vivacité,  et  rendait  avec 
la  plus  grande  énergie,  on  pourrait 


même  dire  arec  exagération. Du  moins 
n'élail-il  a  l'aise  que  lorsqu'il  avait  t 
exprimer  de  Poutre,  de  l'extrême,  Je 
l'exceptionnel.  C'est  de  lui  qu'Es-  '- 
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chine  eût  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 
Déinostbcne  :  «  Que  sérail-ce  si  vous  ï 
«  eussiez  entendu  le  monstre!  »  le  j- 
monslrc ,  c'est-a-dire  le  prodigieux,  \ 
rininiagiuahle  mortel.  Celle  exobi-  j 
rance  d'énergie  formait  un  contraste  ]  - 
frappant  avec   la  cl  élive  enveloppe  ) 
dans !aqu. Ile   elle  se  déployait;  if  T  • 
avait  lutte  enlre  sa  vigueur  inlef-  v 
leclucUe  et  morale,  et  sa  faiblesse  : 
or^auique  :  et  les  triomphes  de  celle-  j 
là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  à  in-  •■ 
croyables  tours  de    force,  que  des 
démentis  éphémères  5  mais  celle  lutte    * 
même,  cette  antinomie  éternelle  de 
l'homme  intérieur  et  de  l'homme  ex-  - 
téi  ieur,  cette  momentanéilé  de  triom- 
phe, dans  lesquels  l'homme  se  dévo- 
rait lui-même  an  foyer  de  sou  génie, 
offraient  un    spectacle  éminemment 
esthétique  et  artistique.  Ce  caractère 
du  talent  de  Devrient  explique  com- 
ment il  sympathisait  avec  Hoffmann: 
tous  deux  étaient  passionnés  pour  les 
extrêmes,  et  tous  deux  le  poursui- 
vaient avec  des  formes  excentriques,    . 
fougueuses  ,    délirantes.   Aussi ,  de    - 
même  que  Hoffmann  n  excelle  q"f   ■♦ 
lorsqu'il  se  lance  dans  les  sphères  hors 
nature ,  de  même  aussi  le  haut  talent 
dramatique  de  Devrient  n'était  lui-    j 
même  que  lorsqu'il  avait  a  reproduire    j 
des  caractères  ou  Jes  impressions  an- 
dessus  de  ce  que  nous  offrent  les  cir- 
constances vulgaires  de  la  vie ,  de  ces 
hommes  dont  le  cœur  est  déchiré  par 
l'ouragan  des  passions ,  dont  la  voix 
raconte  des  Iliadcs,  d'immenses  dou- 
leurs ,  ou  dont  le  front  découronne 
n'est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois 
rôles  surtout,  Frauz  Moor,  Shylok, 
le  roi  Lear ,  étaient  les  types  de  sa  phy- 
sionomie théâtrale  j  il  en  reproduisait 


et  traits,  dans  Richard  III, 

?rcutio1  dans  Faistqf,  dans 

•s, dans  le  Fou  (du  roi  Lear), 

ibert  (  du  Roi  Jean  ),  dans 

ier  (de  Macbeth  ) ,   dans 

s  eu  apparence  plus  insigni- 

corc.  Souvent,  ni  cflcl,  la  va- 

:oquettcric  du   grand  artiste 

se  charger  de  <  es  prlil.s  rô- 

r  montrer,  en  Ici  agrandis- 

11  le  la  puissance  de  «on  art. 

u  «.si. s  si  il  souvent ,   il  l'.u  il    le 

lis,  il  faul  le  dire  au  mi,  l'har- 

c  la  pièce  y  perdait,  (le  qui, 

pensée  de  Tailleur,   n'était 

noire  subalterne  ,  il  lui  dou- 

t    proportion»    gigantesques, 

élisions  écrasantes  ;  l'épisode 

le  poème  :   le  second  plan 

le  premier  dam  l'ombre.  Sea 

•s  s'en  plaignaient ,  parjalou- 

-èlrc,   mais  au   moins  avec 

.    Devrienl    ne    les    écoulait 

se  posant  le  centre  de  tout  , 

lui  seul,  non  pas  un  rôle  du 

mais   tout   le  drame,  et    ne 

1  pas  que  le  lit' tes  lunne  de 

:    brillât    près   de    lui.    Pour 

i  despotes  ,  il  n'u\.iil  qu'il  sé« 

P—  or. 
kVICZ  (Lotus  -  |)ii:uimiSNK- 
,  uai  ju  il  il  rS  a  m  ii  r  1<*  A  jan- 
>().  (  )  ne  i  luire  de  rbéloriipie , 
eu  pu  pendant  dix  ans  au  col- 
Sivi -lies  ,  lui  donna  les  moyens 
luire  son  ;;oûl  pour  les  let- 
.11. s  n'était  pas  propre  il  le  li- 
l'oh-scmilé.  Ouanu  arriva  la 
■  : ii  liaueai.se  ,  Dcwc/. ,  quoique 
bilion  ,  .sortit  de  .son  école,  et 
lia  ver  .s  le. ■»  loiielioiLs  •idmiui.s- 
,  i.\\  il  ne  se  rendit  pas  moins 
»r  s.;  .si'vèie  iuu'grilé  ipie  par 
lit  isaliirelleiiirni  bon  el  cou- 
II  lut  d'abord  commissaire 
•cloirc  exécutil  près  lu  tribu- 
•rccliouuil  de  ISi\ elles,  puis 
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substitut  du  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminel* 
du  département  de  Sambrc-eUMeusc, 
11  devint  cusuile  sons-préfet  de  Saint  - 
Hubert,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'aux événements  de  1814,  et  dam 
lequel  il  mérita  l'estime  ri  l'affection 
publiques.  Lorsque  lu  Jtclgiquc  lit 
par  lie  du  royaume  des  l'ays-ltas, 
Dcvvez  consentit  a  être  attaché  au 
département  de  Watcrstaat,  dirige 
par  un  homme  aussi  distingué  par  la 
noblesse  de  sou  caractère  que  par  nés 
coi. naissances  étendues,  le  duc  d'Ur- 
sel  ;  mais  sa  véritable  place  était 
dans  l'instruction  publique.  Nommé 
inspecteur-général  des  athénées  et 
collèges ,  il  se  livra  H  ses  travaux  lit- 
téraires avec  une  nouvelle  ardeur, 
cl  rendit  de  fréquents  services  aux 
personnes  qui  recouraient  a  sou  mi- 
nistère. Son  désir  d'obliger  el  de  no 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  eu  faiblesse;  mais, chose  re- 
marquable, cet  homme  facile  il  do* 
miner  était,  quand  il  ne  s'agissait 
que  de  lui-même,  d'une  extrême  in- 
dépendance. Plus  d'une  fois  il  se 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante fortune  :  la  carrière  des  hon- 
neur.s  s'ouvrit  souvent  devant  lui  ; 
mais  il  négligea  d'en  proiiter  ,  et 
n'accepta  (pie  le  ruban  du  Lion-llcl- 

ciciue.  A  la  révolution  de  1830.  il 

1  •  ,■  i    r 

conserva  sou  inspection  ,  que  Ja  li- 
berté illimitée  de  l'enseignement  ré- 
duisit presque  h  tien.  Le  loisir  qu'elle 
lui  laissait ,  il  lu  consacra  a  l'élude  , 
surtout  h  celle  de  l'histoire,  sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était,  il  faut 
le  dire,  traînant  et  décoloré,  sacrilU 
que  incertaine  el  peu  profonde;  cepen- 
dant il  e.sl  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  eues  h  vain- 
cre, et  de  considérer  qu'au  moment 
où  il  commença  d'écrire,  la  Belgique, 
condamnée  a  l'immobilité  littéraire, 
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•e  croyait  ii  peine  le  droit  de  bégayer 
le  français.  D'ailleurs  la  science  his- 
torique n'était  pas  sous  l'Empire  ce 
2uVlleest  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
cile  a  ud  âge  avancé  de  refaire,  son 
éducation  intellectuelle.  Dewex,  tou- 

Î'mirs  le  premier  a  reconnaître  ce  qui 
ui  manquait,  corrigeait  en  silence 
ses  premiers  écrits,  et  aurait  du  dé- 
sarmer la  critique,  au  moins  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réor- 
ganisation de  l'académie  de  Bruxel- 
les, en  1816 ,  il  se  vit  appelé  a  par- 
tager ses  travaux.  Ses  qualités  per- 
sonnelles el  son  xèle  lui  valurent  en 
1821  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie.  L'institut  des 
Pays-Bas  se  l'associa  également.  Il  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  d'histoire  au  Musée.  La  perte 
de  ses  deux  filles  lui  porta  un  coup 
funeste;  d'autres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  $ 
néanmoins  il  mourut  avec  la  sérénité 
d'un  sage,  le  28  oct.  18.34  ,k  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1.  Histoire 
générale  fie  la  Belgique  ,  Bruxel- 
les ,  1805-18075  2e  édition,  1820- 
1828,  7  vol.  in-8°.  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Stassart 
en  fit ,  dans  le  Moniteur,  une  aua- 
lyse  détaillée,  qui  a  été  imprimée  a 
part  en  un  vol.  in-8°,  Aviation,  1810, 
tiré  seulement  h  vingt  exemplaires. 
II.  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  Sambre-et-Meuse , 
Namur,  1812,  in-8\  UI.  Histoire 
particulière  fies  provinces  betgi- 
ques,  Bruxelles,  18 10, ,'3  vol.  in-8°. 
IV.  abrégé  de  rilistoire  be/gi- 
que,  ibid.,  1817;  2-  édit.  1811), 
avec  un  frontispice  gravé.  La  3*  édit. 
allait  être  mise  sons  presse  au  mo- 
ment du  décès  de  l'autour.  V.  Rhé- 
torique extraite  de  Cict:ron,  ibid., 
1818,  in  8«.  VI.   Géographie  du 
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royaume  des   Pays-Bas  $ 

1819,  in-12$  2*  édil.,  18 
édit.,  1 825  ;!•  édit.,  Géog 
du  royaume  de  Belgique, 
La  première  édition  fui  vivem 
tiquée  dans  Y  Oracle,  par  J 
door,  greffier  en  chef  de  la  c 
périenre  de  Bruxelles.  Malhe 
ment  le  censeur  citait  des  fi 
Dewez,  au  lieu  d'avouer  dei 
incontestables,  se  défendit  n 
disant  que  les  feuillets  de  s 
nuscrit  s'étaient  dérangés  a  l'i 
sion.  VII.  Dictionnaire  g 
phi  que  du  royaume  des  Paj 
Bruxelles,  1819,  in-8°,  au 
faut  ajouter  une  Description 
tique  des  provinces  j  imprime 
que  temps  après.  Vlll.  L 
du  pays  de  Liège,  ibid. , 
2  vol.  ÎH-8MX.  Abrégé  de 
toire  de  la  prtwince  de  Nom 
demandes  et  par  réponses, 
1822,  in-12.  X  .Abrégé  dt 
toire  du  duché  deBrabant,  t 
quisat  d?  Anvers,  et  de  la  si 
rie  de  Matines,  par  dema 
par  réponses  ,  ibid. ,  1821 , 
en  français  et  en  hollanda 
Abrégé  de  V  Histoire  de  l 
vince  du  Fiai  n  au  t  et  du  Ti 
sis  ,  par  demaudes  et  par  ré 
ibid..  1823,  in-12;  2' éd., 
XII.  Cours  tV  Histoire  he 
contenant  les  leçons  pu 
données  au  Musée  des  tel 
des  sciences  de  Bruxelles 
1833,  2  vol.  in- 8*.  Dewcx  a 
dans  le  recueil  de  Tacadé 
Bruxelles,  tome  II  des  No 
Mémoires  :  Rapport  sur  tt 
travaux  et  des  opérations 
cadémie. — Mémoire  dans  If 
examine  quelle  peut  e'tre  L 
tion  des  différents  vnUn 
rancienne  Belgique,  iieve 
lêbres  dans  les  Commente 
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|mt  les  événements  mémo» 
fui  s* y  sont  passés.  —  Ml- 
mr  celte  question  :  A  quel 
audouin ,  surnommé  Bras- 
f  premier  comte  de  Flan» 
t't-il  gouverné   cette  pro~ 

Tome  III  :  Mémoire  pour 
l'Histoire  d'Alpaide,  mère 
rleS'Martel. — Mémoire  sur 
axions,  rétablissement  et  la 
\tion  des  Francs  dans  la 
ue.  —  Mémoire  sur  le  gou- 
wnt  et  la  constitution  des 
,  avant  l invasion  des  Ro- 
Tome  IV  :  Examen  de  cette 
n  :  Lès  Bataves  onl»ilsfait 
liance  avec  les  Romains? 
7  :  Mémoire  sur  le  droit  pu- 
:  Bradant  au  moyen-dge*— 
le  droit  public  du  pays  de 
Tome  VI  :  Notice  sur  F  rois* 
elfe  Notice  n'apprend  rien  de 
•Mémoire  sur  la  bataille  de 
bekc,  Dewcx  se  contente  d'a- 
,  sans  le  dire,  les  résultats  ex- 
ans  le  Messager  des  sciences 
arts  de  Gand,  par  M.  Vauder- 
:Ii  d'Audenarde.  —  Mémoire 
ressemblance  des  Germains 

Gaulois,  Les  journaux  et 
ns  de  l'Académie  contiennent , 
:,  différentes  notes  et  commu- 
as du  même  écrivain.  Lorsque 
rvatnir  parut  a  Bruxelles,  en 
Devrez  tut  invité  a  eu  être  un 
laboraleurs;  mais,  ennemi  de 
wléiniquc,  il  n'y  prit  aucune 

Il — F — G. 

WINTER.  Voy.  Winter 
Guillaume  de),  LI,  5G. 

IERMILLY.   Voy.  Hjsr- 

XX,  204. 

ACOS,    capitaine    grec, 
il  d'tiue  grande  réputation  par- 

Armalolis,  lorstju'cn   1820, 
îiuiers  symptômes  de  l'insur- 

coutre  les  Turcs  éclatèrent  en 
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Grèce.  Diacos  souleva  i 
pâtres  des  montagnes  j  peneiracs 
fa  Livadie,  et  y  fit  prise»      r,'p 
de  Négrepont,  le  frère  du  ca      caa 

de  cette  province,  çui  eicpr  i  le 
trésor  public.  Celui-ci  fit  écrire  à 
Diacos,  par  des  primats  grecs,  qu'iji 
ferait  pendre  tous  ses  prisonnier*, 
s'il  ne  rebroussait  chemin  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frire.  Diacos  ne  tint  ) 
aucun  compte  de  cei  menaces,  et  ne 
consentit  a  délivrer  sou  prisonnier 
qu'a  condition  que  les  Turcs  évacuer  • 
raient  la  Livadie  et  rendraient  la 
liberté  anx  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Celle  proposition  fût  accep- 
tée 5  mais  le  caïuoacan,  lu  méprit 
d'une  convention  solennelle ,  fit  égor- 
ger plusieurs  Grées.  Cette  violation 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Diacos,  il  le  met  a  la  poursuite  du 
chef  turc ,  l'attaque  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  item.  Àlori  tous 
îcs  habitants  de  la  Béolie  se  soulè-  . 
veut  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos,  pour  mieux  les  en- 
traîner dans  ses  projets  ,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu'il  a 
été  poussé  à  attaquer  les'  Turcs  par 
l'inspiration  d'une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l'antre  de  Trophoniui. 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble ;  entremêlaul  des  hymnes  pieux 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  anciens  Grecs,  ils 
jurent  d'imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé ,  fut  emmené  par 
les  Turcs,  et  périt  par  le  supplice 
dupai.  Az— o. 

DIANA  (Christophe)  ,  peintre, 
né  en  1553  à  San-Vito,  dans  le 
Frioul  |  suivit  jeune  les  leçon*  de 
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Pompouio  Àmallco ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Le  portrait  d'Oristilla 
di  Parstinago,  qu  il  lit  h  vingt  ans, 
prouve  qu'à  cet  âge,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  sou 
art ,  il  savait  du  motus  poser  nue 
figure ,  et  la  dessiner  avec  pureté.  On 
conserve  a  San-Vito,  dans  la  princi- 
pale église,  un  tableau  de  Diann,  re- 
présentant le  Christ  en  croit,  avec  la 
Vierge  et  saint  Jean.  Cest  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  cet  ani&le*  ou  ne 
cite  aucune  autre  composition  de  lui 
qui  réunisse,  au  même  degré,  le  mé- 
rite et  la  correction  du  dessin,  et  la 
vérité  du  coloris.  Lanzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diaua,  daus  la 
Storia  de  lia  pittura;  mais  il  a  né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
parence, assez  courte  et  privée  d'évé- 
nements. W — s. 

1)111  DIX  (Charles),  auteur  dra- 
matique, naïf  dit  on  1 7  48,  h  Soulhamp- 
ton.  J)e  Winchester  ,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l'église , 
son  goût  pour  la  musique  le  lit  aller 
h  Londres ,  où  il  moula  sur  les  plan- 
ches du  théâtre,  a  peine  îigé  de 
quinze,  ans.  Poué  d'une  rare  facilité, 
il  \v)  larda  point  a  fabriquer  lui-même 
des  pièces  qui  i/élaicul  pas  plus  mau- 
vaises (|ue  tant  d'autres  indigestes 
morceaux  offerts  a  la  bonhomie  de 
John  Bull ,  et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;  car  au  moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,  cl  d'ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  Muettes  des 
rôles  analogues  a  ceux  dans  les- 
quels il  sentait  qu'il  était  goûté  du 
public.  Cette  double  industrie  le  mit 
a  même  de  devenir  spéculateur.  Il 
fut  deux  ans  directeur  du  Cirque, 
puis  il  fit  bâtir  dans  le  Lcicester- 
Square  un  petit  théâtre  sur  lequel 
il  donna  an  nouveau  genre  de  spec- 


tacle consistant  en  chants!  mpsîqse 
et  récits,  où  seul   il  était  auleor, 
compositeur  et  acteur.  Celle  univer- 
salité ,  piquaulc  sans  doute  pourqne^ 
ques  personnes ,  n'était  pas  ponrtat 
fort  bonne  pour  attirer  la  foule.  Il 
eut  néanmoins  le   bonheur  de  voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
tation. Son  talent,  »a  franebe  gatte 
y  furent  pour  quelque  chose ,  le  boi 
marché  pour  un  peu  plus,  les  chanb 
emphatiques  en  l  honneur  de  la  Gras- 
de-Brctague  elles  injures  adressées 
à  la  Frauce  pour  bien  plus  encore* 
Le  gouvernement  que  serrait  à  mer- 
veille l'enthousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les  inspirations 
militaires  et  navales  de  Dibdin,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lei- 
cester-Strcet  un  moyen  de  gouver- 
nement ,  et  pensionna  les  flonflons  (h 
poète-chanteur- comédien-machiniste. 
La  subvention  n'était,  il  est  vrai,  qoe 
de*  cinq  mille  francs,  encore  cessa-t- 
elle  d'être  payée  a  la  mort  de  Pitt. 
Dibdin  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
son  étoile  pâlit,  et  bientôt  fila.  D 
ouvrit  alors  un  magasin  de  rausiuM 
daus  le  Straud,  mais  il  n'eut  pas  plu 
de  succès,  et  sans  l'assistance  géné- 
reuse de  quelques  gentlemen  ,  quia 
collèrent  pour  former  en  sa  faveur 
un  fonds  dont  ils   lui   servirent  h 
rente,  les  dernières  années  de  Dibdin 
auraient  été  flétries  par  l'indigence 
H  mourut  eu  1815.  On  connaît  di 
lui  beaucoup  d'ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l'oubli  dans  lequel 
ils  sout  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  a-propos  saisis  avec  ra- 
pidité,   soit    comme  espèces  dis- 
promptus  dramatiques,  appuient  et 
que  nous  avons  dît  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet  auteur.  Voici  la  liste 
des  principaux  1 1.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  antres,  la  ruti 
du  Berger,  drame,  1766;  Dmmo* 


1 


m 

tjcj.de  Cibber) ,  comédie, 
Trouvais  lot,  1772j  b 
qur,  1773;  la  Mèiamor- 

bpéra  •  comique ,  1776$  le 
,  opéra-comique,  1776;  le 
r,  opéra-comique,  1777  ;  le 
r  Vulcain^  farce  :  les  Bo/ié- 
opéra-comique.  Rose  et  Co- 
éra-coinique  ;  la  Revanche 
uves ,  opéra-comique;  An- 
et  Lubin ,  opéra-comique  , 
de  1778;  le  Pensionnaire 
\Uea,  opéra-comique,  1779  ; 
oir,  ou  Arlequin  partout, 
1779;  la  bergère  des  Al- 
léra-comique,  1780;  les  Is- 
?,  opéra-comique,  1781; 
de  mariage,  1781.  Ces  li- 
ls  indique u l  que  beaucoup  de 
:es  ne  sont  que  des  imitations 
traductions  libres.  Iudépen- 
nt  de  celles  qui  ont  été  iinpri- 
Dibdin  en  a  composé  beau- 
jui  n'ont  eu  de  publicité 
ns  sa  salle  de  spectacle.  II. 
rs  romans  savoir:  1°  le Dia- 
mdres,  2  vol.  iu-8°,  1785; 
ie  Ilewitt,  ou  le  Robinson 
}  femelle,  3  vol.,  1792;  3° 
>*ej0-6V*,3voUa-8°,1793; 
nri  Hooka,  3  vol.,  1800. 
rs    Mémoires  (profcssionnal 

Ch.  Dibdin),  4  vol.  in-8°, 
IV .' Histoire  du  thêdtre  , 
iu-8°,  1795.  V.  Citants  4 
-12.  VI.  Observations  sur 
yage  en  Angleterre  et  en 
>,  1803,  in -4°.  VII.  Lepré- 
r  harmonique,  poème  didac- 
1804,  in-4u.On  peut  y  joindre 
ip  de  publications  en  prose 
tient  de  la  musique  ou  de  l'art 
leigucr,  le  Mentor  musical, 
ique  réduite  en  èpitomé,  etc. 
arles  Dibdin,  fils  du  précé- 

comme  lui  fécond  auteur 
ique,  est  mort  le  12  janvier 
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1833,  après  a*ojr  dirai  pk&fftt 
théâtres  de  Londres.  $c«  ouvrage* 
sont  ClqucUne,  Muette  ,  f  801 ,  jp 
Grand  Diable,  pièce  féerie,  18Q1, 
le  Vieillard  des  montagnes,  Bar- 
bara Allen,  Afyrtes  et  Mitres, 
recueil  4e  poésies ,  1807,  in-8°. 

P— 01., 

DICKEYMAIV  (J«a*),  trou- 
vère français  né  en  Flandre  au  XIII* 
•siècle,  et  oui  traduisit  en  vers  les  dy- 
tiques de  Denis  Caton,  pour  les  **• 
fants  de  Philippe  de  Montmorency 
seigneur  de  Nevelo  et  non  pas 
Muelle,  comme  l'écrit  A).  C.-M. 
Robert.  Cet  sqteur,  qui  en  parle* 
dans  son  Essai  sur  les  Fabufotts 
(pages  lux  et  clxiv),  dit  qu'il 
était  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ferait  croire  que  son  vrai  nométajjt 
plutôt  Açkerman ,  qui  se  traduit  par 
Agricola  dans  les  Annales  de  Jac- 

Îjues  TMeycr.  Quoi  qu'il  en  teft, 
)ickeyman  ou  Açkerman  marche,  sur, 
les  pas  d'Eyerard ,  moine  de  Kirklum* 

3ui  avant  Tannée  1 145,  sons  le  règne 
u  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
distiques,  dont  de  nouvelles  versions 
furent  essayées  également  au  XIII" 
siècle  par  Adam  de  Gaïency,  'Adam 
de  Suel,  Jelum  de  Paris  ou  ddChasr 
teletetHélie  de  Winchester.  Le  poêle, 
flamand  dit  a  la  fin  de  son  ouvrage 

3uc   Caton  avait  accompli  %ç%  vers 
eux  a  deux;  mais  moi,  dit-il x  qui 
suis  moins  habile, 

Eu  ce  ditié  eu  ai  feit  d«  deux  qtutr*. 

DICKONS  (  Misiaiss  Poole  ), 
cantatrice  anglaise,  née  vers  1775, 
jouait  a  l'âge  de  six  ans  les  ouver- 
ture* et  les  fugues  de  Handel  avec 
un  goût  et  une  précision  extraor- 
dinaires. Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
de  onze  ans  son  père  la  plaça  sans 
la  direction  du  célèbre  Raussini  de 
Bath ,  le  maître  de  Braham.  A  treite 
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uni  rlli!  parut  roinmr  rautalru  r  au 
VV.iuili.ili,  ri  rutliirnlAl  un  rn^.i;;r- 
inriil  |ititir  Ira  (Micrrts  de  inuMipir. 
vutalr  am  iriiiir.  I«rii  inagiiiuipira 
uralurim  ilr  llaucM  n  allaient  au 
|iliift  liant  drgriï  m  m  àuir  nalurr.llr- 
lllfllt  porter  â  lVlllIinlIMaillie  nrli- 
yU'UX  ,  rt  v.ti  .icn  liment  profond  ar. 
rrvél.iil  dam  loua  1rs  accru I»  de  si 
voii.  Avec  lr  Iruipi  rr pendant,  rllr 
«r  i t'ncilill  il  laire  eutendi  e  ail  pilldic 
(Irn  parole*  plu*  m oikI.i iiif-n ,  ri  dr- 
IiiiU  au  llirùlrr  ci«*  (lovent  (taidru 
dam  lr  rt'ilr  d'Opli  'lia  ,  où  rllr  lui  ci' 
fini1  ilnil  rlrr  l.i  lollr  tl* 1 1  .Arulc» I ,  dr- 
tliiiaillr.  et  laviiialilr.  \a'  n'd'*  i\p 
Nina  dan»  la  pirrr  fr.inr.iîsr  île  m 
iiiiiii,  tpi'nii  venait  d'adapter  ii  la  m ï'iw 
lu  it .imiîipir y  lui  menait  i\v  dmil 
•iprra  rr  pi crtiirr  liiomplir  ,  ri  (ul 
pour  rllr  l'iirt-aiiini  d'un  nouveau 
Miccr-i.  l/aliM'iifr  dr  inislriii  I  #  i  1 1  î  1 1  *  »  - 
Ion  l:i îsh.tîl  al u i.«i  eu  Anp.Irlrrrr  le 
arrptir.  du  (liant  iiKMC.npr  :  mi.ii 
Poolr  aYu  mil  ru  pimi'S'.imi  ;  piima 
donna  du  pirmirr  tlu'ùlri*  de  f«nii- 
tlrra ,  rllr  rrra  ou  rrprnduiail  .virci'v 
fiivi'itif-iil  Ifiiin  1rs  loin  d'Iiri oïnra 
d'uprra  ri  moi.i.ioiina  d.iu.i  Ira  cnmli'a 
dr.H  Irnla  luyaumra  ,  ain.ii  qu'il  Lon- 
dres, dr.i  millier» d'applaudiasmiruts 
et  de  jMiinrcM.  Ou  l'admira  surtout 
au  llirAlrr  du  Uni,  d.iu.i  lr  rôl»«  tir  la 
comte.vie  (Ici  norr.»  de  Kijmio.  I*llli* 
m*  lut  mriur  pascmuplrlritiriil  rrlip- 
«rr  ru  INOI  ,  par  IVliiuvlanlr  Mi I - 
liiij'Jnn  ,  loiMpu*  i  rllr  rr^ina  ttet 
rnnftt  reparut  mit  lainiru  tlirnlir 
d<*  M'»  trimuplira.  Mi.ii  l'nole  riait 
alors  drinitic  titi  si  ri.sM  Du  ko  un,  ri 
sans  duuti'  rPr  avait  ami^r  il  se 
retirer  du  llirAtrr.  Sou  maria;;!'  nr 
lui  point  lit'iiri'iix  -,  cl  c'est  prolui- 
ldi'iurut  il  (rllr  riieon>.*lamr  pir  lr 
public  dut  lr  plaisir  t\r  la  voir  en- 
core lou^-lrmpi.  Au  aorlir  dr  Dru- 
ry  Laiic  où  rllr  rota  jusqu'en  iHilf, 
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mislriii  Dickuni  fut  engagée  c 
prima  donna  aux  Italiens  par  M 
lalaui.  Dr  l'aria  rlle  ac  rendit  i 
dr  la  ini.ii) ii  rn  Italie  ou  loua  t 
In  r  rit  t  nu  r  quia  par  cl  ri  él»^ 
iiotanunrnt  â  Vcniic  ,  nù  pli 
foia  rllr  fui  cn^ugee  pour  c 
avrr.  lr  fameux  Vrlluli.  Klaut 
brusquement  afin  du  recueilli 
Hurrrvsinil    litij'(inur,    rllr.   m* 

tiai  a  rrrrvutr  dra  proposition 
a  Mi'iir  (pii  la  premirre  av.i 
Ir'i.oin  dr  M'»  aiicié*,  ri  rllr  i 
fki.ita  p. i.i  au  plaisir  de  prouvri 
aocima  admiralriira  quVIIr 
pctfrrlidniirr  encore  dam  la 
c  l.i.Mnpir  du  (liant.  Mai»  un 
ipTrllr  vit  le  public  uiiaiiiiur  . 
point  ,  rllr  lit  drliuilivrui'- 
a.lirui  u  la  aci'iu:  ,  m  \H\2 
rfrc  lm  ollVri  luiralivra  ipii  ! 
liaient  rt  d'Au^Irlrrrr  cl  d' 
Kl  le  jouiviait  poiirlanl  riicorr 
plénitude  de  aca  (a(  ultra  \oe.i 
ou  relilelldil,  ni  1822,  cliauli 
la  mriur  purrtr,  lo  lurinr  lu 
ipi'aux  plii.i  hraux  joui  a  tU%  y 
fiesM».  Mai.i  lr  i  liant  rtail  Lit.. 
■aulr ,  ri  le  mal  cpii  devait  I 
finît  i*  au  IouiIkuu  la  dryou 
vaulr  :  erlail  un  caurer  a<i 
Une  altaipir  dr  piraly^ir  \inl 
Irrrr  lr  Innr.ilr  driinuritiriii  lr 
IH'A'A  t  h  Londrra.  Am  laln 
la  t'aulairicR  ri  dr  la  mimcii'im 
.soinmre  ,  miilrii.i  Dicktuia  joi^u 
vei  lui  ipii  (ont  lr  cliaritir  dr  aoii 
rt  de.i  .ir  u  liment  h  clirrlirn» 
Irouve  asM'xrarruirnt  dans  le  m 
rt  moi  ni  rnrorr  dam  1rs  t'utili 

l'-ir 

i)H:ksoiV(jKA!«).iioiii(i. 

m:    ru    l'a  nsar,     dr    pamil-i 
vrrs  ,  ar  rendit    fort   jruui*  tu 
l'Jeteire,  rt  ar  mil  ruitiiiir  joui 
au  arrvicr  d'un  pépiniériile  il' 
iiirrainilli ,  de  lli  duui  divrrars 
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4*alilé  de  jardinier ,  et  finit 
rare  dans  la  capitale  un  éta- 
nt qui  prospéra.  Dickson, 
ant  aux  affaires  de  son  com- 
le-IWrait  a  l'élude  de  la  bota- 
qui  du  reste  ne  pouvait  qu'a- 
ies chances  de  succès.  Bancks, 
mil  distingué  cbes  son  pépU 
d'Hammersmilb  et  auquel  il 
qua  pas  de  se  présenter,  dès 
a  Londres,  l'avait  encouragé 
tte  route,  et  lui  avait  ouvert 
î  bibliothèque.  Dickson  ac- 
en  vite  là  ce  qui  manquait  k 
ication  comme  botaniste ,  et 
an  des  photographes  les  plus 

de  l'Angleterre.  Son  allcn- 
fixa  surtout  sur  la  classe  des 
araes  si  peu  connues  avant  les 
ernières  années  du  XVIIIe 
et  il  contribua  aux  progrès 
!  partie  de  la  science.  Dickson 
l  en  1822 ,  vice-président  de 
té  horliculturale  et  membre 
ciété  linéenne  de  Londres.  On 
i  :  I.  P/antarum  cryptoga» 
\m  Britanniœ,  etc. ,  4  fasci- 
1785-1801.  Il  y  décrit  au- 
!  quatre  cents  végétaux  cryp- 
s  inconnus  avant  lui.  H.  Col- 
;  de  plantes  diverses,  17 
les,  1789-00. 111.  Catalogue 
lêtique  des  plantes  denom- 
'apris  la  méthode  de  Linné, 

iu-8°.  IV.  Divers  articles 
s  Transactions  de  la  société 
une.  P — ot. 

)1ER  (Jean-Paul),  né  k 
ans  le  Dauphiué ,  en  1768,  fut 
i  révolution  avocat  au  parle- 
c  Grenoble,  et  se  lit  connaître, 
8,  par  la  violence  avec  laquelle 
part  aux  dissensions  oui  signa- 
daus  celte  ville,  l'exil  des  par- 
s.  Didier  sigua  l'un  des  pre- 
a  délibération  de  la  ville,  ten- 

supplicr  le  roi  de  rappeler 

IXH. 


les  magistrats  e      ,  de  convoque* 
les  Etats-généraux  au  royaume,  et 
de  permettre  que  le  tier»état  fût 
représenté  dans  lesassemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  k  celui  iu 
.clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  jet 
surtout  d'établir  la  rote,  par  tête  et 
non  par  ordre*  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires  alors,  et  trèfcoa* 
traires  aux  usages  et  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce,  on  ne  peut  en  douter,  le  premier' 
symptôme  des  révolutions  qui  de- 
vaient si  long-temps  agiter  le  mon* 
de.  Didier  assista, dans  le  même 
temps,  à  la  fameuse  assemblée  de  Vfc 
zille  que  Ton  a  aussi  considérée  aveo 
raison  comme  le  premier  foyer  d'un 
incendie  qui  devait  être  universel, 
(Foy.  Moomub,  XXX ,  312),  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa* 
taires  de  toutes  les  imprudeotes  dé- 
cisions de  cette  assemblée.  Son  am- 
bition et  son  désir  de  célébrité,  tou- 
jours très-ardent ,  lui  firent  alors  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  députés  de  sa  province 
aux  Etats-généraux.  Il  y  accompagna 
de  ses  vœux  $ts  compatriotes  Mou- 
nier  et  Barnave,  dont  il  partageait 
alors  toutes  les  illusions.  Mais,  dé- 
trompé bientôt  comme  eux  par  les 
excès  et  les  désordres  delà  révolution, 
il  fit  tousses  efforts  pour  s'y  opposer, 
et  se  sépara  entièrement  de  cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  k  des  principes  de  raison  et 
de  justice,   il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  en  1793,  et  il  n'y  revint 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A 
celte  époque  de  réaction  il  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  que  Ton  appelait  alors  les  terro- 
ristes. Mais  lorsque  Bonaparte  eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution 
du  18  brumaire  (novembre  1799), 
Didier  se  rangea  de  son  parti  avec 
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tout  le  xèle  et  l'enthousiasme  de  son 
caractère.  Il  avait  fait  quelques  pertes 
dans  sa  fortune,  et  l'un  de  «es  premiers 
vœux  était  de  les  réparer;  il  fit 
plusieurs  fojagcs  dans  la  capitale, et  il 
y  sollicita  différents  emplois,  mais  et 
fut  sans  succès  malgré  la  protection 
du  ministre  Portalis  qui  s'intéressait 
à  lui,  et  le  lèle  avec  lequel  il  publia 
dès  Tannée  1802,  a  l'époque  du 
coucordat,  sous  le  titre  de  Retour  à 
la  religion ,  une  brochure  qui  fut 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sous  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  k  Didier  qu'une  place  de 
professeur  k  l'école  de  droit  de  Greno- 
ble ;  et  même  celle  place  lui  fut  ôtée 
lors  de  l'organisation  de  l'université. 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires ,  il 
se  jeta  dans  différentes  entreprises 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  des  Bourbons  en  1814 
vint  faire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances k  son  ardente  imagination. 
Ainsi  l'on  ne  pent  pas  douter  qu'il 
n'ait  vu  avec  joie  la  restauration  • 
et  il  est  également  sûr  qu'il  se  liàla 
d'accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions ,  des  perles  qu'il  avait  subies  , 
pour  y  réclamer  ce  qu'il  croyait  dû 
a  son  zèle  contre-révolutionnaire. 
On  a  dit  qu'il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseillera  la  cour 
de  cassation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  nous  l'avons  entendu 
à  celte  époque  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal ,  el  l'accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourna 
fort  mécontent  dans  son  département  ; 
et,  lorsque  les  Bourbons  furent  obli- 
gés une  seconde  fois  de  quitter  la 
France  dans  le  mois  de  mars  1815, 
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il  se  déclara  ouvertement  conl 
Restant  depuis  ce  temps  alla 
parti  de  l'opposition,  il  se 
compromis  dans  une  conspirât 
fut  découverte  a  Lyon  au  coin 
ment  de  1816.  Poursuivi 
police  il  se  réfugia  dans  le  di 
ment  de  l'Isère,  où  il  parvint  k 
contre  le  gouvernement  uu  c 
qui  eut  des  résultats  bien  gra 
qui  pouvait  en  avoir  de  plus  f 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  d 
6  mai  1816  qu'à  la  télé  de  c 
six  cents  paysans,  Didier,  desc 
des  montagnes,  vint  audacieu 
attaquer,  aux  cri  s  deviVe  l'emp 
la  garnison  de  Grenoble ,  ne  < 
pas  que  les  intelligences  qu'i 
pratiquées  danscette  ville  ne  1') 
entrer  sans  obstacle  ;  mais  la  g 
était  commandée  par  le  génér; 
nadicu.  Cette  garnison,  bien  q 
prise  et  peu  nombreuse ,  repo 
goureusement  celte  attaque.  I 
pe  de  Didier  fut  dispersée  en 
tant ,  et  lui-même ,  obligé  de  J 
réfugia  dans  les  montagnes  de 
voie,  où  le  goovernement  piéi 
le  fil  arrêter  et  fournit  bientôt 
livrant  aux  autorités  français 
des  premières  applications  du  \\ 
d'extradition  que  les  puissan 
naienl  d'arrêter  entre  elles.  ( 
k  Grenoble,  Didier  y  fut  tradi 
cour  prévôt  aie  de  l'Isère  et  coi 
k  mort,  ainsi  que  vingt-un 
complices.  Ces  malheureux 
obtenu  du  général  Donnadieu  i 
pour  se  pourvoir  en  grâce ,  I 
graphe  porta  dans  le  jour  r 
Grenoble  Tordre  de  leur  exécui 
Son  fils,  qui  avait  été  audi 
sous-préfet  au  temps  de  1er 
puis  préfet  des  Basses-  Alpes  p 
les  centjours,  fut  arrêté  comm 
plice  de  son  père,  et  rendu  k  la 
peu  de  temps  après.      M— 


MMF  {Finni*) ,  célèbre  inW 
»  et  graveur  en  caractères* 
rb  en  1764 ,  était  le  secoua 
Fr.-Àmbr.  Didot  (  Voy.  ce 
Ij.339  jj  chef  de  cette*  fa- 
typographe!,  que  leurs  nom* 
lefs-d'œuvrc  ont  mis  k  la  tête 
lés  imprimeurs  de  l'Europe, 
nrôir  bit  êts  éludes  dans  une 
où  il  eut  pour  condisciple 
dont  il  resta  l'un  des  amis  les 
oués  ,  il  se  perfectionna  dans 
inissance  de  la  langue  et  de 
ature  grecques  sous  la  direc- 
i  savant  dAnsse  de  Villoi- 
mi  de  son  père.  Mais ,  en 
nt  k  son  goût  naturel  pour  la 
are,  il  ne  négligeait  pas  l'art 
devait  un  jour  reculer  les  li- 
et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
i  caractère  italique  que  son 
Pierre  Didot  )  employa  dans 
nière  édition  de  son  Epitre 
progrès  de  t imprimerie  (I). 
;,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
la  gravure  en  caractères  pres- 
i  poiut  où  Vergèce  (  Voy. 
n,  XLVIU,  179)  l'avait 
sous  François  Ier.  Ce  ne 
?n  1789,  lorsque  sou  père  lui 
é  sa  fonderie ,  qu'il  put  donner 
ssora  son  talent,  et,  par  des 
multipliés,  amener  enfin  la 
5  des  caractères  au  point  de 
ion  où  il  l'a  portée.  Firmiu  fut 
I  par  l'assemblée  constituante 
jrication  des  assignats  j  et  Ton 
jroire  qu'on  lui  dut  la  plus 
partie  des  moyens  imaginés 
i  rendre  la  contrefaçon  difficile. 
D5,  s'étant  chargé' d'une  nou- 
ditiou  de  la  Table  des  loga- 
s  ,  par  Callet  (  Voy.  ce  nom , 
J9),  ouvrage  où  les  moindres 
i  peuvent  être  de  la  plus  grande 

14,  in-8°. 


conséquence^  il  tmagwn  v  eninuttopt 
User  chaque  page*  ea la  soudant  a veb 
un  fer  chaud,  afin  dé  pouvoir  eorri* 
ger  les  erreurs*  s'il  y  en  avait,  k  me- 
sure qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didot  Annonça  cette  édition  comme 
stéréotypée;  mais  le  procédé  qu'il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dité des  planches ,  diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  set  vit  plus  tard 
pour  m  éditions  des  classiques  latine 
et  français,  format  in»18j  et  dont 
Camus  a  donné  la  description  dans 
son  Histoire  de  la  itdréofypièi 
117-123.  Il  se  munit  d'tfn  brevet 
pour  cette  nouvelle  inventio* }  le  M 
décembre  1797 ,  et  forma  pesqu* 
aussitôt,  avec  son  frère  Pierre  Didot 
et  Héraa ,  une  société  pour  la  vente 
de  $ti  éditions  stéréotypées  $  mais; 
malgré  .tons  les  avantages  qu'offraient 
ces  éditions ,  elles  eurent  esses;  pen 
de  succès.  Les  soins  qu'il  donnait  k 
la  stéréotypie  ne  l'empêchaient  paJ 
de  s'occuper  du  perfectionnement  des* 
caractères,  et  Ton  peut  juger  dn  de- 
gré d'élégance  auquel  il  était  parvenu 
par  les  belles  éditions  de  Vih* 
gile,  1798,  et  à' Horace ,  1799, 
in-fol.,  imprimées- avec  dee  types) 
qu'il  avait  gravés  et  fondus  eiprès. 
En  1800,  Firmin  donna  l'Essai 
d'un  nouveau  caractère  grec  dans 
uu  in-4°  de  4  pages*  contenant  le 
premier  chant  de  Tyrtée  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
teur Marron  (Voy.  ce  nom,  auSupp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce' 
caractère,  qu'il  trouvait  inférieur  k 
celui  de  Bodoni.  Firmin  lui  répondit 
par  une  Lettre ,  insérée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  (sixième  a  no., 
V,  304)  ;  et ,  profitant  de  cette  cir- 
constance pour  Venger  Y  Horace  de 
son  frère ,  des  reproches  non  moine 
mal  fondés  de  Marron;  qui  sans  d  ou  M 
avait  voulu  consoler  Bedoni  due  cri* 
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tiques  essuyées  en  France  par  son 
/  irgile ,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection, il  déclara  franchement  que, 
si,  comme  typographe,  il  ad  mirait  l  im- 
primeur italien ,  comme  littérateur, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  con- 
damner. Les  connaissances  littéraires 
qui  manquaient  à.  Bodoni,  Finnin  les 
possédait  a  un  degré  très-reraarqun- 
l»ie.  Avant  de  s'être  fait  un  nom 
comme  typographe,  il  avait  en- 
trepris uue  tiaductiou  en  vers  des 
Idylles  de  Théocrite,  qu'il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poêles  qui  se  sont 
plu  à  retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s'accrut 
encore  a  la  vue  des  scènes  terribles 
de  la  révolution.  11  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sinistres  idées  qui  le  poursuivaient , 
qu'il  résolut  de  traduire  tous  les  poè- 
tes bucoliques.  Sou  dessein  était  de 
les  publier  en  deux  volumes ,  dont  io 
premier  aurait  contenu  Théocrite  , 
et  le  second  Biony  Moschus  et  Aïr- 
gile  ;  mais,  averti  par  des  personucs 
qu'il  devait  croire  bien  informées,  que 
Delillc  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile ,  et  redoutant 
avec  raisuu  pour  la  sienne  uue  telle 
concurrence, il  se  hâta  de  la  publier 
en  1800,  iu-8".  Cette  traduction 
laisse  beaucoup  a  désirer  ;  mais  si 
l'on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'imprimeur ,  et 
celte  édition  lient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  l*i  dédicace  h  1\  Didot 
est  imprimée  avec  uu  caractère  imi- 
taul  récriture  pour  lequel  Finnin 
venait  d'obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Théocrite  y  corrigés  d'a- 
orèi  les  utiles  conseils  de  ses  amis, 
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Cabanis  et  Naîgeon.  Enfin  1 
qui  termine  ce  rolume  et  d 
quelle  il  réclame  pour  H  en 
tienne,  comme  typographe  et 
érudit,  le  rang  que  M.  Ile 
assignait  aux  Aides,  présente 
goette  des  Estiennc,  imprimé< 
que  en  taille-douce,  «insulta 
avec  le  texte.  C'était  une  déc< 
utile  ;  et  Didot  annonçait  q 
ferait  usage  dans  sa  première 
de  la  Géométrie  de  Legendr* 
ue  année  voyait  sortir  des 
e  l'habile  typographe  de  no 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  èti 
notre  iulention  de  reproduire  1 
et  si  nous  citons  l'édition  des  »! 
de  Perse,  1812,  in -8*, 
par  Achaiulrc,  c'est  qu'elle  c 
plusieurs  notes  de  Firmiu  Did 
seraient  passées  inaperçues,  s 
vant  éditeur  ne  lui  en  eut  ténu 
reconnaissance ,  ainsi  que  des 
qu'il  lui  avait  toujours  liber, 
accordés  pour  la  réimpressi 
classiques  la  lins  (2).  En  181;") 
tint  un  brevet  pour  ses  divers 
tionncinents  des  fourneaux  et 
siles  servant  h  lu  fonte  descara 
ett  Tannée  suivante,  il  en 
spécial  pour  uu  moule  a  foc 
caractères.  Dans  ses  loisirs  i 
composé  une  tragédie  d\ln 
qu'il  imprima  en  1817,  p 
d'une  lettre  ù  son  tilsaîué  (An; 
Firmin  ),  alors  attaché  a  Tarn 
de  Comtantiuople  (3).  Le  dés 
avait  toujours  eu  de  visiter  h 
où  Virgile  a  composé  ses  Bue 

(a)  Voici  le  pustag*  d'Achiintr*  ;  < 
eaetem  est  formm  vo.'umini  fuit  nastn» 
tkaructeres  iidtm  ,  emiiem  eurn  trpoçmp 
èita  titm  m  uotusmenpsù ,  tttm  ûj  *..u>; 
trjiogntphu ,  eujus  cettstunitam  ,  /.#>  n 
non  yvstum  sutit  wuUwe  :  quitte  est  «i\< 
Ci'o/im  ultytot  14  NP.'UJ  Sortit  ttttt.u  F. 
fnitus. 

(i)  U  tragédie  d'MntUl,  réduit*  ta 
tes,  lut  réimprimée  eu  iSao  j  ia*i»  «Ut 
été  représentée. 
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alreprendreen  18181e  roytgê 
e.  Après  avoir  cherché  sur  les 
dn  Mincio  les  traces  du  prince 
êtes  latins,  il  courut  a  Naples 
issaat  M.  Lebrun  (4) ,  il  alla 
;  Sicile  voir  autour  de  Syracuse 
ysaçea  décrits  nar  Tbêocrite. 
t  mis  en  1819  sur  les  raugs 
remplacer  l'abbé  Morellet  à 
finie  française  5  au  premier  tour 
itin ,  il  obtint  six  voix  ;  mais  an 
,  Lemontey  Temporta.  Didot 
dommage  de  cet  échec  par  le 
de  sa  belle  édition  des  Lu- 
rdeCatuoëns(1819),ellel7 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
ion-d'HoDneur.  La  même  an- 
1  s'associa  ses  deux  fils  (Am- 
et  Hyacinthe  )  pour  l'exploi- 
de  son  imprimerie,  qu'il  venait 
pléter  par  l'établissement  d'une 
îque  papeterie  au  Mesnil ,  près 
irlres  ;  et ,  se  reposant  sur  eux 
itails  de  son  commerce  ,  il  put 
er  tout  entier  h  la  culture  des 
.  Sa  belle  édition  de  la  Hen- 
,  gr.  in -4°  ,  lui  mérita  la  mé- 
d'or  a  l'exposition  des  pro- 
ie l'industrie  en  1823.  Peu  de 
auparavant   il  avait  obtenu 
vet  pour  l'impression  des  car- 
graphiques  en  caractères  mo- 
La  même  année,  il  fit  jouer 
Ure  de  l'Odéon  la  Reins  de 
galy  tragédie  en  cinq  actes. 
s  sujet  d'Inès  de  Castro ,  traité 
a   IVIolhe   avec  tant  de  suc- 
nais  envisagé  sous    un   autre 
le  vue.  Cette  pièce  n'eut  qu'un 
lombre  de  représentations ,  et 
nt  été  reprise.  En  1827,  il  fit 
âge  en  Espagne,  et  passa  six 
Madrid,  où  il  étudia  la  lan- 
oélique    espagnole    dans     les 
écrivains  de  celte  nation.  Elu 

lutrin*    du    Marie  Siitarl ,    oujourd'kui 
de  l'académie  frençaise. 
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par  le  département  de  l'Eure  en 
1829  membre  de  la  chambre  dee 
députés,  il  y  vota  constamment  avec 
l'opposition,  et  fut  l'on  des  deux  cent 
vingt-un  qui ,  par  leur  reins  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi,  forcèrent  le 
Î gouvernement  h  prononcer  la  dissol- 
ution de  la  chambre*  Réélu  par  le 
même  département  y  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830 ,  il  appuya 
la  proposition  de  décerner  an  due 
d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qui  suivirent  cette  révolution , 
il  vota  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel ,  et  parla  plusieurs  fois  svr  les 
intérêts  dn  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  An  commence- 
ment de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  dn  Mesnil,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  le  24  avril,  a  72 
ans.  On  a  de  loi  t  I.  Lettre  à  mon 
frère  Pierre  Didot  sur  les  perfec- 
tionnements de  Cari  typographique 
(1802),  in-8°.  IL  Poésies  et  tra- 
ductions en  vers,  1822-26,  2  vol. 
in-12.  Cesdeux  volumes  contiennent  la 
tragédie  d'Annibal,  les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  Chants  de  Tvrtée, 
les  seize  premières  Idylles  de  îbéo- 
crilé ,  la  Reine  de  Portugal  et  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Estienne. 
La  tragédie  de  la  Reine  de  Portu- 
gal avait  été  imprimée  séparément 
en  1824,  in-8°.  III.  Les  Idylles 
de  Théocrite ,  trad.  en  vers  fran- 
çais ,  1833 ,  gr.  in-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sa  collection  des  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  en 
regard ,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  quinze  volumes  (5).  IV.  Poésies, 
1834,  in-8°.  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déjà  citées,  des 
pièces  fugitives,  dont  quelques-unes 

(5)  Vllomirt  de  DngU'MoMtbcl,  10  vol.,  la 
Théocrif  do  Firmin  Didot  c  roi.  «t  It  TAtKf 
didt t  trad.  p*r  Ainbr.*Firinio  Didot,  4  toi. 
%t,  in-8*. 
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•ont  traduites  on  ira  S  té  et  de  l'espa- 
gnol,  et  la  notice  stir  Ici  Estienne. 
«  La  traduction  complète  de  Théo- 
«  crite  que  je  viens  de  publier,  dit 
«  l'auteur,  pourra  devenir  le  second 
«  volume  ;  et  le  troisième ,  qui  ne 
a  tardera  pat  a  paraître,  contiendra 
«  la  traduction  en  rcridei  Idylles  de 
«  Bion  et  de  Moschus,  avec  celle 
«  dea  Bucolique!  de  Virgile.  »  Citait 
donc  li»  tout  ce  qu'il  croyait  digne 
d'être  conservé  de  ses  productions.  Il 
avertit  qu'en  traduisant,  il  s'est  at- 
taché surtout  a  rendre  le  sens  de 
l'auteur,  et  qu'il  a  sacrifié,  quand  il 
l'a  fallu,  l'élégance  et  l'harmonie  h 
la  fidélité.  Passionné  pour  Virgile  ,  il 
avait  célébré  ce  grand  poète  dans  une 

I>  if  ce  qu'il  lisait  derant  l'abbé   De- 
ille.  Lorsqu'il  eu  fut  a  ce  vcr.t  ; 

Nul  moi- tri  |ila*  tjue  moi  n'adora  (un  g^nU* , 

le  traducteur  des  Gëorçiquvs  lui 
dit  :  Et  moi  donc!  —  On  a  publié 
une  Notice  sur  Firrain  Didot,  Paris, 
novembre  1830,  in-8".        W — s. 

VlEBlThClI  Sabalkanski 
(  Jeah-Charles  -  Frédéric  -  Aktoi- 
me  de),  feld- maréchal  russe  ,  d'une 
ancienne  famille  noble  ,  naquit  le 
13  mai  1785  h  Gros»leiopc  en  Si- 
lésie.  Son  père  ,  «Iran  FJirenfried  , 
baron  de  Diebitscb  et  Narden  ,  avait 
été  aide-de-camp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  et  plus  tard  du  grand  Fré- 
déric, avec  lequel  il  fil  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  il  passa  au  service  de  Russie  où 
il  devint  général- major  et  fut  chargé 
de  i'in&pcclion  des  fabriques  d'ar- 
mes  à  Tula.  Le  jeune  I)icbitsch  , 
ayant  dès  son  enfance  mon  hé  un  goût 
décidé  pour  l'élat  militaire  et  pour 
toutes  les  sciences  qui  y  ont  rapport, 
son  pèiele  fit  entrer,  en  1 707,  dans 
le  corps  des  cadets  à  Iîerlin.  Il  de- 
vint second  lieutenant  ;  mais  3e  c/ar 
Paul  lerf  cédant  ans  va-ui  de  son 


pire,  l'appel*  pria  de  lui 
passa  ainsi  tu  service 
comme  porte-drapeau ,  d 
ment  dea  grenadiers  d< 
qu'il  alla  rejoindre  a  Mo 
corpi  devait  assister  ai 
l'empereur  Aleiandrc. 
il  fit  sa  première  camp* 
distingua  a  la  bataille  < 
blessé  d'une  balle  a  la  n 
et  voyant  tomber  ses  cai 
tour  de  lui ,  il  prit  son 
main  gauche,  et  ne  quil 
poste.  Alexandre  récomp 
rage  par  une  épée  d'boui 
encore  signalé  aus  bataill 
de  Friedlaud ,  il  fut  nom 
en  1807,  décoré  de  Tort 
Georges,  puis  de  celui  ' 
Prime.  11  proiita  dciau 
qui  suivirent  pour  se  liv 
de  la  haute  stratégie  ,  ei 
vastes  connaissances  qui 
faire  obtenir  unavaurnm 
En  1812  ,  il  passa  n 
général,  comme  lienten 
cl  c'est  de  celte  époque 
brillante  carrière.  Atta< 
du  comte  de  Wiltgenstc 
dil  les  plus  grands  sert 
ocl.  1812,  dans  une  reti 
avec  intrépidité  le  passaj 
et  préserva  le  corps  cul 
tastrophe.  Cet  exploit 
grade  de  général- ma joi 
retraite  de  l'armée  fran 
genstein  poussait  devant 
du  général  prussien  Yo 
mail  l'arrière-gardc.  f 
au  Suppl.}.  Diebitscb  I 
prêt  avec  1800  homme* 
seulement  ,  pepuadé 
avoir  des  instruction*  se 
souverain.  Voulant  cc| 
avec  prudence  ,  il  plaç 
de  manière  que  ,  piuda 
que  durèreut  les  négo 


S.' 

RI*  Pnjwii  ,  cew-ei 
«talent  devant  eux  font 
i»  Wiligenstein.  La  capi- 
k  cencke  le  30  déc,  et  ce 
I  uns  bonnement  que  Die- 
l  que  le  généra]  York ,  au- 
pmuada  de  quitter  l'armée 
i  agissait  sans  a\  qir  reçu  att- 
raction. Cet  important  xé- 
Talul  Tordre  de  Sainte-Anne 
weclasje.  Eq  1813,  U  fut 
lef  d'état -major  du  cor  pi  de. 
teiu ,  el  plus  tard  quartier- 
inéral  de  Barclay  de  Tolly, 
}  des,  commissaires  chargée 
ele  traité  secret  de  Reichen- 
juio  1813),  entre  la  Russie, 
î,  la  Prusse  et  l'Angleterre, 
ive  d'une  grande  habileté  k 
JÙ  il  eut  un  cheval  tué  sous 
pereur  Alexandre  le  nom- 
champ  de  bataille  de  Leip^ 
snanl-général  à  l'âge  de  28 
ant  la  campagne  de  1814, 
;hwarzenberg ,  menacé  sur 
ires  par  le  mouvement  de 
,  conseillait  la  retraite  près 
ir-Aube,  Diebilsch  fut  ¥  un 
ui  donnèrent  le  conseil  de 
ur  Paris,  et  il  s'exprima  en 
de  l'empereur  Alexandre, 
il  de  franchise  que  d'éner- 
csullats  de  cette  résolution 
js.  Arrive  sur  les  hauteurs 
tarlrc,  Alexandre  embrassa 
,  et  le  Ht  chevalier  de 
i  SainUAlcxandre-Newski. 
paix ,  il  retourna  a  S-aiot* 
irg  où  il  se  maria  le  31 
15  ,  avec  la  baronne  de 
nièce  de  llarclay  de  Tolly» 
,  lors  de  la  rentrée  deNa- 
n  France  ,  Diebitscb  fut 
u  congrès  de  Vienne  ,  et 
nvoyé  au  lir  corps  d'ar- 
me chef  d'élat-major.  La 
,  rétablie  ,  Alexandre,  dont 


il  posait  U  ton6ene«  ti  r«W  * 

rattacha  a  et  personne  cnmfce  •#** 
de-camp*$énéral ,  et U  oM#i  fbff 
de  PéUi-pajor  fie  l'armée  Oie  \m 
DiobiUch  ne  quitta  p 1**  l'empereur  a 
il  raccompagna  dans  #ae  ▼nyagea,  et 
fut  prêtent  *  lea  dernier s  MlneiM 
h  Taganrog.  Après  U  mrt  de  ce  m* 
n\rqne  (déc.  1826),  il  Mtom 
h  Saint-Pétejrsbourg ,  et  fut  canif* 
daller  a'  Yatsovie  annoncer  cetfci 
nouvelle  an  gmnd+dne  CnistaïUft. 
Portctr  de  4evi  lettrée  de  et  nrinety 
l'une  pour  le  grand-dnc  NievU»  >  tt 
l'autre  pour  fimpéFàtriee'm&e,  il 
retint  k  Sajat4^ét#  r.sb.OMrfi  4u>  (H*  A) 
temps  aprà»,,  éclajt  U  ç^mn^mHâ 

?&  décembre  (  Vm.  ûumftMHfci 
LVUI ,  104  ).  \m\uh  >  q«  4Wt 
porté  sur  I*  lifte  4t  p  weriptio  j>  4ee 
eenjoréi,  «H  et  tort  <eawqneed« 
l'empereur  Nicolas,  par  ee»  wttit 
pidké  H  lai  rare  prni? noe.  0*  t*i| 
que,  dès  Vannée  1824,  le*  conjurée 
avaient  eu  b  projet  d'enlever,  fart 
une  revue,  Tempérée r  Alexandre,* 
son  frère  Nicolas  et  Diebitjch  qui  Ifl 
accompagnait  eomio*  adjudanj.  Ni* 
colas,  pour  le  léc^nenee*  dqt  t*t 
lent»  qu'il  avait  déployé*  k  celte  fanV 
que ,  résolut  d'abord  de  M  fpnlwf 
l'inspection  des  colonies;  mMtottes,  ) 
mais  il  abandonna  bientôt  ce  psojM* 
ne  voulant  pas  l'éloigner  de  sa  po|-t% 
sonne.  U  l'envoya  a  Meakow  pour, 
y  recevoir  les  restes  de  i'empe?cttw 
Alexandre.  Le  printemps  de  1999 
vit  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porte-Ottomane.  f»iebitt*hj 
fui  d  abord  employé  comme  major* 
général ,  soua  les.  ordres  dm  comte  4e 
Wittgensfcein  j  mais  cette  campagne., 
ouverte  soua.  les  plus  feeuree*  auspî? 
ces ,  n'eut  pas  le  succès  qn'qn  devîtH 
en  attendre.  Les  principautés  décala- 
chie  et  de  Moldavie  furent  détaetées, 
et  l'armée  mwqua  d»  inJhgtMnjg* 
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Les  maladies  contagieuses  exercèrent 
un  grand  ravage  ;  la  crue  des  eaux 
du  Danube   empêcha  long-temps  le 

Ïtassage  des  troupes  russes,  tandis  que 
e  siège  de  Sitîslrie,  traînant  en  lon- 
gueur, occupait  un  corps  d'armée 
considérable  ;  enfin  la  coopération 
du  général  Paskcvitsch  ,  chargé  de 
protéger  les  assiégeants,  fut  a  peu 
près  inutile,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  vers  le 
milieu  de  juillet.  Diebitsch  ajouta 
beaucoup  a  sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  l'ordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  alassy  ;  et  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  l'état-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
la  nouvelle  campagne.  Appelé  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  assister  a  d'impor- 
tantes négociations ,  il  en  revint  avec 
le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée 
dont  il  prit  le  commandement  à  las- 
syle27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fit  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts en  hommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  ;  l'habillement  , 
l'équipement  ,  l'armement ,  tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d'avril.  Les 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
Widdîn,  Guirgewo  et  Silùtria,  don- 
nèrent long-temps  de  l'occupation  à 
toute  l'armée  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglante  dt  ces 
sorties  fut  celle  du  28  avril  près  de 
Silislria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoique  souffrant  d'une  fièvre  tierce , 
conduisit  lui-même  ses  troupes  et  les 
encouragea  en  se  montrant  partout 
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ou  était  le  danger.  I 
mandant  la  flotte  russe 
ces  entrefaites,  empar 
qui  n'est  qu'à  vingt-ci 
Constantinople  ,  cette 
dans  de  vives  alarme 
ne  le  capitan-pacha 
re  du  sultan  de  re 
place ,  le  grand-visir 
Pravadi  afin  de  s'en  e 
Diebitsch  ,  par  une  m 
coupa  la  retraite  du 
sur  Schumla  ,  et  lui 
a  Raletschwa  :  les  T 
rent  vingt  mille  boi 
grand  -  visir  fut  repo 
défilés  du  Balkan.  ( 
entraîna  la  reddition 
qui  eut  lieu  le  30  j 
jours  après  la  bataille 
vit  se  développer  le  pi 
médité  du  général  en 
consistait  a  faire  croire 
que  Diebitsch  s'était  é 
forçant  de  franchir  le  ï 
lait  entretenir  le  génér 
dée  que  la  position 
était  inexpugnable,  et  ( 
n'avaient  d'autre  proje 
s'emparer  de  Schumla, 
rer  ensuite  comme  ils  ai 
la  dernière  campagne, 
avoir  endormi  le  gra 
celte  sécurité,  ondeva 
de  manœuvres  masquéi 
trées  sur  un  seul  poii 
Balkan  ou  le  passer  da 
les  moins  dangereux  ;  c< 
munications  du  grand-i 
d  ri  no  pie  et  Constantin 
dre  dans  les  plaines  d< 
répandre  partout  la  ti 
ce  coup  d  audace  ébra 
lyser  le  Divan.  Diet 
ce  plan  hardi  qui  pouv 
nir  funeste ,  si  le  granc 
plus  habile.   Après  pi 
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lipifiants ,  il  passa  le  Bai- 
lles Tores  avaient  jusque-là 
i  comme  un  rempart  assuré, 
rev  Nicolas,  pour  le  récora- 
Jei  succès  de  celte  grande 
»,  l'autorisa,  par  rescril  du 
,  à  ajouter  a  son  nom  celui  de 
vuki  (vainqueur  du  Balkan), 
as  que  le  régiment  d'infanle- 
iroigow  prendrait  son  nom. 
)àt,  DieLitsch  parut  devant 
pie, et,  après  avoir  reconnu 
i,  il  Ht  ses  dispositions  pour 
du  lendemain.    Il  était  à 
wendu  de  cheval ,  que  des 
de  la  ville  se  présentèrent 
poser  une  capitulation.  On 
1a  connaissance  des  condi- 
il  leur  fut  accordé  quatorze 
ur  se  décider;  le  lendemain, 
oint  du  jour,  les  colonnes 
se  mirent  en  marche,  quoi- 
îpulés  fussent  revenus  deux 
ant  l'expiration  du   délai 
s ,  comme,  ils  demandaient 
ions  plus  favorables,  on  les 
royés.    Pendant  ce    temps 
*anisation  complète  s'opé- 
i'iûtérieur  de  la  ville.  Sans 
i  conclusion  de  la  capitula- 
habitants  se  portèrent  en 
levant  des  Russes  avec  des 
lions  amicales,  et  la  gar- 
Jébanda  et  prit  la  fuite  en 
mt  ses  armes.  Les   Russes 
L  alors,   sans    résistance, 
points  de  la    ville,    et   le 
>alkauski  établit  son  quar- 
al  clans  le  palais  des  sul- 
venait  d'êlre  réparé  pour 
'  le  Grand-Seigneur.  Les 
ns  furent  aussitôt  entamées, 
conclue  le  14  sept,  à  An* 
Ce  traité    a  changé  cn- 
la  position  de  la  Porte,  qui 
le  put   secouer  l'iufluence 
lut  reconnaître  l'imiépen- 


dance  des  principautés  de  VaUcbfe 
et-  de  Moldavie.  On  rectifia-  la  ligftê 
des  frontières;  les  places-fortes tar  la 
rive  gauche  du  Danube  furent  inédit 
porées  dam  lei  provinces  limitrophes: 
celles  de  la  rive  droite  forent  rendue! 
au  sultan,  qui  s'obligea  de  paver  en 
dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 

Êour  les  frais  de  la  guerre  :  enfin  ht 
Dardanelles  et  le  Bosphore  furent 
ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 
succès  inespérés ,  l'empereur  envoya 
à  Diebitsch  Tordre  de  Saint-Gebrre 
de  première  cluse,  et  l'éleva  à  la 
dignité  de  feldi-maréchal*.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  l'Aigle* 
Noir  en  diamants.  Vers  la  fin  de  juin 
1830,  ce  général  suivit  l'empereur 
Nicolas  qui  le  décora  de  l' Aigle-Blasé 
de  Pologne ,  et  l'envoya  a  Berlin  a 
chargé  d'une  mission  extraordinaire; 
Il  fut  reçu  de  la  cour  avec  la  pro* 
grande  distinction,  et  le  roi  lui  fit  flrf* 
sent  d'une  épée  garnie  en  diamant*. 
Diebitsch  était  encore  dans  cette  eut 
pitale,  lorsqu'une  nouvelle  conspi- 
ration éclata  à  Varsovie  (29  novem- 
bre). Il  partit  en  toute  hâte  et  arri- 
va le  13  déc.  a  Saint-Pétersb<Hir|j* 
L'empereur  lui  confia  le  comman,dtM 
ment  de  cent  cinquante  mille  Rusées 
destinés  k  comprimer  la  révolte  et 
le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
les  ordres  de  l'empereur,  Diebitsch 
se  mit  en  campagne  au  milieu  de 
l'hiver  ;  mais,  ce  qui  est  très-rare* 
dans  celte  contrée,  le  dégel  survint 
bientôt.  Les  chemins  devinrent  im- 
praticables  et  le  transport  de  l'ar- 
tillerie impossible.  Toutes  ces  cir- 
constances   augmentèrent    l'audace 
des  Polouais.  Diebitsch  ne  put  réunir 
ses  forces  près  de  Praga  que  du  18 
au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février, 
comme  il  l'avait  calculé.  Il  y  trouva 
l'armée  polonaise  beaucoup  plus  fai* 
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Lie  que  la  tienne,  il  fit  vrai,  mal) 
toujours  réunie  et  prête  h  une  ré- 
sistance désespérée.  A  prêt  plusieurs 
combats  sanglais  et  sans  résultat, 
on  eu  vint  le»  2."i  h  uue  grande  bataille. 
Long- temps  le  succès  fui  incertain, 
mais  épuises  par  la  fa  ligue  les  Polo- 
nais se  retirèrent  a  la  fin  daus  l'raga. 
Dicbitsch  Gt  avancer  uuc  masse  énor- 
me Je  cavalerie,  appuyée  par  une  ar- 
tillerie nombreuse,  pour  rompre  la 
ligne  polonaise  et  terminer  le  com- 
bat; les  Polonais,  sentant  qu'il  y  al- 
lait du  salut  ou  de  ranéautisseincnl 
de  la  pairie,  se  précipitèrent  de  tous 
eûtes  sur  l.i  cavalerie,  et ,  après  uue 
lutte  terrible ,  la  forcèrent  a  la  re- 
traite. Daus  celle  journée  Diebilscb 
fut  réellcuicul  vaincu  ;  et  ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de   l'accuser  de 
faiblesse  et  d'impérilic.  On  alla  jus- 

2u'a  dire  que  ses  facultés  mentales 
laieul  altérées.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  dès  ce  moment  uuc  série  de 
cil  constances  fuuesles  viul  l'accabler 
jusqu'à  sa  mort,  ho  mauvais  temps, 
l'insurrection  do  la  Lilbuanie  ,   les 
communications  intcroeplécs,  la  iliiii- 
cullc  des  approvisionnements,  tout 
concourut   h  rendre  ses  opérations 
malheureuses,  el  augmenta  l'opnosi- 
tiou  qui  depuis  loug-temps  existait 
contre  lui,  même  daus  l'armée  sous 
$va  ordres.  Ou  commença  dès  lors  h 
pressentir  la  possibilité  d'un  change- 
ment dans  le  commandement  du  l'ar- 
mée.  Sa  cuucmis  dirent  hautement 
qu'il  était  revenu  malade  de  licilin.cl 
que  les  fatigues  el  les  revers  avaient 
tellement  affaibli  «es  facultés  mondes 
qu'il  était  incapable  de  diriger  sou 
armée;  cl  l'on  ajoutait  que  le  poids  du 
Commandement  était  retombé  our  le 
baron  do  Toll,  son  chef  d'état- ma- 
jor.   La  mort   seule  pul  le  tirer  de 
Cette    funeste    position.    Il   expira 
presque  subitement  le  10  juin  près  de 


PultnUk  où  te  troorail  se 

général.  Son  coeur  fut  < 

celle   ville  et  son  corpi 

h  Saint-Pétersbourg.    0 

avait  été  frappé  du  cboléi 

grait    alora  la  Pologne 

l'opinion  d'un  médecin  a 

le  soigna  pendant  sa  cou 

D'autres  ont  prétendu  qi 

suiledu  poison  qu'il  avait 

me  pour  se  soustraire  à  I; 

destilulion.    beaucoup 

liaient  alors  au  service  < 

ils  y  recevaient  de  noml 

gnages  de  confiance.  l)c| 

piralion  de  la  noblesse 

prédilection  de  l'empen 

étrangers  n'avait  fait  qui 

el  lors  de  la  guerre  de 

généraux  de  marque  ét.i 

tous  des  Allemands,  ou  ■ 

parlounicnt  aux  proviuct 

de  la   Russie.    Ou  pei 

effets  d'une  telle  préfér 

mination  de  Diebilscb 

clément  de  l'armée  de  ' 

aigri   les   esprits;    mai 

inattendus  de  la  campap 

la  bouche  aux  mécoutei 

durèrent  les  succès,   « 

tement  ne  fut  pas  a  cra 

lorsque  l'adversité  fut 

péra  une  réaction  ;  et 

cédant    aux    efforts    cl 

mit,  songeait  h  le  rem 

bilsch    ni  fut   informé 

griii   qu'il  dut   éprouv 

sans     doute    h    accél* 

(Vêtait    un    petit    bon 

d'un    aspect    apoplecl 

la  tète  grosse,    de    l 

uoirs  ,    de    petits    yc 

et  le  teint  d'un  rouge 

de   son  caractère   ira? 

son   goût    extrême   pi 

el  pour  Ici  liqueurs  foi 


il  fAroiss-Çuin>B), 

8  le*  plw  actifs  et  le* 
ee  de  noi  révolutions, 
M  outra  1704.  au  géné- 
■4  qui  commandait  l'année 
;  #i  états,  de  iprvice  an  cci 

*  Ag^  de  quarante-un  an*, 
iWifij  est  entré  dans  le* 
W  la  l,r  janvier  17G8 
wlaveU  a  passé  de  ce  cor  pi 

•  S*  régiment  d'infanterie 
Vit  Piéiuon.1,  y  est  resté 
u(8  août  1792  (aljle  es- 
so.jnm.é  alors  chef  de  ba- 
du  27*  régiment  le   14 

H|3,  général  de  brigade  et 
ndant  la  place  do  Stras- 
le  18  du  même  mois  gç- 
I*  division;  en  1788  (style 
i ,  a,  assisté  à  tous  les  côn- 
es et  comités  secrets  de 
i  de  la  commune  de  Tulius 
né),  qui  commençaient 
établir  les  bases  du  gou- 
•nt  républicain  a  l'épo- 
la  coalition  des  ci-devant 
nls  de  Grenoble  cl  de 
e.  lia  professé  à  Besançon 
cipes  révolutionnaires.  A- 
se  nouvelle  que  la  Bail  il  le 
se,  il  a  quitté  le  3e  régi- 
nfanlcvie,  pour  organiser 
la  gardo  nationale,  a  la- 
Mi  ue  songeait  seulement 
i  été  uomiuc  chef,  a  refusé, 
ju  service  comme  volon- 
1  a  fonde  la  société  des 
i  de  Metz  5  il  a  clé  dé- 
r  la  société  des  Jacobins 
acb,  pour  aller  dans  le 
jiu,  a  la  tête  d'une  pro- 
.  11  a  élu  envoyé  a  la  ci- 
ibbaye  de  Valdgassc,  pour 
recevoir  de  force  le  curé 
lionncl,  y  mettre  les  moi- 
raiion ,  cl  faire  descen- 
clocbcs  $  il  a  parfaitement 


a  r{ftiai  to**|Mfelu  .*  Awdf 
pareils  antécédents,  Pi*ob*  était 
parvenu  a*  commândenitnt  de  la 
citadpUe  de  Stetabourg.  Pewwivi  9 
dénoncé,  il  fut  frotég*  ptf  1*  a  <*> 
ciété  des  JfacoU««  de  SiU*«bftVg, 
qui  avait  betpia  d'un  p»rett  bernée  ; 
ainsi  il  fut  nommé  ow*i*na>nt  dé 
la  plaça  et  de  la  citadt lia*  On  est 
effirayé,  quand  on,  lit  sa  coiçespon- 
dance  avec  le  œiniatre  de  la  guerre, 
et  avec  lea  représentant!  du  peuple, 
te  8  novembre  1793,  il  annonçait 
au  ministre  lea  mesurai  qu'il  wiait 
d*  prendre  h  Strasbourg ,  pour  rar 
ré  fier,  diiaW,  l'tyna&tMvatijM 
de  cette.  vJUe.  £4  gvUhtin*  **t 
ici  e#  permanence  et  produit  bom  . 
effet.  Le  lt ademam  il  écrirait  de 
nouveau:  «  Ûepuja  que  U  guillotina 
«  est  en  permanence,  lea  aiiigvtW 
«  vont  au,  pa\r.  tyoua  travaillons  ici 
*  en  vrais  sAWKuloUes  t  et  lea  fVQr 
«  jets  libirtiçWes  tiendront  *J*  «*« 
a  de  boudin.  *  Le  12  le  ministre 
le  félicitant  sur  les  heureux  ebango- 
ments  qu'il  avait  opérés  à  Strasbourg, 
lui  disait  ;  «  De  la  fermeté ,  pea  de 
«  pardon  pour  la  moindre  teinte 
«  d'aristocratie;  et,  comme,  ta  le 
«  dis  fort  biçn,  a  l'aida  <U  la  çuillo- 
«  line,  le  tout  ira  tfen,.  »  M  17 
le  roiuislre  annonçait  a  Diècbo  qu'il 
voyait  avec  plaisir  l'iuQueuce  que  la 
guillotine  avajl  sur  ceux  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  :  «  Elle  doit  être 
«  permanente  et  active  ,  jusque 
a  ce  que  le  dernier  aristocrate 
a  ait  payé  de  sa  te4te  le  tribut 
u  qu'il  doit  à  la  souveraineté  du 
«peuple,.,  9  Le  .  5  déçembref 
Diecbe  annonçait  au  ministre  les  tra- 
vaux de  la  propagande  :  «  On  a  beau* 
«  coup  fait,  disait-il ,  mais  il  restf 
«  beaucoup  a  taire,  surtout  la  guil« 
«  lotine  a  taire  jouer.  »  Lel5déç., 
Dièche,  de  concert  »vec SaioUfu^t  at 
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Lebas.  fit  arrêter  Schneider  (Voy.  ce 
nom,XLI,  198).  Le  31  déc,  il 
écrivait  au  ministre  Boochotle  :  a  Je 
a  crains  bien  que  les  habitants  de 
«  Strasbourg  ne  me  jouent  un  mau- 
«  vais  tour.  Il  serait  nécessaire  de 
a  renouveler  le  terrain  alsacien;  par- 
ce tout  où  l'ennemi  a  passé ,  les  vil- 
ce  lages  sont  déserts  ;  il  serait  facile 
«  d'y  établir  des  colons  bien  patrio- 
a  tes  et  bien  prononcés.  »  Le  25 
mars  1794,  il  écrivait  au  comité  : 
«  Fendant  la  nuit  devant-hier,  j'ai 
«  fait  braquer  le  canon  sur  les  mai- 
ce  sons  de  cette  ville,  mais  non  sur 
«  les  maisons  des  particuliers,  com- 
«  me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
«  prudence  exigeait  cette  mesure 
«e  dans  cette  ville  remplie  d'aristo- 
«  crates.  La  légion  strasbourgeoise, 
ce  qui  est  forte  de  quatre  mille  deux 
«  cent  onze  hommes ,  est  très-dan- 
ce  gereuse  par  son  mauvais  esprit.  » 
Le  4  avril ,  il  écrivait  encore  : 
ce  Je  manque  de  plomb.  J'ai  proposé 
«  au  représentant  Lacoste  depren- 
«  dre  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
ce  châteaux,  et  il  y  en  a  en  abondance, 
«  de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
«e  dans  les  ci-devant  églises ,  lesca- 
«  naux  des  jet  s- d'eau  ,  les  commo- 
«  dites  a  l'anglaise  des  hommes 
«  voluptueux,  et  autres  objets  de 
«  caprice  des  ci-devant...»  Pendant 
tout  ce  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  à 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9  thermidor,  la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l'on  éloignerait 
Dièche,  qui,  malgré  ses  antécédents, 
réussit  a  conserver  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  Tancée.  Le  26  septembre, 
un  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  et 
Bas  Rhin,  réunis  a  Strasbourg,  écri- 
vaient au  comité  :  a  Dièche  est  un 
«  patriote  prononcé,  qui  a  rendu  et 
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«  peut  encore  rendre  d 
«  vices  a  la  chose  pi 
a  ayant  été  employé  p« 
«  et  Lebas  pour  Pexéci 
«  arbitraires  qu'ils  o 
«  dans  la  commune  de 
«e  il  a  démérité  dans 
oc  citoyens,  au  point  qi 
«  leure  volonté,  il  lui 
a  sible  de  se  concilier  c 
«  sans  laquelle  un  che 
«  peut  opérer  le  bien  c 
k  déclarée  en  état  de 
ce  néral  en  chef  Miel 
«  du  résultat  de  cette  ■ 
a  été  invité  a  remplac 
«  à  lui  confier  d'autre 
Le  19  déc,  cet  homm 
au  comité  qu'une  gra 
régnait  dans  Strasboi 
à  être  autorisé  à  prendi 
extraordinaires.  Celte 
la  mesure.  Le  comité 
l'autorisant  a  demande 
Il  fut  remplacé  par 
disparut  entièrement  d 
litique.  Il  est  mort  qu 
plus  tard  dans  une  pr 

rilé. 
DIERICX(Ch 

Maximilisn,  chevaliei 
pensionnaire  de  la  ville 
membre  du  conseil-gén 
te  ment  de  l'Escaut,  dir 
din  botanique  de  Ganc 
l'Institut  des  Pays-B 
Gand  le  1er  janvier  17 
a  Froidmond ,  près  de 
1er  avril  1823.  Les  I 
remplit,  en  lui  permet 
vrer  a  son  goût  partie 
recherches  diplomaliqi 
a  même  de  puiser  dan 
alors  fermées  aux  ge 
S'il  possédait  des  coud; 
dues  sur  l'ancienne  c 
l'histoire  de  son  pay 


ifthfWttFtue,  et  rarement 
(fr-'sV  conten  it.  dans  les 
tt  la  modération  et  la  poli- 
dstrat  jamais  franchir.  Ses 
SÙIfaire»  avec  le  chanoine 
i^V*cenom,LVII,209), 
sas  acrimonie  qu'atigmen- 
icore  les  haines  politiques , 
aie  d'implacables  discordes, 
lias  notre  société  actuelle, 
ileùr  des  ouvrages  suivants, 
[«pensables  aux  personnes 
nt  sérieusement  étudier  la 
I.  Topographie  de  Van- 
Ue de  Gand%  G&ni,iS08, 
9  chanoine  de  Bast  publia, 
un  premier  supplément 
lit  antiquités  romaines  et 
,  en  réponse  à  l'ouvrage 
i  Topographie  de  l'an* 
lie  de  G  and,  in-4°.  IL 
ç  sur  la  ville  de  Gand% 
4,  1815,  2  tomes  en  cinq 
,  ouvrage  curieux  et  subs- 
inpli  de  pièces  originales. 
ndice  aux  Mémoires  sur 
ie  G  and  y  ibid.,  1810, 
.  Mémoires  sur  les  lois , 
nés  et  les  privilèges  des 
:usqud  la  révolution  de 
),  ibid.,  1817-1818,  2 
•.  V.  Hct  GentVs  Char- 
c  (Carlulaire  de  la  ville 
,  ibid.,  1820,  in-8\  Sur 
a  vie  ,  les  facultés  intel- 
de  Diericx  s'étaient  alté- 
i  caractère  élait  deveuu 
ible.  On  doit  le  compter 
)mbre  de  ceux  qui  virent 
établir  l'usage  de  la  langue 
quoique  lui-même  ait  pres- 
jrs  écrit   eu  français. 

Il F — G. 

.'POLI)    ou    THÉO- 

,  évèque  de  Passau  ,  dans 
Javière,  était  d'une  famille 
issue  de  grands  princes. 


et  même,  suivant  h  Chronique  de 
Reichersperg ,  alliée  atf  sang  im- 
périal. Le  poète  Bruscbius  dans  son 
Laureaco,  livre  II,  lai  donne  le  titre 
de  marquis  dlstrié,  et  le  dit  beau* 
frère  du  comte  Berthold  qui  portait* 
le  même  titre.  Dietpold  fut  élevé*  de 
bonne  heure  k  l'épiscopat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  -par  ses 
établissements  de  charité.  S'étant 
croisé*  avec  plusieurs  chanoines  de 
son  église,  le  5  des  ides  de  mai 
1 189 ,  il  se  joignit  avec  eui  h  l'ar- 
mée de  l'empereur,  lorsqu'elle  des- 
cendit jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  dans  l'histoire,  c'eit 
la  lettre  qu'il  écrivit  de  Philippopolis 
au  duc  d  Autriche ,  son  cousin ,  sur 
cette  expédition  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  Asie.  Elle  fait  partie  dn 
récit  que  le  doyen  Tagenon  en  a. 
laissé»  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Chronique  de  Reichersperg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument historique  très-peu  connu , 
Îiarce  que  l'expédition  elle-même  ne 
'est  pas  assez.  Il  a  cependant  été 
publie  dans  la  Bibliothèque  des 
croisades ,  qui  sert  de  complément 
a  l'Histoire  des  croisades  de  M.  Mi- 
chaud.  L'expédition  de  Frédéric  I,r 
est  un  épisode  fort  extraordinaire 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes , 
autant  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  son  issue  fa- 
tale. 11  est  à  regretter  que  Dietpold 
n'ait  pas  donné  suite  k  sa  lettre  ,  et 
ne  nous  ait  laissé  de  détails  que  sur 
la  moitié  de  L'expédition.  On  sait  que 
l'empereur  Frédéric  éprouva  des  diffi- 
cultés de  toute  espèce  pendant  sa 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  né  turent  pas 
ceux  qui  lui  en  opposèrent  le  moins. 
Cependaut  un  traité  avait  été  conclu 
h  IN uremberg  entre  l'empereur  grec 
Isaac  et  lui.  Frédéric  avait  même 
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envoyé  dci  ambassadeurs  k  Conslan- 
tînople  pour  donner  plus  de  garantie 
el  de  sûreté  aux  coudilions  de  ce 
traité}  mais  il  ne  fui  pas  plus  lot  entré 
dans  la  Bulgarie  qu'il  (tut  voir  quelle 
était  la  bonne  foi  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dietpold  contient  des  détails  fort 
circonstanciés  sur  les  obstacles  que 
son  armée  eut  a  surmonter  jusqu'à 
Philippopolis.  Après  trois  mois  de 
séjour  dans  cette  ville,  l'empereur  en 
parût  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l'empire  grec ,  laissant  à  Phi- 
lippopolis les  quatre  évoques  de  Liè- 
ge ,  de  Munster,  de  Passau  et  de 
Tool,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive  :  la  Chro- 
nique du  prêtre  Ansbert  rapporte  que 
l'évèquede  Passau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu'il  se  vil  tout 
k  coup  entouré  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit  quatorze  des  siens.  Le 
duc  de  Méranie  et  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  douze  cents  hom- 
mes pour  ramener  a  Andrinople  la 
garnison  de  Philippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l'évé- 
que;  ils  attaquèrent  la  troupe  des 
Grecs ,  la  défirent,  en  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Dietpold. 
Nous  ne  suivrons  point  l'empereur 
Frédéric  dans  sa  marche  k  travers 
l' Asie-Mineure,  où  d'autres  dangers 
l'attendaient.  Nous  dirons  seulement 
que  l'évéque  de  Passau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
des  croisés  qui ,  après  la  mort  de  leur 
illustre  chef,  purent  arriver  malgré 
une  foule  de  disgrâces  au  siège  d'Acre. 
11  y  mourut  en  1190,  ainsi  que  ses 
chanoines  et  le  brave  Frédéric,  duc 
de  Souahe,  qui  avait  succédé  h  son 
père  daos  le  commandement  de 
l'armée.  Le  doyen  Tageuon,  qui,  k 
la  recommandation  de  l'évéque  de 
Passau,  avait  fait  le  récit  de  cette 
expédition,  mourut  l'année  suivante 
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a  Tripoli.  Tel  fut  le  sort 
armée  de  plus  décent  milli 
si  bien  approvisionnée,  si  1 
plinée,  el  la  plus  belle  de 
armées  des  croisés.  Il  n 

3ue  cinq  mille  a  Acre  où 
e  peu  d'utilité,  kcauae  d< 
et  des  perles  qu'ils  avaient 

D- 
DIÉTRICH  (Jean-F 
poète  latin  allemand ,  naqi 
août  1753,  a  Gœrlitz,  ou 
était  chancelier  du  conseil.  1 
gymnase  de  sa  ville  natale 
versité  de  Leipzig,  fit  1 
particulière  du  jeune  de 
(depuis  président  a  Budissia 
de  1770  k  1783,  diverses 
dans  la  prévôté  militaire  d 
el  le  bailliage  de  Hoyersw* 
devint,  en  1784,  bailli  de  ( 
Schlettau  e(  Stollberg,  d'oi 
toujours  avec  le  même  titre 
senhayn  en  1790,  et  k  M< 
en  1821.  Une  pension  qu'il 
1827,  du  roi  Frédéric-A 
mit  à  même  de  finir  le  rc* 
jours  dans  uu  repos  réclam 
âge.  Il  mourut  six  ans  a] 
mars  1833,  k  Morilzburg. 
lui  un  assez  grand  nombre  ( 
ei  de  poésies  fugitives  c 
latine,  la  plupart  réunis  i 
recueils  qu'il  publia  le  pr 
1805,  le  second  en  1829 
tingue  parmi  ces  morceaux 
blés  des  paysans  en  Sa. 
heureuse ,  ou  les  Charmes 
ritzburgy  l'Invalide  de 
burg,  et  surtout  lajradt 
Printemps  de  Kleist  dont 
comme  échantillon  une  cei 
vers  en  1 783  dans  une  fei 
Haute-Lusace,  et  qui  peut 
pair  avec  celle  de  ce  poème 
ding.  Quelques  juges  compé 
même  donné  la  préférence  i 
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ici..  Ce»  n  ■UiftktdiH.ilôMMCihti^te. 

l»linpa<[ueln        il        ,     t^efâiTairte  de  PNmc k  CuèUidit 
:  regretter  qui!  n'au  Miple.  ÏW  en  «détonant  miTom. 

olr  qu'il  uval.  „ ■     lion*  4«  tall6  plies,   il  ilndia  loi 

traduire  1rs  Saisons  de     Uij«t«r«l»,ltra«B«lpcr»ii«,iwc 
P— -ot.  t«  telle  application  que  tùcatol  3 

'BBLlff  (W0UU1) ,  1m  écrivit  et  té*  parla  arec  autant  de 
tAiteote,  fait  a<  «m  préati<M  <raè  de  parait.  Celle  fcej- 
Habourg.  On  wnjwtore  rewe  lieUiiê  te  «il  a  aime  «"établir 
btr  paité  dani  lei  4cd1m  dei  rélatiou  trit -étendue*  «I  de  ea~ 
iltle  Ici  premier*  priori-  zner  h  confiance  Jet  habilaal* ,  dont 
n,  il  alla  te  peTfeclWef  û  avait  d'ailleurt  entièrement  adapll 
le.  Jean  Scltcffcr,  diU  le  edilbme  H  le*  btétut ,  el ,  én'pev 
o  intitulé  Graphices  ,  de  tempe ,  H  ramaua  «né  qnaaliU 
e  pingendl,  page  178,  contidéraMé  de  maniitcrili,  danitei- 
endeliu  fit,  la  premier ,  quêta  il  trouve  dea  reatciguenKnU 
aitel.  Fuesdi,  dani.tei  précieinnrl'tiiloireetfadoûaittra* 
<eintres  suisses,  altribee  iioaderempireoUomaa.Atonavèjac'- 
de  celte  découverte  k  ment  au  troue  en  1786,  Frédéric-  . 
ielerich,  qu'il  a  confonde  GuilUumelIenasblitDielietlenom- 
:a  arec  Dietlerlin.  Un  inû  ma  ton  ambaiwdear  extraordinaire 
il  rat  bourgeois,  V.Wjn,  prêt  la  Porte  ottomane,  le  chargeant 
Jane  des  vers  lilins,  pla-  de  négocier  fca  nouveau  traité  d'ai- 
de son  portrait ,  des  élo-  llance,  Dieta  ne  réunit  pat:  et,  rap* 
ivenlbicD  cire  exagérés,  pelé  en  1780,9  fol  mit  a  la  lalrailà 
l'en  prouvent  pu  touint  avtcletilre  decomeillerdelégalion. 
ait  de  sou  temps  d'une  Depuis  ce  temps  jusqu'à  ta  mort,  qui 
le  répit  talion.  Le  Musée  eut  lieu  le  Sarril  1817,  il  demeura 
-otsède  aucun  tableau  de  alternativement  à  Berlin  el  a  Pou* 
;  niait  il  doiis  resle  de  lai  dam.  On  a  remarqué  que  ce  diplo- 
d' architecture  en  al'e-  mate,  dont  lei  opinions  religieuse! 
asbourg,  1593,  in-Tol.j  furent  dam  ta  jeunette  Irés-scepli- 
en  Français,  iliid.,  159-1.  qoes,  fiait,  en  revenant  de  l'Orient, 
demande  a  clé  reproduite  plein  de  ferveur  pour  le  colle  Iran» 
ergen  1508;  elle  renfer-  gélique.  Ses  ouvrages  sont  :  l.  De  lu 
.  gravées  à  l'eau- forte  avec  tolérance  et  de  ta  liberté  de  la 
iplicalif.  Dietlerlin  muu*  presse,  Deuau,  1781.  IL  B,  Spi- 
3fl.  W — l.         nosa  fugd  d'après  sa  vie  et  ses 

Z  (llENnir*nÉoiwCDE),  doctrines,  ibid.,  1783.  III.  De 
em bourg  le  2  sept.  1751.  la  langue  et  du  style  allemands , 
irectenr  de  la  chancellerie  ibid.,  1783.  IV.  Considérations 
rbourg,  il  se  fit  connaître  sur  ta  guerre  entre  les  Russes  et 
liant  jurisconsulte  parla  les  Ottomans  de  17(18  ,i  177-1.  Ou 
m  d'un  ouvrage  sur  la  H-  a  prétendu  que  cet  écrit  clait  une 
la  preste  ;  mail ,  entraîné  traduction  de  l'ouvrage  de  Volnet, 
;oût  dominant  vert  l'étude  V.  Notes  sur  l'objet,  la  style, 
et  orientales ,  il  demanda  et    fortgiM  «  le  sort  du  Livre  royal, 
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Berlin ,  1811.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge que  Die  lia  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  longs  travaux  en  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l'Asie,  Berlin  , 
1813  et  18IÔ,  2  vol.  Quelques 
assertions  de  Fauteur  donnèrent  lieu 
a  une  vive  controverse  en  Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  Dietz  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  à  diriger 
l'impression  d'une  Bible  en  langue 
turque.  Az — o. 

DIEU  DONNÉ  (Christophe), 
né  en  1757  dans  les  Vosges,  était 
avocat  à  Sajnl-Dié  au  moment  de  la 
révolution.  Il  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges, et  bientôt  membre  de  l'as- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  rendu  a  ses  premières 
fonctions,  et,  en  Tan  V,  choisi  par 
le  Directoire  exécutif  pour  exercer 

1)rès  de  l'administration  des  Vosges 
es  fonctions  de  commissaire  central. 
Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribunal,  cl,  en  1801  , 
préfet  du  département  du  Nord.  Ses 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  sans  être  brillants  $ 
mais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
parlement du  Nord  ,  un  des  plus 
importants  de  la  France  par  son  in- 
dustrie et  sa  population,  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolution  ;  Dieudonné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment ,  recréa  les  ioslilutious  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures  ,  encouragea  l'agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
département ,  il  publia  une  statisti- 
que (jui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  mines  d'Anzin. 
Dieudouné  mourut  à  Lille  le  22  fé- 
vrier 1805,  Sa  Statistique  du  dé- 
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parlement  du  Nord,  Dot 
3  vol.  in-8° ,  a  été  conl 
qu'à  l'an  1815  par  M.  B 
avait  été  son  collaborateui 
DIEULAF0Y(Jose 
Armand -Michel),  Ton  d 
devillistcs  les  plus  féconds 
Toulouse  en  1762.  Il  dé 
la  littérature  par  des  poés 
rent  couronnés  à  Facadémii 
floraux*  Lors  despremiei 
de  la  révolution ,  il  se  ren 
Domingue,  et  s'y  trouva 
la  tête  d'un  établissement 
ble.  Mais  la  révolte  qui  éc 
les  nègres  dévora  tout  le  1 
travaux.  Échappé  comme 
de  au  massacre  des  bla 
sauva  avec  un  nègre  fidèl 
procura  les  moyens  de  se 
Philadelphie.  Il  revint  en  l 
de  temps  après  le  règne  de  ] 
mais  il  n'avait  sauvé  qu'un 
bris  de  sa  fortune.  San  goî 
littérature  se  réveilla ,  et 
eu  1798  au  théâtre  de  Piis 
rue  de  Chartres  ,  le  joli 
du  Moulin  de  S  ans -S  oui 
historique ,  qui  avait  déjà 
conte  charmant  a  Andrieux. 
sur  la  scène  dans  ce  temps  i 
et  de  licence  un  roi  qui  f 
bonne  action.  Aussi  Àudri 
il  dit  à  la  fin  de  son  conte: 

Qu'aurait  •  on  fait  do   mieux  dans 

blique? 
Le  plus  sur  est  pourtant  de  ne  pas  s' 

Il  fit,  en  société  avec  Barn 
Desfontaines,  plusieurs  au 
ces  où  il  lançait  des  épi 
sanglantes  contre  les  Jaco 
succès  au  théâtre  du  Vaude 
été  très-nombreux.  Ses  par 
firentbeaucoup  d'ennemis;  u 
qui  le  connaissaient  persoum 
savaient  bien  que  son  esprit  s 
malin.  Pendant  les  dernières 
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Dtètflafby  avait  renoncé 
Après-avoir  subi  une  opc- 
Btreuse ,  il  travailla  a  la 
fr,  pièce  qui  eut  bcau- 
ecès  en  1823;  U  mourut 
;•  de  la  même  année, 
de  la  mort  de  Jacques 
eulafoy  avait  fait  son  e pi- 
an quatrain  qui  finissait 
i  ridicuîe  : 

a  mort  deVirgilt. 

(e  de  ses  ouvrages  :  I.  Le 
'  Sans-Souci,  vaudeville 
,  1798.  II  (aveclepré- 
).  Le  Quart-d'heure  de 

vaudeville  en  un  acte , 
avec  le  môme).  Jean  La 
i  vaudeville  ,   1799.  IV 

et  Longchamps  ).  Dans 
?  sommes-nous  ?  vaude- 
i  acle,  1800.  V  (avec 
,  Le  Tableau  desSabi- 
ville  en  un  acte,  au  sujet 
i  de  David,  1800.  VI. 
et  malice ,  ou  le  prêté 
imédie  en  un  acte  et  en 
Ésentée  au  ThéÂtre-Fran- 
01.  Cette  comédie,  jouée 
ine  par  Saint-Fal  et  Mll# 
e$t  restée  au  répertoire, 
il.  de  ChazetelA.  Gonfle). 
de  tan  VIII,  suite  de  la 
l'an  VI \  comériie-vaudc- 
i  acte,  1801.  \lll(avec 
.et).  L'Hôtel  garni,  ou  la 
fan  IX,  1802.  IX  (avec 
.  Dubois) .  Le  Mariage  de 
mon»,  suite  de  la  Petite 

Picard) ,  comédie  en  un 
i  prose,  1802.  X.  Le 
de  Michel  Cervantes, 
n  trois  actes,  en  prose, 
e  sur  le  théâtre  de  Louvois 
XI  (  avec  Jouy  )  Milton, 
ri  que ,  opéra  en  un  acte, 
;  Spontini  ,  joué  au  théi\- 
éra- Comique.  XII.  Orna- 


i. 


tette, parodiede  VOmdiàfo%lumr- 
Lormian.  X  (  avec  -  Qter%tn  )•  *La 
Tasse  de  chocolat,  oo  trop  parler 
nuit,  comédie-faudeViHe  en.no  acte, 
représentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne  et  Arc*  ou  te  siè" 
ge  a* Orléans ,  fait  historique  ;  en 
trois  actes,  mêlé  de  vaudevilles,  181 2, 
XV  (aveeBriftut).  Le*  Deux  ri- 
vaux, opéra-ballet ,  en  on  acte,  mo- 
sique  de  Spontini ,  Persots .  Betlon 
et  Rreulier ,  représenté  a  l'Académie 
rojale  de  masiqod  en  lèfflf.  XVI 
(avec  Gersin).  Sans* gène  che%  lui, 
ou  chacun  son  tou>vvaadeville  en  on 
acte.  XVII  (avec  le  même).  Le  Duel 
par  la  croisée,  on.  le  Français  à 
Milan,  comédie-randevîlle  en  on 
acte  ,1818.  XVIII  (àvéo  le  mime  ) 
Brouette  à  vendre ,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage,  ou  le  retour  au  ha- 
meau ,  opéra-comique  en  on  acte , 
1818.  XX  (avec  Briffant).  Olyoï- 
pie,  opéra  en  trois  actes ,  musique 
de  Spontini ,  représenté  en  1820  k 
l'Académie  rojale  de  musfqae.  XXI 
(avec  Achille  et  Armaod  Daftois). 
La  Pauvre  Fille ,  vaudeville  en  on 
acte,  1823.  Avec  Gersin,  Dteolafoj 
a  fait  encore  les  vaudevilles  suivants  : 
Les  P tiges  du  duc  de  Vendôme,  la 
Chasse  aux  flambeaux ,  la  Robe 
et  les  bottes ,  les  Gardes-marines, 
l'Intrigue  impromptu,  la  Vallée 
de  Barcelonnette ,  etc.  Ses  prin- 
cipales parodies  ,  sont  ;  Bayard 
au  Pont  -  Neuf,  les  Quatre 
Henri,  la  Marchande  de  mo- 
des ,  V Auberge  dans  les  nues ,  le 
Fond  du  sac  ,  la  Mnémonique , 
la  Mégalantropogénèsie.  On  trou- 
ve de  lui  plusieurs  chansons  dans 
le  Chansonnierdu  Vaudeville,  et 
dans  le  recueil  des  Diners  du  Vau  • 
deville;  '■    l    F— *i."" 

Si 
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DIGEON  (  J.-M.  ),  orientaliste, 
né  vers  1730 ,  entra  de  bonne  heure 
dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 

Êissé  quarante  ans  dans  diverses 
chellesdu  Levant,  où  il  remplît  des 
fonctions  diplomatiques ,  il  revint  a 
Paris  et  y  lot  nommé  secrétaire-in- 
terprète du  roi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  membre 
correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Digeon 
est  mort  octogénaire  en  1812.  On  a 
de  lui  :  I.  Nouveaux  contes  turcs 
et  arabes,  précédés  d'un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane^  et  du  gouverne- 
ment de  r Egypte  9  et  suivi  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  cl  de 
prose  traduits  de  l'arabe  et  du  tare, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  la  traduction  du  Canoun- 
nameh)  ou  édits  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l'Egypte. 
Ecrit  sans  prétention  sons  le  rapport 
du  style ,  cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu'on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L'auteur  y  a  réuni  une 
Histoire  des  pachas  d'Egypte  jus- 
qu'en 1673.  On  lui  reproche  beau-' 
coup  de  négligence  dans  les  dates  et 
dans  I*  concordance  des  anuées  de 
l'hégire  avec  celles  de  l'ère  chré- 
tienne. IÏ.  Principes  du  droit  ma- 
ritime de  V Europe  y  traduit  de  l'i- 
talien d'Azuni ,  Paris,  1797  ,  2  vol. 
in-8°  (Voy.  Azuki,  LVI,  625). 

Àz — o. 
DIGEON  (le  vicomte  AlbxàN- 
dre-Elisareth-Michel),  né  à  Paris 
le  2G  juin  1771 ,  était  fils  d'un  fer- 
mier-général. Il  entra  au  service  le 
lei  janvier  1792 comme  sous-lieute- 
nant d'infanterie,  passa  le  10  mars 
suivant  avec  le  même  grade  dans  le 
9e  régiment  de  chasseurs  à  cheval , 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19*  de 
dragons  en  1793,  et  bientôt  chef 


DIG 

d'escadron  dans  ce  môme   corps. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lai  vakresl 
en  1802  le  grade  de  colonel,  ni 
lui  fat  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  26*  régi- 
ment de  chasseurs  a  cheval ,  se  si- 
gnala à  la  léte  de  ce  corps  a  la  ba- 
taille   d'Ans  1er  lit  t  ,    et    reçut   la 
croix  de  commandant  de  la  LégÎM- 
d'Honneur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1806  et  de 
1807,  auxquelles  il  prit  pari,  Digeea 
fut  nommé  général  de  brigade.  Es- 
voyé  en  Espagne   en  1808 ,  il  se 
distingua   le  23  novembre  dans  ni 
combat  livré  an  général  Castaiïos. 
Nommé  en  1812  au  coin  mande  méat 
supérieur  des  provices  de  Gordova  et  % 
de  Jaen ,  il  honora  son  administra-   * 
tion  par  des  mesures  pleines  de  ss-  | 
gesse  et  d'humanité»  Abandonnées  s  1 
leurs   propres  ressources ,  les  trou-  I 
pes  françaises  qui  se  trouvaient  es  m 
Espagne  étaient  obligées  de  frapper  I 
d'énormes  contributions  les  provîi-  1 
ces  qu'elles  parcouraient,  et  les  cbeu 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
Elles  furent  bientôt  réduilesaune  telle 
pénurie  que  l'armée  et  les  habitant! 
se  virent  menacés  en  même  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  Di- 
geon engagea  les  officiers  et  les  em- 
ployés militaires   à  faire  Pabamloi 
d'une  partie  de  leur  traitement;  et, 
avec  ces  fonds  ,  il  établit  une  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plu 
de  six  mois ,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins   ne    se  bornèrent 
fias  là;   secondé  par  les  autorités 
o  cales  et  par  le  clergé  ,  il  pourvut 
à  l'avenir   :    par  ses  ordres ,  «M 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fut  plantée ,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant, celte  récolte  anticipée  éloigna  1 
les  calamités  qu'en  pomrail  cbcmi  ^ 


abbé  de  Vienne,  prélre  il.  cota manda    l'armée    d'occupalJuo 

îpi,  M, qui  fut   depuis  «"Espagne,  et  parvint  à  étouffer  nue 

Ho  Ira -Dame  de  Paria t  '  tentative   il'iosurreclinri   qui  cul  lien 

établissements  de  bien-  a  tarifa.  Ferdinand  VII  lui  envoya 

:  on  tèle  infatigable.  Eu  alors  le  grand-cordon  de  Saint-Fer-  ' 

,  le  général  Digeon  Tut  dînant).  Il  relia  peu  de  temps  k  Ma- 

rat  de  division  el  clttrgé  drid,  retint  en  h.m,t,  cl  mourut  lu 

lemenl  de  toute  la  cav*-  2  aoû:  1K26  dans  «a  terre  de  Rnn- 

a  première  division  d'iu-  qucùx  prés  de  Paria.        Ai — u, 

l'armée  placée  sous  le*  DIGOINE  du  Palais  (  Fea- 

aréchal  Suchel ,  jusqu'en  DImak  rt  -  Alïbohh  -  IIoworiï  ,  niar- 

4.  H  Eut  alors  euvoyé  k  qui»  de),   membre    de  l'assemblée 

Lyon,  où  il  commanda  contiluaule,  était  né  le  G  mai  (750,  k 

■de  du  corps  d'Ange  r  eau.  Dimki.    ...  ,  d'une  très-ancienne  fa- 

■alioti  ,  le  roi  le  Domina  mille  du  Charabia.  Elève  de  l'école 

:  Saint-Louis,  et  l'em-  militaire,   il  servit  dans  l'artillerie  , 

ne     inspecteur  -  général  puis  dans  la  cavalerie  comme  capitaine 

',   T   el   19"  division»,  alasuile,  Ayanlpris  un  établissement 

1er  1a  réorganisation  de  eo   Bourgogne,   il  figura  dûs   1781 

rps  de  cavalerie.  Il  «s  aux  états  de  cette  province,  doul  il 

evers,  quand  il  reçut  la  ïul  sac  ce  isl  veinent  rapporteur  des  ro- 

débarqueinent  de  mpo-  quêtes  ,  vérificateur  des  lilres  et  pre- 
drede  se  rendre  k  Lyon,    mier  alcade.  En  17KS),  député  par  la 

te  d'Artois.  Aprèi  avoir  ndbleise  d'Aulun  aux  étals-généraux, 

efforts  pour  maintenir  il  fut  «lu  l'un  des  secrétaires  de  sou 

ans  l'obéissance  ,  il  suivit  ordre,  el  continu*  pendant  la  durée 

Macdonald,  lorsque  les  de  l'aiiiciubléeconilituaiile'ascsigna- 

ent  abandonné  pour  pas-  1er  pariai  les  plus  i élis  défenseur*  de 

arle.  Le  général  Digeoa  la  monarchie.  La  démission  de  Yi- 

rvir  le  nouveau  gunver-  rïeu  (  Vçj.  ce  nom,  XLtX,  221  ) 

,   au  second  retour  des  ayant,  le  29  avril  1790,   excilé  de 

1  fui  réinstallé  dans  son  violents  débats,  Digoîne réclamapjit- 

jctcur-généial  et  ensuite  sieurs  fois  la   parole,    mais  ne  pal 

de  Monsieur  en  qualité  l'obtenir.  Dans  la  fameuse  séance  du 
inp.  Il  eu)  le  commande-  19  juin ,  il  tenta  vainement  de  faire 
diiisiun  de  cavalerie  lé-  revenir  l'assemblée  iurledécreliTeii- 
ii (L>  royale.  Le  20  mars  tliOiisiasnie  qui  supprimait  les  libres. 
cul  le  titre  de  vicomte,  A  l'époque  de  la  fédération  ,-i]  de- 
6t  créé  pair  de  Fiance,  manda  que  Te.  roï fût  prié  de  âe-nset.- 
823  le  duc  do  Bellune ,  tre, comme  (ief  On  pone oie  eiiintif, 
la  gnerre ,  dut  se  rendre  k  la  iêle  des  fédérés.  II  signa  lojiue» 
:  pour  découvrir  quelles  les  protestations  coslr*  le  «ouvej  or- 
es causes  du  désastreux  dre  de.ehoses,  elrtjoigiiil  l'arnijéedes 

avec   des   fournisseurs  princes  k  Coljjculs .  Il  fit  la  campa- 

rres  destinés   a   l'armée  gae  de    1792   en  analill  d'aide-de- 

Digenn  eut  par  intérim  campducomle  <T  Artois,  et  lorjcjee 

iUv  de  la  guerre.  &i  1624  l'armée  cuLiic]jce«cjcei  3  futçb*qj|l, 

Si. 
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tant  en  Suisse  qu'en  France,  de  di- 
verses missions,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  bonheur  que  de  zèle.  A  sa 
rentrée  dans  sa  pairie  en  1802, 
n'ayant  pas  retrouve  le  moindre  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  se  vit  contraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permît 
d'élever  sa  famille ,  et  fut  heureux 
d'obtenir  celle  d'ingénieur  en  chef  du 
cadastre  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  puis  dans  celui  de  Yaucluse, 
où  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-de-camp  ; 
il  fut  mis  à  la  retraite  le  4  sep.  1815, 
et  mourut  à  Versailles  le  18  février 
1 832.  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
Teur  des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
Il  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint- Lazare.  Le  marquis 
de  Digoinc  a ,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière ,  publié  diverses  bro- 
chures politiques ,  la  plupart  ano- 
nymes ,  dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  a  la  circonstance  qui  l'avait 
fait  naître.  ISarbier  {Dictionnaire 
des  anonymes 9  n°  21,815),  d'après 
une  lettre  de  M.  Firmas-Périès  ,  lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  générai  Dumouriez  , 
Hambourg,  1704,  2  vol.  iu-8°;  mais 
il  n'est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  devenu  si 
rare  que  Ton  en  a  cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de   Paris.  W — s. 

D1LLOX-LEE  (  Charles, 
lord-vicorate  de),  pair  d'Angleterre, 
né  à  Brunswick  en  Irlande,  le  6  no- 
vembre 1745,  était  l'aîné  des  petits* 
fils  d'Arthur,  Comte  de  Dillon  (J^oy. 
ce  nom ,  XI ,  366  ) ,  qui  suivit  le  roi 
Jacques  II  en  France.  Sa  famille, 
d'une  très-ancieune  noblesse,  possé- 
dant des  biens  immenses  eu  Irlande , 
y  exerçait  une  grande  influeuce  ,  et , 
attachée  an  parti  des  Stuarts,  elle 
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Ïiro  fessait  laxeligion  catboli 
e  vicomte  Charles Tabjurap 
au  parlement ,  et  il  y  sou  lit 
vernement  dans  tontes  les 
contraires  aux  catholiques, 
aussi  vivement  le  projet  d< 
de  l'Irlande  à  la  Grande-! 
Marié  en  1776  a  lady  Henri 
grave,  il  en  eut  un  fils  et 
Après  la  mort  de  cette  prem 
me ,  il  épousa  une  comédie 
çaise,  dont  il  eut  plusieuri 
C'est  ainsi  qu'après  avoir 
d'abord  aux  principes  re 
politiques  de  sa  famille ,  : 
plus  tard  aux  traditions  d 
cratie  en  se  mésalliant.  Il 
Bruxelles  en  1814.  I 

DILLON  (TnÉoBAi 
puîné  du  précédent  (1),  < 
jeune  au.  service  de  France 
avec  de  grauds  avantages 
de  Versailles.  Nommé  ni 
camp  propriétaire  du  région 
nom  le  13  avril  1780,  il 
au  grade  de  brigadier,  pi 
de  maréchal-de-cample  1 3  j 
Quels  que  fussent  les  motifs 
bald  Dillon  eût  d'être  att 
cour,  il  se  montra  d'abon 
de  la  révolution,  et  fut  ei 
1792surIafronlièredeFla 
l'armée  commandée  par  le 
de  RochamWau.  Deux 
campagne  avaient  été  prop 
concerté  en  conseil  avec  Ro 
et  Lafayette,  était  conçu  d 
d'une  guerre  défensive  j  Ta 
spire  par  les  Girondins  et 


(i)  Un  autre  frire,  jirikur  Dit 
nom,  XI,  368),  périt  sur  lVcbjfaa 
naire  en  1794.  Sa  veure,  cousine 
trice  Joséphine,  «st  morte  à  Pj 
Elle  avait  eu,  d'an  premier  mai 
comte  de  La  Tanche  ,  une  fille  < 
duc  de  Fit*- James  et  mourut  tcè 
de  Dillon  ,  sa  Glle  du  second  lit,  > 
général  Bertrand  «I  le  suivit  à  Sai 
n  resta  jusqu'à  la  mort  de  Hanoi 
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\  par  Dumouries,  avait  pour 
fiième  de  guerre  offensive  : 
prévalut;  et  des-  lors  Ro-, 
u,  comme  il  le  dit  lui-même, 
rapport  du  29  avril,  ne  fut 
le  simple  exécuteur,  des  or-. 
;oi,  qui  lui.  étaient  transmis 
rave  elDumouriez.  Théobald 
ut  victime  de] la   désunion 
raux  et  de  l'indiscipline  des , 
,  excitée  par  les  discussions . 
ur  te  principe  de  l'obéissauce 
Dans  le  mois,  d'avril,  étant  à 
reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
avec  dix  escadrons ,  six  ba~ 
t  six  pièces  de  canon  $  et,  d'à- . 
instructions,  il  devait  éviter 
ièce  de  combat.  Cependant, k 
emin,  il  rencontia  une  divi- 
;tuie,  qui  s'ébranla  pour  l'at- 
Obéissant  aux  ordres  qu'il 
ns  ,  et  songeant  d'ailleurs  à 

symptômes  d'insurrection 
it  remarqués  parmi  ses  sol- 
lonna  Tordre  de  la  retraite, 
t  couvrir  par  ses  escadrons. 
,  attribuant  a  la  trahison  cet 
radence,  effrayes  de  quelques 
canon ,  prennent  la  fuite  et  se 
tir  les  colonnes  d'infanterie, 
.  :  Sauve  gui  peut,  nous, 
trahis!  Le  plus  grand  dé- 
;  manifeste  aussitôt  parmi  les 

elles  abandonnent  a  l'en- 
itre  pièces  de  canon  avec 
issons  et  se  précipitent  pêle- 

la  route  de  Lille.  Ce  fut 
'un  soldat  furieux  tira  sur  le 
)illon  un  coup  de  pistolet  qui 
i  gravement ,  et  que,  placé 

voilure,  il  fut  massacré  a 

sabre.  Le  colonel  du  génie 
,  son  chef  d'élal-major , 
tisonniers  de  gueirc  tyro- 
rent  pendus.  Les  cadavres 
s  de  ces  malheureux,  ainsi 
i  de  Dillou,  après  avoir  été 


in4ignera«gi>  trdnés  dam  fc*  r*M 
de  Lille ,  furent  jetés  sur  no  bûcher 
et  livrés  aux  flammes  au  milieu  de  la 
place  publique*  Cet  événement  an- 
noncé à  Passcmblée  législative  en, 
même  temps  que  l'échec  subi  par  le 
général  Baron  pris  de  Valcnciën- 
nes,  souleva  d'indignation  toute 
la  France*. Le  frère  deDillon  avant 
demandé  la  punition  de»  assassins , 
cette  demande  donna  lien  dans  Pas* 
semblée  à  une  vive  discussion*  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rocbam-  ; 
beau ,  accusant  les  Girondins  d'avoir . 
préféré  une  guerre  révolutionnaire  à  • 
une  guerre  constitutionnelle,  leur  re- 
prochaient d'avoir  si  bien,  réussi 
daus  leurs  prédications  d'insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu'il  était  _dé- 
sormais  impossible  de  rien  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  h 
Rochambeau  d'avoir  mal. exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs (  Foy.  Càbnot,  LX,  181 .) 
Îiarlèrent  contre  les  assassins  de  Dit- 
on  et  demandèrent  qu'on  les  mît 
en  jugement  :  cependant ,  quoiqu'il 
paraisse  que  le  nommé  Vasseur  , 
l'un  d'eux,  ait  été  condamné  a  mort  • 
parle  jury  de  jugement  de  Douai ,  il 
n'est  pas  certain  que  cette  condamna-  . 
tion  ait  été  exécutée.  L'assemblée  - 
législative  écarta  par  un  ajournement  ■ 
la  motion  faite  d'ériger  un  monument 
en  l'honneur  de  Dillou.  Elle  accorda  ■> 
cependant  une  pension  de  huit  cents 
francs  à  chacun  des  trois  enfants  qu'il 
avait  eus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Vierville,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinze  cents  francs  pour  elle-même. 
Téobald  Dillon  eut  peut-être  un  pres- 
sentimentdesou  sort;  le28avril, veille 
de  sa  mort,  il  faisait  une  espèce  de  tes* 
tament ,  dont  voici  la  substauce  :  «Je 
«  fais  mon  dernier  testament  j  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'épouser  José- 
«  phine  ;  elle  est  mère  de  mes  trois 
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«  enfanti,  et  de  celui  qui  vient  de 
«  naître  aujourd'hui.  Je  leur  laisse 
«  tout  ce  nue  je  possède,  cl  j'espère 
a  que  ma  Famille  fondra  bien  les  r«- 
a  connaître.  »  La  famille  a  eu  effet 
reconnu  les  (rois  enfants  ;  U*  quatriè- 
me fat  massacré  par  le*  soldats  fu- 
rieux au  moin  oui  on  on  le  portail  au 
baptême,  et  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  a  pird.  As — o. 

DILLON  (l'abbé  Rogku-Hrnri 
de),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, ne  a  Bordeaux  le  1 1  juin  1 702, 
était  avant  la  révolution  graud-vi- 
caire  de  Dijon  ,  abbé  d'Oi^ny  et 
dojen  de  la  Sainte- Chapelle.  Dès 
les  premiers  instants  de  la  révolu- 
tion ,  se  prononçant  franchement 
pour  la  cause  royale,  il  publia  une 
protestation  contre  les  décrets  du 
27  novembre  171)0  relatifs  au  clergé. 
Cette  publication  lui  attira  de  gran- 
des persécnlious,  et  cependant  Tan- 
née suivante  il  lit  imprimer  un  mé- 
moire coutre  le  matulement  de  ré- 
voque constitutionnel  de  Dijon.  Cet 
écrit ,  dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compétence de  l'autorité  civile  pour 
donner  nne  constitution  au  clergé, 
fut  brûlé  en  place  publique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijon, et  l'auteur 
fut  pendu  en  effigie.  Forcé  d'émi- 
grer ,  l'abbé  do  Dillou  ne  rentra  en 
France  qu'en  1804.  Il  fut,  en  1800, 
exilé  h  Dijon  ,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  À  cette  époque  il  composa 
une  cantate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  k  Paris ,  et  nommé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Ma- 
*arinc.  H  est  mort  en  1829.  On  a  de 
lui:  I.  Guide  des  études  historiques, 
ou  Chronologie  appliqué**.  t\  /7/â- 
toir*,  Dijon  et  Paris,  1812,  in-8». 
II.  Lettre  à  M,  Dumolard  sur  li 
ibêrié  de  la  presse ,  Paris,  1814, 
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in -8°.  Cette  lettre  est  signé* 
lard.  III.  Mémoire  sur  Fetc 
colonial^  la  nécessité  des  a 
ci  de  la  traite  des  nègres , 
1814  ,  in-8\  IV.  Ducow 
do  1817,  Paris,  1817,  in- 
liéponse  à  M,  tabbè  C 
sur  le  concortlat  de  1817, 
1818,  in-  8°.  VI.  Réponse 
réplique  de  M.  tahbè  Ci 
suivie  de  quelques  obseivntu 
l'ouvrage  de  M*  Frayssino* 
titulê  les  Vrais  principes  i 
gtise  gallicane,  Vtnsy  1818 
Vil.  Histoire  universelle , 
nant  le  synchronisme  des  hi 
de  tous  les  peuples  contemp* 
tant  anciens  que  modernei 
succession  chronologique  a 
pires,  divisée  en  grandes  pé 
en  époques  principales  et 
daiivs,  Paris,  1814  h  18 
vol.  in-8». — L'abbé  Jrthi 
lon  ,  mort  vers  1810,  éta 
du  précédent  j  il  a  publié  :  I. 
d'un  atelier  de  charité  j 
au  gouvernement  et  aux  a 
trateurs  de  la  ville,  de  Pari 
in-8°.  II.  Utilité,  possibil 
cilité  de  constrtnre  des  i 
dans  les  rues  de  Paris, 
1805,  in-8°.  Az- 

D1LLON  (  Jacques- V 
Marie  de  Lacroix)  ,  ingé 
chef  des  ponts-et-chansséei 
Cnpouc  ,  en  sept.  1700,  di 
de  la  famille  irlandaise  de; 
dents  dont  une  branche  s'elai 
dans  le  royaume  des  Deux 
où  son  père  avait  le  grade  d 
dier.  Placé  h  l'école  mililair 
pies  ,  le  jeune  Dillou  y  lit 
mières  études  ,  et  parvint  e 
temps  au  grade  de  c"*pitain 
corps  des  ingénieurs  bydi 
(iu'ou  Tenait  de  former.  E 
il  fut  chargé  de  la  direct ioi 


officie**  que  le  gaa- 
isail  voyage?  pour  t  tu- 
roclion*  hydrauliques. 
I,  par  suite  de  celle 
f  fixa  et  se  lia  avec  les 
xgés  des  canaux  et  des 
rtsdeFrance.il  leur  fit 
méthodes  pratiquées  en 
tout-h-fait  inusitées  en 
aussi  adopter  quelques 
>t  il  avait  pris  les  modèles 
dans  le  même  temps , 
isieurs  Mémoires  sur  les 
hydrauliques.  Le  gou- 
ordonna  l'impression, 
le  consul taliou  des  arts 
décerna  le  maximum 
ses  nationales  pour  1rs 
tiles.  Nommé  vérifica- 
iu  nouveau  système  des 
res,  il  obtint  la  place  de 
ris  et  métiers  aux  écoles 
Paris.  La  construction 
Louvre  ,  ou  pont  des 
îmier  pont  en  fer  qui 
lit  en  France,  lui  fournit 
développer  son  talent, 
firma  par  son  suffrage 
nés  h  cette  construcliou, 
uments  les  plus  reraar- 
capitale.  Le  gouverne* 
Dillon,  ingéuieur  en 
hargea  plus  tard  de  l'é- 
des  ponts  a  bascule 
a  France ,  et  a  peine 
ne  celte  opération  qu'il 
our  diriger  les  travaux 
na  ;  mais  une  maladie 
a  en  cinq  jours,  vers  le 
07.  Az — o. 

I  (Antoine),  ex-biblio- 
rince  de  Coudé,  et  pen- 
ulion,  sous  l'empire  et 
iralion,  employé  au  tré- 
u[uit  a  Orléans  le  2  mai 
urulK  Paris,  emporté 
a  le  23  avril  1832.  Il 


m»         m 

et  «l  des  auteurs  domine  s]et  Un»ti 
Haleta  $uafmtm*  Les  tw*#*  fil 
remplirent  la  vie  4*  Dingo*  ont  fait 
la  réputation  et  II  fbrlfcna  d'à*)  tia 
set  parents,  Joseph  Kfiaufif  pfaa 
connu  sous  le  nom  «Je  Dé*mmm4um* 
Aucnn  écrivain ,  sans  exeepteâ  iti 
pins  robustes  disciples  s]#  AunUBo* 
noît,  n'a  autant  lu  tt  autant  tient  f* 
Dingé.  La  libraire  Juif  s  Fasjrt«tpff# 
rédacteur  du  catalogue  des  lims  da 
ce  savant  ignore4!  qui  n'a  trouva*  plata 
dans  aucune  biographie,  dit  dans  tut 
notice  curieuse  que  les  awisforile 
autographes  d'Antoine  Ding*  fartai 
trouvés  peser  quatre  eentt  Milosjrant» 
mes.  Us  sont  tous  paasés  dans  l#ca% 
bioel  de  l'auteur  de  cet  artiste,  fi  fit 
contiennent  des  ré* Maliens  euritaees 
pourl'histoire  littéraire.  Oay  trotte  x 
1°  la  preuve  que  le  texte  de#  E*pU* 
cations  qui  accompagnent  lea  Â%ti~ 
cjuitéi  d>Herculafiumi  publiées  par 
David>  graveur  (Paris  1780  al  as> 
nées  suivante!,  12  vol.  in-4°),  sattt, 
du  moins  pour  moitié,  l'ouvrage  de 
Dingé,  quoiqu'elles  n'aient  paru  que 
sous  le  nom  de  Sylvaia  Slarésml. 
D'ailleurs ,  il  semblerait  que  1  «a  #( 
l'autre  auraient  travaillé  eur  datif**» 
duclions  de  l'italien  faites  par  an  Ita- 
lien, et  qu'ils  se  aérait»  t  bavait  à 
réduire  uu  Ion?  travail,  en  t'arma* 
geanlau  goût  de  notre  langue  et  4e 
notre  littérature;  2°  que,  lorsque  Ma- 
reau  jeune  commença  en  1785  (a 
publication  de  $n  Figures  de  thU* 
toire  de  France,  avec  le  nom  de 
l'abbé  (ramier,  pour  le  tente,  ce 
toile,  qui  d'aiHeurs  était  Uej-tucciacJ, 
fut  l'ouvrage  de  Dingé.  Le*  éditeurs 
avaient  déjà  la  maladif  qui  les  tra- 
vaille encore  aujourd'hui;  il  leur  &!•' 
lait  des  noms  connus  sur  le  prospec- 
tus et  sur  le  titre  d'un  ouvrage  :  or' 
Dingé  était  obscur,  et  Garoitr  pou- 
vait être  intitulé  par  las  éditivrs 
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a  accusateurs.  »  En  fi  a  l'auteur  voit 
dans  les  députes  qui  coudamneraicul 
Louis  XVI,  non  ues  juges,  mais  dfs 
bourreaux^  et  il  prédit  que  ce  juge- 
ment    les    flétrira    dans   la    posté- 
rité. En  1795,  Dingé  réclama  avec 
énergie  la   mise   en  liberté  de  sept 
c»  ré  a  du  cantou  de  Lagny,  qui  avaient 
élé  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale,  un   mois  a  vaut   le 
î)  thermidor,  et  au  nombre  desquels 
se  trouvait  1  Vrre  llipault ,  sou  pa- 
rent, oncle  de    L.-M.   llipault  qui 
fut    bibliothécaire  du    premier  con- 
sul. En    179S,  Diugé  se  fit  le  col- 
laborateur   de  son    ami   Bonncville 
dans  la  rédaction  du  Bien  informé; 
il  inséra  dans  celte  feuille   beaucoup 
d'articles,  et  de  lettres  signées  dont 
la  plupart  avaient   un   but  utile  et 
philanthropique.   Ami  et  exécuteur 
testamentaire  du  sculpteur  Clodion  , 
Dingé  publia  une  notice  su  r  ce  t  artiste, 
18 M,  in«i°  de  8  pag.  Il  fil   impri- 
mer aussi  une  JS'otice  nécrologique 
sur    P.- Ph.   Choffardy    graveur, 
în-8°  (9  pag.).  En  1819,  il  publia 
Quelques  mots  suri }  institution  cCun 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, in-8'J  de  16  pag.  En  proposant 
cette  institution,  Dingé  voulait,  dit-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à  la 
•vie  des  hommes  ;  il  demandait  un 
grand  jury   «    qu'on  assemblerait 
«  toutes    les    fois  qu'il    s'élèverait 
u   de  fortes  présomplious  d'innocence 
h   en  faveur  d'un  homme  condamné 
«  par  un  jury,  ou  que  la  vérité  bril- 
u  lerail  de  tout  sou  éclat,  trop  lard 
«   pour  éclairer  la  conscience  de  ce 
*   jury,  mais  assez  loi  pour  arracher 
«  la   victime  au  supplice.    »  Dingé 
vVl.iil    livré  daus   les   bureaux  du 
tï.'Mir    a   des    travaux  excessifs,  les 
ou»  demandés  par  ses  chefs,  les  autres 
m adirés  et  soutenus  par  un  zèle  trop 
.;***  pour  les  améliorations.  U  pro- 
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posait  des  changements,  desréTormei 
utiles:  il   fut,   écrivait -il,  abrruté 
d'humiliations  cl  de   dégoûts.  Bieo- 
tôt  il  perdit  sou  repos,  sa  santé  et 
enfin    sa  place  en  1823.  Sa  femme 
et  ses  entants  étaient  morts.  Il  lai 
fallut  vivre  ,  dix  ans  encore,  d'oie 
modique  pension  de  retraite.  D'infa- 
ligaLles  et  d'inouis  travaux  devin- 
rent pour  lui  non  une  ressource ,  car 
il  ne  fil  presque  plus  rien  imprimer, 
mais  uue  puissante  distraction.  Si 
correspondance  avec  Berquin  ,  Flo- 
rian ,   Bernardin    de  Saint-Pierre, 
etc. ,  prouve    que  souvent  il  était 
consulté    comme    critique    éclairé, 
comme   ami    véritable,  juge  sévère 
et  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de  la  nature.   Il  écrivit  a  Béran- 
ger  peudant  son  procès   (1828: il 
lui  proposait  de  rédiger  et  de  publier 
Pacte  d'accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boileau  :  a  Leur  défense,  disait-il, 
a  sera  la  vôtre;  a  cl  il  citait  plusieurs 
vers  du  fabuliste  et  du  satirique  com- 
me étant  aus^i  ou  plus  hardis  que  les 
couplets  incriminés  du  chansonnier 
français.  Le  goût  dominant  de  Dingé 
pour  l'histoire  de  France  engagea» 
vie  daus  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniques  et  d'historiens  de  tous 
les  âges  que, des  quatre  cents  kilograœ. 
mes,   poids   de  ses  manuscrits,  1rs 
deux  tiers  au  moins  sont  des  extraits 
historiques,  depnisles  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  in- 
clusivement. Mais  Dingé  fit  comme 
ont  fait  d'autres  savants  :  toujours 
occupé  de  réunir  des  matériaux  ,  le 
temps    lui    manqua  pour  édifier.  H 
avait  commencé  d'écrire  une  histoire 
de  Charle  magne  qui  n'est  point  ache- 
vée. D'ailleurs,   il  était  comme  La 
Miraudolc,  inquiet   de  tout  savoir; 
U  faisait  des  notes  immenses  de  omni 


DM 

P.  Il  mît  fqvmi  des  collection* 
tueuses  snr  Dieu,  sur  l'âme  im- 
ite, mf  la  vie  future  et  les 
ks,  sur  toutes  les  religions  du 
» ,  fur  les  psaumes,  les  évangi- 
i  actes  et  les  épîtres  des  apô- 
rar  les  papes,  les  conciles ,  les 
'$ ,  le  clergé ,  les  moines  et 
ilièreraent  les  jésnites  ;  snr  la 

de  conscience,  les  supersti- 
Pinqoisition ,  les  femmes,  le 
;e,  la  mort, les  funérailles;  snr 
aie  universelle,  l'économie  po- 
,  les  langues,  l'imprimerie, 
iction  publicme;  snr  l'histoire 
léral ,  sur  celle  du  monde  pri- 
;t  celle  de  tous  les  peuples  de 
uilé;  sur  les  étals-générau* , 
rfs,  les  communes,  les  croîsa- 
a  chevalerie,  elc.  :  sur  Part 
e  et  sur  les  poêles  latins,  sur 
re  naturelle,  principalement 
un  que  et  les  animaux;  sur  les 
•te,  etc.  :  c'est  comme  une  en- 
édie  méthodique.  Diugé  avait 
édiçé  des  éphémérides,  formé 
lumineux  recueil  d'épitaphes 
\  et  en  prose,  dont  plus  de  deux 
e  sa  composition ,  un  chanson- 
e  la  révolution  contenant  plus 
cents  pièces ,  et  un  chanson- 
énéral  où  l'on  en  compte  au 

une  centaine  de  sa  façon, 
de  toutes  les  collections  de 
la  plus  considérable,  comme 
?  curieuse  et  la  plus  utile, 
ne  Biographie  universel- 
n librement  de  sa  main  et 
ssanl  près  de  cent  portefeuil- 
le Divers  auteurs  ont  étéplus 
ilièrement  l'objet  de  ses  re- 
cs,    tels   que  Pjlhagorc,  Pla- 

Saadi;  environ  quatre  ccnls 
>nt  été  recueillies  par  lui  sur 
(,  et  a  peu  près  huit  cents  sur 
Rousseau.  On  ne  peut  évaluer 
is  de  trois  mille  ses  feuillets 
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sur  Charfemagne.  Parmi  W*  nunh 
serits  de  Dingé  sont  en  aaseï  gntn<| 
nombre  des  traductions  en  prose  ifi 

Î;rec ,  du  latin ,  de  l'anglais  et  d* 
'italien  :  le  premier  chant  et  plusieurs 
autres  parties  de  V  Iliade,  le  Songe 
de  Scipion,  par  Cicéroo*,  Y  Etna 
de  Corneille  Sévère;  fa  Nouvelle  At- 
lantide et  les  Essais  du  chancelier 
Bacon  sur  Y  Economie  politique  et 
domestique}  le  Cimetièrtt  de  Grajr  J 
les  Saisons  de  Thomson:  César 
Gomague,  ou  Traité  de  thonnéie 
plaisir,  etc.,  du  T&tfe;  plusieurs 
Lettres  de  Guillaume  Penn,  dont  une 
à  ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Pensylvaoie.  Parmi  les  onrrâ- 


ces  écrits  assez  considérables»  «oe 
Dingéqui  croyait  fortement  en  Dieu  j 
a  lame  immortelle  et  a  la  vie  future, 
était  d'ailleurs  philosophe  très-hardi 
daus  sa  religion.  Il  a  laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques ,  écrits  avec 
soin  $  une  vie  de  Jacques  Nompar 
deCaumont  duc  de  La  Forée;  La 
mise  en  liberté ,  drame  lyrique  en  un 
acte;  plusieurs  romances,  paroles  et 
musique  gravées  ;  celte  qui  eut  ïe  plus 
de  succès  a  pour  titre  :  la  B rumine 
au  tombeau  du  sa  mère;  un  chant 
lyrique,  intitulé ,  Henri  If  sur  le. 
Pont- Neuf,  mis  en  musique  par 
Gauberl  (deux  éditions,  Tune  in -fol., 
l'autre  in-8°).  Ce  citant  fol  imprimî 
en  1818,  dans  le  Journal  du  corn' 
merce,  dans  le  Journal  général 
de  France,  et  Béranger  écrivit  a 
rauteur  :  «  Ne  vous  arrêtes  pas  eu 
«  si  bonne  route,  et  donnez-noos  de 
a  nouvelles  occasions  d'applaudir  à 
«  votre  talent.  »  Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Dingé  cultiva 
la  poésie.  Le  recueil  de  ut$  odes,  de 
m  épîtres ,  de  ses  portraits ,  de  m 
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moralités,  de  ses  épilaphes,  de  ses 
chansons»  etc., compose.  G  vol.  in-4°, 
où  lotit  n'est  pas  remarquable  ,  ni 
même  bon.  Le  médiocre  y  abonde  j 
mais  on  y  trouve  des  pièces  agi  cables, 
un  but  moral,  toujours  de  la  facilité, 
tro;>  peut-être ,  et  assez  souvent  de 
l'esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
donnera  une  idée  suffisaule,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d'un 
homme  simple  et  modes  le  5  infatiga- 
ble écrivaiu  qui  ne  travailla  que  pour 
les  autres ,  qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s'en  faire  une ,  et  qui , 
long-temps  soumis  aux  tristes  exi- 
gences de  sa  position,  fut  perpétuel- 
lement dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquante  édifices  sans  trouver  le 
temps  d'en  élever  aucun.     V — ve. 

1)1  WER  (Conrad),  philologue 
et  historien,  ne  en  1540  h  Acron, 
dans  la  Frise,  fit  ses  études  h  l'aca- 
démie de   Fri bourg  eu  Brisgaw  ,  et 
eu  les  terminant  y  fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  ,  il  s'établit  a  Wurtzbourg  , 
et  obtint,  'avec   le   litre    de  con- 
seiller de  l'évêque  de   cette  ville, 
la  chaire  de  laugue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup    de   succès. 
La  guerre    Tayaut   obligé  d'iuter- 
rompre  ses   cours  ,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  où  il  suivit  pendant   quatre 
aus  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
coiiMilles.   A    son   retour  il   trouva 
qu'en  son  absence   on   avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers  ,  et  qu'on 
avait  enlevé  la   plupart  de  ses   ma- 
nuscrits, entre  autres  un  recueil  d'é- 
pithèles  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé   pour  son  usnge.   Craignant  que 
quelque    plagiaire    ne  s'empaiâl    de 
wn  travail ,    il  tut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ,  et  la  pu- 


blia soui  ce   titie  :   EpUhetorum 
grœcorwnjarrago  locupletissima , 
Vrancfort,   1589,   iu-8°.  Cet  ou- 
vrage a   été   réimprimé  ,    ïïanau , 
1005;  Lyon,  1007  ;  Genève,  1014. 
On  a  joint  aux  dernières  éditions  un 
Abrégé  de  la  prosodie  grecqnc  par 
Erasme  Sideltnaun.   Conrad   Diuiier 
mourut  daus  les  premières  années  du 
XVIIe    siècle.   Outre    son  Recueil 
d'épithètes  ,    les    ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Elegia  de 
cœde    fllclchior.    Zobelii ,   epis- 
copi  HcrbipolensiSy   13àlc,   1501, 
in-8°  ;  a  la   suite  du  Discours  de 
Pierre  Lolichins  ,    sur   les  mêmes 
événements.  II.  Ilistoricœ  exposi- 
tionis  libri  V \  de  ortu,  vita  et 
rebus  gestis  baronis  Georg.-Lu- 
dov.  à  Scinsheim  ,  1590,  în-fol.  j 
Dinner  publia  celte  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepla  Frcher 
se  trompe  en  Palliibuaut  au  fils  de 
Conrad,   alors  encore   enfant.  III. 
Vita  Joannis  Durchardi ,  abbatii 
cœnobiorum Swarzach  et  Boni,  ab 
anno  1563  ad  annum  1595;  dans 
le  tome   IL    des  Scriptor.    rerum 
germanicar.  de  Ludcwig.— DiSlïR 
(  André  ) ,   jurisconsulte  ,   iils  du 
précédent,  naquit  en  1579  aWurti- 
))ourg.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
visita  la  France ,  l'Angleterre  et  l'I- 
talie ;  et   de  retour  en  Allemagne 
recul  le  doctorat,  en  1002,  a  la  l'a- 
cuité de  droit  de  Tubiogue.  Nommé 
conseiller  a  Nuremberg  ,  il  se  démit 
de  celle  charge, pour  accepter  la  chai- 
re qu'on  lui  offrit  h  l'académie  d'Ail- 
dorf.  Il  y  professa  successivement  les 
Instituts  et  les  Pandeclcs ,  el  mourut 
le  24   nov.  1033.  Outre  quelques 
traités  de  droit  et  des  thèses,  dont 
ou  trouve  l'indication  dans  le  l/tca- 
trum  virorum  erudilione  claromm 
de  Freher ,  ou  a  de  lui  des  Lettres  , 
publiées  avec  celles  de  Gérard  Ki- 
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chter,  Nuremberg,  16C2,   in-4°. 

\y s. 

DINOCHAU  (  Jacques)  ,  ne'  k 
Blois  en   1752,   fut  destiné   d'a- 
bord  k   l'état   ecclésiastique  ;  mais 
s'étant  adonné  de  préférence  k  l'élu- 
de de  la  jurisprudence  ,   il  exerça  , 
jeune  encore,  la  profession  d'avocat 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville 
natale.  Ces  conseils  étaient  des  espè- 
ces de  tribunaux  d'exception,  insti- 
tués pour  recueillir,  au  besoin,  l'héri- 
tage des  parlements.  En  même  temps 
qu'il  plaidait  avec  facilité  et  talent, 
Dinochau  remplissait  la  charge  de 
bailli    de    Pontlevoy ,    k    laquelle 
l'avait  appelé  la  protection  de  M.  de 
Thémincs  ,  évéque  de  Blois  ,    et  la 
charge  de  bailli  de  la  Tombe  ,  fief 
dépendant  de  l'abbaye  delà  Guiche  , 
et  du  ressort  du  bailliage  de  Chau- 
niont.    En   mai    1789 ,   il   fut  élu 
député  aux  Etats-Généraux,  par  le 
tiers-état  de  sa  province.  Il  prit  po- 
sition au  côté  gauche  de  rassemblée  , 
qui  n'avait  pas  tardé  a  s'intituler  na- 
tionale ,  et  se  tronva  ainsi  en  butte 
aux  railleries  des  journaux  ennemis 
delà  nouvelle  révolution.  Ils  le  trai- 
tèrent avec  plus  de  sévérité  encore 
lorsqu'il  eut  le  tort  de  se  lier  intime- 
ment   avec  Camille   Desmoulins   et 
avec  la  fameuse  Théroigne  de  Méri- 
court  •  il  se  fit   toutefois  remarquer 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non 
content    d'être   député  ,    il    voulut 
être  publiciste,  et  rédigea,   dans  le 
Blaiïois ,    un  journal   intitulé    :    le 
Courrier  de  Madon  ;  c'est  le  nom 
d'un  village  auquel  a  fait  une  répu- 
tation le  Cahier  du  hameau  de  Ma- 
don,  qui  était  l'ouvrage   du  prélat 
nommé  plus  haut,  et  qui  avait  fixé 
l'attention  publique  a  l'approche  de 
la  graude  convocation  de  1 789 ,  lors- 
que ,  sous  toutes  les  formes  ,  cha- 
cun donnait  son  avis  sur  les  change- 
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ment  s  politiques  et  législatifs  k  opé- 
'  rer  en  France.  Le  journal  de  Dino- 
chau, qui  était  k  la  fois  d'opposition 
populaire  et  anti-religieux ,  se  sou- 
tint six  mois  k  peine,  et  ne  méritait 
pas  une  plus  longue  durée  ,  le  rédac- 
teur y  faisant  tort  a  son  caractère, 
et  manquant  ouvertement  k  la  recon- 
naissance qu'il  devait  k  M.  de  Thé- 
mines.  11  fut ,  en  1791,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  triminel  de  Blois, 
et  remplit  avec  une  fermté ,  qai  allait 
jusqu'à  la  rigueur,  les  devoirs  que 
celte  place  lui  imposait.  Les  insur- 
rections locales ,   dont  le  transport 
des  grains  était  l'occasion  ou  le  pré- 
texte ,    furent   réputées    la    consé- 
quence des   principes  auxquels  les 
colonnes  du   Courrier  de  Madon 
n'étaient  pas  étrangères.  Les  jours 
de  1793  arrivèrent,  et  Carra  qui  s'é- 
tait rangé  dans  le  parti  des  Brisso- 
tins  ,  après  avoir  été  rejeté  par  celui 
de  Robespierre*  eut  mission  de  pren- 
dre k  a  Blois  ce  qu'on  appelait  alors 
des  mesures    d'ordre   public.  Dino- 
chau ,  devenu  procureur  de  la  com- 
mune ,  avait  opposé  des  velléités  de 
résistance  aux  fureurs    révolution- 
naires. Quelque   temps  après  le  dé- 
part de  Carra  ,  au  mois  cl  oct.  1793, 
Gnimbeileau,  représentant  du  peu- 
ple, fut  envoyé  au  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  avec  des 
pouvoirs  illimités.  Daus  une  réunion 
populaire,  dont  il   avait  pris  pour 
théâtre  l'église  cathédrale  ,  réunion 
qui  était  digne  de  la  déraisou  et  delà 
sottise  du  temps,  la  municipalité  de 
Blois  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fonc- 
tionnaires furent  destitués  en  masse. 
Le  procès*verbal   dit  qu'au  nom  de 
Dinochau  ,  qui  était  absent,  un  mur- 
mure de   haine   et  de  mépris   se  fit 
entendre  dans  l'assemblée.  Guimber- 
tau   se  laissa  aller  coutre  lui  k  de 
violentes  déclamations  ,  le   taxa  k 
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mille  francs ,  et  donna  l'ordre  de  le 
saisir  pour  être  conduit  k  la  maison 
d'arrêt.  Diuochau  y  était  cncorcdélenu 
lorsque  Garnier  de  Saintes ,   chargé 
d'une  seconde  réforme  dans  le  dé- 
partement ,    vint   tenir  une   séance 
dans  le  temple  de  la  Raison,  et  con- 
clut à   ce  que  Pex -procureur  de  la 
commune  restai  en  prison  jusqu'à  la 
paix.  Mais  celui-ci  recouvra   sa  li- 
terie à  l'époque  où  s'arrêtèrent  les 
excès  les  plus  furieux  du  régime  de 
la  terreur.  11  se  livra  de  nouveau  k 
la    profession    d'avocat ,     et     prit 
part  a  la  réaction  qui  consolait,   ou 
au  moins  laissait  respirer  la  France. 
A  la  formation   des  tribunaux  sous 
l'empire ,     n'ayant    oblenu    qu'uue 
place  de  juge  suppléant ,  il  résolut 
de  s'occuper  exclusivement  du  bar- 
reau.  Lorsqu'on   institua   les  cours 
d'appel  ,  il  quitta  Blois  pour  se  ren- 
dre   k  Orléans  ,    et  la  sa  capacité 
comme  jurisconsulte,  son  talent  d'o- 
rateur ,    se  développèrent  avec   un 
succès  qui    alla   toujours  croissant. 
Il  plaidait  avec  une  mesure ,  une  dé- 
cence et  un  respect  des  convenances 
tout-a-fait  remarquables  :    aussi    son 
exemple   contribua- t-il   beaucoup    k 
ramener   le  barreau    d'Orléans   aux 
traditions  anciennes  trop    méconnues 
pendant  le  plus  fort  de  la  révolution. 
Ou  lui  attribue  une  Histoire  philo- 
sophique et  politique  de  £  Assem- 
blée constituante  ,    Paris,   1789, 
dont  il  n'a  paru  que  le  commencement. 
Le  style  se  ressent  des  passions  du 
temps;  mais  plus  d'une  page  signale 
l'auteur  comme  publicisle   distingué 
par  la  rectitude  des  opinions  et  par  l'é- 
lévation des  pensées.  Diuochau  mourut 
aOrléan,sle  12  février  1815,  n'ayant 
point  abandonné  la  profession  d'avo- 
cat. On  trouve,  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  la  société  littéraire 
de  Blois  (1830),  un  Eloge  de 


DIN 

Dinochan ,  par  M.  Vallon,  avocat. 

L — p — E. 

DIXTIR  (Gustave-Fkédéhic), 
naquit  k  Borna  ,  près  de  Leipzig , 
le  29  février  1760.   Son  père ,  juge 
dans  sa  petite  ville  ,  le  destina  d'a- 
bord k  la  carrière  du  droit  j  celle  de 
l'église  convenait  mieux  an  penchant 
de  son  cœur.  Il  étudia  la  théologie  à 
Leipzig  avec  distinction;    desservit 
deux  églises  dans  son  pays,  et  fut 
k  même  par  son  mérite  et  par  les 
amis  qu'il  lui   avait  procures ,  de 
parvenir  aux  postes  les  pins  avanta- 
geux ;  mais  sa  vocation  était  marquée 
pour  l'enseignement,  il  lui  sacrifia 
sa  fortune ,  lui  voua  tous  les  moments 
de  sa  vie  laborieuse.  L'Allemagne  le 
compte  parmi  les  hommes  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  dans  cette 
partie  qui  a  occupé  tant  d'hommes 
émînents,    et   qui,    comme   art  et 
comme  science  ,  a  été  portée,  dans 
re  pays  ,   a  un  degré  de  perfection 
où  les  autres  nations  n'ont  qu'à  cher- 
cher des  modèles.  Dinter  quitta  sa 
première  église,  celle  de  Kitscher, 
en  1797  ,  pour  être  directeur  d'une 
école  normale,  près  de  Dresde,  avec 
de  moindres  appointements.  L'ardeur 
qu'il  apportait  a  ce  travail  épuisait  sa 
santé  :  il  reprit  une  église ,  en  1817, 
celle  de  Goernitz,  et  joignit  k  ses  fonc- 
tions un   pensionnai   qui  prospérait 
lorsque,  sur  sa  seule  réputation  et 
sans  y  avoir  songé  ,  il   lut  appelé , 
en  1817 ,  par  le  roi  de  Prusse  k  Kœ- 
nigsberg  ,  pour  y  être  d'abord  con- 
seiller des  écoles  et  du  consistoire, 
puis  professeur  de  théologie.  Ii  trou- 
va beaucoup  k  faire  dans  les  écoles 
et  produisit   de  graudes    améliora- 
tions.  L'université  de  Kiel    voulut 
l'attirer  k  elle  :  la  reconnaissance  et 
le  sentiment  du  bien  qu'il  avait  fait 
le  retinrent  k  Kœnigaberg,  où  il  ter- 
mina k$  jours  |  le  28  mai  1831 , 
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k  ce  que  Ton  cru!,  de 
et  d'une  tournée  qu'il  avait 
ns  l'intérêt  des  écoles ,  par 
ais  temps  d'hiver ,  et  avec 
s  déjà  souffrant.  Dinler  a 
usieurs  ouvrages  et  uu  grand 
de  petits  écrits,  tous  en 
.  11  serait  aussi  superflu  que 
d'en  faire  ici  rénumération 

:  leur  nombre  ne  va  pas  a 

soixante.  Tous  furent  re- 
à  leur  apparition  ;  plusieurs 
et  ont  eu  plus  d'une  édition. 
t  partout  un  esprit  ju-^te  et 
q  cœur  religieux ,  un  ami  de 
se  et  de  rhumaoilé.  Sa  Bi- 
les maîtres  à! école  est  un 
remarquables  :  elle  est  im- 
Neustadl,  surl'Orla,  1815, 
)  vol.  iu-8°.  C'est  la  Bible, 
m  de  Luther ,  accompagnée 
d'explications,  de  remarques 
j  a  l'usage  des  instituteurs , 
ii  cation  des  chapitres  qu'il 
de  lire  eu  entier  aux  élèves 
ix  qui  peuvent  être  abrégés 
Cet  ouvrage  a  essuyé  beau- 
critiques  :  on  lui  a  reproché 
cations  hardies  et  nouvelles  , 
ne    peut  y  méconnaître   un 

respect  pour  les  livres 
jn  vif  et  judicieux  sentiment 
excellence  ,  une  sincère  con- 
e  leur  autorité  divine.  Nous 
ods  encore  :  I.  Directions 
(sage  de  la  Bible  dans  les 
1814 — 15,  deux  vol.,  a\ec 
ème  qui  renferme  des  exem- 
catéebisations  sur  la  liible. 
'retiens  (du  maître  avec  ses 
sur  les  principaux  points 
chisnw  ,  13  vol.  in- 12.  III. 
a  ,  livre  pour  les  mères  , 
IV.  Petits  Discours  à  de 
maîtres  il' école  ,  1803  .- 
4  vol.  réimprimés  en  1820. 
x  recueils  de  Sermons  pour 
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cire  lus  dans  les  églises  de  cam- 
pagne ,  parfaitement  appropriés  à 
cette  destination.  Enfin  ,  dans  ses 
dernières  années,  en  1829  ,  Dinler 
vil  lui-même  sa  Vie*  en  1  vol.in-8°, 
où  l'on  voudrait  retrancher  des  super- 
fluités  et  les  longs  récits  d'un  vieillard, 
qui  aime  trop  à  parler  de  soi  pour  ne 
conserver  que  les  détails  intéressants 
et    instructifs.  M — n— d. 

DIODATI  (  Domih ique)  ,  ar- 
chéologue ,  né  le  31  octobre  1736 , 
K  Naples  ,  d'une  famille  illustre  par 
le  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  a  produits,  fut  élevé  par 
les  premiers  professeurs  de  son  temps, 
et  se  montra  digne  de  ses  maîtres.  En 
1767  ,  SI  publia  une  Dissertation 
dans  laquelle,  après  avoir  essayé  de 
prouver  que  le  grec  était  la  lan- 
gue vulgaire  en  Orient,  près  de  deux 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  il 
soutient  que  Jésus- Chris!  et  ses  dis- 
ciples faisaient  usage  de  celte  langue , 
et  par  conséquent  que  les  textes  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  sont 
eu  grec  et  non  pas  eu  hébreu.  Celte 
opinion  paradoxale  ,  appuyée  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  qu'avait 
pu  lui  fournir  son  immense  érudi- 
tion, partagea  les  savants.  Combattue 
par  tous  les  hébraïsanls  ,  elle  Irouva 
de  zélés  défenseurs  dans  le  sein  des 
académies.  L'impératrice  Catheri- 
ne II,  dout  ce  système  favorisait  les 
idées  religieuses  ,  fit  remettre  k  Dio- 
datijcommeun  témoignage  de  sa  satis- 
faction, avec  une  médaille  d'or  du  plus 
grand  module  ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  Code  de  la  Russie,  imprimé 
à  St-Pétersbourg  en  quatre  langues. 
L'académie  de  la  Crusca  s'empressa  de 
l'inscrire  au  nombre  de  ses  associés. 
Diodati  fut  nommé  l'un  des  quime 
membres  de  l'académie  Héracléeunej 
et  il  enrichit  de  plusieurs  Mémoires 
intéressants  le  recueil  des  antiquités 
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cTHcrculanum  (fo/.BAi  ardi,  LVII, 
62).  Il  avait  formé  la  suite  la  plus 
complète  que  Ton  eut  vue  jusqu'alors 
des  monnaies  des  rois  de  Sicile  ,  et 
il  s'en    servit  pour  montrer  a  ses 
compatriotes  que  l'élude  des  médail- 
les n'est  pas  moins  utile  qut  celle  de 
la  diplomatique,  pour    éclaircir  les 
points  obscurs  de  l'histoire.  La  re- 
cherche   et  l'examen   des    inscrip- 
tions occupèrent  aussi  ses  loisirs.  Il 
recueillit  toutes  celles  du  rojaume 
de  Naples  ,  échappées  a  ses  devan- 
ciers ,  et  se  fil  un  plaisir  de  commu- 
niquer sa  collection  a  tous  ceux  qui 
pouvaient    en  tirer  quelque   utilité 
pour  leurs  travaux.  Diodati  mourut 
a   Naplcs  ,  vers   1801.    Il   a  lais- 
sé un  assez  grand  uombre  d'ouvrages 
dont   on  trouve  la  liste  exacte  a  la 
suite  de  sa  Viey  Naples,  1815,  in- 
8°.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
1.    De    Christo    grœce    loque  rite 
exercitalio  ,  qua  ostenilitur  gras- 
cam  linguam  eu  m  Judœis  ium  ipsi 
Christo  et  apostolis  nativam   ac 
vernaculam  fuisse ,  Naples,  17(57, 
in  8°;  c'est  la  dis>erlation  dont   on  a 
arlé.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur 
c  système  de    Diodati ,  on  n'en  est 
pas  moins  forcé   de  rendre  justice  a 
son  érudition  elau  talent  avec  lequel 
il   a  su   s'en  servir  (  Voj.  le  Jour- 
nal des  savants  ,  1767,  305  ).  H 
Illuslrazioni  délie  monete  norni- 
nate  nelle  nostre  costituzioni^  Na- 
ples, 1788  ,  in-4°.  Cette  disserta- 
lion  est  extraite  du   I'r  volume  des 
Actes  de    l'académie    napolitaine. 
Elle  ne  concerne  que   les  anciennes 
monnaies  de   la  Sicile.  On  regrette 
que  Diodati  n'ait  pas    fait  le  même 
travail  pour  celles  du  royaume  de  Ra- 
ies. III.  La    Vie  de  Martorelliy 
'un  de  ses  professeurs.  IV.  Un  Traité 
sur  le  prêt  à  intérêt.  Cet  ouvrage, 
écrit  dans  un  but  de  conciliation, 
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sert  aujourd'hui  de  règle  en 
tous  les  hommes  éclairés.  Voi 
bardi,  Storia  délia  letterat. 
na  ,  V,  290.  W- 

l)IOX(le  comte  de), 
1760  de  l'une  des  familles 
anciennes  de  l'Artois ,  entra 
enfance  dans  la  carrière  des 
et  fut  officier  dans  nn  régime 
fanterie.  Il  y  était  parvenu  a 
de  capitaine,  lorsqne  la  ré 
commença.  Fort  attaché  aux 
pes  de  la  monarchie ,  il  n'hési 
à  suivre  l'exemple  des  princ 
çais  ,  en  émigrant  dès  le  cor 
ment  de  1791 ,  et  fit  dans  1 
mécs  toutes  les  campagnes  < 
époque.  S'étant  ensuite  relir 
glcterre,  il  s'y  occupa  delill 
et  publia  plusieurs  écrits  de 
position,  entre  autres  une 
d'Annibal  en  vers,  qu'il  fi 
mer,  mais  qui  n'a  jamais  et 
sentée.  Revenu  en  France  al 
delà  restauration, M.  de  Di< 
d  u  roi  la  croix  de  Saint-Louis  i 
de  de  maréchal-de-camp.  XI  p 
1 826  à  Paris  la  quatrième  édit 
Tableau  de  V  histoire  univer 
vers  français,  vol.in-12av 
tableaux ,  qui  fut  adopté  par 
seil  rojal  de  l'université.  Loi' 
jésuites  furent  obligés  de  q 
France  en  1827,  M.  de  Dion  1 
à  Fribourg  en  Brisgaw,  et  il 
dans  cette  ville  en  1834.      A 

DIOXIGI  (Marianne) 
à  Rome  le  3  février  1756 du 
Joseph  Candidi  et  de  Ma 
Scilla,  dernier  rejeton  du 
Augustin  Scilla,  peintre,  an 
et  naturaliste,  qui,  en  1700. 
Messine,  sa  patrie,  était  assit 
les  Allemands,  nourrit  a  * 
pendant  trois  jours  les  habit, 
doits  à  la  famine.  La  ville  ai 
prise  |  sa  tête  fut  mise  a  prix , 
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vcc  4a  famille,  sur  sa  galère* 

i  états  du  pape.  Marianne  reçut 

tcalion  soignée,  et  fot  marine 

jurisconsulte  Dominique  Dio- 

îome.  Elle  eut  sept  enfants» 

«très  Henriette  (  aujourd'hui 

>rfei) ,  •  membre  de  plusieurs 

ies  et  l'un  des  premiers  poètes 

isatears  du  siècle*  Saus  ou- 

i  devoirs  de  mère  de  famille , 

ae  étudia  les  langues  latine , 

i  et  française;  et ,  après  avoir 

,vec  succès  des  tableaux  de 

tant  h  l'huile  qu'a  l'encausti* 

le  fut  admise  dans  les  acadé- 

Saint-Luc  et  de  Charlestro- 

lit  comme  artiste,  soit  comme 

le  lettres,  pour  avoir  écrit  nn 

itéressant   intitulé'  :  Règles 

taire  s  sur  la  peintura  des 

es,  vol.  iu-8°,  Rome,  1816, 

j  édition.  Le  célèbre  Visconti 

urvenu  à  force  de  recherche* 

ivrir  la  chambre  sépulcrale  de 

le  des  Sci pions,  dont  les  his- 

parlaient  comme  des  seuls 

eut   enterrés  dans  des  loro- 

*r  privilège,   Marianue  fut 

k  l'ouverture  solennelle  que 

de  l'urne  de  Scipion  Barba- 

c'est  sur  sa  proposition  et 

soins  qu'on  a  placé  dans  la 

:hambre  une  copie  de  cette 

|ui  fut  déposée  au  Vatican. 

ûasmée  par  celle  découverte, 

livra  dès-lors  k  l'archéolo- 

surlout  a   la  recherche  des 

yclopéens,  étude  alors  a  la 

Dans  ce  but,  elle  voyagja 

d'un  architecte  qui   prenait 

msious  exactes,  taudis  qu'eîle 

t    les   murs   cyclopéens  des 

es,  murs  dont  elle  publia  la 

ion  avec    leur  topographie, 

ignée    de  savantes  disserta- 

Cet  ouvrage   a  pour  titre   : 

inque  città  del  Lazio  che 

LUI. 


lé* 

i/ô^miedmSalMnwyR^me^ 
in-fol.  Il  eut  un  grand  sorte*  ;  et 
l'auteur  (kl  dès-lors  lié  aven  tons  lea 
savants  de  l'Italie,  et  elle  recat  les 
diplômes  des  académies  de  Pistoie', 
'de  Pise,  Bologne,  Pérouse,  etc* 
Quelque  temps  avant  la  révolution) 
de  France ,  b  epnr  de  Naples  avait 
requis  M**  Dionigi  pour  l'éducation 
des  princes  rojanx  $  mais  elle  répoa- 
dit  que  êt$  devoirs  envers  «à  vieille 
mère  elle  soin  de  ses  propres  enfants 
l'empêchaient  d'accepter  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve,  elle  concentra 
ses  affections  dans  ses  enfants,  et 
composa  eu  1814  nn  ouvrage  inti- 
tulé :  La  storia  de*  tempi  presenti 
per  istrwtionc  de  miei  JtgliuolL 
Elle  était  an  moment  de  le  livrer  k 
l'impression  lorsque,  attaquée  d'une 
violente  maladie ,  elle  mourut  à 
Rome,  le  10  juin  1826.  Les  btogra- 

I)hes  Cardinal!  et  Loverv  ont  écrit 
'éloge  de  cette  femme  célèbre. 


DIONISI(Jiài-Jacquis),  « 
antiquaire  et  philologue  ,  naquit  en 
1724  k  Vérone,  d'une  famille  patri-  . 
cienne.  Après  avoir  terminé  %%%  étu- 
des au  collège  des.  jésuites  k  Bologne, 
il  revint  dans  sa  ville  natale;  et, 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canoaicat.  Son  goût 
pour  l'érudition  lui  mérita  bientôt  la 

Îilace  honorable  de  conservateur  de 
a  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  manuscrits  confiés 
a  sa  garde ,  parmi  lesquels  se  distin- 
gue le  palimpseste  des  Ins(itute*  de 
T.  Caïus  (Foy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Berlin  ,  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  la 
diplomatique.  Quelques  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses , 
en  établissant  d'une  manière  solide 
sa  réputation  parmi  les  savants,  l'en- 
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couragèrent  k  suivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  était  entré.  Cependant,  an 
milieu  de  ses  travaux  d'érudition  ,  il 
ne  négligeait  point  la  culture  des  let- 
tres. La  lecture  réfléchie  du  Dante, 
à  un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés ,  lui  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu'il 
consacra  dès-lors  tous  ses  loisirs  à 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  H  visita  dans  ce 
but  l«s  principales  bibliothèques  de 
l'Italie,  eu  eiamina  tous  les  manu- 
scrits qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  ou  lui  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  et  la 
vie  de  son  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  il  ces  recherches,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  l'abbé  Peraz- 
lini.qui  partageait  son  admiration 
pour  le  Dante.  Aussi  modeste  que 
savant,  Dionisi  se  défendit  d'accepter 
un  évêché  qui  lui  fut  offert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d'ambition,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres ,  et 
mourut  a  Vérone  le  14  avril  1808, 
Désirant  être  utile ,  même  après  sa 
mort,  a  la  jeunesse  studieuse,  il  légua 
sa  riche  bibliothèque  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Divin  a  comme  di  a  di 
Dante ,  Parme,  1795,  3  vol.  gr. 
in-fol.(l),oudoitk  ce  laborieux  écri- 
vain :  I.  Spécilegio  di  documenté. 
II.  Apologetiche  riflessioni ,  Véro- 
ne,!/55,  iu-8°.  11  y  soutient  l'authen- 
ticité d'une  charte  de  Rattold,  évè- 
que  de  Vérone,  eu  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde  quelques  privilèges 
aux  chauoiues  de  celte  ville.  III. 
Qiservazioni  sopra  un  '  antica 
scultura  ritrovata  nid  recinto 
délia  cattedrale  di  Verona ,  ibid. , 

(i)  Cette  édition  \\*  été  tirée  qu'à  cent  trente 
exemplaires  numérotés;  innis  elle  a  été  repro- 
duite en  i79<>,  p*r  le  même  imprimeur  ,  S 
▼ol.  in  4V.  Il  a  è*.é  tiré  de  cette  rvimprrMioa 
des  exttupUiree  format  in-fol. 
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1767.    IV.    Dell* origine 
progresU  delta  zccea  di  Vt 
1773.  V.  Deux   lettres  e 

sur  les  monnaies  frappées  k  1 
parEzzelin,  1779.  VI.  Lat 

tion  italienne  des  Œuvres  de 
non,  et  des  E  claire  issem  en 
les  actes  de  S.  Arcadius,  évé 
Vérone,  ibid* ,  1784  ,  iu-4° 
k'ite  dei  santi  martiri  e  v 
ï'eronesiy  ibid.,  1786,  in— 1' 
Série  di  aneddoti,  ibid.,  171 
2  vol.  in -8°.  C'est  une  inlroi 
k  la  lecture  de  Dante.  Maigri 
ques erreurs,  quelques  opinic 
sardéesqui  lui  oui  été  reproch 
les  critiques  italiens,  on  nepeo 
pécher  de  savoir  gré  k  Dionisi 
admirable  zèle  pour  éclaircir  I 
et  faciliter  l'intelligence  du  p 
des  poètes  modernes.  IX.  Di 
dimenti  funebri  osia  délie 
mazioni  sepolcrali ,  Padoue, 
în-4°.  L'auteur  y  corrige  d 
inscriptions  lumulaires  des  i 
chrétiens;  et,  quand  l'occasic 
présente,  il  en  profite  poor 
quer  divers  passages  obscai 
classiques  italiens ,  nolamrac 
Dante  et  de  Boccacc.  X.  De  1 
devoli  amori  di  messer  Fr 
trarca  e  délia  celebratissimm 
Laura,  Vérone,  1802.  Cet 
cul?,  dans  lequel  il  parle  en  ' 
pen  convenables  des  amours  de 
et  de  Pétrarque,  auxquels  le  li 
donné  sa  consécration  ,  se  re& 
l'âge  avancé  de  l'auteur,  et  lui 
de  vives  critiques.  11  a  laissé  pli 
ouvrages  manuscrits  ,  entre  ai 
Preparasione  istorico-criti 
una  edizione  di  tutte  le  op 
Dante.  Cet  ouvrage,  fruit  c 
gués  éludes,  a  été  mis  en  orc 
l'abbé  Saoti-Fontana.  On  pei 
suller  pour  plus  de  détails  ré 
Dionisi  dans  les  Elogi  istori 


1  ecclesiasiici  pèronesè', 
i  L.  Federici,  Vérone, 
Dîne  llï  £  Gamt> a  ,  Gai» 
Ofnini  itlustri  quader, 
eoin  luBiograf.  univer- 
de  l'abbé  Fortunat  Fede* 
Dortrait  a  été  gravé  in-fol. 
Ktose  latin  en  style  Iapi- 
rr.  Ce  sari.  W — s. 
'  ^  Nicolas),  évêquc  co»- 
1  tie  la  Marne ,  naquît  k 
f  janvier  1744,  de  parents 

qui,  aidés  de  quelques 
bienfaisantes  ,  parvinrent 
ner  de  l'éducation*  Il  se 
dans  toutes  %es  études 
us  heureuses  dispositions, 
discours  qu'il  eut  occasion 
cer  lui  méritèrent  des  éle- 

protection  de  Desaulx  f 
de  l'université  de  Reims, 
émoigna  sa  reconnaissance 
es  vers  assez  bien  tournés, 
iaulx  communiqua  a  l'abbe 
son  ami.  Cet  académicien 
aussi  fort  bons,  et  il  cou- 
;une  poète  de  veuir  a  Pa- 
ne demandait  pas  mieux  ; 
et  a  son  arrivée  dans  la 
m  1769,  Bàtleux  le  fit 
z  Pignon,  fermier-général, 
tre  précepteur.  L'évêque 
,  qui  fréquentait  celte  mai- 
.  son  secrétaire.  Diot  resta 
mps  dans  cette  place,  le 
et  les  manières  de  l'évêque 
menant  pasj  toutefois,  il  en 
canonicat,  quil  permuta 
Petite  cure  de  Saiut-Brice, 
une  lieue  de  Reims.  Il  y 
lis  177  i  jusqu'en  1780. 
îpoque  il  fut  pourvu  d'un 
de  la  collégiale  de  Saint- 
?n ,  qu'il  ne  garda  qu'un  an, 
rinuta  encore  pour  la  cure 
sse ,  où  il  se  trouvait  quand 
791  les  électeurs  du  dépar- 


DM) 


499 


fement  de  ta  Marne  le  proelatfte- 

t  rcat  leur  évéque^  ïl  prit  aussitôt 

possession  dit  pelais  arcnjèpiscopel, 

3ui  était  encore  richement  meub|é, 
ans  le  mime  état  que  l'archevè* 
que  l'avait  laissé;  et  it adressa  an 
clergé  une  lettre  pastorale.  £e  14 
juillet ,  Jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille ,  il  célébra  pontificale- 
ment  la  messe  sur  uu  aolel  do  la  pa- 
trie, élevé  a  l'entr&  des  promenades 
de  la  ville.  Le  2  oct.*  il  donna  un 
mandement  dans  lequel  tes  prêtres  in* 
sermentés  étaient  injuriés  aune  ma- 
nière scandaleuse*  «Lévites  aldW» 
«  teurs  eu. séduits,  disait 41,  dont 
«  le  fanatisme  courre  de  hoate  f  or- 
«  dre  sacerdotal,  et  ùiji  a  la  reli- 
«  gion  une  plaie  peut-être  irrépa- 
«  rabfe  sous  le  taux  prétexte  dk 
a  défendre  la  foi  qui  m'est  point 
«  attaquée,  et  d'éviter  un  schisme 
«  qui  n'existe  pas ,  on  dont  ils  sont 
«  les  seuls  coupables*  Les  verra-t-oft 
«  encore  long-temps  résister  ans 
«  lois  les  plus  saintes ,  manquer  à 
«  leurs  devoirs  les  plus  sacrés ,  faire 
o  trafic  d'impostures  et  de  calem  - 
oc  nies  $  semer  la  discorde ,  souffler 
«  la  rébellion ,  appeler  là  guerre  , 
«et,  d'anges  de  paUL  qu'ils  devraient 
a  être ,  devenir  des  perturbatevr* 
«  et  des  ministres  de  mort!  »  L'é- 
vêque de  la  Marne  ne  jouit  ni  long- 
temps ni  en  paix  des  honneurs  de 
sa  prélature.  Après  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d*autres  évène* 
munis  déploiabtes  en  1793.  Quel- 
ques prêtres  constitutionnels  levé- 
rtnt  le  masque  et  livrèrent  eux-mê- 
mes a  la  dérision  et  à  l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu'ils  avaient 
profané ,  et  Biet  fut  réduit  k  on  tel 
poiui  d'avilissement  qu'il  donna,  le 
9  nov.  17Ô3  dans  sa  cathédrale ^ 
la  bénédiction  nuptiale  a  l'un  de*  se* 
grands-vicaires ,  qui  épousait  sa  eo* 
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sine;  cl  il  le  félicita  de  ce  qu'il  se 
mettait  au-dessus  des  préjugés  en 
alliant  aux/onctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  V hymen.  Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
rent fermées ,  et  les  prêtre»  qui  s'y 
trouvaient  encore  cessèrent  toutes 
fonctions.  Diot,  fort  embarrassé, prit 
part  aux  fêles  impies,  k  toutes  les 
profanations  de  ce  temps-la;  enfin  il 
composa  des  couplets  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturnales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  se  vil 
contraint  de  quitter  Reims ,  et  se  re- 
tira dans  le  villaçe  de  Champiguy, 
où  il  resta  jusquen  1795,  après 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  l'é- 
voque de  la  Marne  essaya  de  re- 
prendre tes  fonctions  ;  et  il  adressa 
■n  mandement  aux  fidèles  de  &on 
diocèse ,  en  iuvitant  et  pressaut  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communion  de  se  réunir  à  lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  ses 
offres  et  exercèrent  leurs  fonctions 
au  nombre  de  vingt  dans  la  même 
église,  mais  k  des  heures  différentes. 
Bientôt  les  prêtres  constitutionnels 
cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyant  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé ,  Diot,  obligé  encore  nne  fois  de 
quitter  Reims,  alla  s'établir  curé  de 
Yillc-en-Tardenois ,  k  quatre  lieues 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  fonctions 
épibcopales  n'étaient  pas  encore  tout- 
a-fait  finies.  En  juillet  1797 ,  il  tint 
à  Reims  un  synode  pour  la  nomina- 
tion des  députés  au  concile  dit  natio- 
nal ,  qui  eut  lieu  k  Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  9  novembre 

1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fénelon  avait  illustré  {Poy. 
Birgeat,  LVIU,  28).    En   avril 

1801 ,  il  tiut  un  autre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification , 
publié  audit  concile  national  le  24 
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sept.  1797.  Les  cathoKqnes 
cèse  de  Reims  lui  répondireut 
lettre  imprimée ,  sous  le  titre 
ponse  des  cai/ioliques  à  la 
prétendue   pastorale  du  t 
Nicolas  Diot  (  Voy.  Carri 
229).  Le  3  Idée.  1802,  Dû 
rut  k  Reims  dans  un  état  voisi 
misère,  n'ayant  pour  tout  b 
la  leuue  àvs  livres  d'un  fab 
son    litre  d'évêque  conslitut 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter 
habits  pontificaux  ,   qui  déc 
encore  sa  chambre  quand  il 
le  dernier  soupir.  L— c 

DIRANlcr,treiiièmero 
ménie ,  de  la  race  des  Arsacid 
d'Ardaschès  II ,  onzième  roi 
même  dynastie ,  succéda ,  v 
131  ,  a  sou  frère  Ardavazl  I 
le  règne  de  son  père  ,  il  eut 
mandement  militaire  de  toute 
tie  occidentale  de  l'Arménie. . 
pagné  d'Ardavazt  et  du  génér 
pad,  il  fit  une  expédition 
K'hardsam ,  roi  d'ibérie ,  qi 
fait  prisonnier  son  frère  Zare 
verneur  militaire  du  nord  d 
ménie.  Cette  guerre  fut  très-gl 
pour  Diran  ,  qui  vainquit  li 
riens  et  ramena  son  frère  en 
nie.  Il  fut  peu  après  vaincu  | 
armée  que  l'empereur  Do  mit 
voya  contre  lui  ;  mais  Ardavs 
gea  sa  défaite ,  en  chassa 
Romains  du  royaume  d'Aï 
D'accord  avec  celui-ci,  Di 
périr  leur  frère  Majan ,  grand 
d'Araniazd,  qui  avait  vouln 
vrer  aux  Romains.  U  monta 
trône  après  la  mort  de  so 
Ardasches  II  et  de  son  frère 
yaxt  II ,  et  régna  paisiblemei 
dant  vingl-nn  ans ,  jusque  vi 
152.  Son  frère  Digran  III  li 
céda.  S.  M— i 

DIRAN  II,  dix-Aeurici 
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liuli,  de  la  race  des  Arsacides, 
la  k  son  père  Khosrov  II,  Pan 
Lorsque  Khosrov  II  mourut , 
triarche  d'Arménie  Verlhauer 
général  ArscLavir  Kamsarakau 
enl  tous  les  princes  arméniens 
décerner  la  couronne  au  BU 
i  ,  nommé  Diran.  Le  palriar- 
ninena  ce  jeune  prince  a  Cons- 
ople  ,  le  présenta  a  l'empereur 
ance,  qui  lui  donna  une  cou- 
royale  et  le  renvoya  dans  ses 
Pendant  son  absence  ,  Schah- 
II ,  roi  de  Perse ,  qui  voulait 
er  pour  souverain  aux  Armé- 
son  frère  Nerseh  ,  l'envoya 
une  nombreuse  armée  faire 
nvasion  en  Arménie;  mais  ce 
2  fut  mis  clans  une  déroute  corn- 
et repoussé  en  Perse  par  le  gé- 
Arscliavir.  Aussitôt  que  Dirau 
5  retour  dans  son  royaume  ,  il 
paix  avec  Schahpour  ,  et  pour 
en  ne  troublât  l'Arménie ,  il  se 
t  k  payer  un  tribut  au  roi  de 
et  un  autre  a  l'empereur  de 
anliuonle.  Il  régna  paisible- 
juMjiia  l'époque  de  fexpédi- 
le  Julien  contre  les  Perses.  Ef- 
des  forces  considérables  des 
ins  ,  il  se  bâta  d'aller  h  la  ren- 
?  de  cet  empereur,  et  lui  donna 
otages  ses  liïs  Arscliak  ;  Der- 
t  son  pelil-iils  Diritb.  Outre 
marque  de  soumission  ,  Diran 
a  à  Julien  un  corps  de  troupes 
aires  commandé  par  Zouze , 
i  de  Rbeschdouuik  h  ;  mais  ce 
al  ne  voulut  pas  obéir  k  Pem- 
r  ,  a  cause  de  son  apostasie. 
)andouna  avec  toute  sou  armée. 
i,  irrité  de  cette  défection, 
luutaut  d'ailleurs  la  vengeance 
oinaius ,  marcha  contre  Zouze, 
ut  vaincu,  mis  et  mis  h  mort 
toute  sa  famille.  Pour  plaire 
ien  ,  il  persécuta  les  chrétiens , 
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et  fit  périr  le  patriarche  Hovsik  Ar- 
sacide  et  plusieurs  autres  personna- 
ges distingués  par  leur  pieté.  Après 
le  mauvais  succès  de  l'expédition  des 
Romains  en  Perse ,  Diran  était  par- 
venu k  conclure  la  paix  avec  Scnah- 
pour ,  roi  de  Perse  ;  mais  elle  fui 
de  courte  durée,  car  l'un  de  ses 
chambellans,  nommé  P'hisak,  qui  lo 
détestait,  parvint  a  animer  contre 
lui  Varaz  Schahpour  ,  gouverneur 
persan  de  l'Aderbadekan.  Ce  der* 
nier  l'accusa  à  la  cour.de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse ,  qu'il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  famille.  Schahpour, 
irrité  de  celte  perfidie,  permit  k 
Varaz  Schahpour  d'employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir pour  prévenir  celte  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproques,  ce 
gouverneur  demanda  une  entrevue  au 
roi  Diran ,  qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Schahpour  s'empara 
de  lui,  le  fit  charger  de  fers ,  le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  uu 
fer  chaud  sur  les  yeux ,  et  l'envoya 
prisonnier. eu  Perse.  Cette  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  princes 
arméniens.  Arschavir  Kamsarakan 
rassembla  toutes  les  troupes  du  pays, 
et,  soutenu  par  une  armée  romaine 
envoyée  parVempereur  Valons,  il 
mit  dans  une  déroule  complète  les 
Perses  commandés  par  Nerseh ,  frère 
de  leur  roi,  qui  voulait  s'emparer 
de  l'Arménie.  Schahpour,  effrayé 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  hâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roî 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie ,  et  fit  mourir  Varaz  Schah- 
pour, cause  de  cette  guerre  malheu- 
reuse. Quand  Diran  fut  de  retour 
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dans  ion  ni'.aumc,  il  refusa  de  re- 
prendre 1rs 'rênes  du  gouvernement , 
céda  la  couronne  à. son  iils  Arschak  II, 
cl  se  'relira  dans  une  solitude.  Ce 
prince  ccssajdc  régner  vers  Pan  3fti; 
il  avait  occupe  le  trône  environ  treize 

S.    M — ». 
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DIRAX,  prince  de  Daron,  de 
la  m  ce  des  Mainikonéaos,  succéda  à 
son  père  Valian  III ,  vers  le  com- 
mencement du  VIT  siècle.  Du  temps 
de  son  père ,  il  vainquit  et  tua  Var- 
touhri ,  général  persan ,  que  Khos- 
rou  Parwii ,  roi  de  Perse,  avait  en  • 
voyé  contre  lui ,  pour  l'obliger  de 
reconnaître  sa  puissance.  Aussitôt 
après  h  Jiort  de  son  père ,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  roi  de  Perse,  pour 
en  recevoir  l'investiture  de  sa  souve- 
raine^. Ce  prince  le  reçut  avec  dis- 
tinction^ le  fit  l'un  des  marzLans  ou 
gouverocU'S  militaires  de  l'Arménie, 
et  lui  donna  des  troupes  pour  com- 
battre l'empereur  grec  Héraclics. 
Piran  .   cubliaut  bientôt  les  bienfaits 
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de  Khosrou ,  aida  de  tous  ses  movens 
Héraclius  dans  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse ,  cl  fut  amplement  ré- 
compensé; m  ni  s  huit  aus  après  la 
hiorl  de  Khosrou  ,  vers  l'an  637,  il 
fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Van  , 
ar  le  général  arabe  Abdcirabim , 
e  premier  des  musulmans  qui  soit 
entré  en  Arménie.  Son  iils  Vahan  IV 
Ini  succéda.  S.  M— ir. 

DJROUK  ,  fils  de  Moseskoun  , 
de  la  ville  deZariscbad  dans  la  pro- 
vince de  Vanant ,  en  Arménie  ,  na- 
quit vers  la  fin  du  IV*  siècle.  C'était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l'école  philosophique  et  litté- 
raire fondée  en  Arménie  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  par  le  patriar- 
che Suhdk  Arsacide  et  par  le  savant 
Mesrob.  11  était  prêtre  et  ex t reme- 
ttent versé  dans  la  connaissance  des 
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Lngues  grecque,  syriaque  et 
sane.  Lors  de  la  destruction 
monarchie  des  Ar&acides ,  il  I 
voyé  en  Perse  auprès  do  roi 
ram  V,  pour  obtenir  la  libe; 
patriarche  Sahdk,  qui  était  p 
nier  a  la  cour  de  ce  prince,  il 
en  Arménie  avant  obtenu  ce  qu 
mandait ,  et  il  monnit  vers  l'ai 
Outre  une  Vie  du  patriarche  S 
qui  est  inédite,  il  a  composé  pli 
Homélies  et  divers  ouvrage 
l' Ecriture-Sain  te.  S.  M— 

DISXEY  (Jeah),  onirah 
glais,  né  d'une  famille  riche  i 
coin,  le  17  septembre  17-46,  t< 
ses  études  à  l'université  de  Cai 
ge,  où  il  prit  le  grade  de  doct 
théologie ,  en  sortit  pour  êl 
Caire  de  Swinderbv,  puis  r 
de  Panlon  ,  et  devint  ,  en  1 
un  des  chapelains  de  son  i 
condisciple  le  doctenr  Edmond 
nommé  évéque  de  Carlisle.  ( 
un  heureux  début  dan*  la  ca 
ecclésiastique  ,  car  Disney  ne  < 

I riait  encore  que  vingt -trois  ans. 
ûentôt  (1771),  les  doutes  q: 
vinrent  a  propos  de  quelques  ai 
de  dogme  et  ae  discipline  le  dit 
nèrent  a  quitter  une  position 
tageuse  saus  espoir  de  s'en  ind* 
srr  par  des  équivalents.  Eu  17 
accepta  l'humble  poste  de  desu 
de  la  chapelle  unitaire  d'I 
Street,  a  Londres,  où  pins  t 
succéda  comme  prédicateur  ai 
teur  Lindsay,  que  ses  infirmité: 
geaient  a  la  retraite.  Yen  17! 
de  ses  amis,  nommé Dodson,  lui 
par  testament  nne  portion  de  1 
tune,  qui  était  considérable.  Ui 
legs  plus  riche  encore ,  et  qu 
fois  comprenait  la  totalité  des 
du  défunt ,  lui  fut  laissé  eu  18C 
Thomas  Brand  Hollis.  Ce  gentl 
avec  lequel  il  était   inlimemc 


irrivfa  à  Londres,  et  avee 
vait  recueilli  des  maté* 
U  composition  d'un  on* 
mwun,  ne  laissait  que  des 
assez   éloignés    et   une 
et  infirme  dont  il  avait 
sort*   Ces  çirqonitancee 
ent  pas  que  quelques  mur* 
'élevassent  contre  le  for- 
iire  qui  semblait  vouloir 
i  successions.  Quoi  qu'il  en 
iament  était  inattaquable) 
ta  sauté  de  Disney  lavait 
irrompre  ses  fonctions.  11 
is  à  les  cesser  tout-h-fait , 
ira.  dans  la  belle  résidence; 
comté  d'E&sex).  C'est  Ut 
u  le  2G  déc.  1816.  Q* 
me   trentaine  d'ouvrages, 
ie ,  de  piété  et  de  biogra«t 
u  les  derniers  >  nous  di*> 
;  I.  Histoire  de  la  vie  et 
d'Arthur  Ashl<jySyke$> 
1°.  II.-  Histoire  de  tavie> 
*its  du  docteur  Fortin  % 
S0.  III.  Histoire  de  Tho» 
id  Hollis,  1808,in-4% 
ravures  magnifiques  repré? 
ea  unes  Brand  Hollis  luî^ 
les  vues  de  sa  maison  de 
autres  divers  monument*. 
)Dt  sa  résidence  était  orn^e,,. 
ses  Notices   biographie 
;s,  sur  l'évêque  Edin.  Law 
irMichel  Dodsun(180|0.), 
am  ,  1814;  sur  tfoplcin»., 
Une  table  inédite  pour:  la. 
louias  Mollis  (différent,  de 
rand  Hollis).  Thomas  Hpl?, 
issé  sa  fortune  a  Brand  (^ui, 
le  no  in  de  Thomas  6  rand, 
) raine  ce  dernier  a  son  tour 
î  docteur  Disney.  P— oiy. 
N.  V oy.  DauHiM  ,  dan». 

S    (Jeah)  ,  conventionnel* 
r,  né  vers  1750,  dans  la. 


Qaseogtte,bei(  avocat.  Jrf?»  tfettftM 
blissesnent  da  notre*»  ejsttof  •£ 

miaitlrttiï,ii  hHwmmk  pt»t*rWfr 
syndic  de.  sJfaurteseat  dee  Lco&v* 

Député  ptr  os) sUpar  team*  IT  s**** 
Liée  législatif*,  »!  m  jj  fit  pètet  #*• 
marquer,  et  &*  pourtant  *M#fc  k 
C9B«eBtioo.  Dans  le  pracevèi  Loti* 
XVI,  a  émtel*p tfcprititotteftg* 
pet  a»  peuplo,  vol*  pe*r  h'  mt 
sans  phrase,  et  entré  Kescrskr  Litftv 
que  les  Girondin  tarière*  éftoéfi** 
Matât  de?  La  Convention)  e*kf*fr*nt 
reuieiet  tlevtni  le  trAswal  re>sèK 
Uennente»  Osée  Ut  m  eWeenUqnf 
*  oppnèèren*  «vectte  mesuré,  ftjMMf 
d'ailltnrs  qe'ib  n'appmev*  psi  ton*  , 
les  esei*  aftbteKewfttml  sjfl  «H1 
an-  neiiM;  m  droit  tfe  kt -*pmliftf 
son  silènes  A  Utfi*  *■!#  s«*etU 
il.fai  notnnél  cammîtstnM"  èr  Bftee* 
taire  prié:  Vstfhrioietreiiw  cmMNfy 
des  XattdeevI*r<toeutm  durl#W> 
maire  le  trotm  dànacepoete  obscur  jf 
mais  son  aeas  Rdgér-Dnoee  tfei*  Hr* 
pour  le faireeiitrei a» etnaf  oenm** 
valeur.  Il  eut  ainsi  part  au*  faveurs 
du  nouveau  gonrernement  q«^le  eréjsy 
c(unmandanA.(iekIiégioWfRoiMtir; 
puis  comte.  èlJrèibf  de  «on»  ***•* 
doule  dtoie  U*r*  <ju.il  a*s*  daMlè* 
Lande*.  La  reManrntion  ttfiimjouifJ 
sa.  grwdauity  et  db  se  tetim  dèw  -  oosV 
pays  natat  eà  il;  est  mork  eùbWy 
dais- un  àga  avancée        W— e»       ' 
.  DJIA,LAaN€enNGU¥H«- 
XMi  (1),   fondateur»  <k  fentpif* 
annapitiquei  dan»  lai  preeqa'tto*  s** 
<Wktdu  Gau«»  était  eu  17W*1W 
chef  de  ostle.e^MstieidesJfff^vqQ»V* 
d'abord  .«aîfer  essai  de  U  >GacbsnéKat» 
par  u  ee  user  patidn  (  1543). ,  V#5iaitf 
■■  ■  'm"  i    ■    ■  '      '*? 


iwl      i. 


(0  Le  trai  nom.  de  ee  nrtoee  eet  ^TW^*- 
^«/«  ou  JV|«f^ff-ClbM  »  Dhm-UoHg  ttk  ^oeïj*, 
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curora  emparée  du  Combodje  et  du 
Tsiauina  ,  mais  nui  ensuite  s'endor- 
manl  uans  la  mollesse  était  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  a  VII* 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  ;  son  oncle 
et  son  frère  aine  venaient  de  perdre 
la  couronne  avec  la  vie  dans  jje  court 
intervalle  de  1774  a  1771),  sous  les 
efforts  victorieux  des  trois  frères  Taï- 
Son.  Né  vers  1759 ,  Djia-Laoug 
avait  alors  vingt  ans.  Il  n'avait 
donné  jusquc-la  que  des  preuves  d'iu- 
capaclté.  Mais  l'école  du  malheur  en 
fil  un  homme  tout  autre  ;  et  il  acquit 
au  milieu  de  ces  rudes  épreuves  que 
la  fortune  prodiguait  a  sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  dos  re- 
belles, il  se  liut  d'abord  caché  dans 
la  (Basse-Cochinchine  chex  l'évoque 
d'Adran (P roy. Pignf.au  de  Bkuaine, 
XXXI V,  424),  d'où  il  .sortit aussitôt 
que  les  forces  des  Taï-Son  eurent 
évacué  le  pajs  ;  il  le  reconquit  en- 
tièrement, et  se  fit  proclamer  roi  en 
1779;  mais  son  armée  nombreuse 
était  formée  d'éléments  détestables  ; 
bientôt  il  fut  battu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  Poulo-Waj,  petite  île 
du  golfe  de  Siam  (1782) ,  et  comme 
les  Taï-Son  voulurent  IV  prendre  , 
il  se  réfugia  près  du  roi  de  Siam, 
dont  il  se  fil  un  allié:  aussi  ne  tardai- 
t-il pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d'un  petit  noyan  de  fi- 
dèles. Malheureusement  $a$  auxiliai- 
res s'occupaient  de  piller  le  pays 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  m  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  fortifier  dans  Poulo-Way, 
s'y  créa  une  puissance  maritime  qui 
d  abord  ne  s'exerça  que  par  la  pira- 
terie, mais  qui  enfin  ne  vint  redouta- 
ble pour   ses  euuemis.  Vers  cet  te? 
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époque ,  il  envoya  en  Europ< 
que  d'Adran,  auquel  il  cou 
fils  aîné,  et  qu'il  investit  i 
ses  pouvoirs  pour  solliciter 
tance  de  la  France.  En  inter 
la  France  trouvait  ainsi  dans 
ninsule  Transgangétiqae  Pc 
de  se  dédommager  des  pertes 
avait  subies  dans  la  peninsv 
dentale ,  et  d'élever ,  a  côti 
puissance  anglaise  qni  cooim 
devenir  énorme  aux  Indes , 
blissemenl  rival.  Un  traité  fa 
fut  signé  en  1787  ;  mais  l'a] 
de  la  révolution  et  l'hésital 
Conway ,  gouverneur-géuéi 
possessions  françaises  dans  1*1 
empêchèrent  l'exécution.  T 
les  bons  offices  de  l'évéque  i 
et  son  excursion  en  France  ni 
pas  inutiles  a  Djia-Laong  ;  il 
cause  d'intrépides  et  habita 
tnriers  français, 'entre  autres! 
Ollivier  ;  et  joignant  ainsi  av 
mes,  aux  finances  qu'il  aval 
procurer  la  science  europée 
établit  un  ordre  tout  nouveai 
ses  troupes  h  l'aide  de  ces 
et  îngéuieurs  français  qu'il  a 
gagés  a  son  service.  Le  rés 
ces  efforts  fut  qu'il  remporta 
des  victoires  signalées  sur  ses  t 
«t,  poursuivant  sans  relâche 
Son  et  leurs  adhérents,  noi 
ment  il  les  expulsa  du  Dranj 
(1800),  mais  encore  il  les  bal 
le  Drang  on  Tonkin ,  qu'ils 
trrorpé  sur  le  dernier-  pria 
dynastie  des  Lé  ;  et ,  ce  pris 
mort  pendant  sa  conquête,  i 
senta  pour  lui  succéder ,  pr 
crue  la  dynastie  directe  était  > 
et  qu'il  était  parent  de  cette 
souverains.  Gomme  lesTonl 
pouvaient  résister  a  svs  argi 
au  royaume  intérieur  (Drang 
ou  royaume  de  ses  aïeux,  Dji; 
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ronya,  en  1806,  avoir  réuni  te 
tune  do  dehors  ou  Drang-Ngaï. 
A  forent  jeté*  les  fondements  de 
pire  annamitique,  auquel  pendant 
innées  suivantes  furent  annexés , 
ié  de  gré  ,  moitié  de  force ,  le 
mpa,  le  royaume  de  Combodge, 
jaume  de  Bao,  le  Laos  annamiti* 
[composé  de  trois  parties,  petit 
i,  rovaume  de  Tiem  et  royaume 
Lanjani).  Toutefois  au  milieu  de 
rastes  régions  se  perpétuèrent , 
ne  on  l'a  vu  de  tous  temps,  des 
lades  ou  bordes  complètement 
tendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
ages.  C'est  une  de  ces  bordes 
tvait  naguère  conquis  le  Drang- 
i  sur  son  père.  Djia-Laong  avait 
torreur  cette  lèpre  des  grandes 
ircbies  asiatiques,  et  il  désirait 
lent  l'effacer.  Hais  trop  babîle 
s'engager  k  la  légère  dans  de 
leuses  expéditions,    il  a  légué 

tâche  k  ses  successeurs  et  s  e*t 
i  k  la  leur  faciliter  par  l'organi- 
1  qu'il  établit  dans  son  empire, 
t  de  songera  l'aggression,  il 
t  mettre  ses  principales  places 
rtout  la  capitale  k  l'abri  d'un 
demain.  C  est  dans  cette  vue 
ne  négligea  rien  pour  consoli- 
a  puissance  militaire.  Son  ar- 
portée  k  cent  trente  mille  bom- 
pour  le  pied  de  paix  ,  et  qu'il 
lit  sans  peine  doubler  en  temps 
uerre ,  fut   armée   et  discipli- 

Teuropécnne  :  il  établit  des 
[lies  de  poudre  et  d'armes ,  des 
ries  ou  au  moins  une  fonde* 
5  canons;  'il  fit  traduire  les  ou- 
s  français  modernes  sur  la  cou- 
ion  des  vaisseaux, l'attaque  et  la 
se  des  places ,  ainsi  que  sur 
brlificalions.  Hué,  sa  capitale, 
rlifiée  a  la  manière  de  Vauban, 
m  assure  uième  que  c'est  lui 
n  dessina  les  fortification*.  On 
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pool  croire  qu'il  fat  aidé  dan*  cette 
tâche.  Deux  Frw^aie,  MM.  Vanar 
et  Cbaigneau,  étaient  aes  ministres 
du  second  rang;  mais  cette  collabora- 
tion 6te  peu  h  ton  mérite,  gui  consiste 
surtout  en  et  qu'il  sot ,  en  dépit  den 
préjugés  onde  lapatbie  asiatique,  <Ba-  * 
tingoer  où  était  le  bien,,  et  l'im- 
porter dans  ttê  étals.  Peu  de  villes  . 
an  monde- ont  une  force  plis  consi- 
dérable en  artillerie  a'ne  Hué.  Deux 
mille  pièces  de  canon  oe  viaçt-quatre 
à  trente-six  sont  en  batterie  sur  les 
remparts ,  et  l'arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 

Siatrek  soixante-neuf  livres  de  balle. 
ué  n'est  pas  moins  belleone.  forte. 
Huit  mes  principale*,largesde  soixan- 
te pieds,  s  j  coupent  a  angle  droit,  et 
aboutissent  k  seise.  portes  coarertea 
par  des  demi-lunes:  quatre  canaux  ' 
navigables  mettent  las  cmartjera  de 
la  ville  en  communication  avec  lea 
deux  bras  de  ,1a  rivière  de* Hué. 
An  centre  s'élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  été  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  bommes  qne  Djia- 
Laong  tenait  sons  lea  armes  n'étaient 
Sas  oisifs  en  temps  de  paix.  Celaient 
es  ouvriers  enrégimentés.  Cest 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  lea 
villes,  les  villages  mb  en  cendres  par 
une  guerre  de  trente  ans;  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  et  rebâ- 
tissaient. Il  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laong  ne  tenta  point  d'orga- 
niser son  gouvernement  k  l'euro- 
péenne j  mais  il  n'avait  pas  le  temps , 
de  cela ,  et  il  s'en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  k  ce  point*. Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  pût 
l'aborder  était  nne  machine  on  un 
modèle  européen  ;  mais  personne  ne 
s'avisa  do  lui  envoyer  un  code  on 
uneebarte.  Cependant,  tout  en  con- 
servant k  despotisme  dont  F 
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ne   peut  cacore  s*   déshabituer  ,  U 
mit  à  l'ordre   lu  jo;:r  la  justice  cl 
l'humanité.  S'il  ne  toucha  poiut  h  U 
procédure  civile,  il  adoucit  la  juris- 
prudence criiULtlle.  Il  établit  uue 
série  d'appels  qui  ne  se   tertio-lit 
qu'au  tribunal  du  souverain,   et  il 
posa  en  principe  que  jamais  la  sen- 
tence  subséquente   n'aggraverait  la 
précédente   dont   était  appel.   Sou- 
vent il  faisait  grâce;   et  il  lui  ar- 
riva de  remettre   trois  fois,  sur  la 
prière  de  l'évêque  d'Adran,  la  peiuo 
de  mort  au  même  individu.   On  ne 
s'étonnera  pas  qu'a  tant  de  clémence 
il    joignit    la     générosité.    Un    de 
se*  géuéraux  ,  jadis  au   service  des 
G' u  y  ac,  lui  avait  reudu  les  plus  grands 
sci  vices  ;  mais,  entré  vainqueur  dans 
1a  capitale  de  son  ancien  maître  et 
l'ayant  fait   prisonnier,  il   le    laissa 
échapper  a  desseiu.  Il  alla  trouver 
ftjia-Laoug,  etlui  coula  ce  qu'il  avait 
fait ,  se  soumettant  d'avance  h  la  peine 
que  le  priuce  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort  :  a  J'en  au- 
«  rais  fait  autant  a  ta  place,  »    lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  :  tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi ,  il  y  était  profondément 
indifférent;    et  sous    son    règue  le 
christianisme  s'est  enrichi  de  soixante 
mille  prosélytes  dans  l'empire  d'An- 
na m.  Enfin  il  avait  pour  principe  que 
l'instruction    élémeutaire    doit   être 
générale,  et  tout  enfant  âgé  de  sept 
*ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre a  lire  et  a  écrire.  Un  trait  plus 
curieux  peut-être,  c'est  qu'outre  les 
caractères  indigènes  les  jeunes  anna- 
miliques  apprenaient  souvent  l'alpha- 
bet français,  et  que  fréquemment  c'est 
ivec  nos  lettres  qu'ils  écrivaient  eu 
leur  langue.  Le  problème  posé  par 
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Yolaej    pour  la    transcription  des 
écritures   orientales  occupait    ainsi 
un  roi  de  la  Cuchiuchiae.  Four  les 
rangs   supérieurs ,   il    tenait   infini- 
ment a  ce  que  uni  ne  fût  gradué  que 
suivant  son  mérite;  et  les  examens 
a  cet  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  iils  qu'il  avait  désigné  pour 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  d'Anuam.  C'est  au  milieu  de 
ces   améliorations    que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820,    âgé   d'enviroa 
soixante  ans,  digue  des   regrets  les 
plus  vifs ,  quoique ,  dans  le  désir  de 
consolider  son  œuvre ,  il  eût  dérogé 
a  la  loi  du  pays  pour  se  choisir  un 
successeur.  Des  Européens ,  avec  un 
peu  d'emphase  peut-être ,  mais  non 
saus  vérité,  l'ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre* le-Grand  de  l'Annaui. 

P— OT. 
DSI  I  TRI   (AiEXÀKDROVlTCi) 

était  le  fils  aîné  d'Alexandre New*ki 
(Voy.  ce  nom  ,  I,   528),  grand-duc 
de  Russie.  Ce  prince,  s'étanl  emparé 
de  la  ville  de"  Novgorod ,  indépen- 
dante mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  y    conserva  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  j  mais  aa 
lieu  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
électiou   de  leur  chef,  il  vonlul  leur 
imposer  *on  fils  Duiilri.  Les  Novgo- 
rodiens  l'acceptèrent,   car  ils  crai- 
gnaient  et   détestaient  Alexandre; 
mais    aussitôt  qu'il   se    fut  éloigné 
de  cette  ville   (12(54),  ils   chassè- 
rent le  jeune    Dmitri ,  et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  fiére 
d'Alexandre,  auquel   cependaut  ils 
dictèrent  des  conditions  qu'il  ne  se 
soucia  pas  d'observer.  Les  Novgo- 
rodiens  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  à  chasser  Jaroslaf,  et  >o 
soumirent  a  son  frère  Vassili,   qui, 
après  la  mort  d'Alexandre  et  dejaros- 
laf  (1 272) ,  fut  grand-duc  de  Russie 


Mil 

Novgorod.  Mais  ces  républi- 
loujours  inconstants,  se  soule- 
bîentôt  contre  Yassili ,  rappe- 
ce  même  Dmilri,  qui,  chassé 
gorod  el  n'ayant  pas  succédé 
père  dans  le  grand-duché  de 
,  avait  depuis  Tors  vécu  dans 
raîte.  Yassili  se  préparant  à 
lire  leur  révolte,  les  Novgo- 
I  déclarèrent  d'abord  qu'ils 
disposés  a  tous  les  sacrifices, 
que  de  se  sourae  tire  à  lui  ;  mais 
esolution  s'évanouit  devant  les 
?s  de  Vassili  et  la  terreur 
•iraient  les  Talars  qui,  protec- 
lu  grand-duc,  lui  avaient  offert 
cours  contre  Novgorod.  Les 
is  firent  des  ouvertures  de  paix 
îli  ;  et  Dmitri ,  pénétrant  leurs 
lions,  prit  le  sage  parti  de  se 
dans  ses  terres  derereslavle, 
demeura  jusqu'à  la  mort  de 
i  (127G),  auquel  il  succéda 
;  grand-duclié  de  Russie,  dont 
tilale  était  alors  Yolodimir. 
rlune  souriait  a  Dmitri;  les 
rodiens  lui  offrirent  le  grand - 
de  leur  ville,  où  il  entra  triom- 
Mais  ce  bonheur  fut  suivi  de 
s  infortunes.  André  (Vojr,  ce 
LVI,  284),  son  frère  ;  séi- 
de Godorctz,  se  voyant  avec 
n  réduit  a  être  le  sujet  de 
i ,  conçut  le  projet  de  s'emparer 
ic.  Margou-Timour,  alors  khan 
itars,  n'avait  pas  donué  d'in- 
re  a  Dmitri ,  qui  ne  Pavait 
mandée  ,  quoique  les  grancîs- 
le  Russie  ne  fussent  que  des 
aires  des  Talars.  André  va  a. 
r  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
essenliels ,  gagne  .son  amitié  , 
lie  son  frère  eu  insinuant  qu'il 
e  rendre  indépendant ,  cl  fait 
indes  promesses  de  soumission 
rvieut  a  détrôner  Dmitri.  Mar- 
'iinour,  dont  l'intérêt  était  d'af- 
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faiblir  la  puissance  des  grands-ducs 
de  Russie,  fournit  des  secours  a  Aur 
dré ,  el  le  pomme  chef  des  princes 
russes,  auxquels  il  ordonne  dp  le 
reconnaître  pour  grand -duc  Dmitri 
se  prépare  \  la  défense ,  mais  ses 
vassaux  se  révoltent  el  l'abandonnent 
Jâchemenl  j  forcé  de  sorlir  de  la  Rus- 
sie ,  il  nt  songe  même  pas  à  défendre 
la  ville  fortifiée  de  Pereslavle-Zal- 
cokoï.  Dmitri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  sympathie  des  Novgoro? 
diens,  et  en  être  secouru.  Ceux-ci, 
avertis  de  l'approche  de  Dmilri,  pren- 
nent les  armes ,  marchent  a  sa  ren- 
contre, et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent  plus  désormais  pour 
souverain ,  mais  qu'ils  veulent  bien 
Jui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
-    frère    et   des  Tatars.    Dmitri 
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était  accompagné  par  ses  deux  fille*; 
dont  les  Novgorodiens  s'emparent, 
afiu  de  ne  pas  avoir  à  redouter  ses 
vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
après,  Dmitri  réussit  à  rassembler 
une  nouvelle  armée ,  pénétra  en  Rus- 
sie j  et  s'empara  de  Yolodimir  par  un 
coup  de  main  ;  mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s'avança  pour  attaquer 
André,  fut  entièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  prendre  la 
fuite.  Il  se  relira  alors  près  du  khan 
Nogaï,  qui,  s'étant  déclaré  indépen- 
dant du  khau  de  Kaptak,  régnait  sur 
les  hordes  tatares,  lesquelles  demeu- 
raient dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd'hui  les  gouvernements  de 
l'Ukraine  et  d'Ekateriuoslaf.  Nogaï, 
touché  des  plaintes  de  Dmitri,  lui 
accorda  des  secours  et  une  nouvelle 
investiture  du  grand-duché.  André 
n'osa  pas  résister  à  son  frère  5  il  lui 
céda  le  trône  sans  combat,  se  retira 
a  Novgorod  et  y  fut  suivi  par  le 
boïard  Simen  Toglietvitch ,  qui  a 
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toujours  é\i  son  conseiller  et  son 
confident.  Dmitri,  craignant  que  ce 
boïard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fît   enlever  et  lui  fît 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  à  lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  maître.  An- 
dré se  prépara   alors  k  venger  son 
favori;  mais  Dmitri ,  ayant  découvert 
se$  projets,  les  fit  échouer,  et  André', 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).   Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmitri  invoqua  le 
secours  de  Nogaï,  pour  s'opposer 
aux    attaques  d'André,  secondé  par 
Tok  h  lagon,  nouveau  khan  de  Kaplak; 
mais  il  succomba  ,  et  s'étant  enfui  k 
Fleskof  (1285),  il  laissa   pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la   grande 
Russie.  En  1291  il  recommença  ses 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore   s'enfuir.    Enfin    en   1293, 
lorsqu'il  semblait  n'avoir  plus  de  res- 
sources, Dmitri  écrivit  a  son  frère,  et 
lui  offrit  la  paix ,  k  condition  qu'il 
remonterait   sur   le    trône.    Si  ces 
prétentions,  qui  n'étaient  pas  soute* 
nues  parla forcedes  armes,  paraissent 
singulières ,  il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu'André  y  consentit ,  et 
céda  le  trône  a  Dmitri ,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1294.  Az — o. 

DOBROWSKI  (l'abbé 
Joseph)  ,  le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons ,  naquit  le  17 
août  1753,  a  Jermet ,  près  de 
Raab  en  Hongrie ,  et  fut  élevé  en 
Bohème  ,  d'où  ses  parents  étaient 
originaires.  Il  venait  de  se  faire  jé- 
suite k  Brunu ,  lorsque  l'ordre  fut 
supprimé.  Il  se  rendit  k  l'rague,  où  il 
trouva  des  protecteurs,  et  devint  gou- 
verneur des  enfants   du  comte  de 
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Nostilx.  Durant  les  loisirs  <j 

laissaient  %es  modestes  fonclu 

étudiait  les   langues  orienta! 

surtout  l'idiome,   la  littéral 

PhLloire  de  la  Bohème.  Char; 

cessivement  de  différentes  fo; 

en  rapport  avec  son,  caractè 

clésiastique   et  &e*  goûts  stu 

il  devint   en  1786  ,    vice-i 

du  séminaire  de  Prague,  puis 

directeur  (1787),  et  enfin  i 

(1789)  du  séminaire  général 

muti.  A  l'époque  de  son  cou 

ment,  l'empereur  Léopold  I 

la  société  des  sciences,  établie 

gue,  et  l'abbé  Dobrowski, 

était  membre,  prononça  k  ce 

casion  un  discours  sur  l'ai  tac 

des  peuples  slaves  k  PAutrich 

savant  ecclésiastique  n'avait 

donné  que  de  semblables  prod 

historiques,  il  est  probable  c 

rail  peu  estimé  comme  éruc 

du  lieu  où  il  faisait  ainsi  men 

toire,  on  pouvait  apercevoir 

où  s'était  opérée  la  fameuse  d 

tration  de  Prague,  premièi 

de  la  guerre  de  trente  ans. 

temps  après,jDobrowski  acco 

en   Suède  le  comte  Joachiro 

berg,  dans  le  but  de  recouv 

moins   par   des  copies,   uni 

des  trésors  littéraires  et  bi 

phiqu es  enlevés, pendant  cette 

k  la  Moravie  et  k  la  Bohême 

généraux  Wrangel,  Kœnigsi 

Torstenson.  Durant  les  aune 

et  1793,  il  fit  un  vojage  \ 

Félersbourg  et  k  Moscou,  c 

cueillit  d'abondants  et  préci» 

tériaux  sur  toutes  les  brai 

la  littérature  esclavoune.   I 

années  suivantes  il  parcourut  i 

fois  l'Italie  avec  le  comte  1 

Sternberg,  très- versé  dans  1 

et  la  numismatique  et  zélé 

leur  des  lettres.  L'abbé  D( 


DOB 

qui  n'avait  qu'une  passitfn,   celle  de 
la  science,  ne  cessa  jusqu'à  5a  mort 
de  s'occuper  de  la  langue  et  de  la 
littérature   des   peuples   slaves.    H 
a   cherché  à    débarrasser  leur  his- 
toire  d'une   multitude    de    fables, 
et  a  porté  dans  ce  travail  un  grand 
esprit  de    critique.   La   société  des 
sciences    et    le   musée    de   Prague 
lui   doivent  la  découverte  de   plu* 
sieurs  monuments     et  sources    his- 
toriques, entre  autres  la  Chronique 
aVAnsbert  {Voy,    ce  nom,  LVI, 
340),   sur  la  croisade  de    Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  esclavonne,  qu'il  a  composée 
en  grande  partie  à  Vienne  ,  de  1819 
à  1822,  est  devenue  classique,  en 
particulier  pour  les  Polonais  et  les 
Russes,   qui  se  sont  enrichis  par  les 
traductions  de  la  plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Dans  Tautomuc 
de    1828,  Dobrowski  avait  fait  un 
voyage  à  Vienne,  d'où  il  partit  au 
mois  de    décembre  pour  Cracovie, 
dans   un   but  scientifique.  Quelques 
objets  de  nature  à  l'intéresser  l'ayant 
retenu  k  Brtinn,  il  y  fut  atteint  de 
la  courte  maladie  qui  remporta  le 
6  janvier  1829:  il  avait  soixante- 
seize  ans.  Ce  savant  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages    dont  les  prin- 
cipaux    sont  :      I.      Fragmentum 
Pragense    evangelii   S.    Marcl  9 
vulgo     autographi  ,   etc.  ,     Pra- 
gue, 1 773. ,    in-4°.  II.  Littérature 
bohémienne  et   morave9   pour  les 
années    1779     et      1780,    ibid.  , 
1779,   1780,    2  vol.  in-8°.  111. 
Corrigenda   in    Bohemia    docta 
Balbiniy  juxta  editionern  P.  Ra- 
phaelis      Ungar^     ibid.  ?     1780, 
in-8°.  IV.   Dissertation  sur  l'ori- 
gine du  nom  de   Czecu  ,    ibid. , 
1782  ,  in-8°.  V.  De  antiques  he- 
brœorum  characteribus  disserta- 
iio,  etc.,  ibid.,  1783,  iu-8°.  Dans 
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cet   ouvrage  l'auteur  attaque  l'his- 
torien Josèphe ,  en  s'é tayaut  du   té- 
moignage d'Origène  et  de  saint  Jé- 
rôme. VI.  Magasin  littéraire,  pour 
la  Bohême  et  la  Moravie,  Prague , 
1786-1787,   3  cahiers  in-8°.  De 
sacerdotum,  in  Bohemia ,  celiba- 
tu  narratio  historica,  etc.,  ibid., 
1787,  in-8°.  VllL  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  bohé- 
miennes f  ibid.,  1792,    iu-8°.    IX. 
Prziekrel     grammatica     linguœ 
Brahmanicœ,  ibid.,   1793,   in- 8°. 
X.  De  la  formation  de  la  langue 
esclavonne,   ibid.,   1799,    in-8°. 
XI*  Slawin,  Message  adressé  de 
la  Bohême  à  tous  les  peuples  es- 
c lavons ,  ou  Mémoire  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  littérature 
esclavonne  dans  tous  les  dialectes , 
ibid.,   1806,    in-8°.  L'année    sui. 
vante  l'auteur  donna  un  supplément 
auSlawin,  sous  ce  titre.  Glagoli- 
tica,  sur  la  littérature  glogolilique, 
l'âge  de  la   Bukwitza ,   modèle  d'a- 
près lequel  elle  s'est   formée;  sur 
l'origine  de    la  liturgie  romauo-es^ 
clavounc,  et  la   traducliou  de  cette 
liturgie  en  langue  dahnatienne,  qu'on 
attribue   à  .saint  Jérôme,  Prague  , 
1807,    in-8°,    avec  deux  planches. 
XII.  Institutiones  linguœ  slavicœ 
dialecti  veterisy  quœ    cum   apud 
Rus  s  os  y  Serbos,aliosque  ri  tus  grœ- 
citum  apudDalmataSy  Glagolitas, 
ritus  latini  Slavos,  in  libris  sacris 
obtinent,  Vienne,  1822,in-8°.XUI. 
Ueber  die  Slaven  und  ihre  fitten. 
L'abbé  Dobrowski  a  publié  aussi,  avec 
Pelze!,  Scriptoresrerum  bohemica- 
rumt  Prague,  1783-1784,   in-8°. 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé» 
gétique,   publiée  par  Michaelis,   et 
les  Mémoires  de  la  société  royale 
bohémienne  des  sciences,  contien- 
nent uu  grand  nombre  de  dissertations 
curieuses  de  ce  savant,  sur  la  langue, 
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la  littérature  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esdavons.  D — R — R. 
DOCHIER  (Jeaïc-Baptiste), 
né  le  2  décembre  17-12  à  Romans  , 
acheva  ses  cours  b  Paris  ,  et  s'y  fît 
recevoir  avocat  au  parlement.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  j  eut 
bientôt  une  client  elle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession ,  sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
historiques  qu'il  avait  acquises  lui 
furent  très- utiles  lors  du  procès  que 
la  ville  de  Romans  eut  a  soutenir  , 
en  1787  ,  contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard  ,  qoi  se  prétendaient 
exempts  de  la  corvée.  Il  publia  dans 
cette  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches ,  et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  inconleslablc  qu'ainsi 
que  la  noblesse  le  clergé  detahinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques.  Dochicr 
obtint,  en  1789,  une  mention  ho  no- 
rable  pour  un  Eloge  de  Bayard , 
envové  an  concours  de  l'académie  de 
Grenoble  ,  qui  se  l'associa  la  ménr.e 
année.  Député  par  le  déparlement  de 
laDrônie,  1791,  a  l'assemblée  lé- 
gislative, il  ne  s'y  fît  point  remar- 
quer. Àpiès  la  session  ,  il  fut  nom- 
mé juge  an  tribunal  de  cassation  ; 
mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en 
1795  .  époque  où  une  maladie  grave 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  vil  e  na- 
taie.  A  la  réorganisation  de  Tordre 
judiciaire  en  1800  ,  il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d'appd  Je  l'Isère  , 
et  refusa  cette  marque  de  con- 
fiance ,  ne  voulant  pas  s'é  ..i^ner  de 
Romans  ,  où  toutes  ses  a&clicns 
étaient  concentrées.  Il  en  fat  s^misé 
maire  ;  et  comme  il  jv3U  conservé  le 
goût  des  études  historiques  .  il  pro- 
fita de  la  facilité  de  puiser  cass  les 
es  pour  rédiger  quelques  es- 
te ville.  Zélé  pour  !rs  m- 
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térêts  de  «es  administrés ,  il  publia 
des  recherches  sur  l'impôt  foncier , 
dans  le  but  d'éclairer  lei  directeur! 
du  cadastre ,  et  d'indiquer  les  bases 
qu'ils  devaient  adopter  sur  l'évalua-    1 
tion  des  différentes  espèces  de  terrak 
pour  arriver  a  la  répartition  la  plu 
équitable  de  l'impôt.  Dochier  mou- 
rut a  Romans  le  18  déc  1828.0nadi 
lui  :  I.  Recherches  historiques  sur 
la  taille  en  Dauphiné,  Romani, 
1783,  tn-8°.  II.  Mémoires  sur  la 
corvées  en  Dauphiné,  17S7,in-8°. 
III.  Eloge   de   Bayard,  1789, 
in  -8°.  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans ,  suivis  de  l'Eloge  du  che- 
valier Bayard ,  Valence,   1812, 
iu-8°.  V.  Dissertation  sur  ton* 
gine  et  la  population  de  Romans, 
Va'ence,  1813,  in-8°  de  trente-six 
pages.    VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  l'ancien  chapitre 
de  Saint- Bernard.  Valence,  1817, 
in-89.  VII.  Recherches  sur  (im- 
pôt foncier  en  Dauphinè)  pour  ser- 
vir à  la  confection  du  cadastre  géné- 
ral ,  Valence.  1817,  in-8°  de  14  p. 
VIII.  Un  cri  d'humanité   en  fa- 
veur des  Grecs  f    Valence  ,  1821, 
in-83.  W—  s. 

DODD  'Robert},  ingénieur  an- 
glais ,  né  vers  1755 ,  a  Cbeltenhan, 
se  fit  connaître  par  b  construction  de 
plusieurs  ponts  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependant  fort  pauvre, 
le  11  avril  1822,  par  l'explosion 
d'un  bâtiment  a  vapeur.  On  a  de  lui  : 
I.  yotice  sur  Us  principaux  ca~ 
naux  du  monde  connu  ,  avec  des 
réflexions  sur  futilité  des  canaux, 
Lcadrei,  1795,  in-8°.  M.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel ,  sou- 
terrain de  Gravesend  à  Til- 
bury, ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gr.i%esend  à  Stroud ,  Londres, 
1793,  in-3»,  planche.  III.  Lettres 
sur  les    moyens    a?  améliorer  le 
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r  Londres  4  1799.  Dodd 
prouver  qu'il  eit  possible 
r  de*  amélioration*  tans  avoir 
lui  docks  humides.  IV.  Ob* 
m  sur  Veau  ,   Londres  , 

0-8°.  P-^-OT. 

HSRÈTE  (Thomas)  f  nék 
•les-Fossés,  près  de  Lan  gréa, 
anvierl751,  étaiL  fils  d'un 
id  qui  l'envoya  au  collège  des 
à  Langrcs.  Après  avoir  fait 
bonnes  études,  il  se  rendit  fc 
\i  il  travailla  longtemps  chtx 
ireer.  A  l'époque  de  la  ré- 
,  dont  il  embrassa  les  pria* 
'ec  eiagération,  il  revint  à 
,  y  fut  nommé  administra* 
district ,  se  fil  remarquer 
un  des  plus  grands  terroristes 
ville ,  et  contribua  même  à 
plusieurs  personnes  a  l'écba* 
publia  un  Catéchisme  â 
de  toutes  les  religions  f 
aCbaumont.  C'est  une  mau- 
mpilation  tirée  de  YOrigine 
les  cultes  de  Du  pub,  et  qni 
icun  succès ,  même  dans  ce 
i.  Doderèle  est  mort  le  8 
24,  dans  le  lieu  de  sa  nais* 
t  son  acte  de  décès  lui  donne 
d'avocat.  Z. 

111NE  (  Jean-Christophe  )f 
Iz,  le  19  janvier  1776,  de 
qui  appartenaient  aux  der- 
lasses  du  la  sociélé  ,  fit  néau- 
n  cours  complet  d'études  tant 
gymnase  de  Zeitz  qu'à  l'uni- 
ie  Leipzig,  s'enlrelenant  en 
partie  par  les  leçons  particu» 
j'il  donnait  tout  en  se  livrant 
études  plus  élevées.  Après 
jourué  jusqu'en  1806,  comme 
ur  particulier,  à  Leipzig,  il 
lé  en  qualité  d'agrégé  au  gym- 
sa  ville  natale,  joignit  a  ces 
ts  celles  de  directeur  du  sémi- 
|uil  n'abandonna  qu'en  18 17, 


•il 

S  depuis  1816  ht  uées  tnisKAN 
iras  du.  gyunwse.  Il  ntenret  le  f $ 
novembre  1832 ,  empertant  ski  re- 
grets mérites*  On  a  de  lit  quelque* 
ouvrages  k  l'usage  des  classés  rL  G* 
/su*.  Cmit  CommeniarU  cum  «Me* 
taiione  critica ,  Leipeig ,  1*36.  lié 
C«  Corn.  NêffoUs  qttas  testant  $ 
cum  asm.  crtt,*  etc.,  Leipsig,  1827  < 
III.  De  vitis  êxeelhntfmm  impera*  ( 
totwnOè  Nepoti  nen  Amilio  Pro*  . 
bo  attrilméndii)  simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  artistes  dans  l'^ 
manmeh  de  Jahn,  la  Qatettê  cîrnê* 
siquê  universelle  et  les  Méhmm$$ 
critiquas  de  Friedettanu  et  de  Set* 
bode.  De  tons  ces  nwsceuut,  le  pltfs 
remarquable'  est  une  collation  éê 
teite  vulgaire  dtslettm  de  Csuéren, 
avec  celui  qu'en  donne  le  manuscrit 
deZeits,  P— <*r* 

DOBPKE  (JiiH-Csmfrinr^ 
Chablu),  né  le  11  mars  1809 -; 
k  Saint-Georges,  et  son  père  fait 
organiste  9  reçut  ta  première  édn*' 
cation  k  Ratxebor g ,  et ,  après  une 
interruption  d'on  an  ,  k  cause  de* 
faibles  moyens  de  ses  parents,  se  vit, 
grâce  nos  secours  de  quelque*  per- 
sonnes bienfaisantes ,  es  état  ié  se 
rendre  k  l'université  de  Leiprig,  pot» 
k  Roitock,  pour  s'y  consacrer  t  Itj 
théologie.  Pendant  ce  tempe,  te gefèè- 
que  dès  l'adolescence  il  avait  senti 
pour  les  langues  orientales  devint  une 
vocation,*  il  s'y  Hvra  spécialement,  et 
c'est  dans  le  bnt  de  profiter ,  pouf 
cette  élude ,  de  toutes  les  ressourcée 
qu'offrent  les  bibliothèques  et  le  SêV 
jour  de  Paris ,  qu'en  l880  f  après 
avoir  M  reçu  docteur  en  philoso- 
phie, et  après  avoir  prêché  k  Rat- 
zebnrg  avec  succès ,  il  vint  dans  11 
capitale  de  la  Fri  e.  I«e  roi  de  Da> 
nemark  lui  ara»  cents 

éeus  pour  encourager  oe  ?o     e, 
beureuaememt ,   si  fat      e      -t 
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temps  après  ton  arrivée  attaqué  d'un 
érjèipèledont  ne  purent  triompher 
les  efforts  de  la  médeciae.  D  mourut 
le  19  joia  1K30.  Oo  doit  kce  jeane 
orientaliste  quelques  opuscules  ;  ce 
sont  :  1.  Commentaire  pldlologi- 
que  et  critique  '  en  allemand  ;  sur 
le  cantique  de  Salomon  ,  Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édition  de 
la  Chrestomathie  syriaque  de  Mi- 
chaelib ,  sous  le  titre  d~  Glossarium 
clurestomathiœ  syriacœ  J.-D.  Ali- 
cliaelis  accommodatum^annotatio» 
ni  bus  que  lûstoricis,  criticis,  philo- 
logicis  auctum,  Gœltiugue,  1829. 
111.  Herméneutique  des  écrivains 
de  C Ancien-Testament ,  Leipzig  , 
1832.  P— oi. 

DOEttlXG  (Georgbs-Chré- 
tick-Guillaumë-Asme  ) ,  poète  al- 
lemand, naquit  k  Cassel,  dans  la 
liesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
ère,  qui  remplissait  dans  celle  ville 
es  fondions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie, était  un  savant  et  surtout  un 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  tragédies  et  les  comédies  qu'il 
a  fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idée» de  Jean- Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  Gis  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heureusement  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eût  pu  avoir  de  dangereux  avec  un 
autre.  Bien  que  dans  l'enfance  on 
le  laissât  maître  d'apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeuue  tête ,  et  qu'adolescent 
on  le  ménageât  pareillementde  peur  de 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
très-mauvaise  ,  Doerkg  apprit  beau- 
coup, et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vation. Il  acheva  ses  éludes  à  Gœttin- 
guc.  A  l'élude  de  la  littérature,  il 
joignit  dans  cette  première  partie  de 
•a  yiç  celle  de  la  musique ,   qui  fnt 
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toujours  pour  lu  le  plus  don  des 
délassements,   et  acqmt   nme  force 
remarqaaUe  sur    le  '  hautbois    :    il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1813 ,  il  ne  tarda  point  à  voir 
crouler  le  frêle  édifice  au  royaume 
érigé  pour  le  frère  de  Napoléon  ;  et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  a  partager 
Tenir  renient  à  peu  près  général  que 
cet  événement  causait   au  Hessois. 
Deux  morceau,  les  premiers  qu'il  ait 
livrés  k  la  publication,  la  Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  la 
gloire  (1814) ,  témoignèrent  de  set 
sentiments.  L'année  suivante,  il  alla 
se  fixer  à  Franc  fort  -sur-le-Mein  es 
ualité  de  hautbois  du  grand  tLéàlre 
e  cet  le  ville.   Toutefois  §ts  rela- 
tions avec  le   théâtre  ne  furent  pu 
long-temps  sur  le  même  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  politi- 
que de  Francfort ,  il  fonda  bientôt 
Y  Iris,    journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette ,  et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  littéraires 
en  vogue  (  la  Feuille  du  matin,  la 
Gazette  élégante ,  la  Gazette  mu- 
sicale ,  la  Gazette  du  soir  ).  Il 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  k  11 
faculté  de  philosophie  d'Erlaogen. 
La  prose,  qui  le  faisait  vivre,  était 

Îwurlant  k  se%  yenx  bien  inférieure  k 
a  poésie,  qui  ne  produisait  rien,  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  k  celte 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soit  en  1815 
soit  en  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  cette  tendance  poétique 
qu'eu  1818  il  entreprit  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  ,  voyage  qui  le  mû 
en  contact  avec  plusieurs  littérateurs 
marquants,  Maltbisson,  Reinbeck, 
Hartmann ,  Zschokke,  etc.  Aussi 
en  1819  abandonna- t-il  les  deux 
feuilles  ci-dessus  nommées,  et  fit- 
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tire  son  drame  de  Cervantes , 
Mià  au  prince  (actuellement 
Bavière,  oui  le  mît  de  prime- 
as  rang  des  jeunes  poètes 
'Allemagne  espérait  le  plus, 
uanges  retentissaient  encore, 
;  le  prince  de  Sayn  Wittgens- 
iqnel  on  ami  le  présenta,  non 
snt  l'agréa  pour  précepteur  de 
(  Alexandre  )  ,  qu'il  allait  en- 
&  l'université  de  Bonn ,  mais 
lui  donna  le  titre  de  son  con- 
de  conr.  Cependant  Dœring 
ripait  pas  complètement  avec 
Iles  périodiques.  Au  contraire , 
1 9,  il  fonda  le  Kaléidoscope, 
urnal  littéraire ,  qui  n'eut  pas 
:ès,  ou  que  l'obligation  de  sni- 
irince  Alexandre  de  Wilt gens- 
Bonn  le  força  d'abandonner 
e  succès.  La  vie  fantasque  et 
lu  poète  est  peu  conciliable  avec 
ictions  positives  et  graves  que 
;  avait  acceptées.  H  s'en  aper- 
les  quitta  en  1821.  Il  venait 
e  se  marier.  Une  grande  tra- 
Posa ,  ramena  son  nom  dans 
les  bouches.  Devenu  célèbre 
t  instant ,  il  se  vit  recherché 
>raires  et  des  éditeurs.  En 
il  fit  on  nouveau  voyage  en 
avec  son  beau-frère  Kilzer. 
?  en  1824  a  la  rédaction  du 
îpondanl  pour  V Allemagne 
renberg ,  il  n'y  resta  que  quel- 
ioîs;  la  lecture  des  épreuves, 
•nible  pour  sa  vue  toujours 
le  força  de  quitter  une  posi- 
vorable  sous  tous  les  autres 
ts.  De  retour  a  Francfort ,  il 
t  comme  par  le  passé,  parla- 
ton  temps  entre  la  composition 
ire ,  la  conversation  de  ses  amis 
oyages.  En  1827  il  fit  une  cx- 
a  sur  les  rives  du  Rhin.  En 
la  sanlé  de  sa  femme  lui  fit 
rendre  un  voyage  à  Londres. 
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H  là  ramena  ùrfaîtemeait  gtèrlél 
Pour  lui-même,  il  fut  moins  heureux*. 
En  proie  chaque  année  k  çneJqnê. 
maladie ,' oblige  de  se  rendre  tantôt 
aux  eaux  de  Bade ,  tantôt  k  celles  de 
Wisbaden ,  il  fut  pris  de  la  grippé 
en  1833,  tandis  qu'il  était  dans  cette 
dernière  ville  :  ensuite  vint  un  flux 
hémorroïdal  très-intense,  puiii'hj- 
dropisie;  enfin  il  expira  le  10  octî 
1833 ,  an  moment  ou  son  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  On  doit  k  Do? 
ring  :.  I.  Une  traduction  en  vers  de 
Y  Homme  des  champs  de  Defille, 
Francfort,  1822.  L'intention  du  tra- 
ducteur, en  choisissant  cet  oovrkge,  a 
moins  été  de  le  faire  connaître  a  P Al- 
lemagne  que  de  lutter  de  style  avec 
l'original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  heureusement  que  Dfcring 
l'espèce  de  limpidité  du  rers.de  De- 
lilie ,  et  ce  calme  domestique  et  chant- 
pétre  qui  respire  dans  Y  Homme  des  • 
champs.  On  doit  le  louë*f  aussi  du  x 
choix  qu'il  a  fait  du  mètre  aUxanf 
driti  dont  la  monotonie,  ens'hafmé- 
niant  avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  a  donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  !dè 
leçons  a  retenir.  II.  Deux  drames': 
Cervantes,  1809$  Albert-  le-Sàge, 
1825.  Il  y  a  dans  Cervantes  de  bel- 
les scènes ,  de*  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d'ailleurs  est  remarquable  par 
une  versification  en  même  temps  châ- 
tiée et  brillante  comme  un  soleil 
d'Espagne.  III.  Quatre  tragédies: 
Posa,  1822  ;  le  Fidèle  Eckèrt, 
1822;  Zénobie,  1823,  et  le  £0- 
cret  du  tombeau ,  1824.  Zénobie 
est  la  plus  remarquable.  Le  carac- 
tère de  la  reiue  de  Palmyre  et  celui 
de  son  filsHérennien  sont  vigoureuse- 
ment dessinés  :  malheureusement  ce 
sont  les  seuls.  Longin  est  tout-a-fait 
manqué.  D'ailleurs  l'auteur  a  trop  air 
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\êrê  l'histoire  :  nous  disons  hardiment 
trop,  car  ses  altérations  uc  produisent 
nul  effet  théâtral.  Le  dénouement 
se  restent  aussi  do  la  contagion 
mélodramatique  ,  et  c'est  nu  dé- 
faut qu'il  faut  reprocher  souvent ano- 
tre  poète,  trop  plein  de  combinaisons 
romanesques  et  h  effet  pour  ne  pas 
cire,  la  plupart  du  tempes  bien  loin 
de  celle  simplicité  délicieuse,  la  pre- 
mière condition  dos  arts.  Sa  Zénobie 
au  dernier  acte  se  défend,  elle  cin- 
quième ou  sixième,  comme  un  maî- 
tre d'armes,  contre  un  gros  de  Ro- 
mains 5  mais  pourtaut ,  après  avoir 
fait  mordre  la  poussière  aux  uns 
comme  dans  uuc  bataille  du  Cirque 
Olympique,  se  laisse  preudre  par  les 
autres.  IV.  JV'S  opéras  et  opéras-fée- 
ries ,  la  plupart  réuuis  dans  les  Nou- 
velles dramatiques ,  1831.  Ce  sont 
Y  Esprit  de  la  montagne  (  joué  à 
Cassel,  18-5);  Fortune,  le  Tré- 
sor de  famille  t  la  Fiancée  du 
brigand,  YFpécduroi,  ic  Pirate. 
11  faut  y  joindre  les  Comédies  de 
Gellert ,  de  Fils  et  neveu ,  des 
Quatre  tantes t  et  du  Maître  </V- 
cole  et  sa  Jemme.  Les  deux  pre- 
mières ont  été  publiées  en  un  \o- 
luine  sous  le  titre  tf  Aumône  de 
j\ oél.  V.  PliiMenrs  romaus  :  1"  Son- 
nenberg,  1825  ;  2°  la  Momie  de 
Hoterdam ,  1 829  ;  3°  la  Guerre  des 
bergers ,  1830;  i"  la  Maison  aux 
arts  ,  1831  ,  3  vol.  ;  5°  les  Sacri- 
fices d  Ostrolenka  ,  1S32  ,  3  vol.; 
«»  Roland  de  Brème,  1833,  3 
vol.  Dœring  appai  lient  k  l'école  de 
Waller  Scott;  mais  il  reste  bien  au 
dessous  de  .son  modèle.  Toutes  ces 
productions  pom  tant  furent  lues  a\  ce 
avidité  en  Allemagne,  et  eurent  mê- 
me quelque  succès  de  ce  côlé-ci  du 
Rhin.  Les  deux  premières  surtout 
offrent  dos  situations  et  des  caractè- 
res ,  souvent  de  Hues  observations , 
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de  la  philosophie  et  du  mordaa 
Quantité  de  Nouvelles  et  de 
eu  prose  et  eu  vers,  publiés  ±c 
titres  de  :  1°  Sons  pria  ta 
1822,  2  vol.;  2"  Fleurs  d 
pes%  1825,  1  vol.  j  3»  Alliât 
poètes,  1829;  i"  Trais 
1830,  2  vol.j  5°  Cousolatio, 
ami,  1830;  G°  les  Italiens, 
7°  j\ouvelles,  1831,  -i  vol 
Contes,  1H31,  \  vol.;  9»  Po, 
tic  fantaisie  de.  1825  à  183(1 
I\  llmanach  des  dames  de  1 
1831  viVAlnuuMchitëtvW 

DOGKY.  Pbj\  Ogwy  (d 
Supp. 

I)01iiU(  Chrétien -Guil] 
r>K  ) ,  diplomate  prussien  ,  ne 
décembre  1751  à  Lcingo  ,  d 
principauté  de  Lippe,  Glsd'ui 
dicalcur  luthérien  ,  (il  tes  pre 
études  dans  celte  ville,  sert 
Leipzig  avec  des  rccominauc 
pour  Cileim  et  pour  Gcllert,  i 
doiiiu  relit  quelques  leçons  de  d 
de  théologie.  Mais  bientôt,  eno 
celte  élude,  il  rabandouna  r 
livrer  aux  philanlrnpiques  il 
de  Easedow  ,  qu'il  quitta  au* 
eulrer  daus  la  carrière  de 
1res.  Ce  fut  par  quelques  ; 
dans  le  Journal  littéraire  de 
zig,  et  dans  la  Nouvelle  1 
theque  de  littérature  aile, 
qu'il  débuta.  11  publia  ensu 
traductions  de  l'anglais  et  du  fr 
entre  autres  YFssai  psychol 
de  Bonnet,  le  J'oyage  d'Èt 
)  ve%  dans  la  Judée  et  en  1 
et,  d'après  le  manuscrit  uulo< 
la  Description  du  Japor 
KaempfiT  (  1 702).  ensuite  ua 
nal  encyclopédique  dont  il  n 
que  quelques  numéros ,  puis  1 
sée  alletiiaml  y  l'un  des  m 
écrits  périodiques  de  l'époque, 
il  concourut  pendant  plusieurs 
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I  composa  des  Eléments  de 
jue  el  des  Mémoires  pour 
à,  l'histoire  des  derniers 
qui  lui  firent  quelque  repu- 
Nommé  d'abord  instituteur 
es  de  Frédéric  II,  il  obtint 
,  par  le  crédit  de  Manvillon, 
,  une  chaire  d'économie  po- 

Casscl.  Le  ministre  Scliu- 
avait  jeté  les  yeux  sur 
r  l'emploi  de  gouverneur  du 
éréditaire  ,  el  il  le  présenta 
rîc  II,  qui  eut  avec  lui  une 
:onférence,  et  le  goûta  peu, 

cette  place  ne  lui  fut  pas 

II  réussit  cependant  alors  à 
remarquer  du  fameux  Hertz- 
li  entretint  avec  lui  une  cor- 
uicc  littéraire  et  politique  , 
ensuite  dans  la  capitale  ,  par 
toi  lucratif.  Ce  ministre  le 
aussi,  lors  de  la  guerre  de  la 
m  de  Bavière  ,  de  rédiger 
ce  de  Mémoire  jnslificalifdes 
)iis  de  la  Prusse.  Cet  écrit , 
Histoire  de  la  discussion 
à  la  succession  de  la  Ba- 
wee  un  exposé  de  la  situa- 
ce  pays  ,  Berliu,  177Î),  eut 
icc es  que  lacour  en  attendait, 
îr  lut  nommé  archiviste,  con- 
î  guerre,  et  presque  aussitôt 
o  West plialie  pour  empêcher, 
mvait,  l'élection  du  frère  de 
•ur  comme  coadjuteur  de  Co- 
de Munster.  Le  peu  de  suc- 
eut  dans  celle  mission  diffi- 
lui  lit  rien  perdre  de  son 
.1  retourna  dans  la  capitale, 
iarut  pendant  quelque  temps 
|iic  de  littérature.  C'est  alors 
ia  avec  iVIendelssohn,  cl  que, 
:rl  avec  ce  Juif  célèbre  ,  il 
on  Amélioration  de  l'état 
(•s  Israélites.  Cet  écrit  , 
mlé   par    la    seele  des    Is- 

dès   lors  fort  puissante  en 
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Allemagne,  eut  un  grand  succès; 
mais  la  traduction  qu'eu  Ht  en  fran- 
çais J.  Bernoulli ,  sous  le  titre  De 
la  réforme  politique  des  Juifs, 
1782,  in-8°,  fut  arrêtée  par  la  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  l'empereur  Jo- 
seph II  voulut ,  dans  le  même  temps, 
attirer  l'auteur  (Uns  ses  étals ,  pour 
l'j  faire  concourir  aux  projets  d'in- 
novation qu'il  méditait  ,  et  qu'il  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  it 
Frîbourg,,eu  Brisgaw,  avec  de  grands 
avantages.  Dohm ,  qui  ne  trouvait 
pas  suffisant  le  traitement  qu'il  arait 
en  Prusse ,  était  sur  le  point  d'ac- 
cepter ,  lorsque  le  minislre  Herlz- 
berg,  instruit  do  ce  qui  se  passait,  le 
fixa  définitivement  k Berlin,  en  lui  fai- 
sant cumuler  les  honoraires  déconseil- 
ler intime  et  ceux  d'archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  elparvenu  aux 
faîte  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  délicates,  eutreautres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes  ,  que  la  du* 
reté  et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  II  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  princes 
du  nord  de  l'Allemagne;  mais  il  n'ob- 
tint de  succès  positif  qu'à  Brunswick, 
k  Dresde  et  a  Cassel.  Il  forma  ,  eu 
1780  ,  la  confédération  qui  fut  ap- 
pelée la  Ligue  des  princes,  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d'enne- 
mis, et  plusieurs  Etais ,  autrefois  ses 
alliés ,  ne  croyant  plus  a  sa  sincérité 
ni  k  son  désintéressement,  refusèrent 
d'entrer  dans  cette  Kgue.  Ils  accom- 
pagnèrent même  leur  refus  de  repro- 
ches amers,  et  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués prirent  part  h  cette  discus- 
sion. Dohm  fut  encore  chargé  do 
leur  répoudre ,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  l'Union  des 
princes  allemands  eut  un  tel  suc- 
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ces,  qu'on  l'attribua  généralement  au 
vieux  Hertzberg.  Flatté  de  celte  er- 
reur, le  ministre  ne  fît  rien  pour  la 
dissiper.  Dohm  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  cette  contra- 
riété d'ainour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigné  des  affaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  a  Berlin  des  leçons 
de  politique  et  de  statistique  aux- 
quelles assistèrent  des  hommes  d'é- 
tat, qui  plus  tard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
temps-là  Mirabeau  ,  qu'il  recom- 
manda a  Mauvillon  {Voy.  ce  nom  , 
XXVII ,  579  ).  Ainsi  il  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres,  et  qui  donna 
lieu  a  la  publication  de  la  Monar- 
chie prussienne*  Dohm  fournit  même 
des  matériaux  pour  celte  indigeste 
compilation  ;  ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
wllou  et  lui  y  avaient  eu  plus  de 
part  que  l'auteur.  Le  refroidissement 
survenu  entre  Hertzberg  et  Dohm 
n'avait  rien  fait  perdre  à  celui-ci  de 
ses  titres  ni  de  ses  traitements;  il  en 
obtint  même  de  nouveaux  à  l'avène- 
ment de  Frédéric-Guillaume  II,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse ,  et 
l'envoya  à  Cologne  comme  ministre 
plénipotentiaire  chargé  de  toutes  les 
affaires  prussiennes  dans  le  Bas -Rhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment ,  chose  a  laquelle  il  parut 
toujours  fort  sensible.  De  celte  ville, 
son  rôle  d'observation  et  d'influence 
politique  s'étendit  fort  loin;  et  lorsque 
des  troubles  éclatèrent  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  1787,  il  s'y  rendit  et 
s'empressa  d'offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas ,  qui  n'eut  aucune  ap- 
plication, mais  qu'il  fit  imprimer 
avec  uue  Préface  où  il  manifesta, 
un  peu  prématurément ,  des  opinions 
osophiques  qui  étonnèrent  de  la 
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partd'un ministre  prussien, 
qu'il  fit  dans  le  même  tem] 
lande  eut  un  but  tout-à-fail 
et  il  s'en  acquitta  cependa 
même  zèle,  il  s'agissait  de 
dans  ce  pays ,  le  pouvoir  d 
der ,  parent  du  roi  de  Prt 
Ire  le  parti  populaire  que 
la  France  ,  et  de  savoir 
puissance  était  réellement 
a  s'opposer  par  la  force  à  1 
tion  du  cabinet  de  Berlin.  1 
Dohm  vint  secrètement  a 
sur  d'autres  points  de  la 
française  ;  et  il  s'y  assura 
ne  faisait  aucun  préparalif  < 
Les  rapports  qu'il  envova 
décidèrent  l'invasion,  et  biei 
de  Brunswick  envahit  la  Hi 
la  tête  de  vingt-cinq  mille 
A  son  retour  en  Prusse,  I 
blia  sur  une  autre  révolut 
il  avait  élé  témoin ,  et 
acteur  ou  instigateur ,  une 
intitulée  :  La  Révolution 
en  1789,  et  tableau  de  h 
qu'y  a  tenue  S.  31.  /< 
Prusse,  1790,  in-8°.  ( 
dans  lequel  Dohm  ,  à  cote 
tentions  fort  équivoques  e 
libérales  de  son  souveraii 
la  liberté  elles  droits  de 
déplut  également  aux  Et 
prince-évèque.  Mais  une  ci 
qu'il  est  important  de  r< 
c'est  que  ce  fut  pendant  si 
Liège  qu'il  connut  l'abl 
alors  agent  obscur  de  la  • 
française ,  mais  que  les  < 
ces  rendirent  plus  tard  fo 
sous  le  nom  de  Lebn 
Tohdu,XLYI,226).  D 
homme  fut  ministre  di 
étrangères,  a  Paris,  après  I 
Louis  XVI,  en  1792,  il  se 
Dobm,  de  son  crédit  en  Pj 
$e$  opinions  fort  rapproché 
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mnphaient  en  France.  Àui- 
lai  dépêche  un  agent  se- 
t  cet  agent ,  nommé  Benoit , 
'ers  la  fin  d'août  a  Cologne , 
im  reçoit  des  ouvertures  de 
'il  se  nàte  de  faire  parvenir 
souverain  ,  lequel  marchait 
contre  la 'France  a  la  tête 
nissante  armée.  Ces  proposi- 
qni  avaient  ainsi  fait  un  long 
,  furent  reçues  par  Frédéric- 
me ,  dans  le  moment  où  ce 
pénétrait  en  Champagne,  et 
•emier  résultat  fut  d'ajou- 
ore  h  la  lenteur  des  mouve- 
la  duc  de  Bruniwick.  Bientôt 
btit  entre  le  quar lier-général 
d  et  Paris  une  correspondance 
;  et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
le  voulait  Lebrun  ,  que  se 
,  cette  grande  affaire,  mais 
mbard  et  par  Lucchesini ,  qui 
agnaient  le  roi  de  Prusse 
,  Dumouriez,  an  Supp.  ). 
e  l'armée  prussienne  se  fut 
,  et  que  les  Français  s'appro* 
de  Cologne,  a  la  fin  de  1792, 
le  réfugia  à  Munster ,  puis  il 
i  Cologne  l'année  suivante , 
îme  résident  de  Prusse  près 
ts  du  Bas- Rhin,  il  fut  chargé 
aader  aux  princes  de  l'empire 
sides  pour  l'entretien  de  1  ar- 
îssienne,  avec  menaces  de  reti- 
e  armée  si  l'on  n'adhérait  pas 
mande.  Dohm  n'éprouva  que 
us,  et  la  plupart  des  princes 
eut  à  ces  refus  de  dures  récri- 
»ns  ;  ils  déclarèrent  même  que 
rre  avait  commencé  par  des 
'agrandissement  et  d'intérêt 
>art  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
que  l'ambition  de  ces  deux 
ces  avait  seule  causé  tous  les 
rs  de  l'empire,  et  que  d'ail- 
or  mésintelligence  était  en  ce 
i  manifeste}  que  chacune  d'cl- 
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les  traitait  séparément  ;  danjsonio- 
térét  particulier,  avec  l'ennemi  com- 
mun; et  que  tout  récemment  encore 
l'empereur  en  personne,  qui  était 
venu  k  Bruxelles ,  avait  ouvert,  avee 
le  gouvernement  de  Robespierre  nue' 
négociation  dont  l'évacuation  de  sPays* 
Bas  devait  être  U  suite.  La  plupart 
de  ces  plaintes  n'étaient  que  trop  fon- . 
dées ,  et  les  agents  des  aeux  grandes 
puissances  s'accusant  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  des  torts 
graves,  il  sortit  dé  cet  débats  des. 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  l'historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin ,  averti  du  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français , 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs h  cet  égard.  U  envoya  Dohm  k 
Bruxelles  ,  et  cet  habile  explora- 
teur informa  bientôt  sa  cour ,  qu'ea 
effet  des  négociations  étaient  enta- 
mées ,  que  la  première  proposi- 
tion de  1  Autriche  avait  été  d'aban- 
donner les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle; 
que  ce  sacrifice  avait  été  accepté  par 
la  France  ,  mais  que  les  prétentions 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  Von  pût 
croire  k  nue  prochaine  paix.  Lors- 
qu'il eut  acquis  ces  utiles  renseigne- 
ments ,  Dohm  se  hâta  de  retourner  k 
Cologne ,  d'où  les  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l'expulser  encore. 
Il  se  rendit  alors  en  Franconie ,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  k  l'armée  de 
Mollendorf,  où  il  dut  remplir  de 
nouveau  la  désagréable  mission  de 
mettre  k  contribution  tous  les  pe- 
tits états  de  l'empire  ,  afin  dé 
faire  payer  k  chacun  d'eux  l'inutile 
et  dispendieuse  protection  quelaPruV 
se  leur  accordait  maigre  eux.  Et, 
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lorsqu'il  eut  accompli  ce  pénible  do* 
\<iir  ,  il  lui  en  survint  un  autre  que  , 
sans  doute,  il  dut   tnuucr  encore 
p!us  dillkilc  ;  ce  fui  d'aller  expulser 
du  nord  de  l'Allemagne,  par  suite 
du  traité  de  Haie  ,  qui  venait    d'èirc 
signé  (  avril  lï  *).*> } ,  tous  les  émisés 
français  qui   s'y  étaient  réfugié*.  Il 
rc\iul  bientôt  sur  le  Kliîn»  alin  de  ré- 
gler les  contributions  que  devaient 
subir  les  différents  étals  de  l'empire, 
qui  voulaient  se  mettre  a  l'abri  d'une 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  ces  mesures  de  fiscal i lé  et  d'op- 
pression, par    lesquelles   la  Prusse 
se  faisait  souvent  payer  d'un  appui 
qu'elle   ne  pomait  garantir  >  et  des 
services  qu'elle,  ne  devait  pas  rendre, 
fut  pour  l.)olim  une  cause  de  beaucoup 
de   contrariétés;    mais    on    ne   peut 
douter  qu'il  n'y  ait  trouvé  d'amples 
déJomm<igciticut.N  a  se*  peines.  It  ne 
fallut  pas  moins  «pie    la   tenue  d'un 
congrès   a   llildohcim ,    pour  met- 
Ire  lin  à  ces  débats:   et  ce  fut  enco- 
re Dolim  qui  eu  dirigea  la  mari  lie. 
Lorsque   tout  fut  conclu  ,    il   ne  lui 
resta  plus  qu'à  jouir  de  ses  succès 
dans    la  belle   terre   de   lion;  qu'il 
Venait  d'acquérir.  Mai*  il  lut  encore 
arracbé  ,  veis  la  lin  de  1 ÏMÏ  ,  à  cet 
betireux    séjour,   pour   .se  rendre  à 
Kitsladl ,  où  devait  se  léuuir  uu  cou- 
grès   bien   autrement    important  et 
plus  épineux  que  celui  d'Hildesheim. 
C'est  dans   ce  congrès ,   chargé   de 
iixcrlcs  bases  de  la  paix  générale,  que 
devaient  enfin  cire  posées  ueiicmcut 
les  questions  laissées  dans  le  vague 
et  l'incertitude  par  les  traités  pnriieli 
et  si  mystérieux  de  la  Prusse  et  do 
l'Autriche  avec  la  France,  (le  qui  de- 
vait y  lixer  l'attention  des  envoyés 
prussiens,  c'était  l'exécution  des  pro- 
messes reçues  à  liale  pour  la  maison 
d'Orange,  poui  l'électeur  de  lles>e- 
Cauel  i  et  surtout  la  compensation 
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des  provinces  de  la  rive  tauc 

Hbin  cédées  h  la  seule  condilio 

recevoir  de  plus  considérable!  < 

lemague.  Et  la  France,  qui 

souscrit  h  celte  condition,  vei 

promettre  formellement  à  l'Aul 

au  traité  dit  Carapo-L'ormio ,  < 

ne  consentirait  jamais  au  démo 

ment  des  étals  germauique*  en 

delà  Prusse!..  Toutes  ces  c 

dictions  cl  ces  dissidences  claie 

ficiles  il  concilier  ,  cl  il  fut  ai 

voir  ,  dès  le  commencement , 

n'arriverait  pas  ù  de  bous  rés 

Les  envoyés  prussiens  renconl 

a  chaque  pas  des  obstacles  iu su 

tables;  cl  cependant  leurtach 

immense  :  tous  les  trois  étaient 

blés  d'une  foule  do  détails.  (î\ 

comte  de  Goertx  (pie  Pou  avait 

de  n  présenter  ,  et  qui  prévidai 

semble  d-  s  opérations.  La  p 

Jacobi  était  d'établir  Icspriu 

et  de  lixer  la  base  îles  inlerèu 

raux.  Ouant  ii  Dohm  ,  sa  sjh 

était  dans  les  rapports  avec  le; 

reuts  étals  de  l'empire  ,  et  c 

correspondance  avec   le  cahî 

licrlin.  Cette  lâche  n'était  p; 

doute  la  plus  facile  ni  la  mu 

portante.   Jiuliu,  ayant  toujn 

dans  toutes  les  clauses  beaui 

relations,  il  recevait  uu  grain 

hic  de   visites ,  de  lettres  q 

pouvait   laisserions  réponse; 

Jnifi ,  qu'il  avait  autrefois  d< 

avec  taul  de  zèle,  vinrent*  au* 

porluuer  de  leurs  sollicitationi 

blé  et  conlruric  dans  Ions  Ici 

n'espérant  rien  d'une  telle  rt 

voyant  la  guerre  près  de  reçu 

cer,  il  demanda  la  permiisimi 

tourner  ii  sou   poste  dllalbi 

On  lui  répondit  de  la  manière 

flatteuse  j  mais  on  lui  douna 

de  rester  au  congrès  >  lorsqi 

plusieurs  dèpnUUonj  en  était 


tp'titt  terrîMe  catastrophe 
être  le  dénouement.  De  con» 
:  kt  ministres  de  Bade  el  les 
embres  encore  présents,  il 
nifetté  beaucoup  d'intérêt  et 
our  la  sûreté  des  ministres. 
Lorsque  leur  assassinat  fut 
i ,  il  ne  négligea  rien  pour 
Ire  les  auteurs  elles  causes. 
:  qui ,  par  le  choix  de  toutes 
allons  présentes ,  fui  chargé 
mr  eel  attentat  une  enquête 
pport  qui  furent  envoyés  à 
et  au  chef  de  l'empire.  Ce 
il  est  vrai ,  est  resté  sans 
aucune  recherche ,  aucune 
1  n'a  été  dirigée  contre  les 
$y  mois  on  n'a  pu  en  nier 
lit  ni  en  réfuter  aucune 
;  el  quand,  un  peu  plus  tard, 
t  insérer  dans  les  Âixhives 
es  de  iSoeberlin  une  disser- 
i  il  établit  positivement  que 
suis  n'étaient  autres  que  les 
autrichiens  de  Steckler  , 
raient  agi  que  par  ordre  de 
efs  et  d'après  un  plan  qui 
t  été  tracé  ,  toute  1  Allema- 
la  le  silence.  Et  renvoyé 
ayant  parlé  avec  plus  de 
icorc  de  cet  événement  dans 
:ts  mëmotables  de  mon 
où  il  désigne  positivement  le 
t.irbaczy,  et  rapporte  Irpro* 
il  avec  toutes  les  dcclara- 
s  cochers  qui  conduisaient 
res  des  miuislrcs  assassinés 
Debry  ,  dans  ce  volume  ,  el 
t 3  XXX VIII,  181),  aucune 
)n  ,  aucune  réclamation  n'a 
i  quittant  Kastadt  ,  Dohm  , 
reçu  un  cotisé  de  six  mois  • 
la  pour  visiter  Carlsruhe, 
J  el  Anspach,  puis  les  eaux 
ont ,  où  il  rencontra  le  roi 
-Guillaume,  qui  l'acccueillit 
n,  el  lui  rendit  même  mo- 


amtoeatt  te*  einflet  rufeKf  m 
cordosi  eVneetralRé»  Mait  cette  un*. 
?ear  fut  tfe  pe*  dt  durée)  el  Vmà 
a  remarque*  que ,  député  le  ceagrèè 
de  Rastadt,  le  crédit  de  eè  diplo- 
mate alla  toujours  déclinait  Bientôt 
forcé  de  fine  dans  nue  retraite  ah* 
soloe,  il  s'y  livra,  h  ses  gtuls  Klté- 
raires ,  composa  plusieurs  ouvrages  • 
historiques ,  où ,  bien  qu'il  ae  d*f 
pas  tout  ce  qu'il  a  du  savoir*  eut 
trouve  des  documents  et  quelque* 
révélations  de  la  pus  liante  .imper* 
tance.  Ces  loisirs  studieux  ne  Ai* 
rent  troublés  que  par  l'injonctioni 
de  rendre  compte  des  sommet  censt» 
dérablet  qui  avaient  passé  par  set1 
mains,  pour  les  contingents  de  Peso* 
pire.  Ces  comptes  exigèrent  mi  loni 
tr»r»l  ;  ««>  «fia  il.  Le>t  «toyâ 
à  Berlin ,  et  l'ciameu  s'en  fit  à  la 
satisfaction  de  comptable*  On  lui 
confia  même  ensuite  quelques  eus* 
plois  et  des  missions  de  peu  d'kn* 
portance ,  il  est  vrai,  et  qu'il  eût  pu 
refuser,  puisque  sa  fortune  était  coati» 
dérable  cl  sa  santé  très-faible  t  mais » 
comme  il  arrive  trop  souvent,  l  ambi- 
tion et  la  vanité  restent  jusqu'à  la  fin 
les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
diplomate.  Après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  la  monar- 
chie, Dohm  consentit  a  diriger  l'ad- 
ministration de  la  petite  ville  de 
Goslar ,  puis  seulement  ses  établisse- 
ments d'éducation  et  de  charité.  En 
1804,  il  alla  administrer  les  domai- 
nes d'Eschield  el  d'Erfurt,  et  ce' fut 
la  que  le  trouvèrent  les  événements 
de  1806.  On  ne  peut  nier  que» 
dans  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
pour  les  Prussiens ,  la  conduite  de 
Dohm  ne  soit  très-difficile  a  justifier* 
Sans  doute  il  avait  alors  quelque 
raison  d'être  mécontent:  mUs^lui» 
parti  de  si  bas  et  comblé  dt  tant 
de  biens  par  la  Prusse»  jouissant  ta* 
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core  d'un  emploi  lucratif  et  d'une 
fortune  considérable,  abandonner  l'un 
des  premiers  celte  monarchie  quand 
elle  est  malheureuse,  quand  il  la 
croit  perdue  pour  toujours  ! . . .  Ce  fut 
aussitôt  après  la  bataille  d'Iéna  qu'on 
le  vit  accourir  auprès  de  Clarlie, 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d'administrer  des  provin- 
ces prussiennes.  On  le  vit  ensuite 
dans  des  rapports  fréquents,  et  beau- 
coup plus  intimes  qu'il n  eût  convenu, 
avec  M.  de  Talleyrand,  puis  avec 
Napoléon  lui-même,  qu'il  alla  visiter 
en  Pologne ,  et  dont  il  obtint  pour 
lui  et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  n'accor- 
dait pas  a  ses  plus  anciens  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
Mir  ce  que  Dohm  avait  fait  a  Ras- 
tadt  et  dans  d'autres  occasions.  On 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles a  l'honneur  du  diplomate  prus- 
sien ;  et  ces  conjectures  acquirent 
encore  pins  de  probabilité  ,  lorsqu'on 
le  vit,  après  le  traité  de  Tilsitt,  se 
rendre  à  Paris ,  s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
un  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
phalie ,  qui  voulut  bien  le  faire  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  a  la 
cour  de  Dresde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  affaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à  tordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c'est-a-dire,  en  termes  plus  clairs  , 
qu'il  fui,  en  Saxe,  le  ministre  de  la 
police  pour  la  France.. .  Mais  la  guerre 
de  1809  fut  près  de  changer,  encore 
une  fois  brusquement  sa  position.  La 
cour  de  Dresde  s'élanl  enfuie  a  Leip- 
zig ,  l'ambassadeur  du  roi  Jérôme 
Vj  suivit.  Il  vint  même  jusqu'à  Cas- 
sel  ,  où  la  marche  du  duc  de  Bruns- 
wick- OEls  venait  de  porter  la  cons- 
ternation et  l'effroi  (  Voy%  Bruns* 
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wtck-OEls,  L1X,  387).  T 
nurd  de  l'Allemagne  sembla 
k  se  soulever  9  lorsque  PA 
vaincue  signa  une  capitulation 
appelée  le  traité  de  Vienne.  L 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  ca 
suivi  de  l'ambassadeur  weslp 
Mais  cette  fuite  et  ces  déplac 
avaient  singulièrement  fatigué 
ci ,  et  il  fut  atteint  d'une  périp: 
nie  dont  on  crut  qu'il  allait  moi 
convalescence  fut  longue  et  p< 
et  c'est  alors  qu'ayant  offert 
mission  au  roi  Jérôme  ,  il  s 
penlit  bientôt;  mais  on  l'av; 
au  root ,  et  il  ne  fat  plus  qc 
seiller  honoraire  avec  une  | 
de  retraite  (1810).  H  se  relii 
sa  belle  terre  de  Puslleben 
s'cnnuja  et  regretta  encore  s 
plois  et  ses  honneurs.  Mail 
devait  plus  revenir  anx  affaii 
il  fallut  se  résigner  a  l'en  nu 
vie  demi-charopétre  et  den 
raire ,  entre  les  embellissent 
st$  domaines  et  la  rédaction 
ouvrages  historiques.  11  essay 
en  1814 ,  après  la  paix  de  Pa 
lorsque  tout  se  préparait  pour 
grès  de  Vienne,  de  reparaîl 
l'horizon  politique  :  il  écrivit 
des  amis  puissants  que ,  v* 
de  la  diplomatie  ,  il  était  t 
prêt  à  faire  entendre  sa 
dans  les  chancelleries  ;  m< 
conçoit  que  l'ambassadeur  c 
Jérôme  ne  pouvait  guère ,  i 
époque ,  être  le  ministre  du 
Prusse.  Dohm  ne  réussit  pas  i 
après  le  traité  de  Paris ,  en  ; 
a  faire  admettre  les  plans  qt 
voyaJ  à  tout  le  monde ,  pou 
nouvelle  organisation  des  et 
l'Allemagne,  Se  voyant  con 
pour  toujours  a  la  retraite, il  i 
du  moins  quelquefois  l'uniformil 
vie,  par  des  voyagea  à  Gœttùj 
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fig,  kBrunsfviek.  Dans  l'été  de 
7,  après  une  longue  course  dans 
emagne  mendie  Je  et  la  Suisse, 
rrint  très-fatig.  _  k  Pasllebeo  , 
depois  ,  sa  santé  s'affaiblit  de' 
en  plus.  Les  bains  de  Filsen  lui 
it  quelque  bien;  mais  ensuite 
ùssement  augmenta,  la  mémoi- 
»  perdit  :  il  expira  le  29  mai 
0.  Dohm  a  laissé  beaucoup  de 
uscrits  qui  ne  seront  proba- 
lenl  jamais  imprimés.  Mous  avons 
essivement  donné  les  titres  de  la 
art  de  ses  publications.  Les  plus 
triantes  sont  :  I.  Faits  mémo- 
es  de  mon  temps  ,  ou  docu- 
ts  pour  t  histoire  du  dernier 
mt  du  XVIIIe  siècle ,  et  du  corn- 
cernent  du  XIXe  (de  1778  à 
6,  ô  volumes  in-8°.).  Ce  n'est 
a  première  par  lie,  laquelle  va  jus- 
la  mort  de  Frédéric  II.  Le  ma- 
ri t  de  la  seconde,  qui  eût  sans 
e  été  la  plus  intéressante ,  était 
;  mais  on  croil  qu'un  pouvoir 
rieur  eo  a  eronêclié  la  publica- 
,  et  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
is  lieu.  On  a  vu  que  Dohm  eut 

k  des  négociations  du  plus 
intérêt ,  et  qu'il  dut  connaître 
tecrets  qu'il  importe  encore  trop 
e  pas  dévoiler.  Il  ne  les  eût  pas 
doute  ouvertement  révélés;  mais 
élicences  et  même  $e$  dénéga- 
auraienl  suffi  pour  mettre  sur  la 

:  c'est  dune  pour  l'histoire  une 
!  réelle.  Le  ton  de  ses  écrits  est 
d'un  homme  d'état  à  vues  prali- 
,  mais  souvent  courtes.  Kotzebue 
idl  l'ont  vivement  censuré ,  et  ils 
u  trop  souvent  raison.  H.  Evè- 
*.nts  mémorables  pendant  ma 
(depuis  1763),  2  vol.  in-8°. 
1-1815.  Les  seuls  écrits  de  Dohm 
ient  été  traduits  en  français  sont  : 
le  la  réforme  politique  des 
if,  trad.   par  Bernoulli,   dont 


bous  ayons  parle*  9  bernas,  1782, 
in-8°  ;  2»  Y  Alliance  des  princes 
de  V empire  germanique ,  trad.  par 
Renfener,  La  Haie,  1786,  U». 
Dohm  projetait  une  édition-  dée 
Œuvres  complètes  de  Frédéric  II  ; 
et ,  par  ce  monument  k  la  mémoire  _ 
do  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  l'on  ne  s'est  pas  asses  ap- 
pliqué k  connaître  le  véritable  esprit 
des  actes  et  des  pensées  de  ce  mo- 
narque. La  Vie  de  Dohm  a  été 
écrite  par  M.  V.  Gronan ,  son  gen- 
dre, sons  ce  titre  :  C-G.  de  Dohm, 
peint  d'après  ses  pensées  ei  ses' 
actions,  Lemgo,  1824 ,  in-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  Us  documents  utiles  pour 
l'histoire  que  l'auteur  v  a  joints,  en- 
tre autres  :  1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  ;  2°  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l'Allemagne  en  1796;  3»  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  de 
l'Allemagne  en  1800;  4°  la  Lettre 
sur  les  comptes  k  rendre  an  sujet  de 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, 1802.  M— D  j. 

DOLCI(leP.  &BASTIEH  ) ,  lit- 
térateur ,  né  en  1699  h  Raguse, 
embrassa  la  règle  de  saint  François  \ 
k  l'âge  de  quatorze  ans ,  s'appliqua 
tout  entier  a  l'étude  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie  et  dans 
l'histoire.  La  république  de  Raguse 
le  nomma  son  théologien  ;  et  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leurs  décisions.  11  joignait 
a  beaucoup  d'érudition  un  grand  ta- 
lent comme  prédicateur,  et  il  occupa 
Quarante  ans  les  principales  chaires 
e  l'Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  1770.  Outre  des  panégyri- 
ques, des  hymnes,  et  une  élégie  k  la 
louange  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
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i  presque  total!  \è 
'oy.  PlEAM  !•% 
les  XII, qui  avait 
uvojer  les  Russes 
i  d'avis  ;  el  tous 
ockholin  ,  oùr  si 
iens  moscowites, 
emps  renfermés 
ects,  couchés  sur 
que  du  pain  el  de 
ure.  Ce  ne  fut 
os,  après  la  ba- 
l'en  l'absence  de 
;cuce  ayant  voulu 
jthembourg,  et 
envoyer  par  la 
rnbarqua  sur  des 
Celui  sur  lequel 
rouki  étant  mal 
.  pour   désarmer 

rendre  maître, 
vit  ce  courageux 
ompagnons  d'in- 
0111  pliant  sur  un 
czdr  plein  d'ad- 

oiuuki  avec  le 
y  il  le  nomma 
ia  dans  beaucoup 
i  affaires  les  plus 
iractère  grave  et 
ît    el  ne  parlant 

les  principes  de 
ourcusc,  ou  peut 
)re  avait  quelque 
dt*  romain.  Au- 
bumaiue  ne  pou- 
:e  ni  dévier  5  et 
tvec  un  coura»e 
i*(jue  au  terrible 
1  jour  le  sénat , 
e,  aval!  rendu  un 
îel  tous  les  sei- 
imes  de  Nowogo- 
:rsbourg  devaient 
is  pour  creuser  le 
orouki  était  alors 
dn  ,  lorsque  ses 


o 
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confrère*  M  coaattiqpèrtat.  cette 
décision,  il  se  «Séria  avec  baia 
coup  de  chaleur  ?  et  et  ht  en  iââ 
que  Ton-  s'efforça  de  lut  faire  coanUK» . 
rer  U  danger  auquel  H  s'éiposéii^ 
puisque  c'était  en  présence  et  par' 
l'avis  de  l'empereur  lui»o)émé  ntw  le 
décret  aviitélé  rendu,  tt  que  oe  prince 
l'avait  sigué*  Saisissait  cet  écrit,  U 
le  déchira  bresquewtnt  a.  te  ?m 
dn  sénat  effrayé ,  et  ses*  respect  pelf" 
la  signature  da  tou? érmu  qui  estra 
an  même  instant*.  D'abord  sftrfrit 
de  cette  audaoé  *  Pierre  lai  demanda 
d'un  ton  courroucé  ce  qai  poatatt 
le  porter  tt  une  telle  violence.  «  Votes/ 
gloire  et  l'intérêt  do  tos  sujets*  ré» 
pond  froidement  Dolgorooki*  Ne  lot 
ruinez  pas ,  comme  Charles  XII  a 
fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste, 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  diré$  rep*» 
portea-le.  Si  j'ai  tort 5  c'est  de'n-a» 
voir  pu  supporter  une  injustice .#;  » 
Pierre  étonné  se  calme  et  réSécfirV 
II  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jour* 
après  il  prend  d'autres  masures.  Cette 
circonstance  rie  St  rien  perdre  a  Dot 
gorouki  de  son  crédit  auprès  du  caar. 
Cependant  on  a  lieu  de  croire  que*  ce- 
1  ui-ci  le  craignait  plus  qu'il  ne  l'aimait. 
Ce  qui  le  prouve  y  c'est  qu'il  no  loi 
accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
culière, et  que  mémo  il  ne  le  décora 
point  de  l'ordre  de  Saint- André,  m\t 
semblait  lui  appartenir  sous  tous  tes' 
rapports.  Jacques  Dolgoronki  mou- 
rut à  St-Pétersbourg  le  24  juin  1720^ 
ainsi  il  ne  fut  pas  témoin  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille , 
sous  le  règue  de  l'impératrice  Anna 
ifoy.  ce  nom,  H,  204).  Une  Vie 
de  ce  priuce  a  été  publiée  a  Moscow 
en  1807,  par  M.  Tirloff.  M— d  j, 
DOLGOROUKI  (Vassiu- 
Vladinirovitch  ) ,  feld  -  maréchal 
russe ,  né  en  1667,  était  fils  do  VlaV 
dimir  Mikhaïlovilch ,  chambellan  an- 
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titrl  du  csar  Alrxii.  Destiné  il^n 
l'enfance  k  la  carrière  dm  armes  , 
H  débuta  dans  Tannée ,  malgré  1rs 
avantages  de  aa  naissance ,  |iar  les 
gradrs  subalternes  ri  parvînt  a  celui 
de  gcnéial-majnr  ni  17 1 T» .  Chargé 
h  cette  époque  par  Pierre- lc-<irand 
d'une  mi  mi  on  spéciale  rn  Pologne ,  il 
la  rrmplil  avec  intelligence,  rt  acquit 
une  haute  réputation  d'habileté.  Les 
différends  atirvenus  rnlrr  la  Russie  rt 
la  ville  de  Hantxig  lui  fournirrnt  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fnt  ensuite  employé  prèa  1rs  rôtira  do 
France,  d'Allemagne,  et  en  Hollande. 
Mai*  compromis  dans  la  catastrophe 
du  rx.irrwîtrli  Alrxii ,  sans  qu'on  ia- 
rhe  pourtant  quelle  fui  la  part  (pi'il 

iMuivuil  avoir   prise  dan*  crllr   af- 
aiir,   ou   dam  Ira  transactions  qui 
eurent  lieu  rnlrr  l'héritier  de  la  cou- 
ronne el  Ici  puissances  étrangères, 
lr  priurr  Vaaaili  Dolgoruuki  lui  ar- 
rêté daim  lr  moi*  de  février  1 7 1 8  ,  et 
envoyé   ii    Moscou  »    taudis    ipie    lr 
prince   Michel  aou  frère ,  sénateur, 
reçut  Tordre  de  quitter  Saiiit-Pélcrs- 
bowrg.  Celle  di*grîWc  ne  ceaaa  qu'a- 
prèslamorl  de  Pierrr-lr-(ïrnud.  (ia- 
ihriine  I",  qui  lui  succéda  pu  I72f>, 
rapprla  des  1720  le  prince  Vaaaili,  le 
nomma  général  en  chef,  el  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  il 
agir  coulrr  la  l'erse.  Il  partit  de  S.- 
Pélcrsbn'irg  nu  mois  d'avril  de  celle 
mémo  année,  remplit  a\rr  distinction 
Ira  fonctions  ipii  lui  riaient  rouliéra,  rt 
revint  déni  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre   II  ,  qui  avait   aurcédé  h  aon 
aïeule,  le  nomma  eu  février  1728, 
frld  marrili.il,  rt  au  mois  de  juiuaui* 
vaut  le  lit  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  Ira  princes  de 
la  famille  Polgorouki  jouissaient  de  la 

1)1  nu  liante*  laveur  K  la  cour  tir  Pierre 
I  ,  quand  la  plua  éclatante  dîsgiuro 
vint  le*  frapper  (t'ojr»  PoiawnouRi, 
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XI,  41)1).  Le  frld-maréchsl  n'y  fut 
pas  alora  enveloppé;  mai*  plui  lard, 
l'clant  exprimé  «ans  une  conversation 
particulière  avec  imprudence  anr  le 
compte  de  l'impératrice  (I),  il  fat 
arrêté  et  conduit  k  la  forterewe  d'I- 
wanognrod.  Son  frère  le  sénateur, 
partageant  une  seconde  fois  w  dis- 
gi  ace ,  fut  également  arrêté  ot  con- 
duit k  Schlussclbourg.  En  1741, 
Kliaahclh  étant  montée  inr  le  trône 
les  lit  rrveuir  k  la  cour ,  rendit  an 
fcld- maréchal  «es  charges,  »ea  déco» 
rations ,  et  le  nomma  président  du 
ronaeil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  1 1 
février  17-10.  L'Iiialnrirn  lianliirha 
consacré  un  article  au  frld» maréchal 
Dolgorouki ,  dans  sa  lifo^ntphin 
tirs  (intmis  hommes  dit  r^ffutt  </e 
y ittm—fr-( InuuL  M— I)  j. 

IM>M.OItO|lKI  (Pimrk-K- 
THoviTiu),  généial  riiase,  de  la  wJ- 
me  famille  «pie  les  précédents,  servît 
avrr  distinction  dans  la  guerre  contre 
la  Krancr  rn  1H05,  et  fut  chargé  k 
celle  époque  de  plusieurs  négociai 
lions.  l'.nvnyé  en    1800,   auprès  (h 
général  Michrlann  commandant  l'sr- 
mée  de   Moldavie,   il  eut  arco  lui 
quelques  contestations  et  revint  brut* 
uuemeiit  h  Saint  -  Pélcrsbourg.  On 
1  accusait    d'avoir  manqué   d'égards 
pour  le  généial  ru  chef.  Soit  chagrin 
de  rrtle   disgrâce,  soit  toute  autre 
cause ,  il  mourut  prrsouo  stibilrmrnt 
dans  la  même  année,  a  peine  ngc  do 
viu;»,l-huit  ans,  et  lorsque  tout  sem- 
blait lui  annoncer  la  plus  brillante 
carrière. —  Son  frère  le  prince  Mi' 
vhtl  Vvtnwilvh ,  aidedecamp  des 
l'empereur  Alexandre,  fit  avec  dis- 
tinction la  campague  do  IHOfi  j  puis, 
en  1800,  crllr  de  Moldavie,  rt  fut 
promu  nu  grade  de  général -major.  F.n 

(t)  On  rtr.mlp  un*  «•  fui  U  |irlnr«  4»  Nru»* 
lliuiilMiHrg  »|nl .  |iimr  pp  faire  hltu  vtnir  A  la 
mur,  fui  U  tMlahnir  4»  Dolfotovkl. 
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,3  servit  en  Finlande  contre  la 
u  Nommé  lieutenant-général,  il 
andait  an  corps  d'armée;  mais, 
oct.  de  cette  année,  nu  boulet  de 
.  le  tua  au  moment  où,  par  une 
ebrillaute,  il  décidait  la  victoire 
evait  amener  la  cou  que  le  de  la 
ode.  —  DoLGOBouai(Le  prince 
'g es),  général-major , cominan- 
;q  1 7  94,  dans  ULithuanie,  Par- 
usse dirigée  contre  les  Polonais , 
iara  do   Wilna.   L'année  sui- 

il  fut  commissaire  à  l'armée 
inlande.  Il  commanda  aubsi  k 
»u  en  1804  un  corps  de  8,000 
les ,  et  fut  deux  ans  après  en* 
à  Vienne  pour  régler  les  comp- 
are son  gouvernement  et  la 
d'Autriche.  Il  fut  aussi  nommé 
807  par  Alexandre,  après  la 
le  Tilsîtt,  ambassadeur  près  le 
e  Hollande,  Louis-Napoléon, 
de  la  restauration ,  k  l'exem- 
de  plusieurs  grands  seigneurs 
s ,  il  se  fixa  en  France  où  il 
.  les  dernières  années  de  sa 
Il  mourut  le  27  juiu  1829, 
sa  maison  de  campagne  a  Cour- 
e,  d'une  attaque  de  goutte  re- 
ec.  Son  OU  était  arrive  de  Russie 
ille  de  sa  mort.  L'ambassadeur 

s'empressa  de  faire  apposer  les 
•s  sur  ses  papiers.  Oa  pense 
•  contenaient,  au  sujet  des  rela- 

iotimes  qui  avaient  existé  uu 
eut  entre  l'empereur  Alexandre 
apoléou  ,  des  documents  dont  la 
aissance  et  la  publicité  n'eussent 
il  ors  été  de  saison. 

D — R — r  et  M — d  j. 
OLGOUROUKI  (Le  priuce 
)  poète  russe,  né  vers  1757, 
icra  toute  sa  vie  au  service  de 

et  fut  pourvu  de  hautes  digni- 

mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
it   à  ta  culture   des  lettres.   Il 

membre   honoraire  de   l'uni- 
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yersite\de  Moscou  et  de  pksteui» 
autres  sociétés  savantes.  L'acadawie 
des  sciences  de  cette  ville  le  coaplajt 
an  nombre  des  plut  sélés  de  sea  anb 
bres.  Il  a  inséré  dana  les  joarnaut 
littéraires  dea  articles  on  décèlent 
une  littérature  variée*  dea  poésies 
respirent  k  un  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. H  s'est  distingué  surtout  dus 
Fépîlre  et  dans  la  satire.  Les  connais- 
seurs lui  ont  parfois  reproché  Tin» 
correction  dn  sljrle.  Il  est  mort  k 
Moscou  k  la  fin  de  décembre  1823. 


DOLLOND  (Jiajr  et  Picnnt):, 
fameux  opticiens  de  Londres,  omt 
bien  mérité  de  l'astronomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro*» 
doits  dans  la  fabrique  .4**  iastre- 
menls  nécessaires  k  cette  science,  et 
qui  ont  été  ponr  beaucoup  dans  sas 
progrès.  Tons  deux  d'ailleurs  étaient 
autre  chose  que  de  simples  fabricants; 
c'étaient  d'habiles  mathématiciens, 
et,  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  doivent 
d'autant  plus  être  signalés  qu'ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qn'k  eux- 
mêmes.  Jean  Dollond  était  le  fila 
d'un  protestant  français ,  ouvrier  en 
soie ,  qui  viut  se  fixer  k  Spitb6elds 
dans  Londres,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Orphelin  en 
bas  âge  du  côté  de  son  père,  et 
mis  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  point  d'éducation* 
Heureusement  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadran  solaire  fut  la  mer* 
veille  qui  éveilla  en  lui  le  génie  ma- 
thématique. Il  se  mit  k  construire, 
sans  principe  d'abord ,  des  cadrans 
solaires;  puis,  après  l'avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder , 
il  dévora  un  vieux  traité  de  gnomon*» 
que  $  puis  a  mesure  qu'il  apprenait, 
sentant  l'insuffisance  de  son  savoir,  il 
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étudia  sans  relâche  la  géométrie ,  l'al- 
gèbre, l'optique,  l'astronomie.  Ce 
goût  se  soutint  toujours  avec  la  même 
vivacité  dans  l'âge  mur  comme  dans 
lapunesse,  après  comme  avautle  ma- 
riage :  pendant  plus  de  vingt  ans 
(  de  quinze  a  treute-ciuq  ans  ) ,  il 
prit  sur  son  sommeil  pour  acqué- 
rir des  connaissances  mathématiques 
profondes.  Combien  de  persunues 
eussent  demandé  a  quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soies  de  Spithfield»  ! 
Elles  lui  servirent  à  être  le  profes- 
seur de  mathématiques  de  i>es  fils, 
Pierre  et  Jean;  et  quand  il  ville 
premier  1res- fort,  ainsi  que  lui,  dans 
les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées ,  il  rétablit  comme  opticien , 
se  réservant  naturellement  la  haute 
maiu  sur  tout  ce  que  confectionne- 
rail  son  fils.  C'était  en  1750,  et 
Pierre  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  en  soie  fut 
si  heureux  que,  deux  ans  plus  tard , 
il  put  sans  imprudence  renoncer  à 
son  aucienne  profession,  et  se  consa- 
crer uniquement  h  la  fabrication  des 
instruments  de  mathématiques,  de 
physique  cl  d'.islronomk».  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spé- 
cialité. Kon-seulement  les  Dollond 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d'autres  pouvaient 
exécuter,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  quelque  per- 
fectionnement a  !a  précision  ou  à  la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (175-1,).  Il  en  fnt  de  même 
du  micromèlre  pour  la  mesure  des 
angles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent à  Jean  Dollund  le  titre  d'opti- 
cien du  roi  en  1762.  Mais  une  apo- 
plexie le  frappa  au  moment  où  il  allait 
voir  son  établissement  prendre  les 
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développements  les  plus  vastes* — Sua 
fils  Pierre  poursuivit  glorieusement  la 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses  améliorations  qu'il  fit 
aux  lunettes  et  autres  instrument! 
astronomiques,  nous  signalerons  celle 
de  ia  lunette  du  télescope  en  1765; 
celle  du  quadrant  de  Halley  en  1772; 
celle  de  l'instrument  éqoaloiîal  au 
moyen  d'un  appareil  destiné  k  corri- 
ger les  errenrs  résultant  de  la  réfrac- 
tion duns  la  mesure  des  hauteurs. 
Depuis  1766,  il  arait  transporté  sa 
résidence  du  cimetière  Saint  -  Paul 
dans  le  beau  quartier  du  Strand,et 
il  s'était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
mécanique.  Cette  association  ne  fat 
rompue  qu'au  bout  de  trente-huit  aai 
par  la  mort  de  ce  dernier  en  1804. 
Pierre  lui  survécut  encore  seize  au, 
et  ne  mourut  que  le  2  juillet  1820k 
Kensingion,  plus  que  nonagénaire. 
On  devine  que  depuis  long  «temps  il  ne 
s'occupait  plus  activement  d'instru- 
ments d'optiqne.  Depuis  trois  ans  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  a  Richœond 
flill,  dans  une  belle  propriéic.  Un  ne- 
veu favori,  George  Huggin^ ,  duulil 
avait  fait  l'éducation,  et  qui,  a  cette 
époque,  changea  son  uom  en  celai 
de  Dollond,  gérait  sa  maison  dès 
1805,  avec  le  titre  d'associé,  et 
depuis  1819  ?  comme  unique  pro- 
priétaire. On  doit  a  Jean  Dollond, 
qui  eu  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  celle  so- 
ciété :  I.  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  le  télescope  réfringent, 

II.  Description  d'un  appareil  pour 
la  mesure  des  angles  très  -  petits. 

III.  Explication  du  micromèUt 
pour  la  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Ces  trois  morceaux  se  trou- 
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me  WXVI4**  Tr.  phUr, 
,178  et  *$J,)MT.  Notice 
(que*  expériences  concert 
n  différents  degrés  4e  rè- 
>ilité  dus  surface*  (  tome 

JU,  m-  &*  )•  v-  De  U 
té  de  faite  rrwti<W  des  rayons 
nière  réfractés  au~  travers 
erre  lenticulaire  par  suite 
tperfectiofi  de  la  sphéricité 
entille., — Pe  Pierre  Dollond, 
Dans  les  Transactions  philo* 
ues9  1°  Juctlm  sur  les  amé- 
ons  apportées  dans  ses 
xux  télescope}  (  XLV ,  54  )ç 
\tre  à  Nevif  Maskafyne  sur 
tes  additions  e(  améliora*- 
laites  au  quadrant  de  S^liey 
le  rendre  plus  utile  suri-mer 
95  )  ;  3°  lettre  sur  (instenr 
'un  micrçmètre  prismatique 
'askclyne  (  LVIl,  81  a).  IL 
?  sur  la  découverte Jaitepar 
an  Dollondpour  l  améliora- 
les  télescopes  réfringents, 
n  exposé  de  la  méprise  corn*- 
vat  sir  Isaac  Newton  dans 
expérience ,  méprise  de  lat 
:  dépend  absolument  le  per~ 
nnement  des  lunettes  réfrinr 
?.  P — ot. 

>M  BIDE  AU  (  PiEnas-Vi*- 
} ,  baron  de  Crouzeillej ,  é?$r 
:  Quiiuper,  naquit  le  19  juillet 
,  à  Pau  ,  d'u  ue  des  plus  aor 
îs  familles  du  l)éara,  et  fut  fat* 
ir  ses  parents  à  rélalecclésiastir 
L'archevêque  d'Aix,  Boisgelin, 
igna  l'un  de  ses  grands- viçai- 
et,  peu  dé  temps  après  ,  le  lit 
inc  de  sa  cathédrale.  Obligé  de 
ilrier  peudant  la  révolution  ,  jl 
/iut  eu  France  qu'après  le  18 
lire.  Sa  soumission  au  nouveau 
rncmeul  fut ,  eu  1805  ,  récpu> 
e  par  Tévecaé  de  Quimpçr.  Ce 
l  fui  un  de  ceux  qui  montrèrent  lf 
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-ettféka  iec  frietoiree  dane  fàifipm 
itandtBWnli.il  dut  changer  art*  !» 
circoastaacea  $  nui*  f  dane  a*  rofê§B 
^pt'il  fit  a  Brest,  powr  j  iftfteUêr 
«ne  missioo,  sa  ejmdike  poiitisjae 
*ees    l'empire   lui    fut  ajaèrifieai 
j-eprochée,  H   deviat    )•  prétexte 
de   scènes  scandaleuses*    U  .nos» 
rut  d'apoplexie  Je  f»  juin  1033.    - 
O»  dit  qi  il  mit  refait  Vmhniàd . 
de  Roe  ea.  £7éat  U  tort  m  lee  bit» 
graphe»  lui  ont  attribaf  U  Notice 
historique  sur  M.  de  BokmeUm  9 
imprimée  en  180|,«<-12,  et  repro- 
duite à  la  léie  des  OEuaru  i*  m 
prélat  ;  cette  notice  jCS*  da  JMfjftmi 
de  Rausset  c  Ai*  é*  GJhmafflb»  «'«a 
fut  qne  éditeur.    «      W-***     • 
,-  PÙMBROWAKI  (Jia»r 
Hiwu),  général  pabnak  a*  ferma  . 
de  Frnoee,>naquit  le  2*Te ont  176*^ 
dans  le  palatinaf  de  Gracevie,  d'm 
famille  noble  et  dutiàg née  dans  k 
carrière  dea  armes-,  '*jne.  leirméfi» 
embrassa  en  1788.  A  cette  epeqae 
la1  Pologne ,  qui  jadis  aoseraine  4e  la 
Prusse,   avait  asservi  aoe  partie  c]e 
la  Ruiaîe  et  saaré  rAlletnagae |  liait 
morcelée  et  partagée  par  ces  pause*. 
€es..Les  diaca&aioJdi  ot a  Polonais ,  ha 
troubles  continuels  que  suscitait  dans 
leur  patrie  nattent  nal  entendu  de 
liberté  et  d'indépendance  étaient  dts5 
le  prétexte  et  la  cause  prindpaJe  d» 
ce  résultat  funeste,  que  la  Freaca 
aurait  du  empiéter  ;  pais  la  faeV 
blesse  de  son  gouvernement  et  k# 
trouble*  dont  elle-même  était  agttde 
ne  lui  permirent  pas  de  s'en  eccupaew 
Cependant  les  Polonais  indociles  a«| 
leçons  du  passé,  se  croyant  les  plus 
forts,  lorsqu'ils -étaient  faibles,  dm* 
sés>  e nehaSaespar  les  Russes,  délaîasee' 
par  leur  roi,  créature  dl  Catneriae  N 
II ,  excités,  par  l'exemple  de  la  ré» 
vûlution  frauçaise,  et  ee  flattant  4e 
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voir  bientôt  éclater  partout  la  guerre, 
bougeaient  a  recouvrer  leur  indépen- 
dance.  Uue   diète   rassemblée  a  la 
hâte  improvisa  v  imposa  la  constitu- 
tion du  «1  mai  iVM  ;  et  pour  aug- 
menter l'armée  polonaise,  qui  d'après 
les  traités  avec  les  Russes  ne  devait 
dire  que  de  dix-huit  mille  hommes, 
elle  rappela  tous  les   Polonais    qui 
servaient  h  l'étranger.  Dombrowski, 
alors    lieutentnt    dans    les   gardes 
saxonnes  ,  le  hâta  d'obéir  a  cet  appel; 
et  bientôt,  placé  sous  les  ordres  de 
Poiiialovvski,  il  fit  la  campagne  de 
1792,  contre  les  Russes.  Soit  que  la 
cour   de  Russie   méprisai  cette   iu- 
surrectiou ,  suit  qu'elfe  en  vit  avec 
joie  la  manifestation   pour  avoir  un 
prétexte   d'anéantir    la  Pologne,  la 
guerre  se  lit  d'ahord  molle  m  eut  5  et, 
tandis  que  des  garnisons  russes  occu- 
paient les  villes,  les  insurgés  étaient 
maîtres  de  tout  le  pays.  En   170.'), 
cet  état  de  choses  changea.  Le  roi 
de  Prusse  semblait  avoir  approuvé 
la  constitution  de  1701;  mais  le  10 
janvier  il  déclara,  dans  un  manifeste, 
que  celle  constitution  imposée  a  la 
Pologne  était   l'ouvrage  d'un   parti 
révolutionnaire,  et  qu'ayant  été  éta- 
blie sans  sa  participation,  et   même 
contre  sa  volonté,  il  11c  pouvait  la  lais- 
ser subsister.  Les  troupes  prussiennes 
euvahiieut  aussitôt  la  Pologne,  et  for- 
cèrent les  Polonais  a  se  retirer  der- 
rière la  Pilîtija  et  la    Unira.  Dom- 
browski, déjà  parvenu  à  uu  grade  su- 
éricur,  proposa  au  géuéral  eu  chef 
)ysncwski  de  se  jeter  sur  Varsovie, 
dy  surpiendrc  les  Russes  comman- 
des par  lgelslmm,   de  s'emparer  de 
l'arsenal  et  de  martlier  ensuite  cou- 
tre   les    Prussiens    commandés   par 
Mollendorf.  Gozxinski,  aide-de-camp 
du  roi,  trahit  le  secret  de  cette  en* 
treprise,  et  IgeLlrum,  informé  par 
Slauisla*  lui-même»    prit  toutes  les 
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mesures  pour  la  faire  échouer.  Alors 
Domhrowiki  conçut  un  autre  plan. 
11  proposa  de  réunir  toutes  les  trou- 
pes  polonaises,   de  traverser  arec 
elles  la  Silésie  et  l'Allemagne  a  mar- 
ches forcées,  de  surprendre  les  corps 
prussiens  qui  y  étaient  disséminés , 
de   se    joindre  k  l'armée   française 
sur  le  Rhin  et  de  revenir  avec  elle 
en  Pologne.  Un  tel  plan  montre  aises 
que  Dombrowski  espérait  peu  alors 
pour  la  Pologne  et  qu'il  ne  songeait 
ciu'a  sauver  son  armée.  Mail  aurait- 
il  pu  l'exécuter?  Une  immense  éten-   < 
due  de  pays  le  séparait  de  l'armle  j 
française.  Comment  le  parcourir  avec 
la  vitesse  nécessaire  pour  surprendre 
les  Prussiens?  Et  s'il  eût  réussi  daai 
sa  marche   k   travers  l'Allemagne, 
aurait-il  été  aussi  heureux  pour  re- 
venir en  Pologne?  Les  Français»* 
raient-ils  pu  ou  voulu  l'aider  ?Tuin 
qu'il  combinait  un  tel  plan,  Igelslnn 
ayant  ordonné  le  désarmement  de* 
régiments  polonais  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pris  aucune  part  k  la  révolte, 
le  géuéral  Madalinski  refusa  d'obéir, 
et  dès  le  15  mars  1791  il  se  réunit 
nnx  insurgés.  Kosciiuko  entré  daui 
Cracovie  fut  proclamé  ^énéraliuimr. 
Apiès  un  combat  do  deux  jours  '17 
et    18 avril),  devant  Varsovie,  In 
Russes  furent  chassés ,   et  toute  U 
Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 
retranché  fut  établi  sous  Varsovie, 
et  Kosciusko  cou  fia  k  Dombrowski 
le  commandement  de  ion  aile  droite. 
La  valeur  de  celui-ci  au  combat  de 
Pawouski  fut  récompensée  par  une 
bague  que  le   général   en  chef  lui 
donna  avec  cette  inscription  :  La  pa- 
trie à  son  défenseur,  h  28  août 
171)4.  Les   efforts    dei    Piussicai 
contre  Varsovie  échouèrent  par  suite 
de  l'insurrection  de  la  Grande- Polo- 
gne, organisée  narle  général  Ifaier- 
ski.  Dombrowski  t  chargé  de  puer- 


les  Prussiens  oui»  menaces  inr 
derrières,  levèrent  le  siège, 
le  13  sept,  la  Bzura ,  et 
onction  avec  Madalinski ,  qui , 
te  pins  élevé  en  grade ,  voulut 
mas  ses  ordres.  La  forteresse 
omberg  fut  enlevée  de  vite 
et  Székuli,  partisan  des  Rus- 
terreur  des  siens,  y  fut  fait 
lier,  et  mourut  trois  jours 
de  ses  blessures.  Tandis  que 
'owski  poursuivait  $t$  succès, 
sko,  écrasé  par  le  nombre  et 
i  Macieiowice,  lui  ordonna  de 
r  Varsovie,  menacée  par  les 
,  ce  qu'il  fit  en  trompant  la 
lance  de  trois  corps  prussiens. 
:e  polonaise,  forte  de  soixante 
ouïmes,  était  disséminée;  Dom- 
i  proposa  de  la  réunir ,  de 
;  le  roi  dans  le  camp,  et  d'y 
une  représentation  nationale, 
iséquence  de  ce  projet ,  Varso- 
lit  être  abandonnée  auxRusses ; 
ians  un  conseil  tenu  a  la  cour , 
lécidé  qu'où  défendrait  cette 
Cependant,  malgré  les  efforts 
mbrowski  dans  les  environs 
pva,  et  bien  que  Zaïonczek  fît 
>diges  de  valeur  dans  Praga, 
row  s'empara  de  ce  faubourg,  et 
apresde  la  capitale.  Les  débris 
•mée  polonaise  se  réunirent 
»us  les  ordres  deDombrowski. 
cien  projet  de  marcher  sur  le 
fut  de  nouveau  discuté  5  mais 
;,  privée  de  Kosciusko,  n'avait 
\  force  morale,  et  tout  semblait 
er  sa  prochaine  dissolution. 
,  resté  a  Varsovie,  n'était  plus 
inmble  serviteur  des  Rosses; 
a.  nation  polonaise  avait  cessé 
er.  C'est  dans  cet  état  d'a- 
1  et  de  désespoir  que  Dora- 
ki  signala  capitulation  de  Ra- 
e,  le  18  novembre  1794.  Pri- 
r  de  guerre  ,  il  fut  préseulék 
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Sc^rwarow,qnilerec^av^beflH)0«p 
d'égards  et  lui  offrit  même  de.sarvioe 
dans  la  non? die  armée  qn'oa  allait 
organiser.  Dombrowski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, gémissant  sur  lej.jainetide 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu'au 
moyens  de  la  relever.  En  1796,  les 
Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtintla  permission  de 
voyager  ;  k  son  passage  k  Berlin  le 
roi  voulut  le  voir,  et  lai  demanda  ai 
les  Polonais  étaient  contents  :  Dom- 
browski répondit  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  quil 
plaçât  sur  le  trône  un  de  ses  fils,  e( 
qu'il  rétablît  le  régime conslitutionneL 
Frédéric-Guillaume,  frappé  de  cette 
réponse,  sembla  réfléchir,  et  offrit 
le  grade  de  lieutenant-général  à  Dom- 
browski ,  qui  le  remercia ,  et  partit 
pour  Cologne,  où  les  générau  joer- 
dan  et  EJéber  l'accueillirent  arec 
beaucoup  d'empressement.  Dès  tas 
un  grand  nombre  de  Polonais  s'étaient 
comme  lui  réfugiés  en  France  ;  et , 
protégés  par  le  gouvernement,  ils 
étaient  parvenus  a  former  a  Paris  nn 
comité  ceutral  qui  s'était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  notam- 
ment avec  celui  de  Venise  (  Voy. 
Dembow&ki  ,  dans  ce  vol.).  Leur  bat 
était  d'abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ottomane ,  et  de 
profiter  de  celte  guerre  pour  provo- 
quer une  nouvelle  révolution  en  Po- 
logne. Us  songèrent  dès-lors  à  orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tout  en 
soutenant  l'esprit  national  pût  un  jour 
être  employé  utilement.  Dombrowski 
adopta  leurs  vues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  l'autorisation  de  for- 
mer une  légion  ;  mais  d'après  les- lois 
républicaines  aucun  étranger  ne  pou- 
vait être  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs ,  tout  en  refusant  ses 
offres,  lui  coasaiUèrenl  de  s'adresser 
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ans  hommes  les  pins  influents  de  ta 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  plu  serina  besoin  de  troupes. 
11  &•  rendit  alors  en  Italie,  et  un  en- 
gagement signé  entre  lui  et  le  gon- 
fernemeut  provisoire  de  la  républi- 
que cisalpine  (  7  janvier  1797)  fut 
ratifié*  par  le  général  en  chef  Bo- 
naparte. D'après  cette  convention , 
deux  légions  polonaises  durent  entrer 
au  service  de  la  république  ,  eu  con- 
servant l'uniforme  national,  mais  en 
adoptant  la  cocarde  française.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sontfrfires.  Aussitôt  que 
les  deux  logions ,  fortes  chacune  de 
quatre  bataillons,  quatre  escadrons, 
et  d'une  compagnie  d'artillerie  h  che- 
val ,  furent  levées  et  équipées,  Dorn- 
luowski  entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie.  11  forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  en  (ïalicie  en 
y  excitant  une  révolte,  et  adressa  des 
proclamations  aui  (militants.  Il  vou- 
lait proiiter  de  celle  diversion  ponr 
passer  en  Hongrie,  ou  des  troubles 

|)araiss.iient  probables;  mais  les  pré- 
iminaîrcs  de  i\éobcn  (18  Avril  1707) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Campo- 
r'ormio,  Dorobrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  Bonaparte  pour  qu'un 
envoyé  polonais  fût  admis  au  con- 
grès. Employé  bientôt  après  avec 
sa  légion  contre  les  Napolitains,  il 
entra  à  Rome,  et  les  consuls  de  cotte 
république  éphémère  lui  offrirent,  le 
3  mai  1708,  l'étendard  de  Mahomet 
aitiM  que  le  sabre  que  Jean  Sohieski, 
sauveur  de  Vienne,  avait  offert  au 
pape  (I).  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
h  Konir,  IXmibrtWjki  ronsarra  se* 
moment*  île  loisir  h  l'étude,  et  dans 
une  proclamation,  datée  du  l'apito'r, 

\i)  t!i's  tr«i|ilit-t<.«,  i-ohupivï1»  pur  'la  Iryîo'u 
jUM|ii'au  a$v4>  tuttai  ul<»r»  rruua  à  la  sociale 
rojalt  tira  «cifucrt  île  \«rM>vi*,  qui  jilu»  Uni 
ftr  pt*^m  i  Ko*W\»Uo  ttv  tahin  \l*  Sobfoli. 


il  invita  m  compatriol 
vailler,  k  étudier,  a  se  pi 
lumières  qu'ils  porteraien 
dans  leur  patrie*  Lorsque 
des  armées  françaises  da 
Italie  forcèrent  Macdona 
donner  le  royaume  de  Na| 
browski,  qm  était  dans  ce 
méc,  réussit  après  le  d 
Magnano  a  s'emparer  de 
de  l'ontremofi ,  par  laque 
vail  rétablir  les  communie 
Gènes,  et  peu  de  jours  api 
para  de  Massa  et  de  Carn 
non  moins  importants.  A  1; 
la  Trebbia(19  juin  1790), 
qui  commandait  l'aile  gaw 
efforts  inouïs;  son  infan 
division  frauçaise  du  gén 
ayant  été  enfoncées  par  1 
il  les  ramena  une  seconde 
charge*  déjà  la  fortune  si 
être  favorable  ,  lorsque  le 
l'armée  française  fut  romp 
tillerie  ennemie.  Malgré  i 
Dombrowski  rallie  sa  divi 
commenceTattaque:  mais  h 
est  débordée,  cl  cernée  pa 
svs  que  commandait  llagra 
il  la  forme  eu  carré ,  se  défc 
courage  héroïque  ,  et  la  p 
braves  Polonais  surcombeii 
coups  de  ces  mêmes  H 
les  ont  forcés  d'abandonné 
trie.  Dombrowski,  atteint 
de  feu  il  la  poibine,  ne  dul 
qu  a  un  exemplaire  de  VIL 
la  guerre  tic  trente  ans  ji 
1er,  qu'il  portait  sur  lui; 
s'amortit  sur  ce  volume, 
que  Jouberl  livrait  la  bi 
Novi  (Iff  nonl  lî»9),  dan 
il  fut  tné,I)ombrowAt,  av 
bris  de  4a  légion  polonaise 
demi  -brigade  légère,  ohsen 
de  Scrravalle.  Peu  de  jou 
nu  nouveau  combat  ajaat  é 
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,  la  division  polonaise  faillit 
•ppée  et  rester  prisonnière  ; 
enne  ?  so  débarrasser,  elle 
te  jour  mille  prisonniers  9 
owsfci  s'empara  loi- mémo 
e  de  canon.  Le  1er  sept., 
législatif  de  France   au» 

un  décret  le  Directoire 
e  an  service  de  France  les 
olonaises;  ce  décret    eut 

d'effet  pour  ces  braves. 
ski  continua  de  servir  dans 
ned'uiverdel799àl8O0, 
)rdres  de  Masséna  et  de 
:  mais  y  ayant  été  griè- 
iessé ,  il  cooGa  le  com- 
ît  au  général  Wladislas 
ski.  La  révolution  du  19 
ayant  jjorté  Bonaparte  au 
il  vint  à  Paris ,  et  obtint 
ion  de  former  une  nouvelle 
nposée  de  sept  bataillons 
itre  escadrons.  Ce  ne  fui 

qu'après  la  victoire  de 
ju  il  put  de  nouveau  former 
le  quatre  bataillons  polo- 
téle  desquels  il  s'empira, 
ivier  1801,  du  poste  fox- 
lasa-Biauca  près  de  Pes~ 
?s  victoires  du  premier  cou- 
de non  veau  ra  1 1  u  inéf  espoir 
owski  et  de  m\s  compagnon* 
les  traités  de  Lunevillc  et 
jetèrent  bientôt  le  décou- 
dans  leur  esprit.  Confirmé 
ade  de  général  de  division  , 
ski  pas»a  de  nouveau  au  ser~ 
a  républi({ue  italicuue  ,  et 

puissamment  a  organiser 
;.  Après  la  bataille  d'Jléna 
Sapolt'.on  l'appela,  auprès  de 
qu'il  songeât  alors  il  réla- 
ilogue,  soit  qu'il  voulut  Aesi- 
y  faire  des  partisans  et  aus- 
ennemi^  a  la  Prusse,  ilpror 
tellement  à  JDotnbrowski  et 
î8  polonais,  rassemblés  a  Po« 
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sen ,  le  rétabliseemsat  da  royaume  <k 
Pologne  ,  les  engageant  k  adresser 
dans  ce  sens  des  proclajnatkns  à 
leurs  compatriotes  :  easn  H  tkardia 
par  tons  les  mêfâê  k  séduire»  Eee- 
dnsko.  Me  foofsint  y  parveair,  Uft 
répandre  dams  k  Faktiaat  de  k 
grande  Pokne,  ou  Dombrowsfcs  pé- 
nétra ,  une  lettre  fausstmest  atsrole 
Ay  nom  de  Koscluaka  t  NipoSjon 
vous  oUândp  df**ii-on*  et  Koê' 
ciu$kovou$  appelle.  Ces  professes 
ékctrjserssU  les  Polonais),  et  k  bit  de 
NapaMea  se  troava  renipli;  car  en 
deux  mois  une  araaae  de  trente  mille 
baumes  fut  organisée,  et  employée 
an  siège  de  DsJHtaig  area  Us  trempés 
badoises  et  saxonnes  sons  b  coaaauuv 
dément  de  Mortier.  AprèslabriHanto 
affaire  de  GraaJeala,  Doanbrowsjfti 
prit  position  kMewe  sue  la  rive  gau- 
che de  U  Vistuk»  et,  renlbreépar  uab 
brigade  badoise,  il  repoussa  la  garni» 
son  de  Dmtigani  occupait  Dirscfaaa. 
Ce  combat  fat  d  autan  t  plue  meattrkr 
que  les  Polonais^  irrites  de  l'opiosV 
tre  résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  kur  faire  quartier,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de 
Dombrowtki.  Cette  victoire  entraîna 
la  reddition  de  Danlrig.  Par  la  pak 
de  Tilsitt  qui  suivit  bientèt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
nue  fois  déçues.  U  n'y  Tui  question 
de  la  Pologne  que  pour  un  nouveau 
partage  de  ses  provinces*  Cependant 
la  troupe  de  Dombrowaki  continua 
de  rester  armée,  et  il  occuaamvec 
elle  le  duché  de  Posen  pendant  (as 
années  1897  et  1808.  i*  goeare 
ayant  reconuaeaoé  en  1898,  suasc 
les  Autrichiens,  il  marcha  aw s  im 
mille  bonaaça  aïs  jeeauas  de  VotJtsj- 
towt>ki,  4s^,avtfcétâ> chassé  de  Var- 
sovie ;  ilnepeum  lcsiAaleicbiensyaS» 
q*edw*leéalicie ,  les  bsait  jifire*- 
berg,  assura  k  pont  de  Thorn  et  se 
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■niisdemeréunir 
.tre  pairie.  S.  M. 
asité  d'augmenter 
^elclleaordonné 
loaais  qui  oui  fait 

Fait -   Mais 

fl,  des  brûlis  ia- 
pandus,  plusieurs 
k  Domhrowski 
connaître  le  but 
ganisaliou.  «  De- 
:piéran(,  disaienl- 


poiil  l'histoire  des  logions  polonaises, 
Il  légua  tous  ses  manuscrits,  sa  bi. 
bliothèque  et  sa  collection  U'anli' 
quîtés  k  la  Société  des  amis  dei 
sciences  de  Varsovie',  qui  déposa  ce 
précieux  monuments  dans  une  salle 
à  laquelle  on  donna  le  coin  de  Dodj- 
bromlti.  Ce  généra!  mourul  à  Win- 
na-Gurale  III  juillet  1818.  D'après 
sa  volonté  on  l'y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  qu'il  portai!  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Ilalie,  et  avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  eu 
1794,  après  la  prise  de  Bromberg. 
La  ville  i'    " 


I 


;    peut  demander 


clamé 


,   pou  pre 
r  lui.  Lai 


pouillea  mortelles  pour 
déposer  a.  râlé  des  restes  de  Jc«u 
lieski,  de  Joseph  Ponintowski  et 
Kosciuslco.    Dorobruwr.lii  n'était 

ne  et  par  ses  taleuls  militaires; 


i  dei 


:pos 


m  le  déclarons  : 
Isanuussoumettre 
ilrémité,  el  h  être 


m.  Eu  1815,1e 
e  avant  été  rétabli 
■  la  Russie,  Dom- 

iolo il i'I -général  de 
■vé  a  la  dignité  de 
:l   recul  les  ordres 

et  de  Saiul-Auuc 
Mais,  pende  jours 

rcclaiii.ilionsayulil 
Russie,  ilserc- 

i  avoir  écoulé  les 

s  anciens  canin  ra- 
.rtlis  ses  terres  de 
icuéd«Posen,oU 

re  des  mémoires 

cupail  de  littérature  el  particuliè- 
rement d'histoire.  C'est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  l'art  de  la  guerre.  lia  laissé 
de  nombreux  raanuscritsreslés  jusqu'à 


DOMEMCIII  (DoMEMCO  DE), 

l'un  des  plus  illustre*  prélats  du  XV' 
siècle,  naquit,  en  1416,  à  Venise, 
d'une  famille  originaire  de  llrescla, 
maïs  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter  celle  ville.  Envoyé  de 
bonne  heure  a  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fi  I  des  progrès  si  rapides  uu'après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  il  fui, 
à  dix-neuf  ans  ,  pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  11  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps.  Ayant  pris  l'habit  ecclé- 
siasliqiie,  il  vint  k  Bologne  faire  sou 
cours  de  théologie,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses eu  présence  du  pape  Eugène  IV 
et  de  toute  sa  cour  ,  avec  un  tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  deCividaldel  Frmli.Ce- 
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tint  m  observation  sur  la  basse  Vis- 
tule  jusqu'à  la  paix  de  Vienne  ,  qui 
renversa  son  espoir.  Mais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  en    1812  rele- 
ver encore  une  Fois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  à  jamais. 
Dombrowski ,  ne  doutant  pas  que  le 
moment  ne  fut  venu  de  faire  un  grand 
effort  el  de  réunir  par  de  communs 
liens   tous  m  compatriotes ,  s'oc- 
cupa beaucoup  des  sociétés  secrè- 
tes. Il  forma  un  grand  nombre  de 
clubs,    d'associations  patriotiques, 
et  Ton  a  lieu  de  croire   que    ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  ont  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  de  1830.  Lorsque  cette 
terrible  campagne   de  1812  com- 
mença, Dombrowski  proposa  a  Po- 
niatowski,  qui  commandait  le  cin- 
quième corps  de  la  grande   armée 
française  ,  Je  laisser  dans  les  places 
frontières  les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
porer les  prisonniers  el  les  déserteurs 
qui  ne    manqueraient  pas  d'affluer  k 
mesure   qu'où     avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises;  mais 
Poutalowslti,  craignant  de  déplaire  a 
Napoléon,  et  ne  prévoyant  pasd'ail- 
Icurs  les   affreux  désastres  qui   de- 
vaient survenir,   ne  voulut  pas  don- 
ner son  consentement  a  cette  mesure 
qui  aurait  d a  moins  assuré  uneréserre. 
Dombrowski  commanda   dans  cette 
campague    trois   divisions  du  corps 
polonais  qui  occupait  la  Russie-Blan- 
che. Renforcé  par  des  détachements 
lithuaniens,  il  s'avança  jusqu'à  Mohi- 
low,  et  établit  des  communications 
avec  les  généraux  Reynier  et  Schwar- 
semberg  ;  il  porta  son  quartier-gé- 
néral k  Swislocx  afin  d'observer  la 
forteresse  de  Robruvsk ,  attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorxc  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général 
Htrlel,   qu'il  força  à  la  retraite. 
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Apres  l'évacuation  de  Mosc 
chargé  de  maintenir  les  cor 
tions  entre  Minsk  et  Wiloa 
gouverneur  de  la  premier* 
villes,  Nie.  Rronikowski ,  c 
peur,  l'évacua  précipitamr 
abandonna  cinq  mille  mala 
un  riche  matériel.  Dombro 
alors  forcé  de  se  replier  si 
sow;  le  gouverneur  de  ce! 
quoique  informé  de  son  moi 
ne  le  fit  pas  avertir  qne  Tcd 
s'avançait  vers  lui  et  nenaç 
sow;  Dombrowski,  n'ayant 

3u  a  Ire  mille  hommes,  eut  1 
e  peine  k  se  retirer ,  et  k 
sur  les  hauteurs  de  Niérr 
corps  du  duc  de  Reggio.  I 
vembre,  il  contribua  pni 
k  couvrir  les  ponts  de  la  Ré 
y  fut  grièvement  blessé.  L'; 
vante,  pendant  qucPoniatcn 
ganisait  l'armée  polonaise  k 
il  forma  sur  les  bords  du 
autre  division  qui  fut  réunie 
me  corps.  11  se  distingua  c 
tète  de  cette  troupe  aux  ci 
Teltoff,  d'Intcrbourg,  el  a 
de  Leipxig  ,  où  il  défendit 
ment  le  faubourg  de  Halle. 
France  avec  les  débrii  de  1 
Napoléon ,  il  continua  de  » 
jusqu'à  la  chute  de  sou  tr«Y 
cette  catastrophe,  toujours 
sa  patrie  mais  désabusé  de 
ses  de  la  France ,  il  crut 
pereur  Alexandre  allait 
sauveur  de  la  Pologne  ;  il 
dans  sa  patrie  en  18 M,  a 
conviction;  et  fnt  un  des 
chargés  de  réunir  les  débri 
mée  polonaise  pour  en  fo 
nouvelle.  Le  7  juin  de  ce 
il  publia  une  proclamatû 
quaole  où  Pou  trouve  c 
«  Le  magnanime  Alexand 
«  leurs  armes  aux  restes 
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et  m'a  permis  de  me  réunir 
>uz  dans  notre  patrie.  S,  M. 
mnu  la  nécessité  d'augmenter 
;e  nationale,  et  elle  a  ordonné 
)ns  les  Polonais  qui  ont  fait 
•nière  guerre,  môme  ceux 
il  été  faits  prisonniers,  aient 

il   ce  bienfait »  Mais 

is  plus  tard,  des  bruits  in- 
i  s'etanl  répandus,  plusieurs 

écrivirent  a  Dombrowski 
41  leur  fît  connaître  le  but 
ouvelle  organisation,  «  De- 
ez  au  conquérant,  disaient- 
;  qu'il  exige  de  nous;  nous 
es  en  son  pouvoir;  mais  no- 
alrie  seule  peut  demander 
sang.  Dès  qu'il  en  aura  as- 
l'indépendance,  nous  pren- 

les  armes  pour  lui.  La  re- 
issance  et  le  devoir  double- 
nôtre  courage;  mais  sans 
assurance  nous  ne  nous  ar- 
as pas.  IN ous  le  déclarons  : 
omities  préHsanoussoumeltre 
dus  dure  extrémité,  et  h  être 
s  comme  prisonniers  deguer- 
lutôt  que  de  tenir  une  con- 

indigne  de  nous  et  de 
..  )>  A  la  suite  de  celte pro- 
i  plusieurs  généraux  donnè- 
ir  démission.  Eu  1815,  le 
•  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
auspices  de  la  Russie,  Dom« 
,  nommé  colonel-général  de 
rie,  fut  élevé  a  la  dignité  de 

palatin,  et  reçut  les  ordres 
-YVIadjmir  et  de  Saint-Anne 
icrcclassc.  Mais,  peu  de  jours 
ej^vell  es  réclamât  ion  8  ayant 

contre  la  Russie,  il  se  re- 

de  ne  pas  avoir  écoulé  les 

ions  de  &es  anciens  camara- 

se  retira  dans  ses   terres  de 

(îora  au  duché  de  Posen  ,  où 

dans  la  retraite ,  occupé 
.re  eu  ordre  des  mémoires 
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Îonr  l'histoire  des  légions  polonaises. 
1  légua  tout  tei  manuscrits,  m  bi- 
bliothèque el  ta  collection  d'anti- 
quités a  la  Société  des   imis  des 
sciences  de  Varsovie',  qui  dépota  cet 
précieux  monuments  dans  une  talla 
a  laquelle  on  donna  le  nom  de  Dom- 
browski. Ce  général  mourut  k  Wiat- 
na-Gora  le  16  juillet  1818.  D'après 
sa  volonté  on  l'y  enterra  revêtu  do 
l'uniforme  qu'il  portait  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Italie,  et  aveo 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  en 
1794,  après  la  prise  deBromberg. 
La  ville  de  Cracovie  a  vainement  ré- 
clamé tes  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  a  côté  des  restes  de  Jean 
Sobieski,  de  Joseph  Poniatowski  et 
de  Kosciusko.   Dombrowski  n'était 
pas  seulement  distingué  par  ta  bra- 
voure et  par  %e$  talents  militaires  j 
dans  ses  moments  de  repos  il  t'oc- 
cupait de  littérature  et  particuliè- 
rement d'histoire.  C'est  nn  det  géné- 
raux modernet  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné  sur  l'art  de  la  guerre.  Ha  laissé 
de  nombreux  manuscrits  restés  jusqu'à 
présent  inédits.       Az— o  et  6 — y. 
DOMENICHI  (DoMBUico  de), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  du  XV9 
siècle  ,  naquit,  en  1416,  k  Venise  , 
d'une  famille  originaire  de  Brescia,  ( 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter  celte   ville.  Envoyé   dé 
bonne  heure  k  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  il  fut, 
a  dix-neuf  ans ,  pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps.  Ayant  pris  l'habit  ecclé- 
siastique, il  vint  k  Bologne  faire  ton 
cours  de  théologie,  et  se  rendit  en- 
suite k  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène  IV 
et  de  toute  sa  cour ,  avec  un  te). 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  oe  Cividal  del  FriuJi.Ce- 
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pendant  il  continua  de  resli-r  a  Ro- 
me, puinpi'ily  remplissait  uim  cluire 
de  théologie ,  comme  le  prouve  une 
de  se*  harangues,  cuntenéch,  l.i  hi- 
hliolhèque  du  Vatican.  Mu    IMS  ,  il 
fui  fait  e\e\pie  de  Tonelhij   mailla 
pape  Calliile  III  ne    larda  pas  h  le 
rappeler  de  non  diocèse,  et  i»e  l'ai  lâ- 
cha pur  la  place  de  référendaire.    Il 
accompagna   l'ie    II    au   concile   de 
Mautoue  ,  cl   il  y  défendit    Ici  pri- 
vile^n    des  é\ émirs  contre  lc-n  pro- 
touo l.i ires.    11   y  termina  aussi    une 
(pirrrlle   i|ui  s'élail  élr\ée  rulre  les 
Dominicain*     et    1rs  Curdelirrs    au 
sujet  du  culte  /pie  l'on   dr\ail    ren- 
dre au'san^  de  Jésus- (diri-tt.  Fluvial*, 
avec  le  liirr  dénonce,  m  AlIrmaiMie, 
pour  travailler  h  réunir   les  primes 
chrétien*  contre  les  Turcs  <jui   me» 
uaraieut  d'envahir  l'Kurope  ,  il  s\ic- 
(pnlla    de    celle    mission     avec    le 
plus  l'.raud  succès.  Les  talents   ipi'il 
avnil   en  l'occasion   de  déployer    lui 
méritèrent     Pt -stiinc*    de    l'empereur 
Frédéric  III  ,  ipii  depuis  ne  cessa  de 
lui  donner  îles  marques  d'une  liirn- 
Veillauce    toale    parliculièie.  A  .sou 
avènement  au  troue  pontifical  ,  Puni 
11    l'iimlilna    son    ticaire    pour    le 
spirituel  ,    et  te    trau&l'éia   du   siège 
épisropal  de  Torcello  h  relui  de  Hre»- 
cia.   Ce  ne   lut  <jnfl  deux  ans  après 
(MOH)  qu'il  put  enfin  \  ÎMlrr  Itres- 
cia  •  mais,  comme  il  coiitinna  d'être 
chargé   d'affaire*  lrè->- importantes  , 
on  petil  juger  qu'il   n'y   resta   pas 
liiiig-trinp*.  Toutefois  il  ne  négligea 
point  les  intérêts  temporel»  de  *a  nou- 
vehV  église.  Jl  lui  iil  accorder  divers 
privilèges  par  1  (>iii|iri ikur  Frédéric, 
et  il  obtint  poiir  lui  -manu*  le  litre  de 
prince  de  1  empire   (pic   ses  succi^- 
seurN  ont  continué,  de  porter.  Frédé- 
ric avait  deniiiidé  pour  Ooiiirnichi  I  - 
chapeau  de  cardinal  h  Sixte  IV   0>i 
conjectura  (juo  A  ce  pape  lie  voulut 
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pas  l'accorder,  c'est  ciu^il  ne  pardon- 
nait pas  h  Domciiiciii  d'avoir  fuit 
triompher  une  autre  opinion  mie  cr Ile 
(pi'il  défendait  dans  la  dispule  sur  la 
s.iiigdeJéftiis-Clirût(f  uy.SiiThlV, 
M. Il ,  440  ).  Quoi  iiu'il  en  soit ,  en 
mnlife  ne  Lista  pas  de  donner  à 
'évètpie  de  Ilreaeia  des  preuve s  de  sa 
co n  l'u nce  eu  le  noimnant  »un  ticaira 
gouverneur  de  Rome.  Daus  celle  pla- 
ce, Doiurnichi  sut  mériter  l'affceltea 
des  Ilnmaius,  «lui  lui  donnèrent  un.  lfc 
miii>'iia^t(  puhhcde  reconnaissance  ci 
déciilnul  mie  sou  num  serait  iuicril 
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sur  le  lahleau  de*  citoyen*.  Cet  il- 
lustre  prélat  mourut  en  1478.  U    ■ 
1*.  Degli  Agusliui  lui   a  consacre, 
dans   In  Sctittori   vvnauam  ,  I, 
.'iKli,  uue  Notice  lièj-déladléc  mi- 
\ie    de    la    Iule    de     ses    auvragri 
au   notoire   de  Miixaulc-six   :  il  ra 
cm!  peu  d'imprimés.    Les  autres  mal 
conservés,  partie  dans  la  hihliulhr- 
ipie  du  Vatican  ,  cl  partie  d.ini  crllr 
(lesdi.iuoines  de  Sa  in  I  -  Sa  u  \  eur  a  Bo- 
logne. On  doit  h  Doinenirhî  1'cililù'B 
des  Morales  de  saint  (irégoirr-lf- 
(Jr.iml,  Hume,  f  475,  iu -folio,  ini'ilra- 
richit  d'une  PrïjUcv»  Parmi  in  ou- 
vraies,  ou  se.  contentera  de  citer:  1. 
'J  nie  t  ni  us  tic  rrfortuationibiii  /lu- 
mtiiutt  curiicpcr  tulvi$iinirnta,  «Vf 
coiisitlcrtttioncs  ,   ru  m    atfrgatia- 
ni  bus  ml  S .  S.  1),  Viumpttnumll% 
lirescia,  1 405  ,  in-4".  Ce  livte  est 
dviriiu  m  rare  ipfil  a  échappé  aui 
reclienhea  do  la  plupart  deseciitdiui    \ 
oui   se  sont  occupés  de  la  néciniit 
de  réformer  les  ahusMe  la  cour  Je 
Home.    H.   De  sungué^  tVAriifi 
tractât  us  :  eut  aeceuit^KiS  défi' 
tiattonc  Joantiis  cvangrlisti*   tul 
l  > .  /  irfiinvm ,  Y  e  u  i  m*  ,  |  5  ."•  7  f  i  u  •  N  * . 
III.   7 'iwttttu *  #//•  tli$  niititr  rpi\  - 
tojuili ,  Hoiik  ,  I  i.'ij.  C'est  la  pre- 
mière édition  de  c<i  ouvrir  iava»', 
mais    diffus,    IV.    Hurtimcntu  md 


dum  et  semandum  necesearia 
•4s  et  presbytères,  V»  De  car* 
ium  légitima  créations.  VI, 
<ettre&,  des  Sermons  tt  pie* 
«aires  Traitée  de  théologie, 
endamment  des  Scrittori  ve+ 
nii  on  peut  consulter  U  iSto-* 
s/Za  feèteraâ.  italiona  do  TU 
:hi,  Yï,  298-300.  W— s. 
[IMINIKUS  (Jacqum), 
in  allemand,  ni  le  10  aev. 
y  à  flheinbergen,  étudia  U 
?t  la  philosophie 9  et  fut  nommé, 
90,  professeur  de  cette  dec* 
science  à  l'université  d'Erfuit  f 
ms  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
sssion  de  cet  établissement,  en 
.  Peu  de  temps  après  il  devint 
lier  des  domaines  royaux  de 
e  et  directeur  de  la  chambre 
lanoes  de  Coblenls.  Il  mourut 
*Ue  ville  le  17  juillet  1810. 
dejui  des  ouvrages  historique» 
^graphiques  écrits  en  allemand, 
distinguent  parleur  profondeur 
la  manière  lucide  dout  1rs  éve* 
its  «ont  exposés  :  I.  Sur  l'his- 
universelle  et  son  principe, 
t,  1790,iu-8°.  IL  Erfurtet 
irritoire,  envisagés  sous  leurs 
?rts  géographique,  physique, 
tique y  politique  et  historique, 
i,  1793,  3  tomes  en  2  vol. 
,  avec  une  carte  et  deux  gravu* 
.II.  Ferdinand  Alvarez  d  Al- 
ine de  Tolède }  comme  homme, 
•44»  général  et  comme  gouver~ 
des  Pays-Bas,  Leipzig,  1796, 
.  iu-8<\  IV.  Henri  IV,  roi  de 
\ce  et  de  Navarre  (biographie), 
:h,  1797,  2  vol.  in-8*;  là* 
>n,  ibid.,  1818.  V.  La  lutte 
la  possession  de  la  botte  de 
rope,  tableau  moderne,  Erfurt 
>,  in-8°,  avec  une  gravure.  VI. 
:adémie  des  sciences  utiles 
furt ,  qu'actuelle  fait  pour  la 


pmpagatiw*  des  lumêèreè  e$ptnu> 
la  entoure  de  *snêe*ugmu#t  &&. 
1804,  «-*>.  Doeûeikei  a  eettbif 
et  tewM  ilHftftpp»  i*to>«ff*/fe- 
dei  peuples  parNit*ck,p*Méepà* 
M.«E.-ASœrgéi,  Brhri,  19M» 
1798,  3  rei  M*  j  il  *  «efottfi  «1 
m»  an  jour  YHnlêolre-dm  <fWlh** 
manuel,  roi  ete  Portugal  ^  pou* 
servir  à  édoireérceUe  du  nwyen 
âgé  et  celle  a*4frique>  d*  Éprise» 
gai  et  des  Indes  par  Oserfr,  Leip- 
zig, 1795,  iV8»9  el  il  a  ééHi  ne 
Recueil  de  discours  eê  eféetUê  re* 
lati/t  à  la  célébration  du  eua- 
trième  jubila  de  r académie  a*  Er- 
furt, Brfutt,  17»,  ie-4».  On  loi 
doit  aassi  la  taubetiem  en  dUeund 
dedoox  ouvrages  fra*ç*i#r  sjrveirt 
i° Système  du  commerce  muttyem 
et  de  la  politique  de  rBmtmepen 
dans  le  JtFJil*  siècU,  pour 
servir  epintreauetèon  a  rmstofr*: 
du  siècle  suivant  >  pif-  Atpoeld 
[Voy.  ce  nom,  LVI,  4*0),  avetr 
notes,  firfurt,  179a,  }n»8i.  H  em 
avait  déjà  fait  paraître  ne  extrait 
sous  ce  titre  i  Ùéèaramemenâ  dee 
Français  en  Angleterre  *  cm  Que 
pourra  faire  la  Franc*  centre  eê 
pays  sans  la  coopération*  dee 
principales  puissances  maritimes 
de  i Europe)  ibid.',  1793,  «8-f 
2°  Primerose,  vomea  par  M.  Vorel 
de  Vindé,  Leiptig,  17»,  ?  vol. 
in~8ft.  M— *i* 

QOMMARTIN,  «è>M 

d'artillerie  ,  embrassa  de  *  bena* 
heure  ta  carrière  des  armée  j  prit 
part  aux  premttre*  geetfet  de  le 
révoWrtion,  et  e^tefieloté'  eamrte 
chef  de  bat«llo»*Wleri*a*ttt«» 
de  Toulon,©*  Use  fit  tematfqtifer.  Au 
combat  d'Oilioules,  le  7  septo  t7M> 
Dommartin  fut  blette  d'en  ceup  4e 
feu  an  moment  oà  il  dirigeait  etfé 
pièce  de  boit  centre  les  Anglais,  epi 
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occupaient     des   hauteurs    presque 
inabordables.  Nommé  sur  le  champ 
de  bataille  général    de  brigade,  il 
fut,  en  1790,  appelé  par  Bonaparte 
pour  commander   l'artillerie  légère 
de  l'armée  d'Italie,  et,  le  17   avril 
de  cetle  année,  il  concourut  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Mondovi,  en  s'era- 
parant  de  la  redoute  oui  couvrait  le 
•entre  de  l'armée  autrichienne.  Lors 
de  la  révolte  de  Favie,  ce  fut  lui  qui  en- 
fonça les  portes  de  cette  ville  et  y  entra 
le  premier  à  la  tête  d'uu  bataillon 
de  grenadiers.  Il   rendit  aussi  des 
services  importants  dans  les  combats 
de  Deseniano,  de  Salo,  de  Lonato, 
et  se   signala    particulièrement  à  la 
bataille  de  Roveredo,  et  au  passage 
du  Tagliamento.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  le  Directoire  envoya 
Dommartin  a  l'armée  du  Rhin  sous  les 
ordres  d'Àugereao;  mais  une  occasion 
plus  brillante  s'offrit   bientôt   a  son 
courage:  ce  fut  l'expédition  d'Egypte. 
Dommartin   s'y   trouva  à  toutes   les 
affaires  ;  et  à.  la  prise  d'Alexandrie, 
aux  combats  de  Rahmanié  ,  de  Che- 
breiss,  à  la  bataille  des  Pyramides  , 
il  se  distingua  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres  et  une  rare  intrépidité. 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de 
ces  affaires  au  Directoire ,  écrivait  : 
«  L'artillerie  s'est  spécialement  dis- 
«  tiuguée  5  je  vous  demande  le  grade 
«  de   général  de   division    pour  le 
*  général  Dommartin.  »  Quand  les 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce 
fut  lui  que  l'on  chargea  de  les  atta- 
quer et  il  n'hésita  pas  à  les  mitrailler 
avec  une  grande  vigueur.  Il  fit  en- 
suite partie  de  l'expédition  de  Syrie, 
et,  atteint  d'une  halle  au    siège  de 
Saint-Jean-d'Acre ,   il   mourut   peu 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut 
alors    adopté    par    la     république. 
Dommartin  était  tout  dévoué  h  Bo- 
naparte qui  s'en  servait  dans  les  oc- 
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casions  décisives;  cependant  il  parlait 
avec  beaucoup  de  liberté  ae  soi 
général  en  chef,  avec  qui  il  était 
iié  depuis  le  siège  de  Ton  Ion,  et  il 
disait  que  «  Bonaparte  ,  homme  de 
a  génie,  mais  sans  véritable  grat» 
«  deur,  n'eût  pas  en  deux  idées  de 
«  suite,  sans  cette  ambition  romane*» 
«  que  qui  lui  montrait  un  but  et  l'y  f 
«  poussait.  9  As — o. 

DONGKER  (Philuk-Fui- 
çois-Joseph  ) ,  mort  à  Bruxelles  li 
22  février  1834,  a  l'âge  de  soixante* 
un  ans ,  avait  été  employé  dans  la 
administrations   départementales  et 
avait  obtenu    ensuite    une   recelle 
particulière  ;  plus  tard  il  rentra  dan 
le  barreau  et  coopéra  a  la  rédactioi 
d'un  recueil  polit ico- littéraire  public 
sous  le  litre  de  Y  Observateur  par 
MM.  Yan  Meenen  el  Delhoungst» 
Cette  publication,  commencée  le  1" 
février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'en  1820,  Bruxelles 
19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doneker  se 
chargea  des  articles  plaisants  de  ce 
journal  et  y  inséra  même  quelques 
vers.  Ses  adversaires   disaient  qu'il 
se  contentait  de  tailler  les  plumes 
de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
il  se  montra  favorable  à  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  Hollande.  C'était 
un  homme  d'un  esprit  goguenard  et 
frondeur ,  mais  au  fond  d'un  excel- 
lent caractère.  Il  parlait  souvent  a 
ses  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
qu'il  avait  en  porte-feuille;  on  ne  sait 
si  cette  traduction  existe ,  et  l'on 
doute  que  Doneker  ait  été  un  asseï 
rude  jouteur  pour  l'historien  de  Ti- 
bère et  de  Séjan.  Une  consultation  en 
faveur   du    sieur   Vander  -  Straelen 
(  Voy.  ce  nom,  XL VII ,  43G) ,  que 
Doneker  eut  le  courage  de  signer, 
le   fit  incarcérer  avec  six  antres  avo- 
cats. Cet  emprisonnement  concourut 
a  le  rendre  favorable  a  la  révolution 
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de  1830.  Cependant ,  avant  qu'elle 
éclatât,  be%  opinions  avaient  para 
chancelantes ,  el  même  une  maladie 
longue  et  douloureuse  semblait  avoir 
affaibli  sa  raison.  Membre  de  h  So- 
ciété des  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  a  la  curée  des  emplois  :  il  se 
conteata  cependant  de  se  poser  sc- 
crëtaire-général  du  département  de 
l'Intérieur.  Cette  situation  nouvelle 
loi  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenant  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune  ;  et  trois  aus 
après  il  n'existait  plus.  R— F — g. 

DONDE  Y  DUPRÉ  (Pbos- 
per),  imprimeur  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1794,  embrassa,  au  sortir 
de  ses  études  ,  la  profession  de  son 

5 ère,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
es  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  les  langues  orien- 
tales, il  a  fait  des  vers;  il  a  été  dès 
l'origine  un  des  collaborateurs  de 
la  Revue  britannique,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  Y  Etoile  avant  sa  réunion 
à  la  Gazette  de  France.  Dondey- 
Dupré  fils,  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  l'art  typogra- 
phique à  la  propagation  des  sciences 
et  de  la  littérature  de  l'Orient  jet  tous 
deux  ont  publié  en  langues  orientales 
uu  grand  nombre  d'éditions  impor- 
tantes. D'une  santé  fort  languissante, 
il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'août 
1834.  On  a  de  lui  :  I.  L'Imprime- 
rie ,  ode  française  et  latine,  dédiée 
au  généra!  baron  de  Pommereul  , 
conseiller  d'état,  directeur-général 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.  II.  Elégie  dithyram- 
bique par  le  F.  (frère)  P.  Den- 
dey-Dupré  fils,  etc.,  juillet  1819, 
Paris,  in -8°.  III.  Paroles  funè- 
bres prononcées  sur  la  tombe  de 
notre  ami  G*- A.  Cuvelier  de  Trye, 
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etc.,  27  mai  1824,  Parié,  in-8*. 
IV.  Sâr  un  drame  indien ,  traduit 
de  l'anglais ,  de  M.  Henri  Wilson. 
Paris,  1817,  io-8*.  Dondey-Dupré 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  U  était  membre  de  la 
Société  asiatique.         D-*-m— b. 

BONDI  DALL'OROLO- 
6IO  (le  marquis  Chablis  -Ahtoi- 
vb),  savant  naturaliste,  descendait 
de  l'illustre  famille  de  ce  iom  éta- 
blie a  Padooe  dés  la  fin  du  XIII0  siè- 
cle {Foy.  Dobbi,  XI,  548).  Né 
vers  1750,  il  acheva  ses  études  à 
Modène  au  collège  des  Nobles,  où  il 
eut  pour  maîtres  les  Spallanzani,  les 
Gassiani ,  les  Paradis i ,  dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique ,  la  chimie-  et 
les  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle  remplirent  tous  les  instants 
de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il  fit  en  1788 
dans  le  royaume  de  Nàples  lui  four- 
nit l'occasion  de  yisiter  la  montagne 
de  Molfetta,  et  d'y  recueillir  des'  ob- 
servations qui  sont  consignées  dans 
les  Opuscoli  scelti  sulle  scienze  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mai  1801 ,' 
à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Prodromo 
delCistoria  naturale  de*  mont  i  Eu- 
ganei>  Padoue,  1780,  in  -  8°.  IL 
Saggi  di  osservazioni  jisiche  Jat- 
te aile  terme  de  *  monti  Euganei, 
ibid.,  1782,  in-8°.  ni.  Saggio  di 
litologia  Euganea,  ossia  distribu- 
zione  metodica  e  ragionata  délie 
produzioni  fossili  dé1  monti  Eu- 
ganei  (dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Padoue,  1789,  II,  164- 
84).  Cet  essai  fut  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  a  qui  l'on  est  redevable  d'une 


(i)  Lettera  intorno  allt  nilriere  di  Molfetta  net 
regno  di  Napolit  XI,  19A.  Lettera  continent*  mi- 
cane  osservationi  sopra  la  pie  Ira  calcare  o  ultrQsm 
del  picco  di  Molfetta,  XII,  3o6. 
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collection  ilci  fossiles  de  cei  monta- 
gnes. L'académie  se  prononça  pour 
Doiuli,  uioius  habile  collecteur,  mais 
meilleurobservaleur  que  sou  adversai- 
re. IV .  Le  itéra  ai  P.  Ah,  Terziso- 
pra  la  tii  lui  memoriaintorno  aile 
produzioni  fossili  tie*monti  Eu- 
K*nel,  Padoue,  17U1,  iu-8".  C'est 
une  réponse  à  la  critique  dont  ou 
vient  de  parler.  V.  AJemoriasoprà 
il  modo  tli  curare  lepiante  mainte 
J'rutti/ere  a  da  bou:o%  pruiieuto 
dalpv.  Fourzt  h,  ibid.,  17t)3,iu-8u. 

1)0  IV  DI  DAM/  OHOLO- 
(1IO    (Fjunçûis-Sci»iov) ,    savant 
évèque  tic  Padoue,  néle(J jany.  1 75li, 
frère  puîné   du    précédent ,  (it   ses 
études    au    collège    des    Nobles   a 
Modèue,    De  retour  dans  sa   ville 
natale ,  il  y  fréquenta  les  cours  de 
la  faculté  de  droit,  et ,  «près  avoir 
reçu  lo  laurier  doctoral  embrassa  Té- 
tât ecclésiastique.  Les  devoirs  que 
lui    imposait   sou   nouvel  état  n'af- 
faiblirent poiut  4011  ardeur  pour  les 
lettres,  et  son  admission  a  l'académie 
des  Hicovrati,  puis  a  celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l'occa<>ioii 
de  moutrer  l'étendue  cl  la  variété  de 
ses  connaissances.  Devenu   clianoiuo 
de  la  cathédrale,  ses  confrères  le  re- 
vêtirent de  différent  s  emplois  impor- 
tais ,  et  lui  confièrent  la  partie  des 
archives  qu'il  remit  eu  ordre,  et  dans 
lesquelles  il   découvrit  de   précieux 
documents,  qui  lui  servirent  plus  lard 
h  écluircir  plusieurs  points  de  l'his- 
toire  de  Padoue.  Après  la  mort  do 
l'évcque  CiusUniaui  (1790),  désigné 
vic.iire  capitulaire,  ilse  trouva  chargé 
de    l'administration  du  diocèse  pe:i- 
da.it  la  vacance  du  siège.  Les  talents 
cl  la    ft'iim-té  qu'il    développa  dans 
des  fouc lions  que  les   circonstances 
reudaieut    très-difficiles   prouvèreul 
dès-lors  combien  il  était  digne  de  l'épis- 


copal.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1805 
qu  il  fut  fait  évoque  in  partibui  de 
Tinilrij  mais  U  généralité  des  ha- 
bitants do  Padone  la   désirait  de* 
puis  long -temps  et  leorf  tœui  furent 
eufiu  remplis  en  1807.  Le  noutcai 
prélat  justifia  pleinement   la! lente 
de  k$  concitoyens,  par  sa   tendre 
sollicitude  pour  tous  leurs  intérêts; 
il   encouragea  les  bonnes  et  fortes 
études  dans  son  séminaire,  justemest 
célèbre  par  le  grand  nombre  d'Iiom- 
înts  distingués  qu'il  a  produits.  H 
enrichit  de  nouveau!  instruments  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie; 
accrut  les  collections  d'histoire  na- 
turelle, et  déposa  dans  la  bibliothèque, 
qu'il  avait  augmentéed'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  imprimés  ou  mans- 
scrils,  la  lettre  autographe  de  Pé- 
trarque a  Jean  Douai,  Ton  de  set 
ancêtres.  K  l'organisation  du  royas- 
me  d'Italie,  il  avait  été  nommé  Défi- 
bre du  collège  des  Dot  U,  créé  baroa 
et  commandeur  de  Tordre  delà  Coa- 
rouue-de-Fer;  mais  Ions  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  qs'il 
avait  reçus  de  Napoléon  ne  purent 
lui  faire  oublier  ses  premiers  devoirs 
comme  évèque  ;  et,  lors  de  Tiuvasma 
des  étals   ecclésiastiques  en   1809, 
par  les  Frauçai* ,  il   n'hésita   pas  o 
prendre    éuergiquement  U    défense 
des  droits  de  l'Église,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  a  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Cette  lettre  lui  valut 
le  titre  d'évéque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  lui  fut  conféré  par  le  pape 
Pie  Vil.  Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (18 10),   il  lîit 
question  de  le  uommer  a  l'archevê- 
ché de  Milan;  mais  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites 
h  cet  égard ,  ne  voulant   pas  quitter 
sou   diocèse.  Il  fut  du  nombre  des 
prélats  italiens  qui  se  rendirent  en 
18 U,  au  coucilc  assemblé  à 
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pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  sièges  vacants,  daus  le  cas  où  le 
pape  refuserait l'inslitulionaux  sujets 
présentes  par  le  gouvernement.  Il  y 

Prononça  dans  l'église  Notre-Dame 
Eloge  funèbre   de   l'évoque    de 
Fellre   (Hernard-Marie  Casanzoui), 
qui  fut  imprimé.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  éclata  pendaut  l'auuéu  1817, 
où  la  disette  se  fil  sentir  non  moins  en 
Italie  qu'eu  Frauce  j  cl,  grâce  k  lui , 
il  n'y  eut  pas  daus  tout  son  diocèse 
un  malheureux  qui  ne  fût  secouru. 
Dans  le  cours  d'une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
grave  ;  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  a  Padoue ,  le  G  ocl.  1829. 
L'oraison  funèbre  de   ce  prélat   fut 
prononcée  par  Séb.Melun,  alors  pré- 
fet du  séminaire  (1).   Son  frère  ca- 
det, le    marquis   Scipion   Rinaldo, 
lui   a  fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  buste 
en  marbre,   et  décoré    d'une  belle 
épitaphe.  Outre  des  lettres  pastorales, 
des  homélies  et  quelques  dissertations 
daus  les  journaux  scientifiques  (2),  ou 
a  de  cet  illustre  prélat  :  I.  Discorso 
sopra  i  do  vert  délie  claustraliy  Pa- 
doue, 1780,    in-12.  II.  Memoria 
sopra  Jacopo  e  Giovanni  Dondi, 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra- 
phie, que  Tiraboschi  cite  avec  éloge 
dans  la  Sloria  délia  le  Itérât,  itaL, 
est  imprimé  daus  le  tome  secoud  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Padoue.  III.  Due  lettere  sopra  la 
fubbrica  délia  cattedrale  di  Pa~ 
do  va,    1774,    in- 12.   IV.  S  in  o  do 

(\)  S«l>.  Mt'lun  lui  omit  dédié  «on  «Mit.  defc 
f  i/ir  viroruin  i/lti\(rium  teminw ii  Vntuvini,  1 8 1  S. 
in-X".  l'.irmi  le»  mitres  ouvrages  |>IncAs  it.us  lu 
(«rnierlion  du  attvnut  prélat  ,  on  cite  une  Ira* 
«luition  latine  <le  l'induré  et  l'Appendice  au  Dic- 
liiiuii.tiiv  «!•*  t'vrcrWni, 

i%\  l'urmi  I»*»  inorceiiux  dont  il  n  cnriehl  In 
Journal  de  l'iulnue ,  ou  distinguo  une  lettre  à 
Jnn/.i  ;  1)?  urgeitteo  vuscu/o  inuuruto ,  dans  le 
tome  XXX.1U,  qui  contient  la  réponse  d« 
Lanai. 
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inedito  e  .  memoria  délia  vita  dl 
Pileo  Prata,  1795,  in-4°.  Y.  Dis* 
sertazioni  sopra  Visioria  ecclesias- 
tica  di  Padova,  1802-17,  in-4°. 
Ces  dissertations  au  nombre  de  nenf 
renferment  toutes  des  documents  his- 
toriques encore  inédits.  VI.  Série 
slor  ico-cronologica  dei  canvnici 
di  Padova,  1805  ,  in-4°.  VIL  //- 
lustratio  page  lice  casuum  reser- 
vutorum,  1807.  VIU.  Sopràli  ci» 
miteri,  1809.  IX.  De  more  oscu- 
landi  annulum  pastoralem,  1809* 
X.  Dissertazione  sopra  i  riti ,  la 
disciplina  e  le  costumanze  délia 
chiesa  di  Padova  sino  al  XIV 
secolo,  1810,  in-4°.  Notre  prélat  * 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
qui  sont  passés  à  son  frère  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Forlonato 
Fédérici  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Biografia  uni  vers  aie. 

DOXGELBERGE  ou  DON- 
GHELBERGE  ( Hknbi- Charles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabanl  par  un  fils  naturel  du  duc 
Jeau  Ier.  11  vil  le  jour  probablement 
à  Bruxelles  le  18  août  1593.  S'étant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  k  l'étude 
du  droit,  il  devint  en  1625  éche- 
vin  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d'une  fois  cette  charge  ainsi 
que  celle  de  trésorier.  En  1051,  il 
acquit  la  barounie  de  Rêves,  une  des 
plus  anciennes  du  Brabant-Wallon , 
et  le  litre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  lettres  -  patentes  do 
Philippe  IV,  le  2  septembre  1657. 
Environ  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fonctions  de  couscillerau  conseil  sou* 
verain  de  Brabant  qu'il  remplissait  de- 

f mis  l'année  104 1  .et  mourut  k  Bruxel- 
es  le  3  avril  1660.  H  s'était  rendu 
habile  dans  la  science  du  blason,  dans 
celle  des  généalogies  et  de  l'histoire 
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ilr  son  pays.  Pour  consacrer  la  mé- 
moire uc  sa  race,  il  imita  eu  vers 
latins  un  poème  flamand  où  la  victoire 
remportée,  en  1 288,  par  le  duc  de 
BraiMiil  Jean  lrr  sur  le  duc  de  Lrin- 
bourg  est  célébrée. xValère  André  a 
cru  (pie  celte  imitation  sortait  de 
la  plume  de  François  de  Dongclberge, 
frère  de  notre  auteur,  mais  c'est  une 
erreur  que  Paquol  a  relevée.  Krycius 
Putcanus  publia  l'ouvrage  de  llenri- 
Cbarles ,  sous  le  litre  de  Pnttlium 
TVœrin%tmumy  Bruxelles,  1(541, 
in- fol.  Il  faut  remarquer  que  le  poème 
latin  n'a  que  seize  cents  vers  tandis 
que  l'original  de  Van  ileelu  en  a  huit 
mille  neuf  cent  quarante-huit,  l'eu  de 
temps  après  l'apparition  du  volume 
de  Dongclberge  fut  publiée  une  édi- 
tion abrégée  de  la  Chronique  de  Van 
Ileelu,  remaniée  en  prose  flamande, 
Bruxelles,  Govacrdt  Schoevacrdts , 
Mi  1(5,  72  p.  in-4".  Cet  ouvrage  est 
littéralement  iutrouvahlc.  Vurs  le 
milieu  du  siècle  dernier  une  nouvelle 
édition  de  Schoevacrdts  (car  ce  typo- 
graphe en  était  l'auteur)  parut  k  Lou- 
vain  chez  J.-P.-G.  Michel,  par  les 
soins  de  Jean-Michel  Van  Langcn- 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  in-8° 
de  151)  pages.  Celle  seconde  édi- 
tion csl  également  rare  et  recher- 
chée, ni n. m  qu'une  brochure  flamande 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de 
la  victoire  de  Voeringcii  :  f^iar'Ilon- 
dcrl-Jarigitn  Zatfenpravl ,  etc.  , 
Bruxelles,  1088,  iu  4°.  Enfin,  en 
IS.'U),  M.  J.-F.  VVillems  a  publié 
la  Chronique  même  de  Van  Ileelu 
avec  une  savante  introduction,  un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives 
cl  des  tables.  Cet  ouvrage,  formant 
nn  in- 1°  d'environ  sept  cents  png. 
avec  planches  et  magnifiquement  im- 
prime, fait  partie  de  la  collection 
imprimée  par  la  commission  royale 
""  "«toirc  de  Belgique.    R — k — g. 
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DONNISSAN  (le  marquis  de), 
général  vendéen,  père  de  11""  de  1* 
llochejacqnelein,  vivait  retiré  avec  son 
gendre  Lcscure  dans  le  château  de 
Clisson  ,  lors  du  soulèvement  d'avril 
171KL  Il  y  prit  part  avec  beaucoup 
de  chaleur ,  devint  membre  du  con- 
seil et  fut  le  premier  roaréchal-dc-  i 
camp  parmi  les  insurgés.  D'abord 
enfermé  dans  les  prisons  de  lires suire 
avec  son  gendre,  sa  fille  et  toute  si 
famille,  il  en  sortit  après  l'évacuation 
de  cette  ville  par  les  républicains,  et 
suivit  La  liocfiejacquclein  et  Lcscure 
dans  la  Vendée  ,  où  il  fnt  reçu  avec 
joie  par  les  autres  chefs.  A  l'affaire  de 
Thouars  il  commandait  l'artillerie 
avec  JVlarigny  et  força  le  Pont-Neuf 
a  coups  de  canons.  Le  20  mai  1703, 
deux  jours  après  la  prise  de  Fonle- 
n  a  y  par  les  royalistes ,  Donnissan  ha- 
rangua en  vain  les  prisonniers  républi- 
cains dans  l'espoir  de  déterminer  leur 
défection ,  et  de  les  attacher  a  son 
arli.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de 
es  faire  tondre ,  afin  qu'ils  ne  pui- 
sent manquer  k  leur  serment  de 
ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
sans  être  reconnus  :  cette  idée  fut  exé- 
cutée aux  grands  éclats  de  rire  detoole 
Farinée.  Le  7  juin  179.1,  l'armée 
royale  s'étant  divisée ,  une  partie 
resta  à  Mon  treuil,  pour  [arrêter  la 
colonne  républicaine  qui  venait  de 
Thouars-  Le  marquis  de  Donnîssan  lit 
fermer  les  portes  de  Montrcuil ,  der- 
rière lesquelles  on  plaça  des  canons 
charges  à  mitraille.  Au  coucher  du  so- 
leil les  gardes  avancées  aperçurent 
au  loiu  la  division  du  général  républi- 
cain Salomou  ,  marchant  en  désordre 
et  sans  aucune  défiance  sur  la  grande 
roule.  Aussitôt  Donnissan  ,  Beauvol- 
lier ,  Laine  et  Calheliocau  rassem- 
blent les  Vendéens  et  font  disposer 
l'artillerie.  Salomou,  trompé  par  ses 
espions ,    se   trouve  au  milieu  des 
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royalistes  :  tout  a  coup  les  portes  de 
Mon  treuil  s'ouvrent  et  démasquent 

rm    tes  canons  chargés  a  mitraille,  oalo* 
mon,  quoiqu'il  se  défendît  avec  intré- 

.    pidilé,  perdit  la  moitié  de  sa  troupe 
et  fut  obligé  d'abandonner  ses  baga- 

"    tes  et  son  artillerie.  Les  Vendéens 
durent   ce  succès  aux  conseils  et   à 
l'habileté  du  marquis  de  Donnissan. 
Deux  jours  auparavant  il  avait  donné 
l'avis  salutaire  de  ne  point  attaquer 
Saumur  par  Doué  ,  h  cause  des  diffi- 
cultés du  passage  du  Tboué  ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil- 
let 1793,  il  fut  nommé  gouverueur 
de  la  Vendée  et  des  pays  adjacents. 
Il  fui  porté  de  droit  à  celle  place 
comme  le  plus  ancien  officier  géné- 
ral, et  il  eut   pour  conseils  le  che- 
valier du  Houx-d'Aulerive ,  Boissy, 
beau-frère  de  d'Elbée  ,  et  Beauvol- 
lier  ,   intendant-général  de  Tannée. 
Au  mois  de  décembre  1793,  les  restes 
de  l'armée  royale  ;   réduite  à   sept 
mille  hommes,  n'ayant  pu   repasser 
la  Loire  h  Ancenis ,  le  marquis  de 
Doitiibisan,  avec  quelques  autres  chefs, 
les  dirigea  sur  le  bourg  de  Norl.  Avant 
d  arriver  a  ce  dernier  endroit ,  quel- 
ques hussards  républicains  ayant  paru 
,snr  la  roule,  la   fermeté   du  marquis 
de  Donnissan  empêcha  seule  la  disper- 
sion des  Vendéens  épouvantés.  Suivi 
de  quelques  paysans,  d'une  trentaine 
de  cavaliers  avec  une  pièce  de  canon , 
il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi 
et  la  mit  en  déroute.  Dans  la  détresse 
ou  se  trouvait  la  troupe,  il  s'opposa, 
mais  vainement,  a  ce  qu'on  partageai 
l'argent  et   les  assignats  royaux  qui 
étaient  restés  dans  la  caisse  de  l'ar- 
mée. Après  le  combat  de  Savenay  , 
où   les  républicains  défirent  et  tour- 
nèrent Tannée   royale  en  filant  sur 
les  hauteurs  de  Saveuay  ,    Donnis- 
san ,  ne  voyant  plus  aucun  espoir  do 
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salut ,  se  fit  jour  Cépée  à  la  main  à 
travers  les  colonnes  ennemies ,  et 
gagna  les  bois  avec  plusieurs  chefs 
ei  le  reste  de  Tannée.  Arrivé  dans 
la  forêt  du  Garre,  il  rassembla  quel- 
ques Vendéens  et  se  dirigea  sur 
Ancenis  pour  tenter  le  passage  de  la 
Loire  :  la  il  fut  atteint  par  les  répu- 
blicains, et  conduit  a  Angers  où  il 
périt  sur  l'échafaud  B — p. 

DONOUGUMOHE  (Ki- 
chard-Hely  Hutchinson,  comtede), 
né  k  Dublin  le  29  janvier  1756,  fils 
aîné  de  John-Hely  Hutchinson ,  se- 
crétaire d'état  pour  le  royaume  d'Ir- 
lande ,  termina  ses  études  de  droit  à 
Oxford  et  reçut  le  grade  de  docteurau 
collège  de  laTriuilé  de  Dublin,  dont 
son  père  était  prévôt.  En  1779,  il 
représenta  a  la  chambre  des  commu- 
nes du  parlement  irlandais  la  ville 
de  Cork ,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  en  appuyant  la  proposition 
de  Gardiner,  qui   demandait  qu'on 
accordât  aux  catholiques  irlandais  la 
faculté  de  prendre  des  fermes  a  long 
bail.  Répondant  a  ceux  qui   soute- 
naient qu'il  était  dangereux  a  l'état 
d'accorder  aux  catholiques  les  moyens 
de   devenir  propriétaires,  le    jeune 
orateur    s'écria:     «   Vous  dites   (pie 
«    le 5  catholiques  sont  formidables  : 
«  enchaînez-les  donc!  Euchaîncz-les 
«  h  la  terre!  vous  les  aurez  enchaî- 
<c  nés  au  char  de  Tétai!  »  Cette 
idée   juste    et  morale    produisit    un 
grand  effet  sur  l'assemblée,  qui  adopta 
la  proposition  de  Gardiner.  En  1781 
le  jeune  Hutchinson    fut  nommé  di- 
recteur des  douanes  royales  en  Irlan- 
de, et  en  1788,  sa  mère   Christiana 
Nixon  de  Muray  étant  morte  ,  il  lui 
succéda  dans   le  titre    de  baron   de 
Donoughmore.    Il  leva  et  orgauîsa 
en  1794,  le  94' régiment  d'infante- 
rie dont  sou  frère  cadet  John   Hut- 
chinson   fut  colonel,  ci  peu  après  il 
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fat  lui-même  nommé  lieutenant-colo- 
nel commandant  le  112e  régiment. 
Lors  rie  la  mort  de  son  père  en  1795. 
les  catholiques  lui  donnèrent  un  té- 
moignage de  leur  confiance  en  le 
priant,  dans  une  adresse ,  de  vouloir 
bien  être  ie  défenseur  de  leurs  droits* 
Lord  Donoughmore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
hommes  d'état  d'Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  catholiques ,  se  voua  à  la 
même  canse,  et  y  consacra  toute  son 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirclale  ,  il  fut  chargé, 
Tannée  suivante,  de  réprimer  dans  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qui  y  avait 
éclaté  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Irlande,  et  il  sut,  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut,cetle  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  l'un  des  trente 
pairs  représentant  l'Irlande.  Major- 
général  en  1805,  il  fut  en  1806 
nommé  conseiller  d'état,  et  payeur- 
général  des  troupes  en  Irlande,  mais 
il  donna  sa  démission  de  toutes  ces 
places  a  l'avènement  de  lord  Perce- 
val  au  ministère.  11  semblait  a  cette 
époque  que  le  gouvernement  voulût 
faire  quelques  concessions  aux  catho- 
ques,  et  lord  Donoughmore  fut  un 
des  plus  zélés  partisans  de  ces  me- 
sures de  conciliation;  mais  des  mésin- 
telligences survenues  entrelord  Grau- 
ville,  chef  de  l'administration ,  et  les 
catholiques  firent  évanouir  ces  espé- 
ranceset  unenouvelle lutte  s'engagea. 
Lord  Donoughmore  fut  dans  toutes  les 
discussions  parlementaires  le  cham- 
pion des  catholiques,  et  il  se  chargea 
de  présenter  plusieurs  pétitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  a  tour  les 
objections  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'dn  opposait  à  leurs  de- 
mandes.   Dans   la  séance  du   20 
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avili  1812  un  orateur  ayant 
les  catholiques  de  misérable* 
Donoughmore  répondit  par  m 
lante  improvisation.  «  Vous 
a  pelez  des  misérables,  dit-il 
«  qui  est  la  canse  de  leur  r 
a  Vous,  qui  depuis  six  cents  a 
«  refusez  les  moyens  d'inslr 
«  vous  dont  les  lois  barbares  i 
«  sent  ces  hommes  ,  comn 
a  étaient  des  étrangers,  des  c 
«  de  leur  pays  ;  vous  qui 
«  imposer  vos  lois  faibles,  j 
«  blés,  aux  générations  qui  v 
a  vront;  vous  qui  êtes  des  ami 
«  vous  qui  plus  tard  appn 
«  nos  efforts  en  rougissant  H 
«  opposition.  »  Les  catholi 
réussirent  pas  alors  comme  i 
sirent  en  1814  et  dans  les 
successives ,  mais  lord  Donou 
n'abandonna  jamais  leur  cause 
taqua  vivement  le  ministère 
Castlereaghen  1814,  demand 
enquête  pour  savoir  par  que' 
après  la  paix,  on  continuait 
un  nombreux  corps  d'armée; 

Ï)osa,  en  1817,  à  la  suspeu 
'habeas  corpus;  En  1819 
leva  contre  le  bill  relatif  aux  < 
qui  donnait  un  pouvoir  trop 
aux  ministres  et  a  leurs  agen 
pendant,  en  1820,  Use  réunît 
ministériel  h  l'occasion  du  pr< 
la  reine  Caroline,  prit  une  p 
active  aux  débats ,  et,  déclara 
était  convaincu  de  la  culpab 
cette  princesse,  demanda  qu 
torisât  le  divorce.  En  juillet 
il  fut  créé  pair  du  royaur 
Lors  des  troubles  qui  éclaté 
Irlande,  en  1822,  il  vota 
bill  de  correction  de  l'indu n 
Ses  derniers  travaux  furent  ce 
a  la  cause  des  catholiques,  c 
une  part  très -active  ans  disi 
qui  earent  lien  dans  la  sessû 
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Ûé$  de  18S5j  ,  malade 
»*tMntement  «e  cette  année, 
ml  fc  Londree  le  îfo  août. 
tiatlen  catholique ,  dans  ia  rén- 
*  10  mot.  le  M,  rendit  un 
ge  éclatent  t  la  mémoire  et 
ia  le  tttft  qu'on  lui  avait 
4c  Patron  hérédvttxr*  des 
quai.  Aa— *o. 

>«OUGHMORE(Jo*ir- 
Ivrcmiiaoïr,  comte  de),  géné- 
giaif  ^  né  le  15  mai  176T, 
■e  fils  du  comte  Htrtchmson 
rftmore,  perla  jneqn'en  1825 
t  de  lord  Hutchinson.  Après 
ichevé  au  collège  de  Dublin 
tides  commencée!  à  celui 
,  il  entra  aa  service  en  1774, 
■e  l'empêcha  pas  d'aller  a 
militaire  de  Strasbourg.  11 
;apitaine  lorsqu'on  1777  il 
i  membre  du  parlement  peur 
Major  en  1781  et  lieutenant 
.  en  1783,  il  passa  derechef 
continent  pour  s'y  perfection- 
is  la  théorie  de  l'art  militaire. 
:  eu  France  lorsque  la  révolu- 
rançaise  eut  jcttS  te  gant  a 
tagne,  et,  soit  mission  de  son 
ntîtnciil ,  soit  curiosité  naturelle 
m  militaire,  il  profita  du  pied 
|uel  était  encore  l'Angleterre 
ihiter  lr  camp  français  d'où 
Lafuyetlc  forcé  de  fuir  pour 
sa  vie.  Il  put  ensuite  cotnpa- 
ix  troupes  fraueaises  celles  qui 
aient  contre  elles  sous  les  or- 
li  duc  de  llruiiswick,  et  proba- 
nt révélci'  h  ce  général  bean- 
de  détails  de  nature  a  faire 
ce  chanter  virloirc  à  ceux  qu'il 
isait  t  il  ne  présumait  sans 
guèrv*  que  quelques  mois  après 
niss:ens  seraient  en  retraite  et 
urie»  eu  Belgique.  Enfin  la 
le- Bretagne  prit  part  h  la  lutte, 
limon ,  qui  comme  son  frère 
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lord  Donoughmore,  tenait  de 

un  régiment  à  ses  frais,  obtint  le  tang 

de  colonel  (1794),  et  fit  en  celte 

Sualité  la  campagne  de  Flandre  oà 
fut,  de  plni»aiae»de-caifcjp  au  gé- 
néral Abercrombj.  Il  fût  ensuite 
employé  dam  la  guerre  contre  leé 
insurges  d'Irlande  ;  après  la  jour* 
toéWé  Castîebat,  dafailjujuelle  il  fat. 
•ait  les  fonctions  de  commandant  en 
second ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught  :  Il  s'r  comporta 
bien,  et  les  Coinaciens,  lots  de  ion 
départ,  lui  témoignèrent  Icfur  fcfrafi- 
tude  par  l'offrande  d'une  foée.  Sel 
services  furent  reconnus  patle  rtade 
de  major-général  (1790).  Trou  ans 
plue  tard  il  parut  avec  éclat  dans 
l'expédition  du  Heldef.  retnplaçalord 
Cavan  mit  bots  d'état  de  commander^ 
et    reçut  lui-même  une    Meeture 
(1799).    Quelque   temp*  "aprek  il 
partit  pour  l'Egypte  (1800),  tom- 
me général  en  second  sous  les  ordres 
d'Abercromby  qui  l'avait   très-ins- 
tamment demandé  pour  remplir  ceî 
fonctions.  U  montra  du  sang- froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  et  fut  pour  quelque  chose 
dans  le  gain  de  la  bataille  de  Cano- 
pe  (21  mars),  od  l'intrépide  Aber- 
cromby    fut    mortellement   blessé. 
Prenant  alors  le  commandement  des 
troupes  anglaises,  HutdhitUpû  n'agit 
qu'avec  une  circonspection,  on  peu} 
dire  môme  avec  nue  timicll té  déplacée 
en  présence  d'une  armée  aussi  misé- 
rable que  Tétait  alors  l'armée  fran- 
çaise ,  et  surtout  en  présence  d'u.h. 
antagoniste  inhabile   comme  le  gé- 
nérai l&etiou.  Quoique  tênforcé  par 
si*  mille  Arnàutes  '  ou1  Tuïcs*.  ïl  se 
contenta  de  faîru  aux  Français  depaift 
Alexandrie  une  guerre  dlvànl-pbs- 
tes,  envoya  le  colonel  SpékVcfr' pren- 
dre Rosette  qui  commande  lit  haîïgï- 
tion  dû  Nil ,  «t  lue  le  aii'ùwmi 
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pour  l'intérieur  de  l'Egypte  que  le  7 
mai.  Bien  lot  il  cul  fait  sa  jonction  avec 
six  mille  autres  Anglais  qui  venaient 
de  Tlude.  Pendant  ce   temps  l'ar- 
mée française  décroissait  journelle- 
ment.  Enfin  le  21  juin,  trois  mois 
après  la  victoire  de  Canope,  il  attei- 
gnit Ghizeh,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite  du  IN  il  et 
prenait  position    à  une  portée   de 
canon  du   Caire.    Le   commandant 
Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Hutchiuson ,  après  un  court  sé- 
jour ,    eut  le   mérite   d'arracher  a 
a  férocité  turque  les  beys  mame- 
louks Osman  et  Seliiu ,  et  quelques- 
uns  deleursadhércnts.  Ces  avantages, 
faciles  sans  doute ,  mais  importants, 
en  ce  qu'ils  détruisaient  une  colonie 
frauçaise  qui  n'eût  pas    manqué  de 
frapper  les  Anglais  daus  l'Inde ,  cau- 
sèrent eu  Angleterre  uue  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconnaissance.  Outre  les  remerci- 
meuts  que  lui  votait  pour  la  seconde 
fois  (12  nov.)  le  parlement,  il  reçut, 
avec  la  pairie  et  le  titre  de   baron 
d'Alexandrie  et  Kocklofty,  uue  pen- 
siou  de  ciuquaule  mille  francs  réver- 
sible   sur    ses    deux    fils.    Quoique 
jeune  encore,  le  major -général  Hut- 
chiuson sembla  renoncer  aux  armes , 
après  sou  retour,  lors  de  la  paix  d'A- 
miens, et  fit  quelques  teulativcs  dans 
la  carrière  diplomatique.  Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d'une 
mission  extraordinaire,  il  se  vit  com- 
plètement éclipsé  par  1'iufliieuce  fran* 
çaise;  et  lorsqu'eu  nov.  1806  il  fut 
envoyé  vers    le  roi  de   Prusse  et 
l'empereur  de  Russie    a    Mémel, 
pour    resserrer    les    nœuds    de    la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  Puu  ,  ni  péuétrer  la  du  pli- 
cité  de  l'autre;  aussi  le  traité  deTilsitt 
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fut-il  signe  sans  que  l' Angleterre  ci 
sût  antre  chose  que  les  itînulatiott 

Î  latentes.  Lord  Hutcbinson  riait  dès- 
ors  jugé  par  le  cabinet  qui  comprit 
à  merveille  que,  dans  le  combat  ksot- 
teuir  contre  Napoléon,  il  ne  pomit 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dm 
l'intervalle   de  ses  déni  mission, 
il  avait  été  président  du  conseil  de 
défense  des  côtes  et  de  la  strin- 
tendance  de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  plan, 
et  bientôt  il  inclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  devint  on  des 
adhérents  les   plus  xélés.   Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débuté  lorsque, 
élu  représentant  par  l'opulente  ville 
de  Cork ,  il  s'était  en  général  pro- 
noncé pour  les  mesures  dn  gouver- 
nement ,  toul  en  défendant  avec  éner- 
gie les  intérêts  de  son  pays  et  en 
appuyant  l'émancipation  catholique. 
En  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de 
l'Irlande.     Réélu    par   la  ville  de 
Cork   pour    le    parlement   général 
(  1 80 1  ),  il  n'avait  pu  siéger  à  cause 
de   son  départ  pour  V Egypte.  De- 
venu   membre  de  la  chambre  dei 
lords,  et,  par  suite  de  la  conduits 
du  gouvernement  a  son  égard,  ua  des 
champions  de  l'opposition ,  il  parla 
en  1 808  en  faveur  de  l'émane  inities 
catholique  ,  désormais  sans  înconré 
nient,  a  joui  ait-il,  puisque,  temporel* 
lement ,  le  pape  n'a  plus  de  souve- 
raineté.   En  1809,    il  appuya  la 
motion  d'une  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  ;  et  l'année 
suivante  il  s'éleva  contre  l'expéditioa 
de.Flessingue;  puis  a  propos  de  la 
demande  de  régence ,  en  faveur  du 

Înrince  de  Galles  dont  il  avait  été 
ami,  il  fit  le  tableau  de  tous  les 
griefs  delà  nation  contre  le  ministère 
qu'il  accusa  d'ira  péri  lie  et  de  per- 
versité. En  1812,  il  se  déclara  coi- 
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oiet  de,  bïR  tendant  Si 
iérçr  les  Ioddiîtes  par  des  me- 
taceptionnelles.  Malgré  cet 
ites  sorties,  Hutchinson  avait 
nmé»  en  1811,  colonel  dn  8e 
nt  d'infanterie ,  et  en  1813  3 
titre  de  général.  Il  fut,  en 
dépoté,  lai  deuxième,  à  la  reine 
te  pour  lui  donner  le  conseil 
rranger  à  l'amiable  avec  un 
décidé  a  ne  point  la  recompi- 
la rencontra  dans,  la  ville  do 
Orner ,  mais  cette  fois  encdre 
malheureux  dans  son  ambas- 
Holchinson  n'avait  jamais  été 
:  devenu  le  22  août  1825, 
mort  de  son  frère,  titulaire  des 
do  Donoughmore  et  vicomte 
rdale,  il  mourut  en  1832,  et 
ismit  a  John-Hély  Hutchinson, 
;vcu ,  fameux  par  la  part  qu'il 
a  fuite  de  Lavallette.  Il  était 
ier  de  Tordre  du  Bain.  Le 
•Seigneur,  en  1801,  l'avait 
de  son  ordre  du  Croissant; 
Hutchinson  avait  déclaré  a 
ccasion  que  jamais  il  ne  portc- 
i  décoration  d'un  prince  étran- 

P OT. 

«FEUILLE  (P.P.),  co- 

i  et  auteur  dramatique,  né  vers 
,   débuta    en  province    où  il 

une  certaine  célébrité.  Alta- 
mme  acteur  oucomme  directeur 

troupe  ambulante  au  théâtre 
ind,  il  y  fit  jouer,  en  1777, 
itre  voyageur,  ou  le  retour 
mte  de  Falkenstein  dans  ses 
,  comédie  en  deux  actes  et  en 
.  Cette  pièce,  a  la  louange  de 
ereur  Joseph  II,  fut  représentée 
\  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im- 
e  à  Paris  en  1778.  Quelques 
s  après  (1783),  il  fil, à  Tocca* 
e  ta  paix  ,  jouer  à  Paris  au 
,re- Italien  :  Henri  d"Albret% 
roi  de  Navarre,  comédie  en  un 


Dom 


4ts 


XII. 


acte  qui  n'eut  aucun  snceés*  Il  en. 
avait  fait  une  autre  pour  le  Théâtre- 
Français,  intitnlée  le  Soldat  tabou* 
rmtr,  dont  La  Harpe  annonçait  la 
représentation  comme  très-prochaine, 
mais  jpi  ne  fut  pas  jouée  (  Vojv 
Correspondance  UtU ,  lettre  182)» 
L'année  suivante  (1784),  il  donna, 
sur  h  Théâtre-Italien ,  Ari$te9  on  les 
écueils  de  V éducation ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose ,  dont  le  titre 
se  trouve  encore  sur  le  répertoire  en 
1790 ,  mais  qui  ne  fut  pu  reprise. 
C'est,  comme  on  voit,  l'idée  àes  Pré- 
cepteurs de  Fabre  d'Eglantioe ,  qui 
ne  se  sera  fait  sans  doute  aucun  scru- 
pule de  s'approprier  ce  qu'il  aura 
trouvé  de  non  dans  l'ouvrage  de 
son  camarade.  Dorfeuille  obtint  ,  en 
1784 ,  on  ordre  de  début  au  Théà» 
tre-Français ,  a  Paris.  N'ayant  point 
été  reçu,  quoiqu'il  eût  montré  do 
l'aptitude  pour  les  rôles  tragique* , 
il  retourna  en  province  cultiver  ses 
dispositions-,  et  devint  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  an 
conseil  du  roi  une  requête  tendant  k 
être  chargé  de  l'entreprise  générale 
de  tous  les  théâtres  de  province; 
mais  le  prince  de  Beauvau ,  gouver- 
neur de  Provence ,  sollicité  par  les 
comédiens  de  Marseille,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 
s'étant  associé  avec  Gaillard ,  direc- 
teur du  théâtre  de  Lyon ,  prit  avec 
lui  la  gestion  de  l'Ambigu-Coroiqae 
h  Paris ,  et  des  Varié  tés- A  musantes , 
rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 
ce  dernier  théâtre  au  Palais-Royal  ; 
et,  quelques  années  après,  ils  j 
firent  construire  la  salle  où  sont  ac- 
tuellement les  Français.  C'est  là  que 
se  réunirent ,  en  1791,  les  dissidents 
de  l'ancienne  comédie ,  Dugaion , 
Gandmesnil,  Talma.  Par  suite  de 
quelques  altercations  politiques,  en 
1792,  Dorfeuille  se  sépara  de  GaiU 

35 


546 


DOR 


lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans 
leur  exploitation  commune ,  et  se  fît 
professeur  de  déclamation.  Des  sujets 
distingués  sont  sortis  de  son  école  j 
maïs,  toujours  ramené  vers  la  car- 
rière dramatique,  il  fonda  en  1798 
le  théâtre  des  Jeunes-Elèves  de  la 
rue  Dauphine.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Outre 
les  pièces  déjà  citées  ,  on  a  de 
Dorfeuille  :  Les  éléments  de  Vart 
du  comédien,  ou  V Art  de  la  re- 
présentation théâtrale,  Paris,  an 
IX  (1801),  in-12,  toin.  Ier.  Il  n'en 
a  pas  paru  d'autre.  U Esprit  des  al- 
manachsy  publié  en  1782  sous  le 
nom  de  Wolf  d'Oifeuil ,  et  que  plu- 
sieurs biographes  ont  attribué  à 
Dorfeuille  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  un 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Camus 
de  Mézières  (  Voy.  Camus  ,  VI, 
660).  P— RTetW— s. 

DORFEUILLE  (  1  )  (Antoine), 
comédien  que  son  talent  n'aurait  pu 
tirer  de  l'oubli,  mais  qui  dut  à  la 
révolution  une  célébrité  déplorable, 
était  né,  vers  1750,  dans  une  posi- 
tion obscure.  Il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  au  théâtre  pour  exploiter 
la  révolution  ,  qui  lui  sembla  devoir 
le  conduire  plus  rapidement  à  la  for» 
tune.  En  1791  ,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
et  s'arrêta  quelque  temps  a  Toulouse, 
où  il  publia  des  pamphlets  ridicules 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but. 
Ce  sont  :  I.  La  lanterne  magique 
patriotique  ,  ou  le  coup  de  grâce 
de  l'aristocratie.  II.  Lettre  d'un 


(t)  Plusieurs  biographes,  et  notamment  les 
auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre-Français  pendant 
la  révolution  (MM.  Etienne  et  Martainvillc;,  t.  Ier, 
p.  6 ,  ont  confondu  ce  Dorfeuille  arec  le  précé- 
dent. Mais  Louvet,  qui  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier auteur  île  cette  confusion,  j'euipressa,  dans 
le  temps,  de  déclarer  dans  une  note  insérée  au 
Moniteur,  et  réimprimée  dans  les  nouvelles  édi 
tions  de  ses  Mémoires,  que  l'entrepreneur  du 
théâtre  du  Palais-Royal  u'atait  aucun  rapport 
avec  le  bourreau  des  Lyonnais. 
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chien  aristocrate  à  son  maître  aussi 
aristocrate ,  fugitif  de  Toulouse. 
III.  îMotionfaite au  club  des  Ja- 
cobins de  Toulouse  ,  en  l'honneur 
des   mânes  de  Lavigne  et  Fian- 
cés. IV.  La  religion  de  Dieu  et 
la  religion  du  Diable  ;  précédée 
(Cuti  sermon  civique  aux  gardes- 
nationales.  Etant  à  Perpignan,  l'an- 
née suivante,  Dorfeuille  se  chargea 
de  rédiger  ,  au  nom  des  Jacobins  de 
cette  ville,  une   adresse  aux  frères 
de  Paris.  Son  exaltation  patriotique 
l'avait   fait   connaître    de    Dabois- 
Crancé  qui,   délégué    par  la  Con- 
vention   pour  diriger   le  siège  do 
Lyon,  emmena  Dorfeuille,  et  l'é- 
tablit commissaire  a    Roanne,  sa 
reposant  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
les  nouveaux  délégués  de  1a  Con- 
vention, Conlhon,    Maignet,   La- 
porte  et  Cbàteauuenf-Randon ,  par 
un  arrêté  du  9  octobre  1793,  insti- 
tuèrent, sous  le  nom  de  comoissin 
de  justice  populaire  ,    un   tribanal 
chargé  de  juger  ceux  qui  ,  sans  être 
militaires  ,  avaient  pris  part  à  la  dé* 
fense  de  Lyon.  Dubois-Crancé  ,  que 
le  comité  de  salut  public  venait  de 
rappeler  à  Paris,  voulut,  avant  sonde- 
part,  assurer  le  sort  de  son  protégé,  et 
força  Couthon  de  nommer  Dorfeuille 
président  de  ce  tribunal*  Lorsdeioi 
installation ,  Dorfeuille  crut  devoir 
prononcer  un  discours  propre  à  ras- 
surer les  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'ils  avaient  pu  douter  de  l'acti- 
vité qu'il  se  proposait  d'apporter  dans 
ses  fonctions  :  «  Je  n'oublierai  pas, 
a  leur  dit-il  ,  que  ce  tribunal  est 
«  révolutionnaire,  c'est-à-dire  que 
«  les  formes  doivent  être  bannies  et 
«  les  faits  .seuls  pesés.  ••  Notre  sèk 
«  est  a  la  hauteur  de  nos  fonctions. 
«  Nous  jugerons  les  criminels,  et  le 
«  peuple  k  son  tour  nous  jugera 
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,  nous  avons  entendu  murmu- 
ea  mots  de  vengeance  et  de 
o  l  mais  nous  sommes  lous  sol- 
,  et  des  oreilles  accoutumées 
mit  du  canon  ne  s'effraient 
du  poignard  des  assassins. 
Is  se  présentent  les  assassins  ! 
siégeons  armés,  nous  les  tue- 
d'abord,  et  nous  ferons  no- 
leroir  après. . .  »  Malgré  la  san- 
s  impatience  de  son  président, 
ûssionde  justice  n'avait  encore 
aucun  Lyonnais  a.  l'échafaud 
ctobre.  Le  28,  Dorfeuille  fit 
Dr  que  la  sociélé  populaire 
it,  dans  la  soirée»  sa  séance  pu- 
nir la  place  des  Terreaux ,  qui 
le  prendre  le  nom  de  place  de 
rté.  II  y  prononça  l1 Eloge  fu- 
ie Chalier  (  V oy.  ce  nom , 
320) ,  dans  lequel  on  trouve 
postrophe  a  la  malheureuse 
Lyon  :  ce  Ville  impure ,  So- 
e  nouvelle,  ce  né  lait  doue  pas 
i  pour  toi  d'avoir  enfanté  , 
orté  pendant  deux  siècles  tous 
;enres  de  corruption ,  d'avoir 
oisonné,  de  ton  luxe  et  de  tes 
\  ,  la  France  ,  l'Europe  et  le 
de  entier....»  Puis ,  évoquant 
3  de  Chalier,  Dorfeuille  lui  dit  : 
tyr  de  la  liberté  !  le  sang  des 
srats  est  l'eau  luslrale  qui  coû- 
ta tes  niaues...»  Eu  adressant 
icobins  de  Paris  cette  pièce 
ante,  <|ue  la  société  mère  s' ei ri- 
de faire  insérer  dans  le  Jour» 
î  ses  séances  (2) ,  Dorfeuille 
crivit  :  «  Je  voudrais  mourir 
ime  Chalier  pour  avoir  mou 
beau  clans  vos  cœurs,  cl  pour 
relever  immortel  comme  lui.  » 
jours  après,  le  31  oclobro 
rumaire)  ,  la  commission  de 

ntnéroH  b%b  et  5»6.  On  trouve  auaiii  cet 
«  Chalier  dan»  la  Moniteur  du  3i  oct. 
ufln  M.  l'abbé  Ouillon  l'n  reproduit 
I  Ilutoir*  du  troubla  de  L/on. 


dor 


Ul 


justice  prononça  ion  premier  arrêt  de 
mort  t  et  le  29  novembre  (  8  frimai- 
re ),  la  commission ,  qui  depuis  huit 
jours  prenais  le  nom  de   tribunal     ' 
révolutionnaire ,  avait  déjà  fait  périr 
cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  (a  guil- 
lotine.  Le  18  novembre  (  28  bru- 
maire )  ,  Dorfeuille  envoya  l'image 
de  Chalier  a  la  commune  de  Paris , 
qui  décida  qu'elle  ferait  exécuter.  le 
buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
patriote,  pour  en  décorer  là  salle  de 
tes  assemblées.  Le  2  décembre  (  12 
frimaire)  ,  il  invita  les  commissaires 
de  la  Convention  h  prendre  dei  me- 
sures pour  obliger  les  administra* 
teurs,  les  corps  armés,  les  magis- 
trats du  peuple,  les  fonctionnaire! 
publics  d'assister ,    au   moins   par  ' 
une  dépntatiou ,  a  hJVte  qu'il  pré- 
parait pour  le   surlendemain.  Cette 
fête ,  a  laquelle  il  les  convoquait^ 
c'était  le  massacre  de  soixante  jeunes 
Lyonnais,  condamnés  h  mort  avant 
d'avoir  paru  devant  l'infâme  tribunal, 
et  que  Dorfeuille  avait  imaginé  de 
faire  périr,  par  le  canon.  Le   14  dé- 
cembre (  24  frimaire  )  il  écrivait  a, 
la  Convention  ;  «  Les  tribunaux  s'em- 
«  barrassent  dans  les  termes ,  et  ne 
«  savent  pas  se  priver  de  preuves 
«  pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 
«  se  contenter  de  celles  que  les  fronts 
«  indiquent ,   afin  de  donner  a  la 
u  justice  nationale   un  mouvement 
ce  plus  rapide.  »  Le  10  mars  1704 
(20  ventôse  ) ,  il  débita  pour  la  fête 
de  l'Egalité ,  sans  doute  dans  un  tem- 
ple de  la  Raison,  un  des  discours  les 
plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables ,  où  lu  ridicule 
s'associait  a  la  terreur  :  il  vanta  le 
décret  sur  l'égalité,  «  comme  digne 
du   peuple  -  dieu   doul  il  émane.   » 
Les   Français  y   sout  «  uu  peuple- 
vierge.  *  Enfin  il  le  termine  par  l'a- 
postrophe suivante  au  soleil  :  «  Fais 
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«  germer,  fructifier,  multiplier  nos 
«  moissons  ,  nourris  nos  soldats  > 
«  protège  la  république;  verse  la 
«  fécondité  sur  les  sans-culottes  et 
«  brûle  tous  les  tyrans.  »  Dor- 
feuille  s'était  emparé  d'une  jolie  mai- 
son de  campagne  sur  la  route  de 
Collonges  ;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d'infâmes  sa- 
turnales. Après  le  9  thermidor  ,  les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  crimes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  ,  arrêté 
avec  ses  complices,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  cette  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
a  la  prison,  on  se  demanda  s'il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un, 
la  loi  ne  l'atteint  pas.  Eh  bien! 
s'écrie  un  homme  du  peuple ,  moi  je 
l'atteindrai  :  et,  perçant  la  foule  ,  il 
renverse  Dorfeuille  qui ,  sur  -  le- 
champ  ,  est  assommé  et  jeté'  dans  la 
Saône  le  4  mai  1795.  C'est  ainsi 
qu'est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
mit  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire ,  dans  le  Courrier  de  Lyon 
du  4  août  1835.  Mais  dans  Y  His- 
toire des  crimes  de  la  révolution , 
par  Prudhoramc,  H,  7(5,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  ,  par  les  réaction- 
naires, les  5  et  9  mai  1795.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  périt  à  cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les, mais  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  W — s. 

DOIUOX  (Cl.-Aug.),  poète, 
le  seul  a  peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  ait  obtenu  quelque 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  né  vers  1770  h  Nantes.  Venu 
jeune  h  Paris,  il  y  termina  ses  éludes 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  affaires 
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étrangères.  Doué  de  dispositions 
pour  la  poésie,  il  les  cultiva  parla 
lecture  assidue  des  poêles  de  l  anti- 

3uilé ,  et  s'exerça  long- temps  a  repro- 
uire  leurs  formes  et  leurs  images 
djus  des  traductions  qu'il  rat  le  boa 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.   La  révolution  ne  le  compta 
point  au  nombre  de  sts  partisans. 
Touché  vivement  des  malheurs  de  la 
famille   royale  ,  il  ent  en  1 797  le 
courage   d  exprimer  ses   senlimecti 
dans  une  héroïde  intitulée  :  Marie- 
Thérèse  à    François,   empereur 
il' Allemagne ,  et  fît  imprimer  cette 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  venait  d'a- 
néantir les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  l'auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu'il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  lut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,   Héromède, 
reine  de  Ségeste ,  tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédieu; 
mais,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique ,  il  ne  s'exposa  du  moins  plis 
a  un  pareil  affront.  Son  poème  de  11 
Bataille  d'Hastings  ^  ou  Y  Angle- 
terre conquise ,  imprimé  en  1809, 
obtint  une  mention  honorable  aucoi- 
cours  des  prix  décennaux.  La  criliqw 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  on 
mœurs,  et  le  taleu t  avec  lequel Tauleor 
avait  rendu  la  couleur  locale  ;  mais  elle 
lui  reprocha  la  monotonie  de  la  versi»  < 
fi  cation .  défaut  capital ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine.  Ne  voulant  pas 
que  l'on  crût  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré   par  le  projet 
alors  récent  d'une  descente  en  An- 
gleterre, il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  ayant  que  Toi 
pensât   à  cette    expédition.   Dorion 
publia  en  1815  Palmyre  conquise. 
Cette  nourelle  épopée  offre  les  n£* 
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eanlés,  mais  malheureusement 
les  mêmes  défauts  que  la  pre- 
.  L'auteur  s'y  montre  nourri 
lecture  des  modèles  anciens  et 
et  son  ouvrage  en  pre- 


nnes 


nauijfpnt  partie  du  recueil  des /w4« 
sies  lyriques.  V.  Considérations 
sur  tètat  politique  et  commercial 
des  puissances  de  l'Europe  de- 
puis là  révolution  jusquau.  con* 
des  imitations  assez  fréquentes.  .  grés  d'Àix-la-  Chapelle  »  1818, 
sproduit  dans  les  notes  du  dou-  in-8°.  VI.  Perkins  7-  Warbeck  > 
chant  son  héroïde  de  Marie~  faux  duc  a?York>m  roman  histori- 
ée telle  qu'il  l'avait  composée,  que,  1819  ,  3  vol.  •  in- 1 2,  VII. 
ranchant  une  trentaine  de  vers  Poésies  lyriques  et  bucoliques  • 
o  pouvaient  plus  alors  trouver  précédées  d'un  Estai  sur  la  poésie  et 
ication.  Après  s'être  exercé  sur  l'éloquence,  et. suivies  d'JEtVro* 
le  genre  lyrique  avec  succès ,  il  '  mède ,.  reine  de  Ségeste  ,  tragédie 
>sa  des  idylles,  ou  Ton  trouve  en  cinq  .actes ,  1820,  in-8°,  édition 
ables  descriptions  des  princi-  renouvelée  en  1826  (1).  VIII.  Les 
sites  de  la  Suisse  et  des  Pvré-  K  Ottomans  et  les  Grecs,  poème  ly- 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  vi-  rique,  1826,  in-8Q  de  22  pag.IX. 
>lusieurs  fois,  Il  se  mit  sur  les     Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce 

au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  l'admettre »  1826 . 
in-8°.    "     ".  W— a. 

tiÔ^IVÂI*  (Claudi-Fbah- 
çois),  jurisconsulte,  naouit  en  1656, 
a  Besancon,  d'une  famille  patricien- 
ne qui  subsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ses  études  k  l'u- 
niversité de  Dôle,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s'acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  ses  talents  qu'il  fut 
surnommé  Plume  d'or.  En  renonçant  * 
à  la  profession  d'avocat,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  k  l'Hôtel-  * 
de-Ville  de  Besançon.  Sur  l'invita**' 
tion  de  ses  confrères  il  s'occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besançon,  et  les  fit  paraître  en     * 
1721,  iu-4°,  avec  un  Commentaire 


pour  une  place  k  l'académie 
ise  en  1817,  après  la  mort  de 
îuI-  Gouffier,   et,  en  1821  , 

celle  de  Foutanes;  mais  il 
1  dans  cette  double  candidature. 
de  l'insurrection  grecque ,  il  se 
a  pour  la  cause  des  Hellènes, 
léfendit  avec  chaleur  dans  des 
nies  en  vers  et  en  prose  qui  sont 
Tniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
it  k  Paris  le  29  mai  1829. 
de  lui  :  I.  Chant  de  Sulmala, 
d'Ossian ,  Paris  ,  iu-8°,  et  dans 
ueildes  poésies  lyriques,  II. 
'ataille  d'Hastingsy  ou  Y  An- 
rrc  conquise y  poème  en  douze 
s ,  avec  une  introduction  hislori- 
t  des  notes,    1809,  in-8°;  2« 

1822,  in-8°  ,  augmentée  du 
anl,  comédie  ou  cinq  actes  et 
•rs.  III.  Palmyre  conquise  , 
c  en  douze  chants,  avec  une  in- 
ction  historique  et  des  uotes, 
',  in-8'  ,  édition  reproduite  eu 
'.IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
ate  d Amphion ,  Ode  sur  le 
âge  du  duc  de  Berri.  Ces  trois 
s  ,  imprimées  séparément  en 
I,   cl  insérées   dans    les  jour- 


(1)  11  est  bon  d'observer  que  cette  prétendue 
seconde  édition  n'est  que  la  nrvmiAro  rajeunie, 
et  a  laquelle  l'auteur  n'a  lait  qu'ajouter  son 
ode  sur  te  Sacre  de  Charles  X.  Il  en  e»t  de  t&èinè 
de  la  seconde  édition  dr  Palmyr*  conquise  t  ce 
n'est  que  l'édition  de  i8i5  ,  avec  tiiro  et  faux, 
titres  nouveaux,  et  une  vingtaine  de  cartons 
faciles  à  reconnaître  à  la  blancheur  du  papier. 
—  Plusieurs  des  cantates  do  Dorion  ont  servi  de 
programme  aux  compositions  musicales  dts-  cli- 
ves de  la  clis«e  des  Beaux- arts  de  l'Institut. 

P— a— a. 
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qui  long- temps  a  fait  règle  pour  les 
tribunaux.  I.a  préface  contient  un  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Besançon  que 
l'auteur,  anime  de  cet  esprit  de  pa- 
triotisme dont  on  ne  retrouve  plus  de 
traces  qu'on  Italie,  met  au  nombre 
des  premières  cités  du  monde  pour 
son  antiquité,  pour  son  importance  et 

fiour  le  grnnu  nombre  d'hommes  il- 
us  1res  qu'elle  a  produits.  Dorival 
mourut  dans  sa  patrie  le  4  sept. 
1733,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Sainl-Jcan-ttaptistc  ou  sa  famille 
avait  sa  sépulture.  W— s. 

DORXÏER  (  Claude-Pierie  ), 
conventionnel,  né  en  1744  a  Dam- 
pierrc-sur-Salon ,  bailliage  de  Gray, 
était   fils  d'un    riche  négociant,    et 
acquît  lui-même  sur  le  commerce  de 
sa  province  une  inflii"uce  qu'il  devait 
moins    a  sa  fortune  qu'a  son  mérite 
personnel.  Ayant  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  il  fui  élu  par 
sou  district  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Ilaule-Saonc,  et  en  1792 
député  h  la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vola  la  mort,  dé- 
clarant que  désormais  il  ne  prononce- 
rait plus  la  même  peine ,  qui  devrait 
être  rayée  du  code  des  nations  civi- 
lisées. Nommé   membre  du   comité 
des  finances,   il  demanda  le  22  juil- 
let 1793  la  résiliation  des  marchés 
passés  avec  la  compagnie  d'Espagnac 
pour  les  transports  de    l'armée  des 
Pyrénées  ;  et,  a  la  suite  d'un  rapport 
dont   toutes   les    conclusions    furent 
adoptées  ,    proposa  l'établissement 
d'une  administration  générale   pour 
les  divers    services  d<s  armées.    Le 
30  août    suivant ,  il  appuya  le  ren- 
voi,  devant   le  tribunal    révolution- 
naire, du  payeur  géuéral  Petil-Jeau, 
accusé   d>*   dilapidations.     L'un   des 
commissaires  de  la    Cguvcntion,  eu 
1791,  près  de  Tannée  de  l'Ouest, 
il  prit  do  concert  avec  ses  collègues 
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les  mesures  les  plus  propres  a 

fier  les  départements  însurgéi 

signa  le  premier  armistice  av* 

chefs  vendéens.  Les  administr 

de  Nantes,  informés  que  d'autre 

missaires  devaient   venir  rem 

Huelle,  Bolot  et  Do r nier,  écr 

a  la  Convention  pour  demand 

leurs  pouvoirs  fussent  prorogéi 

de  la  mise  en  activité  de  la  ce 

tion  de  Pan III,  Dornier  devint 

bre  du  conseil  des  cinq-cent* 

prit  part  à  la  discussion  de  la 

les  douanes  cl  à  celle  de  la  I 

les   transactions;  et    fut  élu 

taire  en    1798.  Après  le  18 

maire,  avant  cessé  de  faire  pa 

corps  législatif,  il  revint  se  n 

la  tète  de  ses  affaires,  et  s'occ 

spéculations  industrielles  avec 

coup  de  succès.  Dans  un  voyaj 

fît  a  Dijon ,   il  tomba   maladi 

mourut  le    2  nov.    1807.  1 

avait  eu    1794  acquis   comn 

maine  national  les  forges  de  F 

confisquées  sur  le  duc  de  Cb 

émigré.  Instruit  que  M|,e  de 

seul  était  restée  en  France,  il 

d'accepter  une  pension  de  tro 

francs,  et  après  la  radiation 

de  Choiseul ,  il  lui  compta  • 

vingt-dix  mille  francs  ,  sornir 

quelle  il  estimait  son  bénéfice 

forges  de  Pesmes  \V- 

DOROCIIOFF   (Je au 

uéral  russe,  né  en  17G2,  eotr; 

ge  de  vingt  ans ,  dans  le  co 

cadets  du  génie.  Parvenu  eu  1 

grade  de  lieutenant  dans  le 

seurs  de  Smoleusk ,  il  fit  la  • 

gne  de  Pologne  et  de  Mold 

1788,  et  se  distingua  dans  to 

affaires  qui  eureut  lieu  penda 

guerre  entre  les  Russes  et  les 

11  mérita  le  grade  de  capitain 

valeur  qu'il  déploya  dans  la 

du  23  septembre  1788  sur  le 
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ionique,  où  le  grand-vizir  fat 
emeot  défait.  Dorochoff  con- 
servir  contre  les  Turcs  jus- 
paîx.  Il  se  trouvait  en  gar- 
Yarsovie ,  lors  de  la  révolte 
ï  ville  les  18  et  19  avril 
D  marcha  a  la  tête  d'an  de- 
nt de  canonniers  contre  les 
f  et  les  chassa  de  plusieurs 
quoique  blessé  deux  fois ,  il 
i  position  pendant  trente-six 
et,  culbutanl  les  Polonais 
retraite  du  général  en  chef 
in ,  se  joignît  à  lui  hors  de 
e.  Employé  cette  même  an- 
i  l'armée  du  général  Fersen, 
it  le  siège  de  Varsovie ,  Do- 
te signala  par  des  traits  de 
$  extraordinaires.  Le  5  no- 
lors  de  Tassant  de  Praga ,  il 
t  dans  la  cinquième  colonne 
rai  Tormaioff  k  la  tête  des 
s  de  Catherinoslaw;  le  corn* 
;  de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
ff  prit  sa  place  et ,  suivi  de 
basseurs,  monta  sur  la  brèche 
ainf.int.  La  croix  en  or,  et 
de  major  dans  les  hussards 
onège  furent  la  récompense 
exploit.  Elevé  au  grade  de 
major  en  août  1803  ,  il  fît 
?s  campagnes  contre  les  Fran- 
isqu'en  1807.  L'empereur 
re  lui  accorda  les  ordres  de 
eorge  et  de  Saint- Wlaclimir 
âème  classe ,  et  le  roi  de 
celui  de  l'Aigle-Rouge.  Mal- 
revers des  armées  russes  dans 
res contre  la  France,  Doro- 
.vait  toujours  déployé  une 
énergie,  et  il  avait  par  la  nié- 
confiance  de  son  souverain  , 
rès  la  paix  deTilsitt,  le  char- 
la  défense  des  forteresses  qui 
jnt  les  côtes  du  golfe  de  Fin- 
La  campagne  de  1812  n'ou- 
,  moitié  de  l'Europe  armée  se 
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précipitait  sur  la  Russie  «  tons  les 
Russes  dévoués  a  leur  patrie  s%  pr<- 

Ï taraient  an  combat.  Dorochoff,  dans 
émois  de  juin, manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodno  jusqu'au  bourg 


où ,  le  8  juillet,  il  se  joignit  tannée 
de  TOuest.  R  rélista  ainsi  aux  efforts 
de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  cette  Jonction,  le  prince  B*> 


Smolensk,  .et  partagea  tonales  tra- 
vaux et  les  dangers  dés  combats  qui 
eurent  lien  sons  les  murs  de  cette 
ville  les  18/17  et  là  aoûVté  lit 
commandant  Tarrière-garde  dé  l'ar- 
mée russe   en  retraite,  il  fut  MessS 
d  un  coup  de  fen  an  bras  gauche* 
Cependant  il  ne  quitta  pas  son  poète, 
et  couvrit  la  retraite  jusque  Boro» 
dino.  Dans  la  terrible  bataille  Je  ee 
nom  (  7  sept.   1812),  Dorochoff  • 
mérita  le  grade  de  lieutenant- géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu'à  Mescou  ,  il    prit    le  corn*  ' 
mandement  d'un  corps  de   cavale- 
rie, et   battit  les  Français  h  Sna- 
mensk  et  k  Mojaïslc.  Il  défit  aussi  un 
détachement  de  la  garde  commandé 
par  Mortier,  Le  11  octobre,  il  en* 
leva  d'assaut  les  retranchements  de 
Werevha.  L'empereur  Alexandre  lui 
envoya  une  épée  garnie  de  diamants, 
avec    l'inscription  pour  JVereyha 
délivrée;  enfin    le   24  octobre    il 
combattit  k  Maloïaroslavetz,  où  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Saint-Wla- 
dimir  de  deuxième  classe  lui  fut  dé- 
cernée ;  et  k  son  arrivée  k  Saiot-Pe-    , 
tersbourg  l'empereur  lui  conféra  Tor- 
dre   de  Sainte- Anne    de   première 
classe ,  avec  une  pension  dont  il  jouit 
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Î)cu  de  temps,  car  il  mourut  a  Toula 
c  7  mai  1813.  Les  habitants  de 
Wcreylia  lui  ont  élève  uu  monunicut 
dans  leur  ville.  Az— o. 

DO  USE  Y  (Jean),  médecin 
américain ,  ué  k  Philadelphie  le  23 
déc.  1783,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et*  fut  nommé  eu  1807 
professeur  adjoint  a  l'université*  de 
Pensylvanic.  Peu  de  temps  après, 
la  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
confiée.  Il  venait  d'être  choisi  pro- 
fesseur d'anatoinie ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et 
d'un  habile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaissions  de  lui 
est  intitulé  :  Eléments  of  surgery 
J'or  the  use  of  students ,  Philadel- 
phie, 1813,  2  vol.  in-8*.  G— t— a. 

DORTOMAN  (Nicolas),  né 
dans  la  ville  d'Arnheim,  en  Hollande, 
au  commencement  du  XVIe  siècle , 
étudia  la  médecine  a  Montpellier  ,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  après  ,  une  chaire  étant 
venue  iv  vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre 9  il  y  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  maîtres.  Heu. 
ri  IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re ,  et  ne  cessa  de  lui  douuer  dts 
marques  de  confiance.  Une  source 
d'eaux  minérales,  située  k  quatre 
lieues  de  Montpellier ,  au  village  de 
Balaruc ,  attirait  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Dortoman.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 
qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  manière 
de  s'en  servir.  Sou  ouvrage  est  inti- 
tulé :  De  causis  et  affectibus  ther- 
marum  BcUilucanarum  parvo  i/«- 
tervallo  a  Monsptlliensi  urbe  dis- 
tautium,  libri  duo ,  Leyde,  1579, 
in-8°.  Dort oman  n'a  point  été,  com- 
me quelques  biographes  l'ont  dit, 
premier  médecin  de  Charles  IX  et 
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ensuite  de  Henri  IV.  Le  titre 

chiater ,  que  prenaient  les  mi 
ordinaires  des  rois ,  a  pu  donn 
à  cette  erreur.  Les  premiers 
cins  prenaient  celui  aarchiat 
cornes.  Uortoman  mourut  k 
pellier  en  1596.  F— 

IIOSI  (  Jérôme  },  célèbre 
tecte ,  naquit  en  1695  k  Carpi 
le  duché  de  Modène ,  d'une  ( 
noble ,  mais  pauvre.  Poussé  p 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  s 
quitta  furtivement  la  maison 
nelle ,  k  l'âge  de  quinze  ans,  e 
fuit  a  Rome  où  il  arriva  sans 
comment  il  pourrait  j  snbsist 
trouva  dans  la  générosité  de  qn 
riches  mécènes  les  secours 
avait  besoin  pour  faire  ses  c 
Après  avoir  appris  les  roathém; 
sous  le  P.  Borgondio  ,  qui  f 
de  ses  bienfaiteurs,  il  entr; 
l'école  d'architecture  dirigi 
Fontana ,  et  mérita  par  son  i 
gence  et  la  rapidité  de  ses  p 
l'attention  de  ce  grand  mail 
obtint  bientôt  avec  un  modes! 
tement  le  titre  d'architecte 
chambre  apostolique  ;  et  il  futc 
par  le  pape  Benoît  XIII,  d'ace 
gner  Fontana  dans  la  visite  d< 
ces-fortes  et  des  ports  de  l'ét 
clésiastique.  Il  en  dessina  tou 
vues  perspectives  5  et  k  son  rc 
Rome  il  donna  cette  précieuj 
leclion  au  cardinal  Passionei  ; 

3uelque  temps  après  ,  elle  di 
e  la  bibliothèque  du  cardinal 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce 
était  devenue.  Le  pape  Clé  me 
le  nomma  sou  architecte.  D< 
employé  depuis  par  ce  pontife 

3ue  par  ses  successeurs,  a  la  ce 
e  travaux  importants.  La  villa 
le  lazaret  d'Aucôue,  le  jardin  ï 
que  de  Rome ,  le  château  de  ( 
Castellana ,  les  cathédrales  «Ti 
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Velletri,  sont  autant  de  mo-  - 
ilsdu  génie  de  Do  si,  et  attestent 
lents  et  son  bon  goût  en  arcbi- 
c.  On  lui  doit  en  outre  la  res- 
tera de  la  basilique  de  Sainte- 
-Majeure  ,  travail  long  et  diffi- 
ni  seul  aurait  suffi  pour  assurer 
putation.  Il  a  laissé  un  Mé- 
r  sur  la  coupole  du  Vatican ,  et 
Djens  d'en  prévenir  la  dégra- 
1 ,  que  Ton  conserve  à  la  bi- 
èque  de  Casanate.  Le  désir  de 
•  sa  famille  le  ramena  dans  sa 
latale  en  1768,  et  il  y  passa  le 
de  sa  vie.  B  mourut  le  23  nov. 
.  Ses  héritiers  conservent  une 
manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
ihithédtre  Fîauien  de  Ch .  Fon- 
Voy.  ce  nom,  XV,  195),  avec 
lanebes  dessinées  à  la  plume 
is  graud  nombre  que  dans  ré- 
imprimée. On  voit  plusieurs 
i  dessins  de  cet  artiste  a  Car  pi, 
emarquables  par  la  finesse  et  la 
\  de  l  exécution.         W—  s. 

)SITHÉE  ,  de  Samarie  ,  vi- 
lu  temps  de  Jésus- Christ ,  et 
idait  être  le  messie.  S.  Epi- 
rapporte  ,  dans  son  livre  des 
lies  ,  que  Dosithée  voulut  deve- 
ef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins 9 
isaient  leur  étude  des  explica- 
mys tiques  de  la  loi;  mais  que, 
it  pu  y  réussir  ,  il  se  jeta  dans 
ti  des  Samaritains ,  et  y  forma 
ecte  qui  porta  son  nom.  Photius 
te  qu  après  l'entretien  de  Jésus- 
l  avec  la  Samaritaine  ,  près  du 
de  Sicheiu  ,  il  se  forma,  dans 
rie,  deux  factions  considérables, 
Tune  soutenait  que  Jésus  était 
ai  messie  ,  prédit  par  les  pro- 
s  ,  et  dont  1  autre  attribuait  cet 
»ur  a  Dosithée.  S.  Epiphanedit, 
s'expliquer  assez  clairement , 
es  Dosithéens  ne  furent  qu'une 
ième  branche  d'hérétiques  à  Sa- 
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marie.  Quoiqu'il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  edmme  le  premier  hérésiar-  - 
que.  Il  était  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerait sa  puissance  par  des  mira- 
cles éclatants.  Dosithée  s'appliqua 
donc  a  la  philosophie  cabalistique,  - 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
la  naissance  du  christianisme  *  et  il 
réussit  a  séduire  l'imagination  par  des 

Îrestiges  et  par  des  enchantements. 
I  s'appropria  les  prophéties,  s'appli- 
Îuantles  oracles  qui  sont  dans  l'ancien  , 
'estameot ,  et  dont  les  Samaritains', 
qui  lui  étaient   opposés  ,  faisaient 

I  application  a  Josué,  successeur  4e 
Moïse.  Dosithée  avait  trente  disciples, 
et  il  n'en  voulait  pas  davantage.  L'on 
d'eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
nn  autre ,  qui  surpassa  bientôt  son  , 
maître  :  ce  fut  Simon-le-Magicieu 
{Voy.  Simow,  XLII,  377).  Dosi- 
thée avait  admi» ,  au  milieu  de  ses 
disciples,  une  femme. qu'il  appelait  , 
la  Lune.  Il  faisait  profession  d'une 
grande  austérité  de  mœurs  :  ses  jeu- 
nes étaient  d'une  rigueur  excessive* 

II  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel ,  s'enferma  dans  une  caverne 
et  se  laissa  mourir  de.  faim.  Son 
corps  fut  trouvé  rongé  de  versj  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture  $ 
mais  ses  disciples  ,  ne  voulant  point 
être  détrompés  ,  soutinrent  qu'il  s'é- 
tait retiré  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  à  la  philosophie.  L  au- 
teur des  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Si inon-le- Magi- 
cien ,  disciples  de  Dosithée ,  le  chas- 
sèrent et  lui  ôtèrent  le  premier  rang 
qu'il  s'était  donné  parmi  eux.  Suivant 
Origène ,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains des  premiers  siècles  de  l'église, 
Dosithée  avait  son  parti  formé  dans 
Saraarie ,  avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications»  On  n'a  pas 
sur  lui  des  notions  bien  certaines* 
Saint  Jérôme  en  fait  le  chef  des  Sa* 
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Anciens  ;  et  les  Juifs  ,  qui  rappel- 
lent Dosthaï ,  fils  de  Janneus  ,  le  t'ont 
vivre  du  temps  de  Scnuachérib. 
Us  prétendent  que  Dosithée  était 
le    prêtre    qui   fut   chargé    par  ce 

S  rince  d'aller  instruire  la  colonie 
es  Chutéens ,  qu'il  avait  envoyée  a 
Samarie ,  et  que  les  lious  dévoraient. 
Les  Dosithéens  ne  reconnaissaient  que 
les  cinq  livres  de  Moïse  :  ils  condam- 
naient les  secondes  noces  ,  et  gar- 
daient la  virginité  ,  du  moins  pour  la 
plupart.  C'étaient  des  sectaires  rem- 
plis d'orgueil ,  se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux ,  et  méprisant  tous 
ceux  qni  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  a  des  pratiques  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  main  gauche  éten- 
due ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture,  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secte  subsistait 
encore  en  Egypte  au  VIe  siècle.  On 
attribue  à  saint  Hippolyte  un  Traité 
contre  les  hérésies ,  qui  commence 
par  les  Dosithéens.  — Un  autre  Do- 
sithee,  qui  se  disait  prêtre  de  la 
race  de  Lévi ,  porta  en  Egypte  ,  a 
Alexandrie,  i'Epître  nommée  Purim, 
c'est-à-dire  le  livre  ftEsther, traduit 
en  grec,  177  ans  avant  J.-C.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dosithée,  d'ailleurs 
peu  connu  ,  est  le  même  h  qui  Pto- 
lémée  Philométor,  roi  d'Egypte, 
donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée ,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  —  Il  est  parlé  ,  dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d'un 
Dosithée  ,  fils  de  Bacénor  :  c'était 
un  des  officiers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l'épaule  coupée  par  un  cava- 
lier   thrace  ,    tandis   qu  il  terrassait 

Gorgias.  V — ve. 

DOSMA   DELGADO  (Ro- 

deric)  ,    chanoine  de   Badajoz  ,  y 
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naquit  le  21  juillet  1533.  I 

de    la  famille  de  Pierre  Di 

l'un  des  conquérants   du  Pér 

qui    passe  pour  en   avoir  ra 

le  premier  des  pierres  de  bc 

Roderic  avait  beaucoup  voya 

avait  appris  plusieurs  des  lang 

vantes  de  l'Europe.   Il   posse 

outre  l'hébreu,   le  chaldéen. 

riaque ,  le  latin  et  le  grec. 

nommé  historiographe    de  1 

pell,  et  mourut  vers  1607 

de  lui .  I.  De  auctoritate  S* 

turcs ,    Valladolid,    1594. 

sanctorum  quatuor  evange 

cognitionem    spectantia   o 

Madrid,  1G01,   2  vol.in-fc 

Expositio  seu  paraphrasis 

cros   CL  psalmos  ,  et  in  < 

canticorum*    curn  annotati 

et  scholiis,  Madrid,  1 60 1 ,  in- 

Traita    du    sacrement  de 

ttncey  Madrid  ,    1601  ,  in- 

Dialogues  moraux ,    1001 

yi.  Dialogues  sur  la  ville  t 

dajoz,  1601  ,  in-4°.    On  y 

un   catalogue  des  évêques  d 

ville.   Ces  trois    derniers   c 

sont  en  espagnol.  Dosma  ava 

posé   beaucoup  d'autres  tra 

paraît  même  qu'ils  étaient  a 

car  il  avait  obtenu  le   privilè 

l'impression  ;  mais  Antonio . 

donne  les  titres ,  en    parle 

étant  restés   manuscrits.  Ce 

rents  traités  embrassaient  tou 

tes  de  matières  :  la  théolog 

mathématiques ,  les  poids  et  n 

la  grammaire,  la  rhétorique, 

tique  et  la  musique.       A.  B 

DOSSOWILLE  (Jea 

tiste),  agent  de  police  dont 

s'attache  aux  plus  grands  évèi 

de  nos  révolutions ,  naquit  ce 

à  Auncau    près  de  Cnartre 

une   condition  obscure ,  et  f 

dans  la  maison  du  président  < 


[  tapit  un  café  a  Paris  avant 
ifipa,  et  devint  en  1791  offi- 
aix  et  chargé  des  la  surveil- 
Tuileries.  Avant  alors  ma- 
•aucoup  de  zèle  pour  la  cause 
I  XVI ,  il  fut  employé  par 
kt  de  la  liste  civile,  Laporte, 
it  en  Angleterre ,  au  corn- 
ât de  1792 ,  une  mission 
llui  témoigna  sa  satisfaction 
rar.  Il  rendit   encore  quel- 
ces  a  ce  prince  aux  funestes 
lu  20  juin  et  du  10  août, 
te  '  dernière  journée  il  fut 
livré  au  tribunal  qui  con- 
malheureux  Durosoi.  Ayant 
heur  de  se  faire  absoudre , 
t  cacbé.  Mais  bientôt  cou- 
la nécessité,  ou  le  penchant 
e  qui  le  ramenait  toujours  à 
ier  état ,  il  reutra  dans  la 
is la  Convention,  et  fut  en 
des  agents  du   trop   fa- 
ute de  sûreté  générale,  où 
ir  ami  et  collaborateur  Se- 
>jr.    ce    nom  ,   XLU ,    5  )j 
ojours  peu  disposé  à  servir 
tion,  il  profita   de  sa  posi- 
r  rendre  service  a  des  roya- 
it  les  jours  étaient  en  péril. 
>ut  avec  les   amis  de  Dan* 
incourut  de  tout  son  pouvoir 
;rsement    de    Robespierre  ; 
s  la  révolution  du  9  ther- 
l   devint  un  des   principaux 
e  la  police.  Ce  fut  lui  qui , 
,  sous  la  direction  de  Caruot 
chon,  arrêta  Babeuf,  Javogue 
es  démagogues.  Cette  ligne 
uite  l'entraîna   vers  le  parti 
!•  et,  quelque   temps  avaut 
ition  du  18   fructidor  (sep- 
[797),  il  était  un  des  chefs  de 
qu'avaient  créés  les  inspec- 
ta salle  des  conseils  Picbe- 
(fillot.  Enveloppé  dans  leur 
,  il  fut  comme  ces  députés 


oo» 


mue 
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condamné  a  la  déportation  «  arrêté  et 
transporté  a  la  Guianae.  A  prêt  quel- 
ques mois  de  captivité  a  Swoamari  , 
il  échappa  sur  la  même  pirogue  qno 
les  deux  généraux  déjjk  nommés,  et 
vint  avec  eux  en  Angleterre.  Mais 
ne  pouvant  s'occuper  d'antre  chose 
ue  de  police  et  d'intrigue ,  il  se  ren-» 
it  aussitôt  en  Allemagne  v  où  par 
des  démarches  inexplicables  il  devin} 
suspect  a  la  police  de  Vienne  et'fuf 
mis  en  prison  dans  la  citadelle  d'Où 
mutz.  Ce  qui  est  assea  étonnant,  c'est 
que  ce  fut  le  traité  de  Lunéville  Cty 
1801 ,  qui  lui  fit  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu'il  fut  réclama 
par  le  gouvernement  cpnsulaire  ,  au- 
quel sans  doute  il  promit  ses,  services . 
si  déjà  il  ne  lai  en  avait  rendu*  Ce  qu/jl 
y  a  de  sur,  .c'est  qu'il  revint  aussitôt 
en  France,  et  fut  chargé  d'une  police 
secrète  par  le  premier  consul*  folié  • 
de  Paris  lors  de  l'arrestation  de  Pi- 
chegru  en  1804,  il  s'en  rapprocha 
plus  tard,  et  vécut  dans  l'obscurité, 
sans  toutefois  rester  inaetîf,  jusqu'à 
la  restauration  en  1814.   A  cette 
époque,  mettant  k  profit  tous  tes  a** 
técédents,  il  se  hàla  d'offrir  son  «été 
et  son  expérience  h  Louis  XVIII. 
Mais  il  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de  se   contenter 
d'un  modeste  emploi  de  commissaire 
de  police  dans  l'île  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette   qualité   qu'il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale  un  ma- 
nifeste véhément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l'ex-empereur  rentra 
dans  Paris  (20  mars  181 5),  après  son 
retour  de  l'île  d'Elbe.  Dossonville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du  roi  ;  et  il 
y  resta    paisiblement  jusqu'à  la  ré- 
volution  de  1830.  Alors  condamné 
h  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux  Batigoolles ,  où  il  est 
mort  le  10  janvier  1833*  Long- 
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i  et  infatigable,  il  avait 
qocs  anecdotes  piquan- 
r;  il  savait  le  mot  d'une 
lies  que  le  temps  n'a  pas 
lées  ,  et  peignait  beau- 
tés célèbres  sous  an  as- 
,  attendu  qu'il  les  avait 
l'intimité ,  lorsqu'ils 
ie  poser  pour  le  public, 
rabeau,  Kivarol,  Lin- 
r,  Du  mouriez,  etc.,  lui 
une  foule  de  parlicula- 
»s  $  et  Ton  doit  regretter 
pris  le  soin  de  recueillir 

R — F — G. 
(le  chevalier  Barthe- 
;  italien,  né  en  1642 
o,  dans  le  K rescia n,  de 
nts,  joignit  bientôt  aux 
avait  reçus  de  la  nature 
ntages  d'une  éducation 
is  les  sages  avis  de  ses 
irent  corriger  son  mal- 
chant à  n'envisager  le 
sous  le  côté  ridicule, 
ra  Milan,  après  la  mort 
pour  régler  les  affaires 
;ion ,  il  y  demeura  quel- 
)n  ne  sait  si  ce  fut  a  cette 
lus  tard  qu'il  composa 
riques  sur  une  aventure 
rai t  causé  dans  cette  ville 
^ndale.  Ces  vers ,  pleins 
urieux  pour  les  familles 
idt-rables  de  Milan  ,  fu- 
iar  la  main  du  bourreau; 
enfermé  dans  le  château 
eut  tout  le  loisir  de  dé- 
te.  Mais  ce  châtiment, 
op  sévère,  l'aigrit  en- 
ms  sa  prison  même  il 
itre  ses  juges  des  satires 
îles  que  celles  qui  l'a- 
mdainner.  S'étanl  échap- 
ison ,  il  s'enfuit  à  Ve- 
î  service  sur  les  galères 
urie  ;  et ,  dans  quelques 
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rencontres ,  ayant  signalé  sa  valeur 
contre  les  Turcs,  fnt  but  chevalier  de 
Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait a  Venise  le  fit  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  leur  agent  prés  de 
la  seigneurie.  Admis  dans  les  sociétés 
les  plus  distinguées,  membre  de  ton- 
tes  les  académies,  recherché    des 
personnes  qui  savaient  apprécier  le 
charme    d'une    conversation   vive, 
brillante  et  spirituelle,  Dolti  pou- 
vait passer  une  vie  tranquille  ;  maie 
il  fallait  qu'il  fit  des  vers,  et  tons 
ceux  qui   lni  échappaient  portaient 
l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle» 
Quoique  ses  satires  ne  circulassent 
que  manuscrites,  et  par  conséquent 
qu'elles  n'eusseot  qu'une  demi-publi- 
cité ,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  ;  mais  rien  ne  pouvait 
domter  son  penchant  ;  et  ni  le  rang, 
ni  le  sexe,  ni  l'âge  ne  mettaient  à 
l'abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1712,  après  avoir,  suivant 
son  habitude,  passé  la  soirée  dans 
un  casino,  Dotti  regagnait  seul  son 
quartier ,  lorsqu'il   tomba  percé   de 
coups  de  stylet  par  un  assassin,  qu'a* 
vait   aposlé   sans  donte  un  de   set 
ennemis.  Ses  .restes  furent  déposés 
saos  pompe  dans  l'église  Saint-Vital. 
Dotti   n'a  publié  qu'un  recueil  de 
vers  :   Rime  e  sonelti,   Venise, 
1689,   in-12,  où  l'on  trouve  se$ 
satires  contre  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
me est  très-rare.  Ses  Satires  iné- 
dites ,   dont  il  existait  a  Venise  de 
nombreuses  copies,  ont  été  publiées 
près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 
par  G.  Conti  (  Voy.  ce  nom  LXI, 
330  ) ,  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Genève,  1757,  2  parties  en  un  vol. 
iu- 16.  Elles-  contiennent  cinquante- 
deux   pièces,    désignées  toutes   par 
le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
sieurs sonnets.  Dotti,  dans  ses  compo- 
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sitioos,  se  ressent  an  peu  da  mauvais 
goût  de  son  temps  pour  les  poiutes  et 
les  jeux  de  mots  ;  mais  il  a  une  faci- 
lité ,  une  verve,  qui  font  regretter 
qu'il  n'ait  pas  su  mieux  employer  son 
talent.  Les  plus  remarquables  de  ses 
satires  sont  :  //  Cameroto  (  le  ca- 
chot); la  Quaresima,  il  Canto- 
nale, i  Novellisti  et  i  Manipoli. 
Le  Journal  étrangeh ,  février  , 
1758,  en  contient  d'assez  bonnes 
analyses  avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux les  plus  piquants.      W — s. 

DOUBDAN  (Jean),  voyageur 
français ,  était  prêtre  et  chanoine  de 
Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les 
lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre 
humain  lui  fît  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  partit  en 
1651,  s'embarqua  à  Marseille,  at- 
térit  à  Jaffa  et  entra  a  Jérusalem  le 
30  mars  1652,  jour  du  samedi-saint. 
Après  avoir  satisfait  sa  dévotion  dans 
cette  ville ,  il  fît  la  tournée  d'usage  a 
Bethléem ,  à  Jéricho  ,  etc. ,  se  rem- 
barqua à  Jaffa ,  vint  débarquer  au 
pied  du  Mont-Carmel  a  Heïfa,  qu'il 
nomme  Cayphas,  et  parcourut  la 
Galilée,  dont  il  vante  la  fertilité,  vit 
Nazareth,  Cana  et  le  Mont-Tbabor, 
reprit  la  mer  a  Saint-Jean-d'Acre , 
et  remonta  la  côte  jusqu'à  Seyde ,  où 
il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  le  con- 
duisit a  Gênes.  Il  alla  à  Rome  par 
Livourne  ,  Sienne  et  Viterbe ,  et  en 
revint  par  Lorette,  Bologne  et  Flo- 
rence, fît  la  traversée  de  Livourne  à 
Marseille,  et  rentra  a  Saiut-Denis 
le  22  uov.  de  la  même  année.  On  a 
de  Doubdan  :  Le  Voyage  de  la 
Terre-Sainte  ,  Paris,  1661,  un 
vol.  in-4°j  ibid.,  1662  et  1666. 
Cette  troisième  édition  est  ornée  de 
figures  médiocres.  L'auteur  dit  que 
les  élèves  des  religieuses  Uisulines  , 
dont  il  desservait  le  couvent  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'avaient  engagé  à 
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donner  son  voyage  pouj 
fois.  Cela  doit  faire  p 
ces  élèves  n'étaieut  pasd 
leurs  lectures ,  car  il  est 
contrer  un  livre  pins  eno 
pesamment  écrit,  et  plu 
truclion  véritable.  Ou  n 
ce  que  Ton  a  vu  chez  les  v 
l'ont  précédé,  et  Doubd 
venu  à  faire  un  gros  in- 
massant  sur  chaque  li 
avaient  écrit  les  historien 
La  dévotion  de  ce  voya 
qu'a  la  mysticité  ,  et  sa 
extrême.  Il  mourut  vers 
DOUCE  (  Fbançoj 
anglais,  né  en  1757 
père  un  membre  de  Te 
clercs,  lequel  voulait  < 
même  carrière  que  1 
après  l'avoir  placé  dans 
vaises  écoles,  le  fit  et 
dans  son  étude.  Le  jeuni 
n'aimait  que  la  littérati 
quités  ,  la  musique ,  i 
aucune  aptitude  pour 
Force  fut  d'y  mordr< 
«  Mon  grand-père,  d 
a  tard,  était  un  despote 
«  véritable  tyran  de  n 
«  quel  prenait  sur  moi  s 
Ainsi,  victime  d'une  a 
ricochet,  Douce  se  fa  m  il 
mal  gré  avec  les  lois 
même  finit  par  plaider  i 
mais  toujours  avec  Tinte 
1er  au  plus  tôt  ce  qu'il 
tre  de  Thémis.  Il  vena 
ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et 
mariage,  quand  son  pèr 
laissant  assez  de  fortune 
songer  qu'à  se  former 
d'antiquités  romaines  , 
égyptiennes,  des  galerie 
dessins ,  gravures ,  méd« 
lections  d'armes,  d'ust 
nements  du  moyen-âge 
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i  ces  paisibles  occupations 

le  reste  de  sa  vie,  sans 
enture,   à    moins  qu'on 

ce  nom  aux  fréquentes 
uses  scènes  conjugales  que 
;  de  ses  goûts  et  de  ceux 
une  fit  naître  et  renaî- 
,  ce  que  mort  s'ensuivit, 
me  qui  mourut  la  premiè- 
e  ne  la  suivit  au  tombeau 
mars  1834.  0  était  mein- 

société  des  antiquaires  de 
e,  de  l'académie  des  scien- 
;n  ,  et  de  plusieurs  autres 
1  même  genre.  Lié  avec  un 
ibre  de  notabilités  savantes 

il  ouvrait  libéralement  sa 
t  dont  la  plupart  reçurent 
les  de  sa  munificence  par 
ient ,  il  ne  composa  pour- 
peu  d'ouvrages.  L'accueil 
lit  a  son  premier  essai  y  fut 
ïpour  quelque  cbose.  Cet 
lit ,  il  faut  le  dire ,  souve- 

injuste.  L'ouvrage  qui  le 
f  Illustrations  de  *S7m- 
et  de  son  époque ,  fut 
nis  à  sa  place ,  c'est-a-dire 
g-honorablement  parmi  les 
le  ce  genre ,  par  des  juges 
i.  Quarante  anuées  se  pas- 
sais cet  échec  sans  qne  Dou- 
araître  autre  chose  que 
articles ,  soit  daus  \ Ar- 
?,  soit  daus  le  Gentle- 
agazine.  Eufin,  il  publia 
lation  remarquable  surcette 
eaux  dessins  connus  sous  le 

Danse  de  la  mort ,  dans 
iction  de  l'œuvre  de  llollar, 
idwards.  Celle  dissertation 
rimee  avec  beaucoup  d'ad- 
dc  changements  en  1833  , 
ring ,  dans  une  suite  de  fac- 
i dessins  de  H<»llar.  P — ot. 
GrÀLL  (Jean)  ,  écrivain 
tif  de  Kirkaldy,  où  son  père 
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tenait  une  école  de  grammaire ,  étu- 
dia dans  l'unir  ersité  a  Edimbourg,  et, 
quoique  voué  d'abord  k  la  carrière 
ecclésiastique ,  choisit  t  celle  de  l'en- 
seignement. Il  possédait,  outre  les 
idiomes, classiques,  l'italien,  le  fran- 
çais, l'espagnol,  et'  plusieurs  but* 
gués  du  Nord  ;  il  savait  de  la  géo- 
graphie ,  des  mathématiques.  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  aux  éducations  particulières  : 
il  en  termina  plusieurs ,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri* 
ches  Anglais  des  voyagea  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville ,  pui|  se 
mit  aux  gages  des  libraires*  Maigri 
ces  travaux  et  malgré  son  habileté* 
reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir  d'ua 
état  de  médiocrité,  qui,  dans  lee 
dernières  années  de  sa  vie ,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  préluda 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  On 
doit  a  cet  humaniste ,  outre  quantité 
de  morceaux  insérés  dans  des  publica- 
tions périodiques  :  I.  Des  Mémoires 
militaires,  1  vol.  in-8°.IL  Le  pré' 
cepteur  moderne ,  ou  Cours  gêné» 
rai  d'éducation  polie,  1810,2  vol. 
in-8°.  III.  Le  cabinet  des  arts  ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d'arithmétique ,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  V Espagne  ma* 
ri  lime  ,  ou  le  pilote  •  câtier  de 
t  Espagne  y  1813,  in-8°.  Dougall 
avait  annoncé  une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa- 
gnée de  notes  j  une  traduction*  de 
Strabon,  et  des  éclaircissements  sur 
divers  passages  douteux  de  Polybe. 
Ou  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'aient  point  va  lo 
jour.  r— o  t«. 
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DOUGLAS  (Sylvestre),  lord 
Glenbervie  de  Kincardine,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Féchil,  naquit 
a  Ellon ,  comté  d'Aberdeen  ,  le  24 
mai  1743.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Ecosse,  arait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  les 
TudorsetlesStuarts.  Un  Jarney  Dou- 
glas ,  qnc  les  historiens  écossais  ap- 
Êe lient  \e  bon  lord,  a\dd  puissamment 
Lobert  Brnce  a  délivrer  sa  patrie  du 
jongdes  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  années  passées  a  l'u- 
niversilé  dAberdeen,  voyagea  sur 
le  continent;  maisles  exemples  et  les 
attraits  d'une  société   pins  brillante 

Sue  distinguée  l'entraînèrent  dans  la 
issipalionetdansde  folles  dépenses, 
an  point  qu'avant  l'âge  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for* 
tune.  Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce ;  et,  de  retour  en  Angleterre ,  il 
entra  au  collège  de  Lin  col  a' s  Inn  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
position  et  contre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, Douglas  se  livra  à  l'étude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d'an- 
nées après ,  il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
saut  pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
à  réparer  ses  fautes,  et  a  se  créer 
une  nouvelle  fortune  ,  il  épousa  en 
1789  Catherine-Anne  Norlh ,  fille 
aînée  de  lord  North ,  créé  peu  après 
comte  de  Guilibrd.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsqu'en  1793  une  fraction  des 
whigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  le  ministère  de  Pitt ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Westmoreland, 
lord-lieutenant  d'Irlande.  En  1795 , 
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il   fut  an  des  commissaires 
rès  la  compagnie  des  Ind 
ord  de  la  trésorerie.    Pjj 
1800  k  la  pairie  pour  le 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  bai 
bervie  de  Kincardiue,  il  fut 
temps  désigné  gouverneur  di 
Bonne-Espérance;  mais  an 
ment  de  ministère  survenu 
même  de  son  embarquement 
cha  de   se  rendre  a  son  pos 
20   février  1801  ,    il  fat 
payeur-général  de  l'armée  ei 
placement  de  Canning  ;  puis 
teur-général  des    forêts  et 
royales  $   il  résigna   cette  c 
place  en  1806;  mais  dès  l'an 
vante  il  y  fut  rappelé.  Par  t 
on  planta  de  trente  k  qnarai 
acres  de  terrain  en  bois; 
a    cette   prévoyance    que 
terre  est  redevable  de  la  < 
tion  de  ses  forêts.  Vice-pré 
la  chambre  du  commerce,  le 
bervie,  avant  sa  promotion 
rie, siégea  dans  le  parlement 
pour  la  ville  de  Saint-Can 
dans  le  parlement   anglais 
présenta  successivement  le 
de  Fowey,  Midhurst ,  Plyi 
Hastings.  Parlant  fréquemn 
ces  assemblées ,  il  était  coi 
gant ,   logique ,  et  frappait 
fois  ses  adversaires  par  ses  sa 
son  débit,  lent  et  solennel,  é 
cord  avec  sa  physionomie  on 
bre,  mais  pleine  d'expressù 
ses  meilleurs  discours  pari 
res  est  celui  du  23  avril  1 7' 
lequel  il  appuyait  la  mot 
pour  l'union  de  l' Irlande  k 
de- Bretagne.   Il    se  disting 
dans  les  discussions  relative* 
'sur  les  céréales  et  sur  larél 
la  marine.  Lord  Glenbcrvi 
qu'un   seul   fils,  Frédéric- 
Norlh  Douglas ,  jeune  hom 
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icifé,  qui»  en  juillet 
tarte  aveo  Henriette, 
iHiatn  Wrightsoa,  et 
aoitd'oct.delaméme 
inconsolable  de  cette 
,  du  soulagement  dans 
ittérairet.  Il  traduitit 
unier  chant  du  poème 
•guerri ,  intitule  Rie- 
tut  conserver  dans 
1 1  publiée  k  Londres 
5  la  grâce  et  la  gatlé 
atioine  italien.  Il  s'oc- 
tarer  des  matériaux 
le  édition  de  la  tra- 
;ile,  faite  par  ion  pa- 
iglas  (Poy*  ce  nom, 
ivant  évèque  deDun- 
julait  publier  la  vie. 
ux  qu'il  ne  put  con- 
,  il  y  avait  un  estai 
léralures  italienne  et 
egrelte  particulière- 

1  pu  terminer  la  vie 
re,  lord  Norlh  ;  car, 
nain  tous  ses  papiers 
respoudance,  le  Ira- 
cubervic  eût  jeté  un 

ce  ministre  et  sur 
te  do  son  époque. 
l*  quatre-vingts  ans, 
graude  vigueur  d'es- 
ps  jusqu'à  sa  mort, 

2  mai  1823  h  Chel- 
ï  un  mémoire  Sur 
t  Hongrie  ,  et  par- 
$ur  celui  de  Tokay, 

dans  les  Transac- 
Uquvs  pour  1773,  il 
sloire  des  questions 
{élection  décidées 
rentière  session  du 
parlement  de  la 
gne,  Londres>1777, 
coude  édition,  1802. 
de  ht  cour  du  banc 
les  dix 'neuvième , 


vingtième  et  vifijtttmièmè  mnmêê* 
du  roi  George  III,  i7MyfaMbk) 
2-  édition,  1780,  2  vol.  fe4<Vlft> 
fin  il  a  publié  lea  Poéilei  <Vrtsj»«t 
de  ton  beau-frère  9  James  Meroerv 


DOUGLAS  (tir  Kmin). 

For*  Maokbimi  ,  au  Sapn. 
DOUILLON  (CutMhAra*. 

ki-Eliéowoie),  littérateur,  té  k  DM» 
le  21  février  1786,  était  disgraotf 
de  la  nature  tout  le  rapport  pkyti- 
que  ;  mata  il  en  avait  été  dédommagé 

Sar  une  grande  aptitude  toi  lettre*. 
,  une  époque  où  lea  mojent  -dla» 
s  traction  étaient  très- rares  en  Franc*, 
il  étudia  lea  langnet  anciennu  tant 
maître,  et  se  rendit  familièret4ee 
beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Pka 
tard,  après  avoir  suivi  un  court 
de  drotty  il  acquit  une  charge  de  no* 
taire  k  Velleion,  arrondissement  de 
Gray ,  el  fut  nommé  maire  dé  cette 
commune.  Set  infirmités  l'ayant  f ortie 
de  renoucer  k  l'administration,  il  put 
dès-Ion,  tant  négliger  let  deVoirtde 
ton  état,  cultiver  plut  attidtunent 
ses  goûtt  littéraires.  Il  fit  imprimer 
en  1813  k  Dftle  t  Juliette,  ou  U 
saut  de  la  pue  elle }  in-8°.  Cette 
nouvelle,  dont  le  fond  ett  tiré  d'une 
tradition  du  pays,  ne  manque  pat 
d'intérêt.  Après  la  première  abdica- 
tion de  Bonaparte,  Douillon  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  de  la  ret- 
tau  rat  ion,  et  contigna  tet  sentiments 
dans  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
de  l'étranger,  qu'il  fit  imprimer 
el  distribuer  dant  toute  la  province. 
Lors  du  passage  k  Dôle  de  Monsieur 
(  depuis  Charles  X  ),  au  mois1  d'oc- 
tobre 1814 ,  Douillon,  qui  sV  était 
rendu  pour  assister  aux  fétet ,  «  exé- 
cuter pendant  le  dtner  offert  k  Mon* 
sieur  à  l'bôlekde-ville  nbtcdritatw 
de  sa  composition,  dont  le  pHnéfc, 
auquel  il  eut  l'honneur  cPèttfi*  pré- 
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sente  ,  lai  fit  des  compliment*.   Ce 

{*eune  littéral eur  mourut  k  Vclloxon 
e  l#r  novembre  1825.  Il  a  laissé 
maniucrils  des  Dialogues  critiques, 
dont  le  principal  interlocuteur  est 
le  fameux  aventurier  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint  -  Germain 
(fur.  XXXIX,  S8G).       W— i. 

DOULItiSY  (Joseph),  l'un 
des  auteurs  dn  vol  commi*  au  garde- 
meuble  de  la  couronne  à  Paris  dans 
les  fournées  des  11,  15  et  10  sep- 
tembre 1792,  était,  ainsi  que  son 
complice  Cbambon  (Poy.  ce  nom, 
LX  ,  386  )  ,  comme  Ta  dit  Roland, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  un  hom- 
me dont  le  langage  et  les  maniè- 
res le  faisaient  voir  au-dessus  de 
ce  au  on  appelait  autrefois  le  corn- 
mun.  Tous  les  deux  furent  coudaniués 
k  luortle  2ti  septembre  1792,  après 
45  heures  de  séance,  par  la  seconde 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Mais  un  sursis  à  l'exécutiou  de 
ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu'ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
le  Moniteur,  en  rapportant  le  texte 
du  jugement  et  du  sursis  ,  a  joule  : 
On  dit  que,  d'après  leurs  révéla- 
tions, on  a  déjà  fait  d* importan- 
tes arrestations.  Mais  Douligoy  et 
Cbambon  étaient-ils  les  vrais  coupa- 
bles? Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s'est 
terminé  ce  procès?  Voilà  des  faits 
qu'on  n'a  pas  approfondis  et  qui  sout 
cependant  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  l'histoire ,  parce  qu'ils  eu- 
rent sur  les  événements  de  cette  épo- 
que une  grande  influence.  Après  le 
10  août,  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  k  Paris;  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu'on  trouvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées  «  Tout  le  butin  était 
transporté  kla  commune  .et  confié  an 
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comité  de  surveillance,  dont  étaient 
membres  entre  autres  Maral  (1  ),  Ser- 
gent ,  Barrabas.  On  reprocha,  dam 
le  temps  k  Marat  d'avoir  fait  ser- 
vir à  son  usage  les  ustensiles  (Tut 
imprimerie  mise  aonj  le  séquestre; 
k  Sergent  de  s'être  approprié  ue 
agate  de  grand  prix;  ce  qui  lai  it 
donner  le  sobriquet  d'Agathe,  tl 
fin  k  Barrabas  de  n'avoir  pu 
compte  de  quelques    centaines  te 
mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
sacres de  septembre,  ou  de  très-for- 
tes sommes  furent  également  enlevée! 
aux   victimes  et   transportées  à  la 
commune  (Voy.  Billaud-Vabii- 
ks,  LVIU,  275),  on  rit  des  volears 
fourmiller  dans  tous  les  coins  de 
Paris;    les  hommes   et  les  fenuuei 
étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
pouillés de  leurs  bijoux;  des  individu) 
inconnus,  revêtus  de  l'ècliarpe  Irice- 
lore,  envahissaient  les  domiciles, siaf 
autorisation  et  faisaient  des  sanies. 
Les  Parisiens  étaient  épouvantés.... 
Le  1 4  septembre,  le  maire  Pétioa,  et 
Roland,  ministre  de  l'intérieur, an- 
noncèrent ces  faits  k  rassemblée  lé- 

coa- 
dm- 

pida  lions  nombreuses  sons  k  pré- 
texte et  k  l'occasion  des  arreslauoM 
qui  se  faisaient.  L'assemblée  rendit 
ce  jour-la  même  un  décret  parleqset 
elle  défendit  a  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l'écharpe,  et  elle  ordonna  qu'on  lit 
de  nombreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  a  l'assemblée  cl 
annonça  le  vol  commis  au  garde-meo- 
ble ,  ainsi  que  l'arrestation  de  Dot- 
ligny  et  de  Cbambon.  lia,  dit-il, 
été  commis  ,  cette  nuit ,  un  grand 
attentat  :  ce  nest  pas  daujour- 

(i)  Ou  lit,  dau»  Ira  feuille»  <U  Itaral.qw'ilr 
aut  pour  vingt-ci uq  million*  de  diamaats  «eh* 
au  garde-meuble,  plus  tix  raltitoaai  raawa  I 
Rtiaud*  amiuUlfe «U  l'intérim. 
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gislalive  ;  Roland  ajouta  que  la 
mune  de  Paris  commettait  des 
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qtion  t'en  oeempe,  Aucune 
ille  m  parcourait  la  ville. 
rde  de  thé  tel  était  rentrée 
rétexte  du  froid.  A  peine  le 

•  avait-il  parlé  que  Thuriot 
t,  et  raconte  qu^  ayant  été 
de-meublô,  il  lui  a  été  facile 
r  que  le  juge  de  paix  char» 
cette  affaire  n'a  point  les 
■Séances  nécessaires  pour 
érer.  Il  demande  que  l'ai* 
e  nomme  quatre  de  les  mem- 
»ur  prendre  toutes  les  mcsu- 
>pres  à  découvrir  les  auteurs 

•  L'assemblée  nomme  ce  co- 
ït Thuriot  est  lui-même  choisi. 
«•  jours  après  y  Roland  al  ta- 
rtinent les  quatre  commjssai- 
ur  reprochant  qu'ils  ne  sont 
an  garde-meuble  ;  qu'ils  y  ont 
n  délégué;  que  lui,  ministre, 
t  pas  être  responsable  des  soi- 
cette  négligence  :  il  finit  en 

planer  des  soupçons  contre 
imé  d'Aubigny ,  ancien  officier 
pal,  arrêté  pour  vol  après  la 
s  du  10  août ,  et  relâché  dans 
le  septembre.  Thuriot  répond 
(commissaires  ont  fait  leur  de- 
jue  l'assemblée  sera  étonnée 
endre  le  résultat  de  leur  acti- 
mais  il  se  borne  h  ces  mots 
.  En  même  temps,  au  club 
cobins,  Robespierre  protège 
gny  par  ces  mots  :  On  n'a  pas 
fuand  on  a  fait  la  journée 
)  août  ;  que  ceux  qui  osent 
?r  (C Aubigny  jettent  la  pier- 
rsonne  n'ose  répliquer.  Cepen- 
louliguy  et  Chain  bon  sont  con- 
s  5  et  le  tribunal  qui  accorde 
lis  déclare  que  de  Fausses  pa- 
es  ont  soutenu  les  voleurs,  que 
l  est  la  suite  d'un  remploi 
par  les  ennemis  de  la  patrie. 

certain  qu'on  poursuivit  le 
i  jusqu'au  20  octobre  suivant 5 
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car  ce  même  )o«r  LhoiBer,  président 
de  la  seconde  section  da  tribunal 
criminel,  se  présenta  an  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appui 
pris  de  w  Convention ,  qui,  disait* 
il ,  avait  mandé  le  tajbnnal  a  la 
barre  et  voulait  le  destituer ,  parée 
qu'il  poursuivait  le  procès  contre  les 
voleurs  da  garde-meuble.  Thnrint 
prit  la  parole  dans  cette  occasion/ et 
ion  discours  jeta  une  vive  clarté  sur 
cette  affaire.  Roland,  dit-il,  répand 
la  colomnie  en  disant  que  le  vol 
du  garde-meuble  a  été  le  résultat 
d'un  plan  combiné  par  des  Aoifi- 
mes  qu'il  désignait  asse%p  en  ne 
désignant  pas. •.Tbntioï usure  que 
le  vol  a  été  combiné  dans  la  prison 
de  la  Force  un  mois  avant  le  10  aoàt, 
et  il  pense  que,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie ,  on  voudrait  destituer  le 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés. Thuriot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  I  Pourquoi  le  tribunal  ne  fut- 
il  plus  mandé  a  la  barre?  Pourquoi 
depuis  le  26  oct.  ne  parla- 1- ou  plus 
du  vol  do  garde-meuble?  Quel  était' 
le  vrai  motif  pour  lequel  Thurfot, 
d'après  son  aveu  ,  avait  demandé, 
dès  le  2  septembre ,  qu'on  transpor- 
tât aux  Tuileries  le  trésor  public  ? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  :  On  nous 
accuse  donc  aVétre  des  voleurs  P 
Qu'où  se  rappelle  que  le  1 5  septembre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, k  qui  l'on  avait  ordonné  de  ren  • 
dre  ses  comptes ,  disparut ,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  plu- 
sieurs millions;  et  il  sera  aisé  de  voir 
que  ces  vols ,  ces  dilapidations  étaient 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  soutenir  la  révolution, 
et  que  ce  besoin  se  fit  principale- 
ment sentir  au  moment  de  l'invasion 
des  Prussiens.  Douligny  etCbambon, 
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duDt  to  sursis  ne  fut  point  levé ,  dont 
la  condnmnaliou  ne  fut  pas  aunulée 
ni  confirmée,  furent  secrètement  ren- 
dus k  la  liberté  ;  ils  disparurent  dès- 
lors,  vécurent  sous  de  faui  noms,  et 
moururent  paisiblement  long- temps 
après.  Ai— o. 

DOVALLE  (Chablis),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  h  Mootrcuil-Bel- 
Jay  (Maine-ct- Loire),  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Saumur,  et  mon  Ira  des 
dispositions  tellement  heureuses  qu'un 
prix  de  vers  français  fut  fondé*  en  sa 
faveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  ,  il  fit  ses  études  de  droit  k 
Poitiers,  et,  sans  négliger  les  travaux 
sérieux  qui  lui  étaieut  imposés,  il 
envoya ,    eu    1 827  ,  sous    lo    uom 

de  M11*  Pauliue  A ,  quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France  y  doul  le  directeur,  dupe  de 
celle  pseudonymie,  le  combla  d'éloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie. Nous  cilerous  parmi  ces  pièces 
Y  Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  féminine. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  k  Paris  en 
1828,  fit  paraître  sous  sou  propre 
nom  de  nouveaux  essais  ,  il  reçut 
du  public  l'accueil  le  plus  flatteur  , 
et  persista  dans  sa  vocation  poéti- 
que, tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  uu  avoué.  Une  ciiau- 
v  son  sur  la  liberté,  adressée  à  Béran- 
£cr ,  lui  valut  une  répouse  daus  la- 
quelle ce  chansounier  disait  :  ce  Je 
a  vous  engage  bien  k  entremêler  vos 
u  copies  de  jugements,  d'actes  aussi 
«  agréables  que  celui  dont  commu- 
te mcatiou  vient  de  m' être  faite.  C'est 
«  ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
«  en  usait  ches  le  procureur,  et  vous 
«  saves,  monsieur,  que  Collé  était 
«  un  grand  clerc  dans  notre  Bazo- 
«  che.  »  Le  Curé  de  Meudon, 
chansonnette  empreinte  d'une  douce 
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philosophie,  insérée  an  Mercu 
un  succès  de  rogne  et  devait,  a 
mort  de  son  auteur ,  fournir  1 
née  d'un  très-joli  vaudeville 
sente  an  théâtre  du  Palais- 
Sans  quitter  ses  travaux  de  ju 
dence,  Dovalle  prit  bientôt  un 
parmi  cette  jeunesse  ardente  < 
deuse  qui,  dans  maints  petits  joi 
torturait  chaque  malin  kcoup 
gles  cette  pauvre  restauratio 
ne  savait  se  défendre  contre» 
ne.  Il  écrivit  d'abord  dans  1er* 
puis  daus  le  Trilbjry  Journal  < 
Ions,  k  la  rédaction  duquel  il 
cha  sans  réserve,  et  où  il  i 
souvent  de  ses  vers.  Pour  Doi 
poésie  était  une  affaire  d'enlhou 
et  par  conséquent  de  conscien 
défiance  contre  son  extrême  fa 
il  méditait  profondément  des  p 
tions  en  appareuce  si  légères,  à 
de  l'école  romantique,  il  a  cep 
toujours  respecté  la  langue  et  I 
sure  dans  ses  poe'sies.  Il  se  pri 
k  en  publier  un  recueil,  lorsque 
son  article  spectacles,  il  off< 
susceptibilité  de  M.  Mira, F 
administrateurs  du  théâtre  d 
riélés:  il  fallut  se  rétracter 
battre.  Placé  entre  sa  conscic 
un  mensonge  conciliateur  ,  1 
affronta  un  adversaire  réputé  l 
meilleurs  tireurs  de  la  ca 
Percé  d'une  balle,  il  succoi 
30  nov.  1829  :  co  coup  fi 
quelque  seusation  dans  Paris 
souscription  fut  ouverte  pour 
tion  d'un  tombeau  k  cette  n< 
victime  d'un  affreux  préjugé, 
Carliller,  Vaillant  et  D*snoyei 
laboratcurs  et  amis  de  Dovall 
blièrent  sts  Poésies  arec  nue 
par  M.  C.  Louvet  (Paris, 
grand  in-8°).  Ce  volume,  ii 
avec  luxe ,  est  précédé  d'une 
d  Messieurs  les  éditeurs,  d 


DO* 

>  Victor  Hugo  fait  l'éloge 
e-et  l'apologie- de  son  école. 

.  .  D«_B— B. 

BR  (  Gioaoi-Jagq.  -Wel- 
,1  Ellis, baron  et  lord), 
premières  familles  anglai- 
mt  le  14  janvier  1797, 
«  études  en  1816  à  Funi- 
Diford  où ,  trois  ani  après, 
degré  de  matlre  ès-arts, 
1818,  vînt  siéger  comme 
uit  du  bourg  d  Heytesbury 
ibre  des  communes.  Il  fit 
partie  de  tous  les  parle- 
ivants;  mais  fut  toujours 
l'autre*  bourgs  que  ceux 
rait  été  le  mandataire  aux 
es  précédentes.  C'est  ainsi 
?it  fiéger  en  1820  pour 
tassez),  en  1826  pour  Lud- 
Wilt),  eu  1830  pour  Oa- 
[Devon).  A  peu  près  ina» 
tqu'il  s'agissait  de  questions 
\y  la  présence  de  lord  Dover 
mbre  se  faisait  sentir  sitôt 
:hait  aux  beaux-arts,  kl'in- 
k  l'instruction,  aux  établis- 
le  charité.  C'est  lui  qui  mit 
en  1824,  la  proposition  d'a- 
Dur  un  million  quatre  cent 
]  mille  francs  les  tableaux 
ein,  afin  d'en  faire  le  noyau 
crie  nationale  de  peinture, 
rôles  comme  son  influence 
ur  beaucoup  dans  la  dé  1er - 
de  la  chambre  à  cet  égard. 
,  il  fit  un  instant  partie  du 
u  comte  Grey  ,  qui  le  nom- 
nissaire  en  chef  des  bois 
a  la  place  du  vicomte  Low- 
faiblesse  de  sa  santé  lui  fit 
cet  office  au  bout  de  deux 
de  sa  courte  apparition  au 
■  il  ne  resta  de  trace  que  le 
gar  Street ,  donné  a  la  rue 
•es  qui  conduit  du  Stratfd  à 
andos.  Le  reste  de  la  vie  de 
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lord  Dorer  se  passa  dans  la  culture 
des  beaux-arts  et  des  lettrer,' pour 
lesquels  il  avait  un  goût  aussi  délicat 
que  passionné»  Ses  ouvrages,  dont 
plus  bas  nous'  donnerons  la  liste, 
décèlent  une  grande  variété  de  con- 
naissances aimables  en  même  temps 
que  positives  :  on  j  reconnaît  éga- 
lement le  grand  seigneur  et  Phomme 
instruit,  et  presque  Partis  Wi  Sa  belle 
maison  était  ornée  de  Mbreaux  con- 
temporains délicieur,  parmitesquels 
brillait  au  premier  rang  lefmagnifi- 

Îie  portrait  de  la  reine ,  par  Hayter. 
mateur  xélé  de  tous  les  établisse- 
ments utiles,  à  tons  set  titres  nobi* 
liaires  et  à  celui  de  conseiller  privé, 
il  joignait  ceux  de  président  de  la 
société  royale  de  littérature,  direc- 
teur de  la  galerie  britannique,  mem- 
bre de  la  commission  des  archives 
publique* ,  etc.  Mais  il  ne  jouit  paa 
long-temps  de  cette  existence  :  une  a 
mort  prématurée ,  quoique  trop  pré- 
vue, l'enleva  le  10  juillet  1833.  Lord 
Dover  était  réellement  nn  des  carac- 
tères les  plus  aimables  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde':  sa  perte 
laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
principal  ouvrage  est  Histoire  vé- . 
ri  table  du  prisonnier  d'état  nom» 
mé  communément  /*'  Masque  de 
fer,  faite  sur  des  documents  ti- 
rés des  archives  françaises.  Les 
documents  en  question  sont  la  cor- 
respondance   officielle  relative   au 
Masque  de  fer,  déposée  ,  selon  Do- 
ver ,  aux  archives  du  département 
des  affaires  étrangères  de  France. 
Le  dépouillement  et  la  discussion 
de  ces  pièces ,  rendraient  très-pro- 
bable   effectivement    que   le  héros 
de  la  fable  absurde,  mise  non  pas 
en  circulation ,  mais  en  vogue  par 
Voltaire ,  n'est  autre  que  le  comte 
Hercule-An  toine-Girolamo  Mattioli , 
ancien  ministre  d'étal  du  duc  de 
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Mantooe  Charles    1TL    Ce    conte 
a  va  il  joué  Loeii  XIV  et  Pomponne, 
•  ou  roi  autre,  rD  ccniluatit  avec  eux 
>.out  Uplui  grand  secret  a  Versailles 
nn  traité,   en  Tcrta  doqael   le  doc 
Uiiirlfi  IV  aurait  reçu  des  troupes 
françaises  k   Cml,  a  condition  de 
toucher  cent  mille  «eus.  Le  négocia- 
teur avait  obtenu  k  cette  occasion  no 
riihc  cadeau  ,  et  la  promeut  de  som- 
met inCuiment  plus  fortes  après  la 
ratification  du  traité ,  laquelle  devait 
être  remise  le  0  mars  1078  dans  un 
village  près  de  Casai.    Personne  n'y 
tint  de  la  part  de  Charles  IV,  soit 
<|ue  ce  prince  eut  voulu  tromper  son 
propre  ambassadeur,  ou  birn  qu'il 
eût   depuis  changé  de  dessein ,  soît 
«pic    Matlioli  eiil  agi  sans  mission. 
Onoi  qu'il  en  soit,  Louis XIV,  ou  pour 
ac  venger  d'une  mystification  diplo- 
matique, qui  rendait   son  ambition 
ridicule  en  la  montrant  crédule  ,  ou 
pour  cire  en  mesure  de  nier  ses  vues 
sur  l'héritage  de  Manloue ,  fit  tendre 
un  piège  à  Matlioli  dans  Turin  ;  et  il 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ait  bien 
connu  son  sort.  Ces  faits  ,  rendaient 
déjà  superflue  l'invention  de  person- 
nages tels    qu'un   frère  jumeau   de 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Masarin ,  etc.  (  Voy*  Masque 
db  fer,  XX VU,  393).  Le  parti 
que  lord   Dover  a    tiré  do  la  cor- 
respondance officielle  donne  plus  de 
Ïirobabilùé  que  jamais  h,  l'opinion  de 
loux-Faxîllac ,  qui ,  dans  ses  Re- 
cherchas  historiques  et   critiques 
sur  V homme  au  masque  de  fer ,  a, 
parmi  les  prisonniers  d'état  illustres 
que   détenait   le   gouvernement   de 
Louis  XIV,  choisi  le  comte  Matlioli 
comme  présentant   les  coïncidences 
les  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 
personnage  de  Pecquet  et  Voltaire.  II 
est  superflu  de  dire  que  toutes  ces 
circonstances  fabuleuses  de  masque , 
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d'assiette  jetée,  etc.,  etc., 

reléguées  dans  le  domaine  di 

d'où  elles  if  eussent  pas  dn  b 

lord  Dover  a  profilé  des  Rec 

de  Fazillac ,  ea  revanche  M. 

lort  dans  son  Histoire  du 

de  fer y  Paris,   1825, a  mi 

fit  les  travaux  de  lord  Dorei 

du  reste  il  rend  pleine  justio 

1e  foi  s  non  s  devons  ajouter  qi 

cision  un  peu  trop  absolue  de 

écrivains  doit  être  combinée  i 

nion  du  chevalier  de  Taules, 

dans  l'homme  au  masque  d 

patriarche  des  Arméniens. . 

11  est  impossible  de  rien  opj 

preuves  fournies  par  cet  i 

mate  de  l'enlèvement  dn  p 

à  Scio  par  ordre  du  gouv 

français,  de  sa    translate 

Sainte-Marguerite  et  k  la 

et  comme  d'autre  part  le  \ 

ment  nia  constamment  cet 

paraît  indubitable,  il  est  I 

qu'il  devait  cacher  h  tous 

son  prisonnier,  sous  peine  < 

dre  d'honneur  aux  yeux  d 

Les  particularités  les  plus 

qoes  du  récit  de  Pecquet  e 

taire   sont   fondées  sans  c 

divers  bruits  qui  transpirait 

veinent  k  ce  second  captif, 

suivant  l'usage ,  défîgnraien 

un  peu  la  trop  prosaïque  ' 

telle  sorte  qu'en  réalité  il  i 

eu  de  masque  de  fer ,  et  qt 

deux  masques  de  fer.  Ce  n' 

moins  au  comte  Mattioli 

tient  dans  cette  triste  histo 

mierrèle ,  puisque  sa  premi 

fut  Pignerol .  et  qu'Arédic 

jamais  les  pieds  (1).  On  do 


(0  Le  m  ara  ai*  «I*  Valori,  apri 
suite    les   archives   do  ministère 
étrangère» ,  arec  plu»  de  Min  que 
lac ,  a  compose  un  oorrare  (eacor- 
il  développe  b  «éa*  opiafon  qae  l 


«M  I.  Recherches  Histd- 
le  caractère  d'Edouard 
nie  de  Clarendon,  lord 
•  d'Angleterre,  1828. 
l'y  montre  fort  antipathie 
lomme  d'état,  qu'il  juge 
!  de  sévérité  que  la  posté- 
Sployé  k  l^gard  de  Bacon, 
:  la  conduite  morale  de 
liai  bas  qu'il  place  baut  le 

portée  de  l'historien.  II. 
•édéric-le-Grand,  2  vol. 

Catalogue  raisonné  des 
?  tableaux  en  Flandre 
onde ,  imprimé ,  mais  non 

Vies  des  souverains  les 
res  de  l'Europe  modér- 
ait )  ,  petit  volume  écrit 
ation  de  son  fils.  V.  La 
dance  ttEllis  (ou  lettrée 
1666  k  1688,  par  diver- 
ics  k  John  El  lis ,  secré- 
cettes  a  Dublin ,  et  mr  de 
i)  ;  et  les  Lettres  dHor. 
à  sir  Hor.  Mann.  Lord 
t  ici  que  les  fonctions  d'é- 
première  de  ces  publica- 
[nelqae  jour  sur  les  évène- 
ttemporains.  VI.  Divers 
is  la  Quart erly  Review, 
wue  d'Edimbourg,  dans 
te*  de  1831  et  de  1832, 
tgazines,  elc.  P — ot. 
IV  (  Guillaume  ) ,  histo- 
rié ,  vers  1740,  h  Char- 
e  très-ancienne  famille. 
?é  ses  études  ,  il  embras- 
ision  d'avocat  qu'il  exer- 
remment  avec  celle  d'ar- 
ins  le  privilège  pour  l'im- 

son  Histoire  de  Chartres, 
e  le  titre  de  géographe, 
l'illustration  de  sa  ville, 
ngues   et  scrupuleuses  re- 

joor.  Ainsi  le  roman  du  Masqua 
i  merreilleux  ,  et  n'est  plus  qu'un 
|oe.  F— m. 


cherches  dans  lés.aremVe*,  éfeé  * 
tira  des  documents  précietft  et  fài* 
qu'alors  incoftnuts  Il  s'associa  pààt 
les  mettre  en  enivre  Brirtdt ,  déventf 
depuis  si  fameux  (  Wop  BftlssOTy^ 
V,  622),  ion  compatriote  et  soi* 
ami  ;  mais ,  occupé  d'autres  titrai* 
littéraires  i  Brisëot  se  dégagea  de  In 
promesse  pair  nrie  lettre  insérée  dans) 
le  Jouméléntxétopêéqkëi  tttttril 
1780,  ri  Çve  Doyen  à  reproduite 
avec  sa  réponse  en  tété  de  ion  Ah 
nage,  Çftcn^èe  partisan  de*  tiÈoriûh 
qu'il  avait  appelées  de  lotis  ses  vttmt  j 
il  ne  prit  ménnè  -Bért  k  la  révoi* 
lion.  On  a  de  lui  :  I.  Géométrie  dèè 
arpenteurs ,  Paris  ,  tlWl  ,  in-S** 
ouvrage  ntuVy '  *«*;< èétpeNi '  jfcr 
celai  de  f^in^ftontéèsèfe  lié  /te- 
cherches*' éi  obsetvm&âk*  sur  iéê 
lois  féodales;  sur  '  lèi  Conditions 
des  habitants  det  viltèé  et  êé 
campagne»  f  !e*r*  p^ssëssfm  èî 
tèureUrViiij  1I&;  itfw  ,  mk8< 
Oilre  ikrf'oëWrr^ion^xurieWs  «k 
des  aneecfoWé  'pqiîâtties^  6é  volette 
renferme ,'  sotf*  Je  titre  de  pièces  jusifr 
ficativès^tf  grand  tfombre  <Pactè#oYi* 
ginau*  ,  prepte*  k  bieufttfre  cmnoàft 
tre  les  mmtftt  eY  \&  coutume*  de 
mo?en-âge;  III.  Histoire  de  lu  tfitiè 
de  Chartres  7  du  pafs  ckartruin  *C 
de  la  Beauté ',  ibîd.,  1786)  2  fol. 
in-8°.  On  peut  la  placer  k  côté  dés 
bonnes  histoires  de  prtrvmîcés;  Jourçts 
abondantèà  d'itfstrQcttbns ,  où"  devra 
puiser  l'écrivain  doué  du  talent  et  dé 
courage  nécessaire»  peut  donner  en*» 
fin  k  la  France  une  histoire  générale. 

W— s. 

DOYLE  (JeanJ,  général  an* 
glais,  naquit  a  Dublin,  fils  d'un 
avocat,  membre  du  conseil  royal  et 
l'un  des  maîtres  de  la  chancellerie 
d'Irlande ,  qui  le  destinait  an  bar* 
rcau.  Mais  les  dispositions  de  Jean 
Doyle  le  portèrent  vers  la  cartiére 
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militaire  dans  laquelle  son  aîné  Wil- 
bore-Ellis  Dojle  détail  ouvert  un 
brilla  ut  et  rapide  chemin ,  an  com- 
mencement de  la  guerre  d'Amérique. 
Il  entra  au  service  a  quinze  ans, 
comme  enseigne  daus  le  48e  régiment 
d'infanterie,  en  1771.  Pourvu  deux 
ans  après  d'une  lieutenance ,  il  fit 
partie  en  1775  de  l'expédition  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées ,  et 
5 rit  part  aux  combats  de  Brooklyn , 
'Haerlem ,  de  Fort  Washington  ,  de 
White  Plains,  de  Springfield,  d'Iron 
Hills  ,  de  Brandy  Wine,  de  German- 
town.  Il  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres ,  fut  blessé  dans  quelques- 
unes  ,  et  en  1778  obtint  une  compa- 
gnie dans  le  corps  des  volontaires  irlan- 
dais de  Iprd  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligne  par  le  n°  105,  à  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  Dovle  aux 
journées  de  Monmoutb,  de  Camden, 
de  Hobkirk's  Hill,  et  surtout  lors  de 
la  défaite   du   général  Mario n,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Cornwallis  et  de 
lord  Rawdon.  A  cette  époque  il  .avait 
été  porté  an  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.   Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l'An- 
gleterre,  il   fut  attaché  en    qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
an  général  Gonld,  puis  au  major- 
général  Slewart,  et  finalement  au 
général  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  rénnit  a  son  régiment  un 
corps  de  sauvages,  les  Back  JVoods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une   excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à  ses 
exploits,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nommé  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mulleu- 
gar,  Doyle  se  distingua  sons  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  protec- 
teur, pur  ton  opposition  au  ministère 


IM 

et  par  le  xèle  avec 
toutes  les  mesure 
tendre  a  relever  le: 
ilotisme  politique 
condamnait  la  ( 
C'est  ainsLqu'il  pr 
la  dotation  de  l'ét 
en  Irlande  en  fav< 
cette  nation,  et  q 
il  fit  l'éloge  de  1er 
leur  fidélité.  La  r 
taire  et  l'émancip; 
ques  d'Irlande  eu 
un  énergique  défet 
que  le  gourernem( 
taire  des  coucessio 
soit  a  la  force  cre 
sition  nationale  ir 
de  Galles  nomma- 
cré  taire  particulie 
autre  lutte  se  prép 
1793.  Doyle  se  hi 
giment  dont  le  mi 
lieutenant-colonel 
dans  l'armée  sous 
barqua  pour  le  c 
ami  lord  Rawdo 
Moira,  fit  sous  le  < 
pagne  de  1794  , 
attaque  des  Franc; 
vement  blessé  a  ce1 
il  alla  soigner  sa 
d'où  il  ne  revint 
lonel  du  87e  et 
pédition  secrète  c 
retour  eu  Irlande 
vice-roi  comte  d< 
porte  «  feuille  de  i 
pays,  et  se  main 
sous  lord  Camd 
le  comte  de  Filz-> 
1799,  il  se  rendit 
général  a  Gilbral 
les  ordres  de  sir  I 
bj  h  Minorque,  a 
Il  y  assista  aux  afi 
21    mars,    accon 


son  expédition  con- 
fire, et  rendit  des 
lille  de  Rahmanié  où 

convoi  destiné  pour 
du  Caire,  qu'au  reste 

sanver  a  moins  de 
le  la  part  des  assié- 
la  capitulation  fut 
Jade  de  la  fièvre  en- 
uresque  tout  le  camp 
atteintes,  alla  passer 

a  Rosette.  La  nou- 
d'Alexandrie  le  dé- 
douleurs ,  et  malade 
it  a  cheval  quarante 
j  sous  le  soleil  égyp- 

milieu  du  camp  la 
assaut  qu'où  allait 
e,  y  commanda  une 
, le  bouheur  de  re- 
[ues  tentées  par  Me* 
artie  de  sa  position, 
seulement  le  nom  de 
s  mis  sur  le  bulletin 

ministère ,  mais  en- 
ant  la  brillante  con- 
s  qu'il  avait  dirigées, 

sous  le  commande- 
.  El  pourtant  il  avait 
irap  de  bataille  les 
al  en  chef.  Heureu- 
mations  ,  énergique- 
par  le  général  Hut- 

réparer  Terreur  à 
anglaise  ayant  ensuite 

Doyle  se  rendit  a 
proposait  de  séjour- 
îr  sa  santé ,  mais  il 
itler  l'Italie  ,  pour 
leterre  d'importantes 
prit  alors  sa  place  de 
in  prince  de  Galles, 
>  services  en  lui  con- 
finent de  Guernesey. 
es  plus  difficiles,  taut 
enne  affection  des  ha- 
France  et  des  priuci- 
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pei  que  les  émissaire*  de  Bonaparte 
s'étaient  efforcés  de  répandre  dans 
le  pays,  pendant  la  courte  durée  de 
la  paix  d  Amiens ,  que  par  suite  des 
privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
cette  Se  ,  et  dans  lesquels  pres- 
que a  chaque  pu  le  çouvernemeat 
trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pru- 
dence et  l'aménité  des  manière*  ait 
courage  militaire,  Doyle  triompha 

Sleinement  de  ces  obstacles ,  et  eut 
isposilioos  nn  peu  hostiles  d'une  par- 
tie de  la  population  succédèrentinsen- 
siblement  des  sentiments  nouveaux» 
Bien  quo  Ton  ne  doive  pas  toujours 
se  fier  au*  fastueuses  démonstrations 
auxquelles  il  est  si  facile  d'entraîner 
ces  prétendus  représentants  des' peu* 
pies ,  c'est  une  masse  imposante  de 
témoignages  en  faveur  de  l'adminis- 
tration paternelle  de  Doyle  que  cette 
solennelle  adresse  de  remerdments  j 
ce  don  de  soixante-quiuie  mille 
francs,  cette  pétition  au  prince-régent 
pour  demander  son  maintien  comme 
gouverneur;  en  1815,  cette'  4rèO 
tioo  d'une  colonne  avec  ces  mots 
DoYLB-RsGoitNÀissiJfGE ,  par  les- 
quels les  habitants  de  Guernesey  si- 
gnalèrent h  diverses  reprises  le  con- 
tentement que  leur  inspirait  la  con- 
duite de  leur  gouverneur.  Il  quitta 
pourtant  cette  île  en  1810.  Promu 
depuis  1808  au  rang  de  général 
en  chef,  il  venait  d'obtenir,  en  1819, 
avec  le  titre  même ,  le  gouvernement 
de  Charlemont.  Il  était  de  plus  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  depuis 
1808,  et  baronnet  du  Royaume- 
Uni  depuis  1806.  Le  baronetage 
s'éteignit  avec  lui  le  8  août  1834  : 
il  n'avait  jamais  été  marié.  On  pré- 
sume que  ses  jours  furent  abrégés  par 
l'inquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 
lativement au  sort  d  un  neveu  incar- 
céré en  Portugal  par  les  ordres  de 
dom  Miguel.  Doyle  avait  assisté  h 
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trente-dcnx  actions  générales,  h  d'in- 
nombrables affaires  de  poste  :  il  comp- 
tait sept  blessures  :  l'Europe,  l'A- 
sie ,  l'Afrique  ,  l'Amérique  avaient 
été  le  théâtre  de  ses  services:  enfin 
il  avait  reçu  du  sultan  Sélim  III 
Tordre  du  Croissant.         F — ot. 

DOYLE  (Jacouf.s),  controver- 
sisle  anglais,  descendait  d'une  An- 
cienne famille  d'Irlande.  Il  fit  ses 
et  odes  en  Portugal  a  l'université  do 
Coïmhre;  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres ,  il  vint  an  collège  de  Carlow 
occuper  la  chaire  de  théologie  qn*il 
quitta  en  1819,  pour  l'évèché  de 
kilclare  et  Leighlin.  Les  soins  nom- 
breux d'un  épiscopal  sur  cette  terre 
désolée  d'Irlande  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  à  la  composition  de 
divers  morceaux  de  polémique  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  de 
travailler  à  l'érection  d'une  cathé- 
drale. Il  eut  le  bonheur  de  vivre  assex 
long- temps  pour  voir  terminer  cet 
édifice  si  ardemment  désiré.  La  ca- 
thédrale de  Kildare  est  sans  contredit 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique 
qui  ait  été  élevé  en  Irlande  dans  le 
XIXe  siècle.  Depuis  plusieurs  années, 
il  rassemblait ,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  la  disposition  d'an  digni- 
taire de  l'église ,  les  fonds  néces- 
saires pour  cette  belle  fondation  ,  et 
l'on  peut  dire  que  sans  son  influence 
personnelle,  sans  l'estime  et  l'ad- 
miration qu'il  inspirait,  la  cathédrale 
serait  encore  dans  les  épures  de  l'ar- 
chitecte. On  acheta  par  la  même 
occasion  pour  l'évèque ,  a  peu  de 
distance  de  la  ville ,  une  fort  jolie 
maison  de  plaisance  nommée  f'iUa 
Bragance  ,  par  sou  premier  pro- 
priétaire sir  Dudley  S.  Léger  flill, 
en  mémoire  de  ses  aventures  dans  la 
guerre  péninsulaire.  Do  y  le  mourut 
le  15  juin  1824,  a  Carlo w.  C'était 
nn  prélat  rempli  de  xèle  pour  lapro- 
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epérité  de  son  église,  en  même  temps 
que  de  prudence  et  de  respect  pov 
1  ordre  établi.  Il  avait  nn  talent  par- 
ticulier pour  la  polémique ,  et  pn 
de  personnes  mieux  que  loi  connais- 
saient l'art  de  pulvériser  un  argument 
en  le  retournant  sons  tontes  les  faces. 
On  a  peine  à  concevoir  que,  dosé*  A 
si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidenett  ' 
admis  les  miracles  dn  prince  de  fls- 
henlohe.  On  loi  doit  entre  antres  Gi- 
vrages :  I.  Lettre  à  farchevéeae 
(anglican)  de  Dublin.  Cette  lettre 
est  nn  cbef-d'ceavre  ,    compost   i 
l'occasion  du  sermon  prononce  doue 
ans  auparavant  par  l'archevêque  Mag- 
ger  a  la  fête  de  la  Visitation.  Elle 
nons  déroule  successivement  le  spec- 
tacle de  l'histoire  de  l'église,  montre 
dans  l'église  catholique  romaine  ne 
fixité  de  principes  fondamentaux  de 
doctrine,  à  laquelle  les  reformatent 
n'opposent  que  des  variations,  et  ter- 
mine en  renvoyant   a  l'anglicanisme 
le  reproche  d'usurpation,  et  aux  prê- 
tres anglicans  la  qualification  d'intrus. 
Le  ton  modeste  avec  lequel  Tanteir 
commence,  la  vaste  érudition   qu'il 
développe  a  mesure  qull  avance ,  la 
profondeur  de  ses  vnes,    fa  force 
logique  avec   laquelle  il  enlace  ses 
antagonistes,  la  grandeur  majestnenw 
du  tableau  que  de  moments  en  mo- 
ments il  colore  de  teintes  pins  vives, 
font  lire  avec  intérêt  ce  bel  écrit 
polémique.  II.  Lettre  A  0*Co*nelL 
Dévoué  a  la  cause  de  rémancipa* 
tion,  mais  ne  rêvant  point  la  licence, 
Doyle  souhaitait  de  toutes  set  forces 
qn'on  donnât  nn  code  des  pauvres  a 
l'Irlande,  et  il  avait  fait  admettre 
cette  idée  an  célèbre  tribun  irlandais. 
Mais  bientôt  O'Connell  changea  d'a- 
vis. La  lettre  de  Doyle  a  propos  de 
ce  changement  est  d'une  vigneur  doat 
rien  n'approche.  Il  faut  voir  com- 
ment il  fonle  et  refoule  anx  pitds cette 


•atte  mobilité*  dfaprif ,  quî  de* 
mpt  et  en*  tout  pays  a  fait  la 
les  individus  comme  des  asso- 
is et  des  empires.  III.  Plusieurs 
■Lettres  également  polémiques 
adresses  pastorales,  P — or. 
IAGONCINO  on  DRÀ- 
GINO  (  Jea*  -  Baptiste  )  , 
italien  ,  était  né  vers  la  fin  du 
têcle  i  a  Fano  dans  le  duché' 
n.  On  ignore  les  circonstances 
ie  ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
Outre  quelques  Sonnets  im- 
i  a  la  tête  des  œuvres  de  ses 
iporains ,  on  a  de  lui  deux 
s  in  ottava  non  rima  :  I.  In- 
'amentidi  Guidon  Selvaggio 
1  figlitiolo  di  Rinaldo  da 
xlbano ,  quai  tratta  le  gran 
lie  che  lui  fece  ,  Milan , 
in-4°,  très-rare.  Ce  poème  , 
la  Chronique  de  Turpin  y  est 
t  chants.  II.  La  Marfisa  bi- 
,  Venise,  1532,  in-4°  ;  Pa- 
ans  date,  in-8°$  Venise,  1 545, 
;  celui-ci  est  en  quatorze 
Les  trois  éditions  sont  égale- 
ares.  Dans  la  Storia  délia 
-  poesia  ,  I ,  341  ;  le  Cres- 
i,  parlant  des  romans  italiens 
\ ,  cite  la  Marfisa  ;  mais  il 
fond  avec  cette  foule  de  poè- 
i  précédèrent  le  chef-d'œuvre 
ioste  $  et  il  applique  à  Dra- 
) ,  comme  a  ses  rivaux  de 
,  cette  terrible  sentence  de 
inato  secondo  de  Léonard 
î  :  u  Tous  les  auteurs  de  ces 
es  étaient  de  sols  et  détes- 
îoètes  :  »  pessimi  e  scempiati 

ÀGÔNÈTTÏ  (Hyacihthe, 

s  de  ),  jurisconsulte,  né,  en 
iansl'Abruzzeulté'rieurejCxer- 
ord  la  profession  d'avocat,  et 
une  encore ,  pourvu  de  la 
le.  droit  public  a  l'université 


it  Napfea ,  qofa  tmfît  àvW  «s* 
tinction.  Digne  de  seconder  Becca^ 
ria ,  dans  ses  efforts  pour  la  re*forftié 
de  la  jurisprudence  criminelle,  ,  fl 
eut  le  IotI  de  se  ranger  parmi  set  ad- 
versaires «t  d'écrire  contre  Phnmor- 
tel  Traité  des  délits  et  des  peines1 
un  opuscoîe  justement  oublié.  Les 
talents  de  Dragonétli  Péletèreot  au* 
premières  dignités  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Membre  dé  la  tiomlfà  de  Sf 
cile,  il  fut  pins  tard!  nommé  président' 
du  trîtnraal  de  commerce  et  de  ht  com- 
mission des  titres ,  et  enfin  préâidérit 
de  la  courTojale de  Nrfpfcir.  il» 
rut  dans  cette  ville ,  e*  1818.  Soà 
principal  ouvragé  est  :  Il  TrdttMW 
délie  i)irtk  e  de*  prirhi,  pèritgùirW 
il  Trattato  dei  deliiti  ë  détWpè^ 
ne7  traduit  en  français  J)àr  Pfrrgertjfe 
(Naples  ) ,  1767,  fe-8* ,  et  Farii; 
1768,  in- 12  Codeur  éditions  rëtf-" 
ferment  le  texte  itaKeri^imûék  seàmdê1 
est  la  plus  correcte.  On  doît  encore  kJ 
Draçonetti  quelques  onVra1  ^elâqatil*1 
prudence,  et  tin  TraHë  de  torif^i 
des  fiefs  ekStàle;\à4*$ànàèi& 
cherches  curieuses  pdW  rM5tpîrë^à 
moyen-àge*  M.  Autour/  forçai  ■fe*™' 
de  Dragonétli ,  dams  lés  «AlfiUitàf 
YHistblre    de  flapies   du  comté?' 
Orloff,    comme  d'un    jurisconsulte' 
connu  par  son  '  vaste  saloir  $  ma& 
Giuslîniani  l'a  oublié  dans  ses  Xîè~ 
morie  istoriche  degli  Scrùtori  #-J 
gali  del  regno  di  Napoli.  Vv'-^T.' 
DR  AÏS  (le  baron  CiiABias-Gtf^; 
laume  -  fit aw cois i-Loiis  ) ,  hôriiàfe 
d'état  bâtais,  ét&t  originaire  Af 
Lorraine,  et  naquit,  lé  23  s^èjfctèmV 
bre  1755,  a  Anspach,  bï  ion  père1 
était  colonel  au  service  do  margraré. 
Au  sortir  du  collège  d'Altdorf ,  où"  il 
termina  ses  études  commencées  k  &£ 
langen,  il  alla  passera  Vienne  l'hiver* 
de  1776  ,  pour  s'y  familiariser  avec* 
là  marche  des  procédure!  défaut  U 
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chambre  impériale  ,  cl  fut  presentâ 
a  l'impératrice  Marie-Thérèse  cl  a 
Joseph  IL  S'élant  rendu  l'année  sui- 
vante h  la  cour   du  margrave  de  1  Ja- 
de ,  il  y  fut  Irès-hien  accueilli  par 
Charles-Frédéric ,  qui  se  souvenait 
d'avoir  compté  le  père  de  Drais  parmi 
ses  officiers  ;  et ,  sous  les  auspices  de 
ce  hon  prince,  il  cuira  dans  la  car- 
rière  judiciaire.    11    fallut    d'abord 
<|uc  ,  suivaut  les  formes  trcs-compli- 
nuées  de  l'administration  allemande, 
il  subît  un  noviciat   d'un  an  comme 
membre  sans   voix   délibcralive  du 
tribunal  aulique.  Un  avancement  assez 
rapide  récompensa  plus  tard  son  ar- 
deur au  travail  et  son  aptitude  aux  af- 
faires. Il  finit  par  être  nomme  cham- 
bellan du  margrave  ,  cl  ,  au  fond  , 
c'est  lui  qui   conduisait   toutes   les 
affaires  du    tribunal ,   même    avant 
d'avoir  été  revêtu  des  litres  sono- 
res de   directeur   du  consistoire   et 
de  premier   éphorc  du  gymnase.  Eu 
1787,  il   entra  dans  le  cabinet  en 
qualité   de   membre  du    comité  de 
police  ,  et  eut  pour  attribution  spé- 
ciale la  surveillance  des    établisse- 
ments de  charité  ;  mais  il  résilia  cet 
emploi  et  fut  grand-bailli  deKircbcrg, 
depuis  1790  jusqu'à  la  fin  de  1794, 
La  guerre  née  à  1  occasion  de  la  révo- 
lution française  avait  amené  succes- 
sivement dans  le  pays  les  troupes 
prussiennes ,  puis  celles  de  la  nou- 
velle république  ;  et  tout  le  Hunds- 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais 
s'était  très-bien  conduit  soit  avant , 
soit  pendant  l'occupation;  et  les  fila- 
tures qu'il  avait  établies  dans  le  dis- 
trict présentèrent  les  premières  res- 
sources pour  subvenir  a  la  misère  des 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors 
clans  la  retraite ,  et  profila  de  cet  ins- 
tant de  repos,  troublé  d'ailleurs  par 
des  souffrances  corporelles,  pour  se 
livrer  h  la  littérature  cl  aux  sciences. 
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Lors  de  l'indication  du  congres  de 
Il  as  I  ad  t ,  il  fut  nommé,  par  son  sou- 
verain ,  directeur  de  police  de  cette 
ville,    où   allaient   se  discuter  des 
intérêts  si  graves.  Celte  place,  elpks 
encore  peut-être  le  choix  qui  fut  fait 
de  lui  pour  présider  le  cercle  lillé- 
rairc  des  ambassadeurs,  le  mettaient    '": 
eu  rapport  avec  beaucoup  d'illailrei    , 
personnages  ,  donl  la  bonne  volonté 
dut  plus  lard  contribuer  h  son  arao-    j 
cemeut.  11   était    dès-bien   surtout    ! 
avec  Ilabcrlin ,  Dohm  cl  Giiudcrode.    I 
Ces  relations  indiquent  assex  qu'il 
n'eut  aucune  paît  n  l'assassinat  des 
envoyés  français.  Son  nom  ne  paraît 
eo  aucune  manière  dans  tout  ce  quia 
élé  dit  à  propos  de  celle  cruelle  vio- 
lation du  droit  des  gens.  En  revanche, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ncsùl  parfai- 
tement à  quoi  s'en  tenir  sur  celle  af- 
faire. Mais  jamais  il  ne  s'en  expliqua , 
et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  fut 
une  de  ces  fins  de  non-recevoir  offi- 
cielles, qui  tendent  il  donner  le  change 
soit  sur  les  auteurs,  soit  sur  l'intention 
et  la  portée  des  crimes.  Il  savait  a 
merveille  que  c'était  une  plaisanterie 
de  parler  a  accident,  nuaud  toutes  Ici 
précautions  avaient  été  prises  pour  la 
réussite  du  guet-apens,  en  dépit  des 
démarches  faites  tant  par  les  pléni- 
potentiaires que  par  divers  diploma- 
tes étrangers  $  enfin  il  est  évident 
que  le   rôle   de   la  police  badoiw 
dut  se  borner  a  voir,    sans  mettre 
d'obstacle  et  même  sans  rien  péné- 
trer. Quant  h  l'utilité  de  cette  aven- 
ture pour    l'Autriche ,  Drais  avait 
trop  de  sagacité ,  il  était  trop  bien 
avec  l'envoyé  prussien ,  pour  ne  pas 
la  comprendre.  {Voy*  Dohm,  dans 
ce  vol.  ).     Drais  avait  été   nommé 
bailli  de  Rœlcln,  dans  le  Lœrrach 
(sur  les  confins  de  la  Suisse  )  ;  et  il 
devait  s'y  rendre  h  l'issue  du  con- 
gres :  la  reprise  des  hostilités  lui 
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ior  ce  voyage  dans  un  pays 
le  troupe*  des  deux  nations , 
int  à  Calsruhe  pour  attendre 
dme  renaquît.  Le  margrave 
t  arec  le  titre  de  conseiller 
lirecteor  de  police  de  cette 
î.  Drais  y  signala  son  adnii- 
n  par  la  formation  d'une  inai- 
•  et  métiers  pour  l'entre  tien 
es  enfants,  par  l'organisation 
ilisseinent  pour  le  traitement 
iecs  malades*  En  1803.  lors 
ation  du  margrave  Charles- 
;  a  la  dignité  électorale  ,  il 
ircsident  du  tribunal  aulique 

a  Rasladt ,  et  il  déploya 

te  place  une  activité  infatiga- 

s  grandes  connaissances  judi- 

L'électeur  lui  témoigna  sa 

ion  en  le  désignant,  après  la 

Presbourg ,  premier  com- 
pour  l'occupation  du  Brisgau 
Irtenau ,  que  les  revirements, 
i  ce  traité,  faisaient  1  om- 
is la  maison  de  Zœhringeu. 
I  a  vaincre  dans  cette  mission 
e  de  difficultés  qui  se  compii- 
,  D'abord  ce  fut  la  déclara- 
an  général  français,  lequel 
|ue  le  margrave  ne  serait  ad- 
rendre  possession  du  pays  que 

la  contribution  de  guerre  , 
:  les  conférences  de  Raatadt , 
avait  été  imposée ,  serait  ac- 
;  ensuite  ce  fut  le  refus  des 
i  autrichiens  de  reconnaître 
périorilé  badoisc.  Il  fallait 
lux  mesures  pour  la  vente  des 
es  appartenant  a  des  couvents, 
inet  wiirtenbcrgeois  affectait 
idre  un  ruisseau  de  Maillins- 
nommé  dans  la  paix  de  Près- 

pour  un  autre  Mœllinsbach, 
les  frontières  de  Suisse  ,  et , 
re  ,  il  revendiquait  la  moitié 
gau  ,  tandis  que  Tordre  des 
itea  en  réclamait  toutes  les 


bêa  87S 

abbayes.  Drais  fit  preuve  ,  amriKet  * 
des  cWanes  diplomatiques  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  foi  multi- 
pliaient autour  de  loi,  d'an  sens 
droit  et  d'une  grande  activité.  Soie 
ses  auspices  fut  dressée  une  carte 
des  pays  en  litige.  Napoléon  vint 
sur  ces  entrefaites  a  Carlsruhe ,  pour 
les  fiançailles  de  sa  fille  adoptivt  aveo 
le  prince  électoral  de  Bade  ,  vit  la 
carte  et  décida  contre  le  Wurten- 
berg.  Drais ,  à  cette  occasion ,  pro- 
nonça un  discours  sur  l'avantage  delà 
proximité  de  la  résidence  des  souve- 
rains. Il  s'agissait  après  cela  de  l'or- 
ganisation de$  pays  qui  venaient  de 
tomber  en  partage  a  1  électeur.  Pré* 
sident  de  la  commission  nommée  à 


cet  effet ,  Drais  commença  par  raû 
admettre  en  principe  que  provisoire- 
ment une  régence  et  une  chambre 
provinciale  seraientles  dépositaires  da 
pouvoir,  en  attendant  la  composition 
d'un  tribunal  suprême,  et  qu'an  reste, 
le  personnel  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  seraient  maintenus. 
Ces  bases  une  fois  connues ,  la  tâche 
de  la  commission  devint  facile.  On 
dut  surtout  louer  les  mesures  qu'elle 
prit  pour  l'amélioration  des  finan- 
ces ,  dont  le  succès  fut  tel  qu'au 
bout  de  quelques  temps  les  caisses 
publiques ,  qui  avaient  suspendu  le 

Ïiaiement  de  la  dette,  commencèrent 
e  remboursement  graduel  de  nombre 
de  petits  capitaux.  C'est  aussi  cette 
commission  qui  fit  relever  de  ses  cen- 
dres la  ville  de  Brisach  ,  incendiée 
pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
ses  nouveaux  sujets  témoignèrent  a 
Drais  la  reconnaissance  de  ces  ser- 
vices ,  auxquels  il  est  certain  que  le 
cbef  de  la  commission  avait  la  pins 
grande  part.  H  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Fidélité  $  et  l'uni- 
versité de  Fribourg  lui  donna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Après 
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un   court  séjour  H  lu  résidence  du 
graud-duc,  il  alla  présider  la  haule- 
cour   d'appel   de  liruclisal,   qui   fut 
transférée  ùManheim  eu  1808.  C'est 
lui   qu'eu    1810,   (Jhailes-Piédéric 
chargea  de  conclure  avec  le  ministre 
français  Narbonne  les  arrangements 
relatif»  k  la  cession  de  quelque*  por- 
tiuu»  d'*  la  principauté  de  Leiuiugen 
k  la  liesse,  vu  échange  du  comté  de 
Nellmhourg  dmil  se  dessaisissait  le 
Wiirlcuberg.  Ce  fut  le  dernier  acte 
politique  d'importance  auquel  il  prit 
uue  part  active.  Quelques-unes  des 
publications  que  laissa  échapper  «a 
plume   peuvent   cependant  être   re- 
gardées ,  comme  des    acte»  politi- 
que*.   Tille  fut,    entre  autre.*,   sa 
broehiirc  sur  la  possession  du  l'ala- 
tiuat  hadois  et  du  Hrisgau  ,  laquelle 
fui     publiés    sons    forme    de    mé- 
moire au  congrès  d'Aix-la-Chapelle, 
lirais  mourut  dans  la  retraite  ,  le  II 
février  18.'i0.  Aux  connaissance»  ju- 
ridiques et  administratives  il  joignait 
uue  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  puur  la  poésie  :  c'est  <  e 
qu'à    défaut   d'autre    démonstration 
prouveraient  ses  poésies  publiées  eu 
1811.  parmi  lesquelles  le  poème  eu 
quatre   chaut*  ,  adressé  a   la  Vérité, 
mérite  uue  mention  particulière.  On 
lui  doit    encore  :    I.    l/ie  du  bw 
ron  IL. -Cm»  de  (lunderode ,  Kehl, 
1780.   H.    Diététique  du  l'dtntt  , 
lit)."»,  (ict  ouvrage,  qui  respire  iino 

iihilosophie  douce  et  de  hou  sens, 
ut  composa  par  lirai*  lorsqu'il  se 
trouva  sans  place,  après  la  réforme 
des  foiictiojiuaiieH  du  lliiudsiiick.  Il 
commençait  ii  se  reinetlie  d'une  mala- 
die de  nerfs  dont  il  avait,  pendant  plu- 
sieurs auiiées,  cruellement  soulier! . 
Ayant  tenu  registre  de  la  man  lie  de 
sa  maladie  et  des  phases  de  .ses  luur- 
ineuts ,  il  tira  de  celte  espèce  de  jour- 
nal des  observations  sur  les  moyens 


mu 

d'adoucir  par  les  disposition i 
rai  les  tortures  physique*.  Il] 
seignements  pour  Chistoirt 
civilisation  et  pour  la  stat 
du  grand-duché  de  Bade , 
ruhe,  1 700.  IV.  Histoire  t\ 
vernement  de  Bade,  sous  & 
Frédéric,  Carlsrulie,  1818 

V.  Matériaux  pour  la  légt 
relative  à  la  liberté  de  la 
chez  les  Allemands ,  Zurich , 

VI.  Histoire  des  cours  judi 

haduises  des  temps  moderne: 

beim  ,  1821.  A  la  lin  de  ce 

luire  se  trouve  un  appendice 

tire  k  part,  si  qui,  adressés, 

uesse ,    teud  k   lui   démoutn 

l'Allemagne  doit  éviter  uue 

liou    violeute.  V tiennes  d« 

coulieul  uu  morceau  remarqua 

l'ouvrage  de  lirais.  Vil.   La 

rations  sur  la  publicité  de  I 

cédure  juridique  civile  et . 

débats   oraux ,   MauheJm, 

Ces  considérations   avaient   c 

été  l'objet  d'une  polémique  i 

laire,   eulre  le  président  d't 

huual  de  la  rive  gauche  du  It 

l'auteur.  VllL  Plusieurs  broc! 

savoir   :  1°.   Celle  que  nous 

mentionnée  plus  haut  Sur  U 

session   du   Palatinat   baa\ 

du  Brisgau  ,  M  au  heim,  1811 

Du  Supplément  d'atlocatic 

blique  Jixée  pour  les  charge 

bltques  en  général ,  et  pour 

gement  dus    gens  de   guet 

particulier)  .'iu.  Prompts  m 

contre  les  suites  J  unes  te*  < 

prix     des   grains   dans  féi 

1821  ,  iWauheiin,    1821.  j> 

ar  licl  es  daus  VJ'Jncjrclopërdie  d 

et    Crube;    dans    VJndicatet 

l'empire  (  I  SO.'J  ;;  dans  1  Indit 

universel  de  V Allemugne ,  I 

daus  les  Archives  puur  les  sa 

administratives ,  diplomatie 
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Mm  de  jbrl.  <3est  k  tort 
■p4<(  AUemag*  savante  ) 
r4»rdàlaî(t.  AVII),puii 
ir*  (XXII)' «ne  Detcrip- 
figwe  du  Coureur  (Lauf- 
),  connu  i#as  le  nom  de 
u  Lamacnine  en  question  est 
k  de  Drati ,  e}  la  Notice 
tewr  de  la  machine .  P— or. 
|f  ALI  (MiniMET)  géaé- 
mo,  que  ta  réputation  de 
fit  choisir  par  la  Porte  pour 
•  Ait-Pacha  qui  trait  levé 
d  de  la  révolte.  Nommé 
Larissc ,  Dramali  y  fut  ac- 
te les  Grecs  avec  de  rivée 
aliène  d'allégresse;  car  jus- 
1  arait  été  considéré  comme 
te  d'an  caractère  doox  et  en- 
brigandage.  Mais  il  se  mon- 
ôt  tel  qu'il  était,  incapable, 
ire,  et  pillard.  D'abord  il 
le  mépris  les  Armât  oies,  et 
xolit  l'usage  des  armes  :  il 
*\c&  papas ,  et  en  fit  mettre 
iàmi/rt;  enfin,  d'accord  avec 
ejr,  son  gendre  ,  il  pilla  les 
Cette  conduite  fut  une  des 
ni  amenèrent  l'insurrection 
éce ,  que  Dramali  combattit 
isi  peu  de  succès  qu'il  avait 
i  Ali.  Les  insurgés  grecs 
unparés  des  Tbennopyles, 
reçut  Tordre  de  les  en  chas- 
i  attaque  réussit  d'abord  $ 
i6n  les  Grecs  le  repous- 
el  le  mirent  en  déroute* 
fut  aussi  vaincu  dans  la 
Lorsque  Kbourscbid-Pacha 
;é  du  commandement  général, 
,  son  lieutenant,  devait,  a  la 
ne  forte  division  ,  pénétrer 
krgolide  jusqu'à  Tripoli tza. 
sdes  Grecs  semblait  perdue; 
Idats  étaient  mal  armés,  et 
lioés;  leurs  chefs  ambitieux 
tient*  ;  1  amour  de  la  patrie 


était  la  parole  sacrée ,  mais  Vfl 
propre  et  Pavanée  dominaient)  toue 
voulaient  commander,  le  désordreréV 
ruait  dans  le  camp  grec»  Dramali , 
bien  informé,  s'avance  avec  sécurité , 
il  croit  tenir  la  victoire  ;  mais  qad 
fut  son  éionnemenf  lorsqu'il  trouva 
tontes  les  villes  et  les  viÙages  aban- 
donnés. Les  Grecs,  ayant  renoncé  h 
leurs  querelles,'  s'étaient  réunis  ,  et, 
pour  vaincre  plus  facilement  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  oà 
les  Turcs  devaient  passer.  Dramali  se 
vit  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pajs  sans  ressources  1  tout  son 
espoir  était  placé  dans  les  secoure 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  flotte 
de  Yousottf'Pacha  ;  celui-ci  no  parais* 
sant  pas,  Dramali  fit  des  propositions 
aux  Grecs  ;  prés  d'être  raincu  il  avait 
tonte  la  jactance  du  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées;  cerné 
et  attaqué  par  Odyssée  et  Colocotro- 
ni ,  il  fut  complètement  battu.  S'étant 
retiré  vers  Gorinthe  il  chercha  h  ré- 
parer la  honte  de  sa  défaite  en  alla- 
auant  un  corpi  grec  sur  les  bords 
u  Nemée ,  mais  la  aussi  il -fut  vaincu. 
Furieux  de  tant  d'échecs,  Dramali, 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Cor- 
rinlhe,  *j  fit  remarquer  par  sa  barba» 
rie  envers  les  prisonniers  grecs,  et 
par  sa  cruauté  envers  m  propres 
àoldats.  Les  vivres  étaient  rares , 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
vendre  a  des  prix  exorbitants  aux 
soldats  qui  mouraient  de  faim.  Déjà 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses 

f>ar  cet  agiotage  infâme  et  par  le  pil- 
âge  des  lieux  voisins  de  Gorinthe, 
lorsque,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Kbourscbid,  il  fut  empoi- 
souné  par  un  éocissaire  du  grand- 
seigneur.  Az— o. 

DRAPARNAUD  (  Victor- 
Mabc- Xavier),  poète  lyrique  et 
dramatique,  médiocre  dans  les  deux 
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genres  ,  icle3  fiée.  1773  allant- 
neOîer  ,  était  lirtre  <s&  aV..ualii!e 
(  V<*y.  Ur±ixX3xZ2  T  XII  y  11  . 
Qsciqne  iatsé  d'aa*  ataresse  mé- 
snaire  ec  à'wU  ç«a  ie  rirafûé  d«- 
pnt ,  il  ae  ût  •{ -;"ii  uter  Cu&le 
écolier,  p^rce  qu'il  ae  pat  pu  te 
plier  a  La  dltripiiB*  de  coîlé^e.  Em- 
porte par  la  foajae  de  ici  imagina- 
tion ,  u  «t  nse  jeaaesse  orageuse,  et 
Lait  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  U  réquisition,  il  fat  incorporé  dans 
na  des  bataillon*  du  département  de 
l'Hérault,  et  de  fie  t  secrétaire  do 
quartier-ouitre.  Mais  enna ré  delà  rie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goûts,  il  se  fabriqua  on  bre- 
rel  d'adjudant-général ,  et  se  rendit  a 
>ice ,  ou  il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu'il  s'était  donné.  II 
devait  finir  par  être  décourert ,  et  il 
le  fut  en  effet.  Arrêté  à  la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivant  sou  habitude,  il 
était  allé  passer  la  soirée ,  il  fut  tra- 
duit devant  uue  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamné  aux 
travaux  forcés.  11  parvint  à  s'échap- 

Fer  du  bagne  de  Toulon  ,  et  gagna 
Espagne,  ou  il  vécut  des  secours 
que    sa    famille   lui    envoyait.    In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,   il  contracta  lui-même    un 
fécond  mariage  et  se  fît  naturaliser 
Espagnol.    Etant  à   Barcelonne  en 
1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet    d'empoisonner    la    garnison 
française  avec  des  farines  dans  les- 
quelles on  avait   mêlé  de  l'arsenic. 
Cel  important  service,    et  d'autres 
qu'il  se  vantait  d'avoir  rendus ,  mais 
qui  ne  80 nt  pas  aussi  bien  prouves , 
ne  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la  peine  a  laquelle  il  avait  été 
condamné.  Ramené  en  France ,  il  y 
resta  détenu  jusqu'en  1813.  Il  était 
à  Bordeaux  en  avril  1815  ,  lorsque 
la  duchesse  d'Angoulime  tenta  d'y 


coatre  Xaaslcan, 

d'Elbe;    et    il   ■ 

fwir  La  secaoder.  Apres 

retour  dn  ni,   si   irntt  à 

pcLtitr  ,  et   £t  kaftîr  près  i 

tiàle  bac  rnitisir   dans  lu 

passa  cpeLpes  innée  i,  ocoij 

doute  a  préparer  les  anrraç 

deiait  offrir  pins  tard  as  pnb 

fut  ea  1820  qnll  s  établît  à 

et  dés-Ion  il  fit  joncr  prenp 

que  année  des  drames,  des  cm 

des  tragédies,  dont  anenne  i 

tenu  de  succès.  Son  déroueme 

famille  royale ,  qu'il  manifesta 

tontes  les  occasions ,  lai  arai 

des  pensions  qo'il  perdit  en 

Draparnand  mourut  k  Paris  d 

léra.    le  4   octobre   1833. 

uue   épître  k    l'emperciir  A 

dre,  Paris,  1814,  in-8°,  oi 

lui  des  odes  qui  ne  prouvent  f 

grand  talent  pour  le  genre  ly 

Comme  elles  n'ont  pas  été  ré 

nous  en  donnerons  la  liste. Z*, 

ce  délivrée,  1814. — Sur  la 

du  prince  de  Condé  >  181 

Sur  la  restauration  de  la  i 

de   Henri  1^ ,    1818.— .3 

naissance  du  duc  de  Borde 

1820.  — -  Chants  consolate 

t  auguste  mère  du  due  de 

deaux,  à  C  occasion  de  son  i 

me,   1821.  —  Au  duc  d'Oi 

sur  la  mort  de  sa  mère,  182 

Sur  le  triomphe  de  la  royai 

l'occasion  de    la  délivrance   d 

d'Espagne  par  l'armée  sous  k 

dres  du  duc  d'Angouléme ,  182 

Sur  la  mort  de  Louis  Xf 

1824.  —  Au  peuple  françaù 

les  malheurs  de  ? 'anarchie 

l'ambition,  1824.  —Sur  le 

veau  règne  ,   a  l'occasion  du 

de  Charles  X,  1825.  On  a  de 

parnaud  comme  tatenr  dnauli 


protonml^  ou  les>  crimes 
voir  arbitrait  t,  drame  en 
tcjei  et  en  proie  »  Paris , 
io-8°.  IL  Le  Prisonnier 
vgatef  drame  tu  cioq  actes 
ers,  ibid.,  1817,  in-8°. 
èce  fat  reprise  en  1827.  Le 
e«t  romanesque.  III*  Savoir 
âge,  comédie  en  trois  actes  et 
ibid. ,1822,  in-8°.  Larepré- 
i  en  fut  défendue  par  la  cen- 
•  LouisJe-Débonnaire,  ou 
Uisme  au  neuvième  siècle, 
>  en  cinq  actes,  ibid.,  1822, 
Les  répétitions  de  cetle  nièce 
mspendues  par  ordre  de  la 
;ui  la  fit  critiquer  dans  les 
c.  L'auteur  publia  h  cette 
i  un  opuscule  intitulé  :  Aux 
t  lettres  de  toutes  les  opi- 
première  réponse  à  Tar- 
Uffamatoire  publié  le  16 
ns  le  Journal  des  théâtres, 
!e  10  pag.  V.  Une  journée 
de  Vendôme ,  comédie  en 
tes  et  en  vers  libres,  ibid., 
n-8°.  VI.  Maxime,  ou  Ko- 
ée ,  tragédie  en  cinq  actes, 
ièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
ion  le  10  mai  1823.  Les  cri - 
trouvèrent  de  la  vérité  dans 
ictères.  Plusieurs  traits  ré- 
dans les  premiers  actes  furent 
t  applaudis.  Ccpeiidaut  elle 
j\in  petit  nombre  de  repré- 
ns.  L'auteur  la  fil  impri- 
1824  in-8".  VU.  La  Clé- 
de  David,  tragédie  en  trois 
vecdes  chœurs,  1825,  iu-8". 
ragedic,  donnée  le  jour  de  la 
de  Charles  X  à  Paris,  après 
rc,  excita  dès  les  premières 
is  plus  violents  murmures ,  et 
tre  entendue.  VIII.  Honneur 
igê,  drame  héroïque  en  cinq 
en  vers,  1820,  in-8°.  Le  su- 
cclui  d'Henriette  et  Adhé- 
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mur,  on  la  bataille  de  Fomtenoy. 
Le  rôle  û9  Adhémar  cal  bien  tmef } 
mais  le  fond  de  cette  pièce)  et  la  fora* 
parurent  usés;  et  cène  fat  pas  sans 

Elbe  qu'elle  pot  arriver  jnequ'k  k 
o.  IX.  Thomas  Monts,  ou  ledi» 
vorce  de  Henri  VIII%  tragédie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8° ,  pièce  ro- 
manesque, sans  intérêt^  JL  I! Ecole 
de  la  jeunesse,  comédie  en  cinq  no- 
tes et  en  vers,  1828,  in~8VE!Ufut 
jouée  an  Théâtre-Français  le  2  août, 
et  tomba  bruyamment*  Drnjptrnaud 
promettait  on  ouvrage  intitulé  t  La 
France  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle ,  et  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu'il  a  communiqué  pluaieurs 
passâtes  à  aes  amis         W--i. 

DRAPER  (Eimiim),  née 
vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  de- 
parents  anglais,  an  territoire  d'An* 
jengo  sur  la  cèle  de  Malabar ,  épousa 
Daniel  Draper,  alors  conseiller  de 
justice  à  Bombay,  et  oui  était,  en 
1775,  chef  de  la  factone  de  Surate  i 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L'ardeur 
du  climat  paraissant  contraire  à  sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  eu  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  dt  la  voir, 
et  fut  charmé  de  sa  douceur,  de  son 
esprit,  de  sa  grâce  et  des  talents 
agréables  qu'elle  possédait.  Il  crut  lui 
reconnaître  nue  âme  parfaitement  en 
harmonie  avec  la  sienne,  et  bientèt 
commença  entre  eui  une  liaison  in- 
time ,  une  espèce  de  passion  pla- 
tonique où  les  sens  n'entraient,  dit- 
on,  pour  rien.  C'était  vers  1767,  elle 
avait  «lors  vingt-cinq  ans.  Sterne 
en  avait  environ  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  quatre- vingt-quinte  ans 
par  sa  constitution.  Elisa,  car  c'était 
ainsi  qu'il  la  nommait,  n'était  pu 
belle,  et  elle  était  presque  continuel- 
lement languissante;  mais  sa  figure 
avait  l'eipression  la  plut  aimable/ 
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^T"  nu»     forlnne,  il  se  vil  obligé  de  chercher 
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Kl.     uni'  ressource  damla 


,  dunl  il  n'avait    Lu 


|ll>:jlll'  -I, 


ffii'un  ilé  In  urinent.  Il  ilrtmi  nu  de* 
r&d&cYeiirsdcl'Esfiril  des  faamauT 
{Voy.  J.-L.  Coitm,  I.XI,  i:t!>), 

m   ■  'ii.i(..ini,iii  .',  Liège,  ri  l'enrichit 

,   -^  ue  foule  de  moreeaui  Iraduils,  la 

rt.de*  poêles  grecs  et  latins. 

Ii'  séjtiur  iiu'il  lit  dan*  celle 

.■nimitli  l'établissement  de 

.  .,-     /  .iIaliou,donl,ent779, 

ara  le  termina  par 

1  ■■  sa  compiinitinn, 

,.,  «&  c  1. 

.clèrelui  valurent 

.«!(■■■■  Ie>  personne* 

ii,  It  ion  départ,  lui   don- 

mo  preuve  particulière  d'ei- 

'.,  ,   en  lui  relu  cl  tant    de»  lettres 

u  l.inn  ;-i-(, ;>.;.■  cl    de  cité.  Ses  ainis 

de  Paris    l'avaient  l'ait  connaître  « 

uir     M.  dcVrrgcnnoj,  i]nî  l'employa  dam 

a   du-      an»  cabinet  am   nflaire»  le»  plus  dé- 

,,oéaics  de     licatcs.  Aprésla  mort  de  cuniiuialre 

e  Iros-peu     (1787),  Draw  revint  îi   Tonn  ,    rt 

,   l'un  des     uemluiillarii-olutiuneeliiit  Il  Pécari. 

lie  loulou-     Il  succéda,  en   1820,    dans  la  place 

uscril   cjui     du  bibliothécaire,  àClalrael,   cl   ne 

L'i  inédites     livra  itèa-Iors,  avec  nn    r.èfc  <jub  ses 

—  u  j.  forces  uo  secondèrent  pas   toujours  , 

:<:iisi»-Jo-     «  la  rédaction  d'un  Catalogue    du 

1750,    h     dépût  qui  lui  était  confié.   Malgré 

0  oui  pan-  son  é! lit  habituel  de  souffrance  ,  il 
in  il  fiait  parvint  •  l'Age  de  71  ans,  et  mon- 
'ii  de  l'U-  rul  le  H  février  1827.  Ou  a  de  lui  ! 
itonoans,  I.  La  Journée  des  Enfants,  1783. 
ipées  à  sa     C'csllcprcrrm'rchanld'un|>neinc.<iiMl 

1  de  houn*  n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  fa- 
ageusu  de  mour,  Amsterdam,  178.1  cl  I78«, 
tvenir  ai*  in- 18;  3"  édit.,  augmentée  de /jo^- 
urs  d'une  si et  diverses,  Paris,  1802,  in-18. 
ilisail  toul  Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
«a  sa  jeu-  facilité  fur  me  ni  la  principal  mérite, 

arts,  et  on  doit  remarquer  une  Eptlre  à 
taicut  «es  DelilU,  digne  il"  grand  pueto  K  ouï 
murl  sans      elle    cal    Jrrsiée.    III.    RmA   M 
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ses  formel  et  tes  mouvement*  natu- 
rels étaient  pleins  de  béductioo.  Elle 
fut  pour  ainsi  dire  la  muse  de  Sterne , 
qui  lui  dut  peut-être  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  ses  écrits  ;  il 
sentait  sa  verve  s'échauffer  en  sa  pré- 
sence. «  Si  votre  mari  était  en  An- 
«  gleterrc,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
«  lettres,  je  lui  donnerais  volontiers 
«  cinq  cents  livres  (si  l'argent  pou- 
ce vait  acheter  une  pareille  faveur  ), 
%  pour  qu'il  vous  laissât  seulement 
«  à  côté  de  moi  deux  heures  chaque 
«  jour,  pendant  que  j'écrirais  m  un 
«  P'oytuje  sentimental;  je  suis  per- 
«  suadé  que  l'ouvrage  en  aurait  plus 
«  de  débit,  et  que  j'en  retirerai»  sept 
a  fois  celte  somme.  »  Après  que  son 
mari  l'eut  rappelée  dans  les  Indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  une  singu- 
lière naïveté,  si  ce  n'était  pas  une 
plaisanterie  :  oc  Si  jamais  vous  de- 
«  venez  veuve,  Eliza,  ne  songez  pas 
*  à  vous  donner  a  quelque  riche  na- 
«  bab ,  parce  que  j'ai  moi-même  le 
«  dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 
«  me  ne  peut  pas  vivre  long-temps . . . 
«  et  je  ne  connais  personne  que  j'ai- 
«  masse  mieux  qne  vous  pour  la 
«  remplacer.  »  Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  quelques  mois  après,  de 
la  consomption.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Sterne  quelques-unes  des 
lettres  qu'il  lui  adressait  sous  la  si- 
gnature d'Yorick  ou  lebramine.  Nous 
iguorans.  si  les  réponses  d'Eliza  et 
quelques  autres  productions  qu'elle 
a  laissées  ont  été  imprimées;  mais  il 
paraît  qu'elles  méritaient  cet  hooneur: 
«  Qui  vous  a  appris  à  écrire  avec 
«  taul  d'élégance?  lui  disait-  il.  Quand 
f  je  manquerai  d'argent  et  que  ma 
f  mauvaise,  santé  retiendra  l'essor  de 
«  mon  génie,  j'imprimerai  vos  lot- 
te 1res  ,  comme  les  essais  d'une 
«  Indienne  infortunée,  »  Eliza 
Draper  vint  à  Paris,   et  y  connut 
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l'abbé  Raynala  i      oJlffuspkata 
sentiment  plus  tendre  que  Paaûtié, 
mais  qu'il  n'osait  pas  appeler  de  Fa- 
mour.  La  santé  de  cette  femme  nUé* 
ressante  était  alors  considérableaeal 
altérée-  Sentant  pour  ainsi  dire  h 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retot> 
ner  en  Angleterre  ;  mais,  ne  poavaat 
supporter  le  cahotement  d'une  itînjt 
re,  elle  alla  par  eau  jusqu'au  Hun, 
où  elle  s'embarqua  avec  Rayaal  ai 
un  bâtiment  qui    la  transporta  sa 
Angleterre.  Elle  mourut  pende  testai 
après,  à  l'âge  de  trente- trois  ans.  11 
est  pénible  de  lire,  dans  la  première 
édition  des  lettres  de  Sterne  a  Eba, 
que  les  circonstance!  qui  accompagni- 
rent  la  dernière  partie  de  sa  fie,  sui- 
vant l'opinion  générale  9j  ne  font  pu 
d'honneur  à  sa  prudence  ni  a  sa  sa- 
gesse. Cependant  Rajnal,  qui ,  dus 
son  Histoire  philosophique  etpeU* 
tique  des  deux  Indes  ,  a  ceînrri 
a  la  mémoire  d'Eliza,  quelques  pages 
pleines  d'enthousiasme  (1),  ntpuW 
d'elle  qu'avec  la  plus  granoW  adowa» 
tion.  L'espèce  de  passion  qne  cent 
femme  a  inspirée  f>denx  boaunea 
célèbres  a  paru  un  titre  suffisant  peur 
lui  donner  une  place  daoa  celte  Jkv* 
graphie.  &— rlk 

DREUILLET  fEutavifr 
Thomas  Moklau*  de),  {pont*  de 
Dre  utile  t,  président  an*  enquite»  ea 
parlement  de  Toulouse,  naq\u]i  'aH 
cette  ville  en  1G4G.  Cette  daine»  fteoi 
distinguée  par  sa  beau  ta  que  par  stn 
esprit,  est  auteur  de  phmem  njim 
de  vers  très- remarquable!  etqevindt* 
qnent  a  la  fois  beaucoup  fo  laleat  Cl 
la  plus  exquise  sensibîlilijL  Elle 


(i)  Dans  un  exemplaire  de  l'ëdiiian  m*ï*t 
possédé  par  Mmi  do  Vandavil ,  fille  «e  DM». 
rot,  il  y  avait  indication  positiva)  CjM  l'ivreca* 
tion  chaleureuse  a  Eliza ,  imprimée  «au  Y  His- 
toire phiiotophipu  #1  /ÂUjàja*  a(ft  #Wf  Jk*jè . 
est  de  ce  philosophe,  qui  a  hnapqqu^ lfatmh| 
an  fameux  livre  en  qaeatafm^'tl  'bob  pu  M 
ftaynal.  *  »     _  ■ - 


...il 


DRE 

à  l'académie  des  Jeux  floraux 
idel'églogue  en  1706  et  1710. 
int  son  séjonr  k  Toulouse  où 
tait  née,  sa  maison  fut  le  rendez- 
le  tontes  les  personnes  de  nié- 
t  de  distinction.  Après  la  mort 
i  mari,  elle  alla  k  Paris  ,  et  se 
a  cour  de  la  duchesse  du  Mai- 
rot  elle  fit  l'ornement  par  le 
e  de  sa  conversation ,  et  sur- 
ar  une  vivacité  d'esprit  qu'elle 
rva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
it  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
de  passion  qui  certainement  ne 
e  platonique,  elle  lui  adressa 
met  où  Ton  remarque  ces  deux 
ssez  bixarres  de  la  part  d'une 
femme  : 

L'ainterais,  n'aurait-il  que  le  buste» 
.s  que  l'amant  le  plus  robuste. 

de  Dreuillet  mourut  k  Sceaux 
lis  de  juillet  1730,  âgée  de 
te-quatorze  ans.  On  doit  avoir 
î  parmi  les  papiers  de  la  du- 
!  presque  toutes  les  poésies  de 
lame  :  il  n'y  en  a  que  très-peu 
rimées.  M.  du  Mègc,  l'un  des 
;enrs  de  la  Biographie  touiou- 
,  possède  un  manuscrit  qui 
nt  beaucoup  de  poésies  inédites 
1C  de  Dreuillet.     M-^d  j. 

UEUX    (PlERRE-LlJCIEN-Jo- 

Httéraleur,  né,  en  1756,  h 
,  était  fils  d'un  notaire  qui  pas- 
)ur  opulent,  parce  qu'il  était 
^crédité.  Un  grand  prix  de  l'U- 
ité,  qu'il  obtint  a quatorzeans, 
elques  pièces  échappées  à  sa 
laissante,  donnèrent,  de  bonne 
,  une  opinion  avantageuse  de 
ents.  Croyant  son  avenir  as- 
ans  ambition,  d'ailleurs  d'une 
délicate  qui  lui  interdisait  tout 
i  soutenu,  Dreux  passa  sa  jeu- 
entre  la  poésie,  les  arts,  et 
les  amis  qui  partageaient  ses 
Mais,  son  père  étant  mort  sans 
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fortune,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
une  ressource  dansla  culture  des  let- 
tres y  dont  il  n'avait  fait  jusque-là 
qu'un  délassement.  Il  devint  nn  des 
rédacteurs  de  Y  Esprit  des  journaux 
[Voy.  J.-L.  Costïr,  LXÏ,  439), 

3ni  s'imprimait  k  Liège,  et  l'enrichit 
'nne  foule  de  morceaux  traduits,  la 
plupart,  des  poètes  grecs  et  latins. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  celte 
ville,  il  concourutk  l'établissement  de 
la  Société  d'émulation,  dont,enl  779, 
la  première  séance  se  termina  par 
nue  scène  lyrique  de  sa  composition . 
Les  agréments  de  son  esprit  et  la 
doucenrde  son  caractère  lui  valurent 
Paffection  de  tontes  les  personnes 
notables  qui,  a  son  départ,  lui  don- 
nèrent une  preuve  particulière  d'es- 
time ,  en  lui  remettant  des  lettres 
de  bourgeoisie  et  de  cite'.  Ses  amis 
de  Paris  l'avaient  fait  connaître-  k 
M.  deVergennes,  qui  l'employa  dans 
son  cabinet  aux  affaires  les  plus  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  ministre 
(1787),  Dreux  revint  k  Tours  ,    et 

fendant  la  révolution  se  tint  k  l'écart. 
I  succéda,  en  1820,  dans  la  place 
de  bibliothécaire,  k  Chalmel ,  et  se 
livra  dès-lors,  avec  nn  zèle  que  ses 
forces  ne  secondèrent  pas  toujours  , 
k  la  rédaction  d'un  Catalogue  du 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré 
son  état  habituel  de  souffrance  ,  il 
parvint  k  l'âge  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14 février  1827.  On  a  de  lui  : 
I.  La  Journée  des  Enfants ,  1783. 
C'est  le  premier  chant  d'un  poèmequ'il 
n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  ta- 
mour,  Amsterdam,  1783  et  1786, 
in- 18  5  3e  édit.,  augmentée  de  poé- 
sies diverses,  Paris,  1802,  in-18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite , 
on  doit  remarquer  une  Epftre  à 
Delille,  digne  du  grand  poète  k  qui 
elle    est    adressée.   III.   Essais  en 
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h.  la  baguette  (3).  »  Toutefois 
pûtes  du  tiers  se  soumirent  a  ce 
ne,  jusqu'au  moment  où  Tas* 
ée  l'abolit  parmi  ses  membres, 
tle  lor  mai  1789,  que  les  trois 
s  durent  être  présentés  au  roi , 
vailles  ,  en  babit  de  cérémo- 
le  clergé  a  onze  beures  ,  l'or- 
e  la  noblesse  à  une  heure  après 
,  et  le  tiers-  état  h  quatre  neu- 
)reux-Rrézé  ,  assisté  du  comte 
mtouillet  et  du  sieur  de  Wa- 
11e  ,  maître  et  aide  des  céré- 
is  ,  les  conduisirent  successive- 
en  corps  dans  l'appartement  du 
je  cierge'  et  la  noblesse  furent 
dans  le  cabinet  de  sa  majesté  , 
rdre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
a  chambre  a  coucher.  On  ou- 
s  deux  battants  pour  le  clergé, 
seulement  pour  la  noblesse  et 
s-état.  Ces  distinction? ,  impo- 
8  sans  doute,  mais  que  le  grand- 
j  ne  pouvait  pas  omettre  sans 
B  du  roi  ,  excitèrent  de  vifs 
itenlements  parmi  le  tiers-état. 
)it  le  dire  :  puisque  le  gou- 
nent  de  Louis  XVI  ne  se 
t  pas  le  courage  de  comprimer 
force  les  nouvelles  prétentions 
oisième  ordre ,  il  fallait  au 
ménager  sa  susceptibilité  dans 
hoses  aussi  indifférentes.  Le 
lire  arriva  :  le  5  mai,  lors  de 
nce  d'ouverture  ,  avant  d'être 
dans  la  salle  préparée  pour 
i  Versailles  ,  il  fallut  que  les 
ires  attendissent  que  le  marquis 
ézéel  ses  deux  maîtres  de  cé- 
lies  eussent  appelé  successive- 
les bailliages;  après  quoi,  les  dé- 
de  chaque  élection  étaient  in-» 
its.  Les  mêmes  sujets  de  plainte 
tant  d'hommes,  dont   la  mai- 


inecdoles  du  règue  Ha  Louis    XVI,  t.  VI, 
),  Tori*,  J791. 
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veillance  ne  cherchait  qu'an  prétexte, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  a 
la  fameuse  séance  du  23  juin.  Le  ma- 
tin ,  avant  neuf  heures  ;  tous  les  dé- 
putés s'étaient  rendus  à  la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  premiers 
ordres  par  la  grande  porte  ;  ceux 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côté 
opposé  :  encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  à  la  pluie 
pendant  près  d'une  heure ,  et  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  un  vesti- 
bule ou  antichambre  que  l'on  pou- 
vait a  peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauffourée  dans  laquelle 
Paporet ,  doyen  des  secrétaires  du 
roi ,  mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  ;  et,  après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  une  déclaration  qui 
prescrivait  a  rassemblée  la  marche  k 
tenir  dans  ses  opérations ,  il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnelle- 
ment aux  membres  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
k  leur  ordre  ,  puis  il  ajouta  :  *  J'or- 
«  donne  en  conséquence  au  grand  - 
«  maître  des  cérémonies  de  faire  pré- 
ce  parer  les  salles.  »  Quand  il  se  re- 
tira ,  une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
les  députés  du  tiers  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs.  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  inten- 
tions du  monarque  ;  mais,  selon  l'ex- 
pression d'un  journaliste  du  temps 
(Dubois-Crancé),  ail  s'aperçut  bien- 
«  tôt  que  ceci  n'était  plus  une  af- 
«  faire  de  cérémonie.  »  —  «  Oui , 
«  monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
«  nous  savons  tout  ce  qu'on  a  sug- 
«  géré  au  roi;  et  vous  ,  qui  ne  sau- 
ce riez  être  son  organe  auprès  des 
«  états-généraux  ,  vous ,  qui  n'avex 
«  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
«  parler  ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
«  nous  rappeler  son  discours.  Ce- 
«  pendant,  pour  éviter  toute  équi- 
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«  voiiuc  et  tout   délai ,  je  déclare 
«  <|tie  ,  si  Ton  vous  a  charge  de  nous 
«   faire    .sortir    d'ici  ,    vous   devez 
«   demander  des   ordres   pour   om- 
et  ployer  la  force;  car  uous  ne  quit- 
te  terons  nos  places  que  par  la  puis- 
«   sauce   de  la  baïonuelle.  »  A  ces 
paroles  ,  le    marquis   de   Brézé  se 
retira  sans    répliquer ,   si   l'on  en 
croit  maints  récits  répétés  pendant 
près  d'un  demi-siècle.  Mais  ce  fait 
a  été  rectifié  d'une  manière  authen- 
tique et  solennelle ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Le  9  mars  1833,  à  la  chambre 
des  pairs ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions  h  décerner   aux  vain- 
queurs de  la  Bastille ,  M.  Villemain 
ayant  fait  allusion  aux  paroles  de 
Mirabeau,  M.  le  marquis  Scipiou  de 
Drcux-Brézé ,    aujourd'hui  pair   de 
France ,  saisit  celte  occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  :  «  Mon 
S  ère,  dit -il,  fut  envoyé  pour  d  éman- 
er la  dissolution  de  rassemblée  na- 
tionale. 11  y  parut  couvert  ;  c'était 
son  devoir;  il  y  parlait  au  nom  du 
roi.  L'assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d'une  expression 
que  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
dît qu'il  resterait  couvert ,  puisqu'il 
parlait  au  nom  du  roi.  Mirabeau  ne 
lui  dit  pas   :   Allez  dire  à  votre 
maure,  etc.  J'en  appelle  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents  à  l'assemblée,  et 
qui  se  trouvent  dans  cette  enceinte; 
je  demande  à  M.  de  Montlosier  si  cela 
n'est  pas  exact.  Mon  père  ne  garda 
pas  le  silence  lorsque  Mirabeau  lui 
dit  :  «  Nous  sommes  assemblés  par  la 
«  volonté  nationale;  nous  n  en  sorti- 
«  rons  que  par  la  force;»    mais  il 
dît  à  Bauly  :  <*  Je  ne  puis  reconnaî- 
«  tre  dans  M.  Mirabeau  que  le  député 
«  du  bailliage  d'Aix ,  et  non  1  or- 
f  gW  de  rassemblée  uationale.  » 
t       lie  augmenta  ;  un  homme 
cents  est  toujours  le  plus 
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faible ,  et  mon  père  se  retira. 
iio vj ne  du  retour  de  Louis  XVI 
ui  demanda  la  permission  de  n 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de 
le  faire.  »  Cette  explication 
d'ailleurs  était  consignée  depui 
dans  les  Mémoires  iV  une  J'en 
qualité  {t.  Ier,  pag.  303),  et 
laquelle  personne  ne  s'est  él 
réduit  à  sa  juste  râleur  le  s» 

Slifié  de  Mirabeau.  Enfin  les  < 
e  V Histoire  parlementaire 
révolution  (MM.  Roux  et  B 
ont  adopté  la  version  de  1 
Dreux-Brésé,  dn  reste  assez 
forme  au  compte-rendu  du  j 
teur,  du  21  juin  1789.  Ile; 
sonnais  permis  d'espérer  que  1 
de  ce  grand-maitre  des  céré 
de  France  ne  reviendra  plui 
les  biographies  ou  dans  les  hi 
comme  satellite  de  la  gloire  i 
tionnaire  de  Mirabeau.  Maisj 
revenir  au  fait  en  lui-même, 
on  concevoir  la  faiblesse  et  l'im 
du  gouvernement  de  Louis 
qui,  en  confiant  au  marquis  de 
la  mission  difficile  de  ctissoud 
assemblée  en  révolte  contre  k 
vernement  établi,  l'envoya  i 
sans  avoir  pris,  en  cas  de  non-, 
aucune  mesure  pour  assurer 
finitive  force  au  pouvoir  et  à 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  ser 
dévoués  de  Louis  XVI ,  le  n 
de  Brézé  fut  jeté  la,  en  enfant 
puis  abandonné  aux  criailleri 
naçantes  du  parti  dominant.  ] 
temps  après,  s'étant  rendu  à  si 
du  Maine,  il  fut  arrêté  par  la 
cipalité  de  l'endroit  ;  et  il  fa  II 
décision    de    rassemblée    ua 

Cour  qu'il  obtint  sa  mise  en  1 
oujours  dévoué  au  roi,  il 
Suit  la  point  durant  la  fatale  j 
u  10  août.  Il  émigra  ensuite 
les  ordres  qu'il  reçut  de  Louis 
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I  Vérone  l'obligèrent  k  rentrer  feh 
France,  où  il  vécut  dans  la  retraite  j 
non  sans  être  souvent  en  Hdllc  au* 

erséculions  dirigées  contre  la  no- 
lessc.  Sous  Napoléon  il  reçut  cjnel- 
ques  avances  de  la  nouvelle  cour;  et 
son  fils  aîné  entra  dans  les  pages  de 
l'eirJpereur.  A  la  restauration,  il  alla 
ad  devant  de  Louis  XVIII  a  Calais, 
reprit  ses  fonctions  de  grand-maître 
dés  cérémonies  au  mois  de  mai  1814, 
et  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
la  toême  année.  C'est  lui  qni  présida, 
le  21  janv.  1815,  a  tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frît plus  qtfc  lui,  en  1814,  du  défaut 
d'étiquette  et  du  pôle- mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salons  des  Tuileries. 
D  finit  cependant  par  interdire  l'en- 
trée des  pantalons  larges.  Pendant  les 
bent-jonrs  il  vécut  dans  la  retruile, 
fct  ensuite  reprit  une  Seconde  fois  ses 
fonctions  ponr  ne  plus  les  quitter. 

II  fut  créé  pair  de  France  le  17  août 
1815  ,  maréchal-de-camp  le  bvt 
janvier  1810,  officier  de  la  Légîou- 
d'Honncnr  le  19  août  1 823,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  30  mai  1 825. 
Si  l'on  avait  trop  négligé  l'étiquette 
a  la  première  restauration,  il  n'en 
fat  pas  de  même  H  la  seconde  rentrée 
dé  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
euelquefois  de  rire  de  l'importance 
que  le  marquis  de  Brézé  attachait  k 
ses  fonctions  ;  mais  au  fond  il  pensait 
CDmme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  avait  pour  axiome  que 
«  l'égalité  dans  les  costumes  confond 
t  les  rangs  et  mène  droit  à  une  loi 
t  agraire.»  On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digne  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Brézé  avec  les 
présidents  des  deux  Chambres  que 
Louis  XVIII  avait  bien  entendu  que 
hit  attributions  du  grdnd-maître  des 
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cérémonies  de  France  ne  perdissent 
rien  de  leur  éclat,  en  se  mêlant  a. 
des  relations  constitutionnelles.  Ad 
mois  de  janvier  1817,  le  marquis 
de  Brézé  assista  a  l'exhumation  des 
ossements  des  Valois  et  des  Bour- 
bons,  qui  en  1793  avaient  été  jetés 
dans  une  fosse  commune  au  milieu 
du  cimetière  de  la  Madeleine  a  Saint- 
Denis.  Il  fut,  en  1824,  l'ordonnateur 
des  funérailles  de  Louis  XYI1I  ;  puis, 
en  1825,  il  présida  au  sacre  de  Char- 
les X.  Comme  il  sut,  tout  en  respéctârit 
les  anciens  usages ,  les  approprier  à 
nos  mœurs  et  aui  nouvelles  formes  dé 
gouvernement,  ce  ne  fut  plus,  crimtaè 
eu  1789  :  pas  une  plainte,  pas  brie 
réclamation  ne  s'éleva  contre  les  dis* 
positions  qu'il  avait  faites  (A).  En 
sa  qualité  de  pair  de  France,  il  prit 
eu  de.  part  aut  discussions:  H  tiè 
bt  jamais  ce  qu'on  appelle  ud  ndiirmp 
politique.  Il  est  mort  h  Paris"  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  deDou- 
dcanville  prononça"  s'en  éloge  a  là 
chambre  hautcy  et  termina  sdil  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  et 
vraies  :  *  Il  fut  un  honnête  homme.  < 
Lé  marquis  de  Dreux-Brézé  avait 
épousé  la  fille  du  comte  de  Custinè 
{Voy.  ce  nom,  X,  .480).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  fils  ,  dont 
l'aîné  avait  succédé  k  son  père  dans 
la  dignité  de  grand-maître  des  céré- 
monies qui  n'existe  plus  et  dans  celle 
de  pair  de  France.        D — R — n. 

DRE  W  (Sàtuuel),  historien  du 
pays  de   Cornouaillcs ,    naquit  le  3 

(4)  Voici  comme  s'exprime  a  cet  cgerdTnu- 
tcur  du  Sacre  de  Charlit  A"  (M.  F.  Miel  )  i 
«  Dire  qu'à  cette  cérémonie  rien  u'jl  manqué , 

u  c'est faire  l'éloge  do  M.  lé  marquis  de 

«  Dreux  •  Brozé  ;  car  rien  ne  prouve  mieux 
«  avec  quelle  prévoyance  il  avait  conçu  ,  avec 
«c  quelle  netteté  développé  ,  avec  quelle  préci* 
«  sion  appliqué  M>n  vutte  programme,  » 

(5)  M.  d»  lirez»  a\ait  été  compris  pour  la 
somme  de  436,287  fr.,  dam  l'indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  C'était  4e  beaucoup  un  dès 
moins  bieu  partagée. 
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mari  1765,  dani  une  chaumière  des 
enrirons  de  S. -Amtell.  Son  pire  était 
excessivement  pauvre  ;  cl,  bien  qu'il 
connût  le  prix  d'une  bonne  éducation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendant  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  de  lecture  et  d'écriture 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  les  seuls  éléments 
d'instruction  qu'il  reçut  dans  celte 
première  période  de  sa  vie.  À  peine 
âgé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère  ;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d'études  ;  car,  immédiatement  après, 
son  père  le  mit  en  apprentissage, 
Drew  essaya  divers  métiers,  et  fina- 
lement se  décida  pour  celui  de  ror- 
donnier.  Les  mauvais  traitements 
qu'il  essuja  cbex  son  maître  l'enga- 
gèrent a,  le  quitter  avant  que  le  ternie 
fixé  pour  la  durée  de  l'apprentissage 
fut  écoulé ,  et  il  alla  le  terminer  dans 
nue  autre  boutique  h  Milhrock,  d'où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  à  S.- 
Auslell  et  y  prit  la  direction  d'un  ate- 
lier de  chaussures  pour  une  porsonu* 
uni  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. C'est  pendant  ce  laps  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  d'un  violent 
désir  d'apprendre,  il  se  mit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  persévérance  à 
suppléer,  par  la  lecture,  à  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  a 
lire;  cl  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièrement  le  Cau- 
seur de  la  semaine,  petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très  .répandue 
dans  les  comtes  de  l'ouest.  A  mesure 
que  Drew  lisait ,  il  s'apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui  lui  restaient  k  sa  voir.  Quelque  dou- 
loureuse que  dut  être  pmir  lui  cette 
idée,  il  ne  recula  point  deraul  elle; 
il  lut  toujours  armé  d'un  dictionnaire 
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anglais,  pour  se  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot  ;  il  lut  beau- 
coup ,  et  se  livra  spécialement  à 
l'élude  des  sciences  élémentaires, 
base  de  toute  éducation.  Tant  d'ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Cependant , 
imbu  de  croyances  anti-religieuses , 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries contre  le  christianisme  et 
l'anglicanisme,  il  vit  mourir  a  l'âge 
de  vingt-deux  ans  son  frère,  qoi 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devenu  méthodiste.  Le  re- 
gret de  cette  perte  l'engagea  bien- 
tôt dans  la  même  secte  ;  quelque 
temps  après,  il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  pins  que  jamais 
ii  parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. De  là  les  livres,  les  études. 
Fiualemenl  Drew  en  vînt  au  point 
d'eciirc  lui-même;  et  insensihleBeaf 
l'accueil  de  plus  en  plus  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
duilter  sa  boutique  pour  la  professîoi 
u'homme  de  lettres.  C'est  en  1799, 
que  parut  son  premier  essai;  ea 
1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  tic  S. -Ans- 
tell,  jusqu'en  1810,  époque  à  la- 
quelle la  recommandation  au  docteur 
Uarke  le  fit  choisir  pour  rédacteur 
en  chef  de  V Impérial  Magazine»  U 
vint  se  fixer  a  Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  fonctions  an  Maga- 
sine ,  il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxlon.  Il  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans.  C'est  dans  cette  double 
occupation  que  se  passa  la  dernière 
partie  de  .sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1 833,  d'un  accès  de 
faiblesse  qui  frappa  aussi  ses  facultés 
mentales ,  il  fut,  lo  11  de  ce  mois, 
coud  lit  de  Londres  k  Helston  par 
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its;  mais  ils  ne  parent  rëtov» 
lort  que  jusqu'au  29.  On  loi 
Remarques  sur  la  première 
lu  siècle  des  lumières  (Age 
on),  de  Thomas  Pajrne, 
2-  édit.,  1803;  3*  Mit., 
in-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
i  déisme,  valut  à  l'auteur  les 
Je  Y  An  ti  "jacobin  «qui  lui 
entament  la  préférence  sur 
goniste ,  et  commença  sa  ré- 

•  II.  Observations  sur  les 
es  du  méthodisme  de  Pjol- 
1800.  III.  Essai  sur  /W 
lité  et  V immortalité  dû 
te.,  1802;  2«  édit.,  1803, 
eirs  autres  dans  la  suite; 
lux  promesses  de  son  titre , 
appelle  a  son  aide  pour  dé- 
I  immortalité  de  1  àme  que 
s  de  la  raison  et  des  con* 
m  physiques  dont  on  peut. 

*  qu  aucune  ne  soit  nouvelle, 
i  l'état  acluel  des  sciences 
lermis  d'en  rajeunir  complè- 
te plus  grand  nombre.  IV. 
ur  l'identité  et  sur  la  ré" 
on  générale  du  corps  hu- 
$09,  in-8°;  2-  édition,  1822. 
té*de  l'existence  et  des 
s  de  Dieu,  1820,  2  vol. 
Ztt  ouvrage  capital  fut  com- 
Drrw  sur  l'annonce  de  deux 
u  de  trente  mille,  l'autre  de 
ecinq  cents  francs,  fondés  par 
eman  pour  les  deux  meilleurs 
sur  ce  sujet.  Il  manqua  les 
lis  d'importants  suffrages  le 
ent  de  ce  désappointement, 
ublia  son  ouvrage,  et  l'u- 
i  d'Aberdeen   lui  envoya  le 

de  maître-ès-arts  sans  qu'il 
ar  les  formalités  des  examens. 
s  du  docteur  Coke,  1816, 
VII.  Histoire  du  comté  de 
miles,  1820-1824,  2  vol. 
ûrcw  s'était  aussi  exercé  à  la 


M» 

poésie,  nait  il  m  reste  deietf  eo4 
vres  en  ce  genre  qylimEUgi*  **m 
la  mort  mfun  commerçant  de  Sv* 
Austell.  P— or. 

DREXBL  on  DREXELIU8 
(JiaiMin),  né  k  Aursbourgen  168  lu 
se  fit  jésuite  k  l'âge  de  dix- sept  ans  Jeti 
après  avoir  professé»  la  Aétonque 
avec  distinction ,  fut,  pendant  vingt* 
trois  ans,  prédicateur  de  Maxiaxtliesv 
électeur  de  Bavière.  Ce  relfeieoxs'eet 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  e»* 
vrages  ascétiques  qu'il  a  publias.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux  $  et  ce*> 
pendant  si  religieusement  circstos* 

{>ect ,  que  les  protestants  èux^mêsnee 
e  lisent  quelquefois  et  Tont  jofqnk 
le  recommander  «  D'une  sasrtlisjrW*} 
il  sut,  par  nne  incroyable  tans 
pérance,  se  maintenir  si  W*u  que  sa 
prédication  n'en  souffrit  pas  ;  et  cuftT 
su  sermons  ne  firent  foint  négligell 
Il  recueillit  un  fruit  encoro  plnè 
précieux  de  sa  sobriété^  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L'électeur  frisait 
tant  le  vénérable  religieux,  *^trj 
recommandant  k  son  médecin  deveifr 
1er  sur  la  santé  du  père ,  il  disait  aie 
sa  vie  était  plus  .utile  au  bien  de  l'état 
que  celle*  de  Maximilien.  Dréiet 
mourut  k  Mnnioh ,  le  19  avril  1638» 
Ses  écrits  sont  rare*  «aujourd'hui  f 
et  il  serait  difficile  d'en  former  lar 
collection;  nous  croyons  devoir  en. 
donner  la  nomenclature  avec  détail , 
car  ils  portent  presque  tous  'des 
titres  singuliers  :  I.  Considération** 
de  œternitate  ,  avec -gravures.  Mu- 
nich ,  1620,  in-12,  augmentées  e» 
1622.  II.  Zodiacus  christianus, 
seu  Signa  XII  divinœ  prardesti* 
nationis,  Munich,  1622,  in-16.  III. 
Horologium  auxiliaris  tutelaris 
Angeli,  ibid.,  1622,  in-16;réim- 
pr'né  l'année  suivante  et  souvent 
depuis.  IV.  Nice  tas ,  seu  Trium* 
phûta  incontinenti* ,  ibid.,  1626, 
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ouvrages  inachevés  ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  une  Vie  de  saint  Louis  ; 
nn  Traité  sur  f  éducation  publi- 
que; la  Philosophie  de  Platon,  elc. 
Barbier  lui  a  donné  ,  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
pag.  263 ,  un  article  ,  dont  ,  en  le 
corrigeant ,  on  a  profité  pour  celui 
qu'on  vient  de  lire.  W — s. 

DROSTE  HULSHOFF 
(  Clément-  Auguste-Marie- Aktoi- 
nb^Alot8-Padl  de),  juriste  allemand, 
naquit  le  2  février  1793,  a  Cœsfeld 
en  Westphalie.  Sa  famille  apparte- 
nait a  la  classe  la  plus  distinguée  du 
pays.  Sa  mère,  imbue  des  idées  phi- 
losophiques du  XVIII*  siècle,  voulut 
d'abord  présider  a  son  éducation  com- 
mencée dans  la  maison  paternelle  par 
nn   instituteur   formé   h  l'école    de 
Saint-Lambert;   mais  elle   changea 
bientôt  de  plan,  lorsque,  placé  par 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804, 
le  jeune  bomme  eut  eu   pour  pre- 
mier professeur  le  théologien  Hermès 
qui,  peu  de  temps  après,  investi  de 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea 
ses -études  dans  un  sens  religieux  et 
scientifique  très-sévère.  Il  s'opposa 
même  k  fee  qne  son  élève  fût  con- 
duit au  spectacle   pendant   les  va- 
cances et  apprît  la  musique  par  prin- 
cipes. Droste-Hulsboff  n  en   devint 
pas'  moins  h  peu  près   sans  maître 
assez  habile  sur  le  piano.  L'organisa- 
tion musicale  était  depuis   plusieurs 
générations  comme  nn  héritage  dans 
sa  famille,  et  son  père  même  était  un 
compositeur  détalent.  Mais  c'est  aux 
études  graves  que  l'ascendant  d'Her- 
mès ,  devenu  son  ami  en  même  temps 
que  son  professeur  ,  portait  l'esprit 
de  son  élève  :  il  lui  fit  suivre  successi- 
vement après  les  cours  ordinaires  de 
langues  anciennes  et  de  rhétorique , 
des  cours  de  philosophie ,  de  mathé- 
matiques et  d'histoire  ,  et  développa 
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en  lui  c*  germe  mjstiqu 

pour   nne  vocation   relij 

philosophie  dans  la   boni 

mes   était  liée   h   la  thi 

les   nœuds  les  plus  étroi 

Hiilshoff,  en  se  livrant  h 

celte  dernière   science, 

celle  du  grec  dont  il  cr 

besoin  ponr  l'interprétai i 

tes  saints  ,  et  dans  laque 

assez  habile  ponr  corre 

cette  langue  avec  son  a 

prit  ensuite  l'hébreu.  A 

sauce  de   ces   idiomes, 

celle  du    français,  de  Yi 

l'italien.  En  attendant  qc 

venu  pour  lui  d'entrer  dz 

dres,  il  obtin*,  en  1814, 

au   collège  de  Munster, 

dans    la  règle    ne   s'acec 

des  ecclésiastiques  :  on  1 

déjà  comme  tel.  On   se 

probablement  il  avait  ck 

solution  lorsqu'en  1817, 

a  Berlin  sous  le  prétexte 

part  aux  exercices  de  l'ai 

séminaire  y  mais  afin  de  » 

çons  de  Bœckh  et  de  W 

philosophie ,  et  celles  de 

Savigny,  pour  la  jorispru 

dans  cette  partie  des  pi 

tant  plus  rapides  qu'il  % 

Hanse  d'avance  avec  elle, 

dans  le  cercle  de  ses  étuc 

ques  le  droit  canonique 

tions  cependant  le  fireu 

Munster;  mais  il  y  renon 

ment  en  1820,  pour  se 

3uemçnt  h  l'étude  sci< 
roit.  Il  se  rendit  a  Gœ 
y  prendre,  après  avoir  pu 
tion  aux  leçons  d'Eichho 
go,  le  grade  de  docteur, 
Berlin  et  Prague  a  Vienn 
comman dations  de  famil! 
les  manières  lui  firent  oo 
de  tous  les  dépôts  scien 


iltfaires:  il  eut  même 
i  archives  delà  chancelle* 
écrite.  En  revenant  de  la 
e  l'Autriche  an  bout  de 
de  séjour,  3  passa  par 
;  envoya  de  cette  ville  aux 
université  de  Munster  un 
r  l'organisation  ecclésias- 
ivière,  et  sur  celle  de  Tin* 
i  Berlin*  Il  suivit  ensuite 
Bonn,  et  la,  comme  pro- 
ticulier ,  il  fit  sur  le  droit 
b  droit  canonique  et  le 
inel,  des  lectures  qui  n'{- 
e  que  le  commentaire  des 
l'Hermès ,  mais  qui  quel- 
Staienl  des  applications ,  et 
:e  point  de  vue  présent 
idées  siuou  originales ,  du 
fti,  et  en  partie  propre* 
îur.  Soutenus  par  l'appro- 
lermès ,  qui  ne  pouvait 
ger  son  fidèle  disciple,  ces 
ocrent  a  ])roste*Hiïlsboff 
lion  dont  le  résultat  fut  sa 
k  la  chaire  de  droit.  Il  se 
nu  son  style  et  dans  sa  mé~ 
poser  les  principes ,  un 
it  avantageux  :  le  nouveau 
apercerait  plus  nettement 
in'il  voulait  depuis  établir 
tomes  du  druit  naturel  et  le* 
sd?s  législations  positives, 
:riminell*-*T  ecclésiastiques 
\.  Tcuttfoi»,  malgré  U 
»  expo «: lion  ,  et  quel-pe- 
rimeû'.j  cfjiTeaax  a.  laide 
fâiîait  >akîr  l'idée  foida- 
mec;  s-.  ]ïbjïl%  rtccflfi*Jurt 
Hoi-f.fî  ;i*r  .'échv.  le  reflet 
et,  l'jfvfi?  ce  caef  <i"é- 
it ,  ÏL  te  cxbittit  <{*'*- 
ml~*n cce f    ir  ms  i ) tauml 

ma   1*    w^:r.r-Lr  "tvt 


MO  % 

souvent  il  affecta  de  praJstj  qpep 
•et  adversaire*  ne  pat  impooer  uy 
uni,  ne  put  persuader  on  convaincra 
lai  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 
de  mettre  tout  a  adiré  sur  le  complu 
de  Drosle-HUlshorf  ce\te  dioadenoo» 
Tout  système  a  aon  apogée  j  et  la 
théorie  ^  théolo^o*phtto*ophiqjlO  on 
ihéologico-jurislique  d'Héron  an 
était  a  sa  décadence,  quand  la  maître 
mourut:  l'élève  soutint  la  latte  bob 
•ans  talent,  mata  avec  dea  talent! 
moindres  que  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
compenser  U§  difficultés  de  la  posi- 
tion. Dn  reste  il  ne  survécut  que  cFug 
an  k  son  ancien  maître ,  et  pendant 
ce  court  espace  il  fut  souvent  malsv 
de.  Sentant  un  besoin  de  repos  in- 
tellectuel, il  avait  résolu  de  faire  uu 
voyage  k  Vienne ,  et  en  attendant  H 
prenait  les  eau  de  Wisbadea  lor*> 
qu'il  expira  d'une  congestion  au  cer- 
veau le  13  aoèi  1832,  On  a  de  W  ; 
I.  De  juris  austriael  et  communes 
canonicl  circa  matrimonii  hnpè* 
dimenla  discrimine,  Bonn,  1822, 
IL  Du  droit  naturel  considéré 
comme  la  source  du  droit  canonU 
que y  ibid.,  1822»  III,  Manuel  du 
droit  naturel  et  de  Us  philosophie 
du  droit,  ibid.,  1823;  2*  UaU 
1831.  C'est  s»  des  bons  éfiUmh 

2 ni  peuvent  servir  dTntrodbclînsi  et 
e  guide  poar  Véimk  de  la  sot 
IV.  Traitée  philosophiques 
quelques  matières  de  droit  ' 
chu  philosophische  Abhamdhsmw 
genjr  ibvL,  1824.  V.  DeJrisSote- 
lit  juxûtia  unwcrtaU  et  partie»- 
lart  ajcque  nexu  qua  ethtea  et 
jurûpnidentia  junetm  stsmt,  vhîdL, 
1&2#.  VL  Imtrnduetiom  au  droig 
criminel  général  de  FAllemaspsw 
iHi*,  1&28-  VIL  Jastifieatiam  da- 
ta sentence  portée  par  ta*f acuité 
de  tirait  de  Bon*,  dam*  teffmà 
de  l institut  de*  art*  de  StsnU 
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Francfort -sur 'le  •  Btcin  ,    ihid.  , 
1827.  VIII.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  gênerai  catholique 
et  êvangêliqiw  j    tels  qu'ils  sont 
admis   en  Allemagne ,   Munster  , 
1828-33,  2  vol.  (le  premier  a  été 
réimprimé  en  1832).  IX.    Eclair* 
cfssemenês,  sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Siéger  et  les  points  capi- 
taux de  l'Ile rmesianisme  de  fforst, 
Bonn ,    1832.    X.    Réponses  aux 
questions     sur     l' Hermèsianisme 
adressées  à  tous  les  théologiens 
de  F  Allemagne ,  ibid.,  1832.  XI. 
Pi  vers  morceaux  dans  les  Archiva 
de  droit  criminel ,  la  Gazette   de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
ques. Pic.  P — OT. 

I)nOUET(JKAlf-BAPTISTK), 

conventionnel  fameux  par  la  part 
qu'il  eut  H  l'arrestation  de  Louis 
XVI  en  1 79 1 ,  et  a  sa  mort  en  1 1 93, 
naquit  a  Saiule-Menohould  le  8  jan- 
vier 1703,  fils  du  maître  de  poste 
de  cette  ville.  Nons  avons  sous  les 
jeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique, imprimée  en  1808,  pour  sa 
candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  affirme  qn'il  lit  toutes  ses 
études  au  collège  de  Chai  uns;  mais 
on  a  quelques  raisons  de  penser  que 
ces  études  furent  peu  complètes.  Ce 
qu'il  jade  sûr,  c'est  qu'a  peine  âgé 
da  dix-huit  ans  il  s'engagea  dam  le 
ré^imeut  des  dragons  de  Coudé  ;  or 
Ton  sait  qu'a  cet  te  époque  ce  n'élj»imt 
pas  les  jeunes  gens  studieux  ri  bien 
élevés  qui  s'engageaient  ainsi.  11  ser- 
vit pendant  sept  ans  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  a 
Sainte- Menehould  pour  y  conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt  ;  il  n'en  adopta  d'abord 
la  cause  qu'avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement ,  d«k  faire 
partie  de  la  gai  de  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  qne  ce  soit  par 
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excès  de  zèle  palrioltqu 

vu  arriver  dans  sa  poste, 

1791 ,  h  sept  heures  dn 

voit  lires    opulentes,     prt 

deux  courriers  et   dont 

avaient  été  commandés  d 

tin ,  il  ait  conçu  des  son 

qu'ayant  reconnu  d'abord 

qu'il  avait  vne  dans  ses 

Paris,  et  ensuite  le  roi  d 

les  monnaies,    tons  les 

offraient  l'effigie  si  ressem 

ait  eu  la  pensée  de  1rs  ai 

sait  aussi  que  sa  femme  s'; 

de   toutes  ses  forces;  ma 

fut  décidé  par  les  avis  d' 

fort  honnête  d'ailleurs,  qui 

brassé  avec  beaucoup  d'en! 

le   parti    de  la    révoïutioi 

ne  consentit    même  à  pou 

roi ,  avec  nn  ancien  dragon 

nommé  Guillaume  ,  que  lo: 

bien  assuré  que  la  troupe 

a  lui  servir   d'escorte    oe 

pas.  Alors  prenant  des  eh 

tournés  ,   ils  arrivent  à  Va 

même  temps  que  la  famill 

et   quand   les   postillons 

d'aller  plus  loin  f  comme  T 

le  roi,  pour  suppléer  au  reU 

manqué ,  Drouet  leur  comi 

nom  de  ta  nation,  avec  uni 

Me  audace,  de  ne  pas  obéii 

barricader  le  pont  sur  lequel 

royale  doit  passer;  puis  il , 

autorités ,  les  révolutionna 

contrée  ;  il  fait  sonner  le 

bientôt  les  augustes  vojag 

entourés   d'une    foule    aim 

s'oppose  h  leur  passage.  Po 

réfugier  dans  la  maison  du  ] 

de  la  commune,  ils  y  attend 

l'hésitation  et  l'effroi,  !es< 

l'assemblée  nationale  [F ~oy 

iat,  nu  Suppl.).  Ces  ordre 

apportés    par  uu    aide-de- 

Lafajette,  sont  qu'il  faut  a 
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idae  le  chemin  de  la  car 
îatre  mille  hommes  dt 
aie,  déjà  réunis,  ne  per-: 
d'hésiter  {Vay.  Makib- 
:,  XXVII,  81).  On  sait 
i  furent  pour  la  famille 
>ur  la  France  les  suites, 
ureus  événement.  Quant 
attacha  pour  toujours  \ 
;  funeste  célébrité  Pane 
i  fut  comblé  des  félicita- 
le  parti  révolutionnaire  9 
endu  H  Paris,  il  fit  h  la, 
assemblée  nationale  un 
1  son  exploit  5  il  fut  très- 
reçu  t  par  un  décret  trente 
de  gratification.  Quel» 
leurs  de  son  xèle  patrio- 
lirent  qu'il  avait  repoussé 
une  telle  récompense) 
bien,  sur  que  la  tomme 
tée ,  et  qu'il  ne  la  refusa 
d  camarade  Guillaume  fui 
d'une  autre  manière.  On, 
brevet  d'officier  dans  un 
dragons ,  où,  il  resta  peu 
r  amie  des  désagréments 
prouver  dans  ce  corps  sa 
a  l'arrestation  du  roi.  Ce 
&de  remarque ,  c'est  que 
ui  Louis  XVI,  devenu 
tionnel ,  fut  obligé  de 
brevet.  Vers  le  môme 
et  avait  été  nommé  député 
rassemblée  législative,  et 
L  de  la  garde  nationale  de 
îbould.  C'est  en  cette 
1  doute  que,  si  l'on  en 
ce  déjà  citée,  le  haros  de 

en  France  on  s'amuse  de  tout, 
rent  de  ces  trente  mille  francs  , 
tttez  joli  pour  boire  de  postillon  , 
lée  nationale  avait  bien  fait  les 
an  fond  l'on  doit  comprendre 
blée  ue  pouvait  guère  faire  au?, 
aséquence  des  principes  qu'elle 
et  est  que  tout  se  résume  par 
Jnsi   elle   ne    pouvait  donner  à 

fargenl  ;  et   elle  lui  en  donna 

p«i7 


Vaiennes  |nsiff«#  encore  anf  faij  fa1 
pairie,  ? ers  la  fia  d'août  if  tUt,  *e) 
défendant  contre  les  Prussiens,  mvtà 
einq  cents  hommes  de  éwm$ê 
trotœêê,  le  passage  de  Bienne.  lfrie, 
il  est  oonstant,  diaprés  tnat  lais  té* 
meignagesat  Meutes  las  relation*,  qua 
jusqu'au  $  sentemh? t  eetle  impar* 
tante  pétition. ne  fut  aialiaqnéo  nj 
défendue,  bitu^que  Us  Prussiens  n'aaj 
fussent  qu%  deui  lieue* ,  puisqu'il* 
occupaient  Glermçnt  depai*  hait 
joqrt.  Ils  ne  Irent  pas  un  mouvement 
pour  s'en  emparer  f  et)  **iit  s' jetaient 
présentés  avant  cette  epacje*  «ht  é) 
septembre,  ils  n'auraient  pat  Kf*co#» 
tre  un  seul  homme,  qai les  en  eftitnia: 

Séchas.  6'eat  ce  ieni«l*  seulement 
ne  le  général  Dillon  fini  l'ocaujiea' 
arec  |'amt*gaf de  de  Oamenriexj  qui 
était  nartie  de  Sedan  le  s**  eeptèaVi 
are.  au  montent  mène  an  la  gahûaeii 
de  Verdun  capitulait.  Calai  qui  {omit 
cet  article  e)taît  daaa  \u  rang*  da 
cet  te  avaat-  garde.  11  n'a  oublié  aucune 
des  circonstances  da  cette  marcha, 
ni  de  son  arrivée  a  la  cate  de  Bien- 
ne  (2) ,  où  il  a'a  vu  al  Oaoaes,  ai 
ses  cinq  cents  .hommes.  Ainsi  il  faa| 
ajouter  ce  mensonge  aaa  mille  cl 
une  fables  qui  ont  été  dâbst^e*  pat 
tous  les  partis  «I  dans  tans  les  pat. 
sur  cette  incroyable  campagne  des 
Pnusiens  en  1792  {Voy.  Dumou- 
niEz,  tom.  LXiil).  Nous  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  $aiate*lfene* 
hould  était  alora  beaucoup  «oins, 
occupé   de  défendre  le»  défilée  de 


(  1  )  La  seule  troupe  française  qui,  avant  le  5 
septembre,  jour  de  YoccqpatH»  par  Dilloa»  rôt 
para  à  la  côte,  de  Bienne,  était  composée  de  deux 
bataillons  partis  de  Sedan  le  3o  août ,  sons  les 
ordres  de  Galh*ad,  poor  reufbjQqer  U  g ainison) 
de  Verdun,  et  qui ,  ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  viUe  ,  lorsqu'il»  arrivèrent  a  Varenué*  , 
l'étaient  dirigés  sur  Cbâlons  ,  en  passant  par  Js) 
cdt«  de  Bienne ,  laquelle  ils  traversèrent  le  3 
septembre,  et  oh  tfs  ne  trouvèrent  personne  ; 
si  ee  n'est  là  garnison  de  V«r4nu ,-  sv  rendent 
etasament  à  Cfcâioa»  aptèa  swoli  tufrUnl* 
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l'Argonnc,  que  deac  faire  nommer 
député  »  la  (ion  vr  ni  ion  nationale. 
On  nuit  dr  quelles  fraudes,  de  quelles 
violences  ces  élections  lurent  accom- 
pagnées da m  Imite  la  France  ;  el 
l'on  doit  penser  i|iic  telle*  du  dépar- 
tement de  la  Maine,  dont  la  moitié 
riait  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ne  ftirrul 
ni  1rs  plus  calmes,  ni  les  plus  régu- 
lières. Quoi  c|u"il  ru  M>it,  Uroiiel  fut 
un  des  élut  avec  le  cardeur  de  laiuo 
Armonvii.i.1  (l'"Y*  «•  «<""»  LV1, 
A'tf  ),  rt  il  se  iuUa  d'aller  siéger 
dans  relie  asscmhlée  ,  où  ,  dèi  1rs 
premiers  jours ,  il  Tut  nomme  l'un 
dos  membres  du  comité'  de  sûreté 
générale,  et  chargé  comme  tel  de 
veillrr  dans  la  priMiu  du  Temple  à 
la  garde  du  malheureux  prince  qu'il 
aviùl  si  crurllrment  poursuivi ,  ar- 
iclé...  Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers: 
liirntAl  il  alhiit  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
1rs  monstruosités  de  ce  prores,  prnl- 
èlie  ipir  celle  lii  n'a  paît  élé  as.srx 
reiiurquéc.  Désirs  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de  Louis 
XVI  voulut  (aire  ajouter  aux  cour- 
ge* de  l'accusation  rpic  ce  nrinre 
avait  menti  eu  disant  au  mois  de  juin 
1/1)1  qu'il  se  tendait  h  Mmiluicdi, 
puisque  c'était  au  contraire  n  l\Ab- 
li.i\e  d'Orvnl  qu'il  allait ,  pour  n'y 
trouver  aver  leii  princes  ses  frè- 
res (.'!;.  Il  demnmla  ensuite,  des  le 
I  f»  décembre,  ipir  la  Convention  rap- 
portai un  décret  qu'elle  venait  de 
rendre  pour  que  la  famille  royale 
put  (ommiiuiqurr  entre  elle;  cl  il 
m-  dépendit  pas  de  lui  que  celle 
cruelle  séparation,  qui  cul  lieu  plus 
l.inl,  ne  lui  dés  lors  ordonnée.  II 
vola,  comme  Ton  ne  pouvait  eu  dou- 
ter ,  la  mort  dans  les  vingt  quatre 
heures.  Ainsi  c'est  il  toit  que  iJumou- 

(  li  11  rai  i  viilrut  (pi'iil  e'rUll  Ormirl  1uï>bi4« 
Min  qi||  f^MtU  aviffMMMVHl  Ull  grwiitf  UtfHrVll||tr 
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rie*  a  dit  dans  aea  Mémoirei 
voulant  sauver  le  roi .  il  •' était 
par  le  moyen  d'un  de  ses  coui 
frère  de  Drouet,  que  celui- 
manderait  la  suspension  du  p 
mais  (prêtant  tombé  malade  i 
pina  poinl  ou  jugement.  linvo 
suite  par  la  Convention  avec  i 
pour  interroger  Miacxinski, 
avait  ohlenu  un  sursis,  au  n 
d'être  conduit  h  l'écliafaud, 
lil  tous  ses  efforts  pour  arracli 
général  des  déclaration!  (4)  cet 
collègues,  notamment  contre  h- 
et  vint  ensuite  demander  qu'il  (i 
eédé  h  îVseVulion  ;  ce  qu'il 
facilement.  11  prit  encore  he, 
de  part  h  la  révolution  du  31 
fut  dans  toutes  les  occasions  le 
sriir  de  Marat,  de  Iloliespicrr 
plus  féroces  montagnards ,  e 
cusateiir  de  Vrrgniaiid,  deijrn 
de  Drfermon  el  de  Lanjuinati, 
jour»  grossier  et  hrutal,  il  riilu 
a  celui-ci  :  «  Tu  en  as  menti, 
«  un  infâme  imposteur...»  1 
juillet  I7U.1,  il  proposa  d'à 
el  de  fusiller ,  comme,  etphnt 
les  Anglaisqui  se  trouvaient  en  F 
J'<u  fin,  dans  la  séance  du  4  icplc 
appuyant  la  pélîlion  d'unt  srcli 
Paris,  qui  était  vrtiue  demande 
Convention  des  lois  encore  plu 
gui  n  a  ires  que  celles  qnVlle 
déjà  rendues,  Dronrt  depasia 
les  humes  de  la  violence  et  du  i 
de  celle  horriMe  époque.  •  Oui 
«  le  moment  de  répandre  If  ' 
v  dit-il.  (Ju'iivoiis-fimii  l>r«(> 
«  notre  réputation  en  EurujK 
«  Tiop  long- temps  nom  avur 
«  modérés.  A  quoi  nous  ont 
«   nos  principes  de  philosophie 


M)  Kutrr  «nlt •■  U\\%  ,  SU»ciB«ki  A 
ri  •  ri(iiiiniMnli««  qu'il  avili  rniriplM  •!> 
Uumonrl"  tui-Htém*  n*m  \m  rrlranp  •!*■  fi 
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m  yertu?..  Soyons  brigands,  puisqu'il 
'«le     faut;    soyons  -  brigands. ..   » 
Drouet  répéta  ces  mots  avec   tant 
d'exaltation  que  des  murmures  l'in- 
terrompirent. Mais  il   reprit  bientôt 
son  discours,  et  demanda  positivement 
oue  loua  les  suspects  fussent  arrêtés 
dans  toute  la  France ,  par  des  co- 
mités révolutionnaires,  sans  que  ceux- 
ci    eussent  besoin  de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  motif. 
Et  il  ajouta  :  «  Si  le  moindre  péril 
«  menace  la  liberté,   que   tous  ces 
«  suspects  soient  a  l'instant  massa- 
«  crés...  Déclarons  solennellement 
«  aux  tyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
«  le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
se davres...  »  La  Convention  était, 
ce  jour-la  même,  présidée  par  Robes- 
pierre ;  et  Ton  ne  peut  pas  nier  que 
cette  assemblée  ne  fut  alors  &  l'apo- 
gée de  la  démence  révolutionnaire. 
Cette  indiscrète   brutalité  y  trouva 
cependant  des  contradicteurs.  Bil- 
laud-Varenne  lui-même  n'accepta  la 
qualification    de    Brigand   qu'avec 
celle  de  vertueux  ;  et  la  réponse  que 
fit  a  Drouet  son  collègue  Thuriot, 
montagnard  comme  lui ,  n'est  pas  dé- 
pourvue de  quelque  semblant  de  pru- 
dence et  de  modération.  Plus  babile 
que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou- 
lait   comme    lui    certainement    être 
Brigand;  la  majorité  de  la  Conven- 
tion le  voulait  sans  doute  aussi,  et  la 
suite  des  événements  ne  l'a  que  trop 
prouvé  ;  mais  elle  n'en  était  pas  venue 
au  point  de  le  dire  aussi  ouvertement, 
a  La  France  n'est  pas  altérée  de 
«  sang ,  dit  Tburiot  5  elle  ne  l'est 
«  que  de  vertu ,  de  justice,  d'huma- 
a  nilé...  Armons-nous 5  mais  que  la 
«  loi  marche  toujours  avec  nous... 
v   Que  l'homme  dont  la  tele  va  rou- 
a  1er  sur  l'échafaud  soit  obligé  de 
«   rendre   hommage     a   nos  princi- 
«  pes...  »  Drouet  comprit  son  col- 

I.X1I. 
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lègue  ;  et  il  se  contenta  de  répliuuer 
sur  le  ton  de  l'ironie  :  «  Eh  Lien  ! 
«  nous  ne  pourrons  plus  désormais 
«  assommer  un  Prussien  qu'avec  un 
«  décréta  la  main...  »  L'assemblée 
s'en  tint  la  pour  le  moment ,  et  pen- 
dant quelques  jours  on  ne  parut  plus 
songer  à  la  demande  des  pétitionnai- 
res ,  ni  aux  vociférations  de  Drouet  ; 
mais  le  temps  n'était  pas  loin ,  où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités ,  les  armées,  les  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
sur  tous  les  points  de  la  France.. 
On  s  ait   s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif,  et  s'ils  eurent  besoin  d'en 
rendre  compte;  on  sait  aussi  s'ils  se 
montrèrent   altérés  de  vertu,  de 
justice  et  d'humanité. ...    Dronet 
ne  fut  pas  témoin  de  tous  les  résul- 
tats   de   ses    odieuses   propositions. 
Nommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès  de  l'armée  du  Nord  ,  il 
était   k   Maubeuge   lors  du  blocus 
de  celte  place  par  les  Autrichiens. 
Craignant  d'être  leur  prisonnier  ,  et 
ne  pouvant  croire  que  le  persécuteur, 
le   meurtrier  de  Louis  XY1   et  de 
Marie-Antoinette  (5),  trouvât  grâce 
devant  eux,  il  prit  le  parti  d'échap- 
per par  la  fuite  ,  et  se  sauva  pendant 
la  nuit  avec  une  escorte  de  dragons. 
Mais,  son  cheval  s'élant  abattu,  il 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui 
ne  le  traita  pas  avec  autant  de  rigueur 
qu'il  l'avait  redouté.  Conduit  prison- 
nier a  Bruxelles,  puis  a  Luxembourg, 
il  n'y  essuya  réellement  de  mauvais 
traitements  que  quelques   reproches 
trop  mérités.  Toutes  les  voix  du  ja- 
cobinisme firent  cependant  retentir 
de    longues    lamentations    sur    la 
cruauté  des  tyrans. . .  sur,  le  mar- 
tyr de  la  liberté.  On  imagina  même 


(5)  C'était  au  moment  même  ou  cette  pria* 
cesse  renaît  de  mourir  sur  l'échafaud. 
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que  le*  satellites  des  tyrans  L'a- 
vaient enfermé  dans  une  cage  de 
fer ,  et  l'on  envoya  k  la  Convention 
des  chaînes  dont  ils  l'avaient  chargé. 
Barrère  fit ,  à  celte  occasion ,  une 
harangue  fort  pathétique  et  dans 
laquelle  il  compara  sérîensemeut  le 
maître  de  poste  de  Saiute-Menchould 
k  Chrislopne  Colomb.  Lorsque  les 
Autrichiens  s'éloignèrent  des  Pays- 
Bas,  en  1794,  ils  transportèrent 
Droaet  k  la  forteresse  du  Spiellx- 
berg ,  en  Moravie.  On  n'a  pas  pu 
dire  que  ,  dans  cette  nouvelle  prison, 
il  ait  été  traité  avec  trop  de  rigueur, 
puisqu'il  put  y  fabriquer  de  ses  raaius 
et  fort  k  son  aise  ,  avec  les  rideaui 
de  son  lit  ,  une  espèce  de  parachute 
pour  te  sauver.  Mais  il  se  cassa  le 
pied  en  tombant ,  fat  repris ,  et  re- 
mis dans  la  même  prison,  où  sa  bles- 
sure fut  pansée  cl  guérie  avec  beau- 
coup de  soins ,  sans  qu'on  lui  témoi- 
gnât aucnn  ressentiment ,  bien  qu'on 
eut  trouvé  sur  sa  table  une  lettre 
fort  insolente  adressée  k  l'empereur 
lui-même.  Cette  détention  dura  deux 
ans.  Alors,  par  une  bizarrerie  du  des- 
tin, assez  remarquable ,  Drouel  fut 
échangé,  ainsi  que  Beurnonville  et  les 
députés  arrêtés  par  Dumouriez,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI,  qui  restait 
seule  de  cette  famille  à  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  mal  !  11  revint 
triomphant  a  Paris  ,  et  fut  admis  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  malgré  l'op- 
position de  Mailhe  et  de  Defermon, 
2 ni  rappelèrent  sa  haine  pour  les 
iirondins,  et  les  mots  fameux  adres- 
sés a  ses  collègues  :  Soyons  bri- 
gands. Il  fit  k  la  tribune  ,  le  13 
janvier  1796  ,  un  récit  pompeux  de 
ses  infortunes  ,  qui  fut  très-app!au- 
di.  Le  conseil  déclara  qu'il  avait  bien 
rempli  la  mission  dont  la  Convention 
l'avait  chargé  :  son  discours  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  ,  envoyé 
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aux  déparlements  ,  aux  armées,  et 
l'oratcor,    peu  de  jours  après,  ht 
nommé   secrétaire    de    rassemblée. 
Mais   il  parut  pen    touché   de  cet 
accueil  ;  l'espèce  d'ordre  et  de  jts- 
tico  qui  commençaient  a  renaître  a 
France   ne  pouvaient   lui   convenir 
long- temps.  Il  prit  hautemesMit  h 
défense  des  clubs  alors  repousses  par 
tout  le  monde,  et  déclara  fraacat- 
ment  que  ,  s'il  fût  resté  en  Frasa 
pendant  tonte  la  terreur  ,  il  se  serait 
fait  gloire  de  marcher  d'accord  arec 
Robespierre  et  la  Montagne.  B  se 
lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
de  terroristes    échappes  au  réac- 
tions thermidoriennes  ,  et  qui  osaient 
encore  avouer    de    pareils   princi- 
pes ,  entre  autres  le  fameux  Ba- 
beuf, dont  la  conspiration  fat  décou- 
verte au  mois  d'avril  1796.  Droaet 
vêtait  gravement  compromis;  et, 
le  Directoire    l'ayant    déaoncé  sa 
corps  législatif,    il  fut  décrété  d'ac- 
cusation et   traduit  k  la  hiite-coar 
nationale.  Cependant  on  na  le  trans- 
féra pas  k  Vendôme  avec  ses  co- 
accusés. Il  resta  détenu  k  Paris,  dais 
la  prison  de  l'Abbaye  ,  d'où  il  s'é- 
vada dans  la  nnitdu  18  août.  Desx 
jours  après  il  donna  lui-même,  dass 
le  Journal  des  hommes  libres ,  str 
cette  évasion  qu'il  aurait  exécitee 

Sar  un  tuyau  de  cheminée  ,  quelques 
étaih  auxquels   on    ne  crut  pas, 
parce  que  l'on  pensa  une  les  direc- 
teurs n'avaient  pas  voulu  laisser  pé- 
rir sur  l'échafaud  leur  confrère  régi- 
cide ,  l'homme  qoi  avait  rendu  de 
si  grands  services  a  la  révolution. 
Alors  Drouet  se  réfugia  en  Suisse;  et, 
quelques  mois  plus  tard ,  il  s'embar- 
qua pour  les  lu  des,  k  Brest ,  sur  un 
bâtiment  français.   Forcé  de  relâ- 
cher au  îles  Canaries ,  dans  le  mo- 
ment où  Nelson  voulut  s'emparer  de 
Ténériffe,  il  se  réunit  in  babitssits, 
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bê  avoir  livré  plusieurs  com- 
lans  lesquels  1  amiral  anglais 
un  bras,  il  le  força  de  renoncer 
projet.  Drouet  ayant  appris 
époque  que  ,  pendant  son  ab- 
son  ami  néal  lavait  fait  juger 
3udre  ,  il  se  hâta  de  revenir 
jice  ,  où  il  reparut  an  moment 
•évolution  du  18  fructidor  ve- 
êlre  consommée.  C'était  pour 
très-heureux  événement  5   il 
ra  une  partie  de  son  crédit,  et 
ectoire  lui  fit  payer  pour  sa 
té  en  Autriche  une  indemnité 
vait  long-temps  en  vain  récla- 
La  révolution  du  30  prairial, 
•ta  au  pouvoir  ,  en  1799,  Go- 
Moulins  et  d'autres  démago- 
augmenta  encore   ses    espé* 
;  il  fut  nommé  par  le  nouveau 
)ire  son   commissaire  près  le 
Binent  de  la  Haute-Marne  j  ce 
l'empêcha  pas  d'habiter  Pa- 
.  de  figurer   au   club  du  Ma- 
t  dans  toutes  les  intrigues  du 
lémagogique.   Mais    le  triom- 
Bonaparte ,  au  18  brumaire  , 
ientôt   meltrc   fin  a  ces  agita- 
et  ce  qui   dut  causer  quelque 
le  ,  c'est  que  Drouet  n'y  parut 
Jans  les  rangs  de  l'opposition, 
soumit  au   contraire  de   très— 
grâce  à  toutes  les  conséquent 
:  ce  changement ,  s'estima  fort 
ix  d'être  nommé,  par  les  con- 
sous- préfet  a  Sainte- Mcne- 
,  et  ,  au  grand  étonnement  de 
le    monde ,    il     se     conduisit 
elle    place   avec  assez  de  me- 
t  de  sagesse  pour  la  conserver 
ne  dura  la  puissance  de  Napo- 
On   sait    même  qu'il  y  rendit 
mbreux  services  a  des  geus  de 
INoms  ne  pouvons  pas  supposer 
:c  ses    principes  de  monarchie 
despotisme  ,  le  grand  empereur 
î  sincèrement   estimer  ni  ap- 
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Srouver  la  conduite  révolutionnaire 
e  Drouet  j  mais  on  doit  penser  que 
l'héritier  de  la  révolution  comprenait 
alors  fort  bien  qu'il  devait  quelque 
chose  à  celui  qui  avait  tant  contribué 
au  renversement,  a  la  destruction  de 
l'antique  monarchie.  C'est  sans  doute 
dans   ce  sens  que,  lui  donnant,  en 
1807,  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur ,  il  lui  dit  :  Monsieur  Drouet, 
vous    avez   changé    la  face    du 
monde!...  Un  autre  jour,  le  grand 
capitaine  voulut   que  le  maître  de 
poste  lui  fit  connaître  la  position  des 
armées  en  sept.  1792,  et  il  le  re- 
mercia fort  poliment  des  renseigne* 
ments  qu'il  en  reçut.  Drouet  était 
véritablement  fort  attaché  k  la  puis- 
sance de  Napoléon,  et  lorsqu'il  le  vit 
près  de  tomber  il  fit, tous  ses  efforts 
pour  le  servir.   Dans  les  premiers 
jours  de  1814,  il  avait  organisé  une 
troupe  de  partisans  avec  laquelle  il 
guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
les  derrières  des  alliés.  —  On  pense 
bien  que  l'homme  qui  avait  poursuivi 
avec  tant  d'acharnement  la  royauté  des 
Bourbons  ne  pouvait  pas  rester  sous- 
préfet  en  présence  de  Louis  XVIIL 
Il  perdit  donc  cet  emploi  en  1814,  et 
il  vécut  daus  la  retraite ,  jouissant 
d'une  fortune  assez  considérable.  Mais 
le  retour  de  Bonaparte,  au  mois  de 
mars  1815,  l'en  fit  encore  sortir  :  il 
fut  envoyé  k  la  chambre  des  représen- 
tants par  le  département  de  la  Marne. 
Devenu  circonspect  ,  il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  daus  cette  as- 
semblée 9  et  se  retira  dans  sa  famille 
dès   qu'elle  fut  dissoute.    Il   aurait 
encore   passé   ainsi  quelques  années 
de  paix  ,  si  la  loi  contre  les  régici- 
des n'était  venue  l'obliger  k  sortir  de 
France.  Il  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne ;  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
et  même  a  Paris,  où  il  se  Uni.  caché. 
On   n'entendit    pas    parler    de   lui 
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pendant  plusieurs  années  ;  et  tout  le  en  1801,  la  tâche  de  Drumi 
monde  l'avait  oublie ,  lorsqu'au  mois  lorsqu'on  le  nomma  ambassade 
d'avril  1824,  les  journaux  rappor-  la  Grande-Bretagne  près  la  Por 
tèrent  qu'un  nommé  Merger,  vivant 
dans  la  retraite  a  Màcon ,  venait  d'y 
mourir,  après  s'élre  repenti ,  con- 
fesse* de  la  manière  la  plus  édifiaute, 
et  que  cet  bomrae  n'était  autre  que 
le  fameux  Drouet  !  —Son  frère  aîné, 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouriei, 
est  mort  depuis  plusieurs  années 
dans  un  âge  avancé.  —  L'un  de  ses 


fils ,  après  avoir  servi  dans  la  ma- 


tomane.  On  sait  quel  succès  soi 
négociations.  Le  sultan  lui  c 
l'ordre  du  Croissant.  Sir  Gui! 
Drummond  est  mort  à  Rome 
mars  1823.  Il  était  membre  4 
ciétés  royales  de  Londres  et  dl 
bourg.  On  a  de  lui  :  I.  Reu 
gouvernement  de  Sparte  et 
thènes,  1794,  grand  in-8°.U. 
res  de  Perse,  1 798,  in-8°.  Cel 
duction  de  l'obscur  satirique 
parut  en  même  temps  que  et 
Gifford.  III.  Questions  aca 
ques,  1805,in-4°  .IY.  Hercul 
sia,  ou  Dissertations  liistoriq 


rine  royale  >  où  il  éprouva  beaucoup 

de  désagréments  a    cause   de    son 

nom,  est  mort  en  Amérique.— Le 

général  Drouet  d'Erlon  y  qui  est  du 

même  département,  et  qu'a  cause  de 

cela  sans  doute  on  avait  dit  apparie-    philologiques,  contenant  uni 

nir  a  la  même  famille,  a  repoussé     scrit  trouvé  dans  les  ruines d 

cette  assertion  par  une  déclaration 

publique.  M — d  j. 

DRUMMOND  (sir  Guillau- 
me )  était  en  même  temps  un  anti- 
quaire plein  d'érudition  sur  le  passé 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit 
des  affaires  contemporaines.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  politique  par  son  pires,  états,  villes,  2  voL  i 
apparition  a  la  chambre  des  commu-  VIII.  OEdipus  judaïcusy  tiré 
nés  en  1795,  comme  député  du  bourg 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des 
deux  chambres  qui  succédèrent  à 
celle-ci  en  1796  et  1801  $  et,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  ,  il  siégea 
pour  Lostwithiel.  Sa  fidélité  a  la 
cause  du  ministère  le  fit  nommer,  en 
1799,  envoyé  extraordinaire  près 
la  cour  de  Naples,  dont  il  s'agissait 
de  raviver  les  dispositions  hostiles 
conlrela  France.  Telle  fut  encore, 

4 


culanum,  1810,  in-4°  (en  colL 
tion  avec  Rob.  Walpole).  V.- 
sur  une  inscription  punique  tri 
dans  Vile  de  Malte,  1811, . 
in-4°.  VI.  Odiny  poème,  1 
in-4°.  VII.  Origines,  ou  Ri 
ques  sur  P  origine  de  diven 


ment  pour  les  amis  auxquels 
teur  en  fit  cadeau.  Drummond 
d'y  prouver  que  certaines  bis 
de  T Ancien-Testament  ne  di 
être  prises  qu'allégoriqueinen 
que  plusieurs  de  ces  allégorie! 
astronomiques.  Cet  ouvrage  li 
lut  une  attaque  du  docte nr  d"( 
qui  fit  paraître  sa  Lettre  à  s 
Drummond  sur  V  OEdipus  j 
eus*  p« 
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